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’IBADAT1  (le  hâji  Mirza  ’Abid  ’Ai.i  Bec  Zaïr),  de 
Lakhnau,  fils  de  Mirzà  Bakhsch  ullah  Beg,  élève  du 
saïyid  Agà  Haçan  Ainânat,  est  un  poète  hindouslaui 
dont  Muhcin  cite  des  vers  dans  son  Anthologie. 

I.  IBRAHIM*  (le  nabab  ’Alî  Ibrahim  Khan)  occupait 
lu  charge  de  juge  ou  pour  mieux  dire  de  président  du 
tribunal  de  Bénarès1,  sous  le  gouvernement  de  lord 
Hastings. 

Il  était  né  à Patna.  Son  nom  in  extenso  est  Nawab 
’Ali  Ibrahim  Amin  uddaula  Nâcir  Jang,  et  il  avait  le 

1 A.  « Adoration,  service  de  Dieu  * Çibâdat), 

2 A.  ■ Abraham». 

3 Dfiroga-i  ’adâlat  Benares. 

T.  II.  I 
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double  takhal lus  de  K/ialil 1 et  de  liât*.  C’est  sous  le  pre- 
mier de  ces  noms  qu'il  est  mentionné  dans  le  Tazkira 
des  poètes  persans  deYùçuf’Ali  et  dans  Schorisch,  et 
sous  le  dernier  dans  ’Ischqui.  Le  grand-père  de  sa  mère 
était  le  savautma  u là  Muhammad  Nûcir,  qui  était  élève 
d’Akhund  Maulâ  Schâh  Muhammad  Schirâzi , et  qui 
mourut  sous  le  règne  de  Muhammad  Schàh  '1.  On  lui 
doit  une  biographie  anthologique  des  poètes  hindousta- 
nis  intitulée  Gulzâr-i  Ibrahim,  par  une  double  allusion  à 
son  nom  et  à une  légende  musulmane  sur  Abraham.  Ce 
travail,  commencé  en  1186  (1772)  et  terminé  en  1198 
(1783),  contient  des  notices  sur  environ  trois  cents 
poètes,  avec  des  extraits  de  leurs  ouvrages. 

Ibrahim  est  aussi  auteur  de  deux  Anthologies  des 
poètes  persans;  là  première,  qui  est  intitulée  Khulâçat  ul- 
kalàm  « Abrégé  du  discours  » , contient  en  un  volume 
in-4*  des  morceaux  choisis  dans  les  masnawisde  soixante- 
dix-huit  poètes;  et  l’autre,  intitulée  Suhuf-i  Ibrâhîm  « les 
Feuilles  d’Ibràhim  »,  contient  des  cacidas,  des  ga- 
zais, etc.  La  partie  biographique  de  ce  dernier  ouvrage 
est  intitulée  liayâz  *.  Enfin  on  lui  doit  un  article  sur 
l’ordalie  inséré  dans  les  « Asiatic  Itesearches  »,  tome  1, 
page  471,  et  très-probablement  des  poésies  hindousta- 
nies,  car  les  auteurs  de  Tuzkiras  des  écrivains  urdus  en 
ont  tous  écrit.  Il  mourut  en  1208  (1793-1794),  ainsi 
que  nous  l’apprenons  par  une  pièce  de  vers"  dans  la- 
quelle le  célèbre  poète  hindoustani  Jurât  a fixé  cette 
date.  Voici  la  traduction  de  ce  tarikh  : 

* A.  « Ami  » . 

- A.  ■ État  ». 

3 Sprengcr,  « A Catalogue  »,  |>.  180. 

* N.  blaiiti,  « Journal  of  ( lie  lloy.  Âsiat.  Soc.  •,  t.  IX,  p.  i»>9. 

b Page  83  de  mon  exemplaire  manuscrit  des  œuvres  de  Jurât. 
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Hélas!  cent  fois  hélas!  le  soleil  de  la  justice,  la  lune  bril- 
lante de  l'équité  est  allée  se  cacher  dans  la  citadelle  de  la 
mort. 

Y a-t-il  une  injustice  qui  par  ses  soins  n’ait  pas  été  éloignée 
du  monde? 

Le  jardin  de  l’équité  était  verdoyant  par  lui... 

Cent  fois  hélas  ! de  ce  que  cet  homme,  qui  était  si  éloquent 
dans  le  palais  de'  la  justice,  soit  actuellement  silencieux  sous 
la  terre. 

Comment  la  chaleur  du  marché  du  disconrsne  se  change- 
rait-elle pas  en  froideur,  puisque  cet  éloquent  défenseur  de  la 
justice  n’est  plus  juge? 

Mais  c’est  assez  de  complainte,  6 Jurât!  songeons  à faire 
connaître  le  tarikh  de  la  mort  de  ce  personnage  recomman- 
dable : 

Ilétas!  elle  s’est  éteinte  ta  flamme  de  celte  bouyie  ; il  a été 
effacé,  le  matla' 1 du  dtwân  de  la  justice  * ! 

Je  pense  que  c’est  le  même  écrivain  dont  Mir,  dans 
l’article  de  sa  biographie  sur  Ràqtiim,  parle  sous  le  nom 
de  Miyân  Ibrâhîm.  Il  était  tout  jeune  à celte  époque,  et 
il  était  très— lié  avec  Mir.  Il  partageait  son  goût  pour  la 
poésie,  et  il  avait  la  même  manière  d’écrire. 

II.  IBRAHIM  (le  câ/.i  Ibrâhîm  UalaxdahI),  fils  du  câzi 
Sûr  Muhammad,  de  Bombay,  a été,  en  compagnie  de 
Nûruddin,  l’éditeur  d’une  traduction  hindoustanie  de 
morceaux  choisis  du  masnuwi  de  Jalàl  uddin  Rùmi  par 
Schàh  Musta’an , imprimée  à Bombay  en  1277  (1860- 
1861),  petit  in-folio  de  180  pages  de  21  lignes,  avec 

* C wl  le  nom  qu'on  donne  au  premier  vers  d’un  poème.  Le  Diwàn 
est  un  recueil  de  poésies,  et  aussi  un  conseil;  le  matla*  d’un  Diwân  est 
donc  le  premier  vers  du  recueil,  et  par  métaphore  « le  président  d’un 
conseil  » . 

2 En  additionnant  les  lettres  qui  forment  ce  tarikh,  c’est-à-dire  le 
second  hémistiche  du  dernier  vers,  on  trouve  le  notnhre  1208,  qui 
indique;  l’annce  de  l'hégire  correspondant  aux  années  1793-179&  de 
Jésus- Christ. 

. 1. 
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les  marges  couvertes  de  vers  en  hémistiches.  Il  a aussi 
donné  ses  soins  à l’édition  du  Dastàn  Amir  Hamza/i 
* Histoire  de  l’amir  llam/.ah  1 » , publié  a Bombay  en 
1854-1855. 

III.  IBRAHIM  (’Adil  Schah) , sultan  «le  Béjâpûr9,  (pii 
régna  de  1579  à 1626,  année  de  sa  mort,  est  compté 
parmi  les  écrivains  hindoustanis.  On  lui  doit  un  ouvrage 
en  vers  sur  la  musique  intitulé  JNau  ras  « les  Neuf  sen- 
timents » , dont  il  existe  deux  exemplaires  dans  la  biblio- 
thèque de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta.  Ces  neuf 
sentiments,  exprimés  par  la  musique  et  pur  la  poésie, 
sont  : 

1°  Le  singar-ras  a l’amour  » ; 

2"  Le  hans-ras  « la  gaieté  » ; 

3°  Le  karunâ-ras  « la  tendresse  « ; 

4°  Le  ramlar-ras  » lu  colère  ■ ; 

4“  Le  bir-ras  « l’héroïsme  » ; 

6°  Le  bhayânak-ras  « la  terreur  « ; 

7n  Le  bibhatas-ras  « le  dégoût  » ; 

8°  L’ad/ibut-ras  « la  surprise  » ; 

9"  Le  sânt-ras  n le  contentement  » . 

Dans  le  poème  dont  il  s’agit,  ces  ras  sont  développés 
par  les  ràg  « modes  musicaux  » . 

Le  célèbre  maulà  Zuhùri  a traduit  en  persan  les  trois 
Dibâja  u Préfaces  » de  cet  ouvrage  sous  le  titre  de  Sih 
nasr  « les  Trois  proses  »,  et  ce  travail  n été  traduit  et 
commenté  par  Karim  uddin  sous  le  titre  de  Taschbir 
Zuhùri  » Manifestation  de  Zuhùri  3»  . 

IBRAM * KHAN  (le  munschi),  de  Pûna,  est  auteur 

* Voyez  l’article  A&ciik. 

2 Ville  et  rovaume  du  Décan,  plu*  connus  sous  le  noiu  de  Vizapur. 

3 Voyez  l’article  Kabîm  iduîn. 

* Si  ce  inot  est  bien  écrit,  car  je  ne  l’ai  vu  qu’en  caractères  latins,  il 
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d’un  ouvrage  religieux  musulman  imprimé  à Ratna- 
glicrry  , et  indiqué  sous  le  titre  de  « Musulmani  Work  » 
dans  le  « Catalogne  of  native  publications  oftlie  Bombay 
Presidency  » , p.  152. 

I.  ’IBRAT  1 (Min  Ziya  uddîn),  de  Dehli,  élève  du  na- 
bab Muhabbut  Khân,  habita  Ràmpùr  et  y mourut. 

On  lui  doit  un  quart  du  poëme  de  Padmâwat,  qui  fut 
terminé  par  Gulâm  ’Ali  ’Ischrat , la  mort  ayant  empê- 
ché ’lbrat  de  continuer  la  tâche  qu’il  s’était  imposée. 

II.  ’IBHAT  (le  nabâb  IIuçaïn  ’Ali  Khan),  de  Lakh- 
nnu,  connu  sous  le  nom  de  üaré 1 Mirzà  « le  Grand 
Prince  » , fils  du  nabâb  Muhammad  ’Ali  Khàn,  petit-fils 
du  nabâb  Sckujû’  uddaula  Bahâdur  et  élève  de  Gulâtu 
lluindani  Mashafi,  est  auteur  d'un  Diwân  dont  Muhcin 
a cité  plusieurs  gazais  dans  son  Anthologie. 

III.  ’IBRAT  (Muhammad  Khwaja  Badschah  ) est  un 
autre  poète,  rédacteur  et  éditeur  du  journal  urdù  de 
Madras’  intitulé  Maz/iar-i  aUibàr*  nia  Manifestation  des 
nouvelles  » , qui  parait  tous  les  dix  jours  par  cahiers  de 
12  pages,  sur  deux  colonnes  de  22  lignes,  et  qui  est 
souvent  accompagné  d’un  Zamima  « Supplément  » . 

IÇALAT  3 (le  saïyid  Fazi.  'AU),  de  Lakhnau,  fils  du 
saïyid  Wâris  ’Ali  et  élève  d’Amânat,  est  un  poète  hin- 
doustanî  dont  Muhcin  cite  des  vers  dans  son  Antho- 
logie. 


doit  être  le  substantif  arabe  «ûjjivi  finit  « sollicitation,  supplique,  etc.  », 
Il  peut  être  aussi  une  contraction  dlbràbîm. 

1 A . ■ Exemple  » . 

2 H me  est  un  pluriel  dit  <•  respectueux  • , pour  batû, 

3 Ville  nommée,  pour  obtenir  une  rime,  Maçarrat  ttçâi  ■ aux  fonde- 
ments de  joie  » . 

* Discours  de  186G,  p.  7, 

5 A.  » Solidité,  constance,  noblesse  » ( içiiat ). 


Digitized  by  Google 


e 


BIOGRAPHIE,  BIBLIOGRAPHIE 


1DRAK  1 (Mirza  Baquir),  tle  Lakbnnu,  fils  d’Anwar 
'Ali,  précepteur  de  Muhcin  uddaula  Buhàdur,  et  élève 
de  Khwàja  Wazir,  est  auteur  d’un  Diwàn  dont  Muhcin 
cite  des  vers. 

I.  IHÇAN  * (le  hàfiz  ’Abd  i rhahman  Khan),  fils  du  hâfiz 
Gulàm-i  Raçùl,  est  un  des  poètes  les  plus  distingués  de 
Dehli.  H avait  d’abord  pris  le  lakhullus  de  Rahman,  qui 
fait  partie  de  son  titre  honorifique.  Il  commença  à écrire 
sous  le  règne  de  Schàh  ’Alam  ; il  était  le  poète  de  la  cour, 
et  il  corrigeait  les  vers  des  omras  du  temps.  Il  occupait 
en  1847  des  fonctions  importantes  dans  l’administration 
à Dehli,  où  il  est  mort  en  1851,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans;  et  à cet  âge  si  avancé  il  assistait  encore  aux 
réunions  littéraires. 

On  lui  doit  des  vers  érotiques  fort  tendres,  et  il  est  au- 
teur d’un  Diwàn  dont  il  y avait  un  exemplaire  à la 
bibliothèque  du  palais  impérial  de  Dehli.  Sarwar  en  cite 
une  vingtaine  de  pages,  et  Kariin  quelques  gazais  et  un 
cacida  à la  louange  de  Mahomet.  Muhcin  en  cite  aussi 
des  vers. 

Ihçùn  a partout  employé  dans  ses  poésies  les  figures 
de  rhétorique  nommées  tajnis,  ischtiyâc,  tibâc,  ibhàm , 
izdiid,  etc.3. 

On  trouve  un  tarikh  de  sa  composition  sur  le  Tazkira 
de  Sarwar  à la  fin  de  cet  ouvrage.  , 

II.  IHÇAN  (Min  Gdlam  ’Al'i),  de  Haïderàbàd  *,  est 


1 A.  « Aptitude,  etc.  (it/rdA)  », 

2 A.  ■ Bienfait  ». 

3 Sur  ces  différents  tropes,  voyez  ma  ■ Rhétorique  des  nations  mu- 
sulmanes ■ . ’ 

* Ce  poète  est  le  même  que  Kaiîm  nomme  Mîr  Gulàm-i  ’Ali  Ahçan. 
L'orthographe  fautive  de  ce  dernier  mot  est  saos  doute  due  à une  erreur 
typographique. 
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un  poète  contemporain  mentionné  par  Schefta  et  par 
Sarwar. 

III.  IHÇAN,  de  Lakhnau,  est  mentionné  par  Schefta 
comme  célèbre  par  ses  marciyas. 

IV.  IHÇAN  (Mia  Schams  uddin),  fils  de  Mir  Camar  ud- 
din  Minnat1,  est  compté  parmi  les  poètes  hindoustanis. 
'Ali  Ibrâhîm,  le  seul  des  biographes  originaux  qui  en 
parle,  se  contente  d’en  citer  un  vers. 

IHÇAN  'ALI  * (le  bakitn),  médecin  musulman,  est 
auteur  d’un  traité  abrégé  de  médecine  en  urdû  intitulé 
Tibb-i  1/içâni  « la  Médecine  selon  Iliçân  » . L’A/.hbàr 
'âkiinde  Mirât  du  19  juillet  1866  proclame  l’utilité  de 
ce  traité  pour  l’indication  des  remèdes  propres  aux  diffé- 
rentes maladies  et  de  leur  traitement,  et  le  dit  écrit  très- 
agréablement.  Il  a été  imprimé  à CawnpAr  au  Matba’ 
Nizâmi s,  et  j’en  ai  une  édition  de  l’imprimerie  Mustafài 
de  Dehli,  de  1281  (1864-1865),  que  je  dois  à l’obli- 
geance de  Mr.  Beames. 

IJAD 4 (Miiiza  Aca  Khan)  est  un  poète  hindoustuni 
dont  je  ne  puis  mentionner  que  le  nom. 

I.  ’IJAZ  5 (le  nabab  Asgak  ’Alî  Khan),  de  Lakhnau, 
fils  du  nabàb  Najàbat  ’Ali  Khàn,  petit-fils  du  nabab 
Schujà’  uddaula  Balladur  et  élève  du  schaïkh  Imùm- 
bakhsch  Nàcikh,  est  auteur  d’un  Diwân  dont  Muhcin 
cite  des  gazais  dans  son  Anthologie. 

II.  ’IJAZ  (le  schaïkh  Kadamat  ’Aü)  est  un  poète  hin- 
doustani  contemporain  dont  on  trouve  une  pièce  de 
vers  dans  VAwad/t  akhbâr  du  19  octobre  1869. 

1 Voyez  son  article. 

- A.  « Le  bienfait  de  ’Ali  ». 

3 Grand  in-8°  de  98  pages  el  «le  21  lignes  à la  page. 

* A.  » Invention  (ydd)  ». 

3 A.  * Humilité  (’ÿds)  » . 
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IKRAM  (le  lialdin  Ikham  ullaii  Khan),  de  Dehli,  fils  du 
hukim  Ilidâyat  ullaii  Khûii,  est  mentionné  comme  poète 
hindoustani  par  Muhcin,  qui  en  cite  des  vers. 

IKRAM  'ALI 1 (le  maulawi)  était  frère  de  Turâb  'Ali8, 
qui,  d’accord  avec  le  cupilainc  Abraham  Locket5,  se- 
crétaire du  Collège  de  Fort-William,  l’engagea  à se 
rendre  à Calcutta.  Par  1a  protection  de  ce  dernier,  il  fut 
attaché,  en  octobre  1816,  au  Collège  de  Fort-William 
en  qualité  de  bibliothécaire.  Alors  John  William  Taylor, 
professeur  d'hindoustani,  qui  s’intéressait  à lui,  lui 
donna  l’idée  de  traduire  de  l’arabe  en  hindoustani  l’ou- 
vrage intitulé  RiçAla-i  Ikhwân  ussafâ  ' , ou  simplement 
Ikhwân  ussafà  6.  Il  lui  recommanda  de  se  servir  d’ex- 
pressions simples  et  d’éviter  celles  qui  pourraient  jeter 
de  l’obscurité  dans  le  discours,  sans  renoncer  toutefois  à 
l’élégance  du  style  et  sans  rejeter  entièrement  les  méta- 
phores faciles  à saisir.  Ikràin  'Ali  se  livra  donc  à ce  tra- 
vail, l’exécuta  conformément  aux  indications  du  capi- 

1 A.  * L'honneur  de  'AU  *. 

2 V.  son  article. 

2 Orientaliste  distingué,  auteur  de  plusieurs  ouvrages. 

4 On  a attribué,  par  erreur,  cette  traduction  à Turâb  'Ali,  dans  le 
« Public  Dissertations  of  the  studcnts  of  the  College  of  Fort-William  », 
p.  30  et  44. 

& Cet  ouvrage  est  intitulé  en  arabe  Tuhfat  Ikhwân  ussafâ  » Présent 
des  frères  de  la  pureté  ».  L’ouvrage  complet  est  intitulé  Raçâïl  Ikhwân 
ussafâ.  Le  premier  ouvrage  n'cst  qu’un  chapitre  du  second.  Voyez  les 
» Notices  des  manuscrits  »,  t.  IX,  p.  397,  et  le  « Journal  des  Savants  », 
1867,  p.  685,  le  « Journ.  Asiat.  Soc.  Bcngal  »,  t.  XVII,  1848,  et  celui 
de  la  • Société  orient,  allemande  »,  vol.  XIII  (1859).  L’auteur  du 
texte  arabe  est,  selon  Hàjî  Khalfa,  Majrili  de  Cordoue,  mort  en  395 
(1004-1005).  Mais  Majriti  est  seulement  celui  qui  Ht  connaitre  cet  ou- 
vrage. Le  véritable  auteur,  d'après  le  Tawarthh  ul-hukutnâ , dont  l’opi- 
nion a été  adoptée  par  le  savant  arabisant  A.  Sprenger,  c'est  Mucaddaci 
(Abu  Sulaïnian  Mahmùd).  L’ouvrage  hébreu  mentionné  au  n°  337  du 
Catalogue  des  livres  de  S.  d • Sacv  parait  être  la  traduction  du  Tuhfat. 
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tnine  Taylor,  et  l'intitula  Tarjuma-i  Ikhwân  ussafà 
« Traduction  de  V Ikhwân  ussafà  » . 

Il  y en  a plusieurs  éditions,  une  entre  autres  d’Hou- 
gly,  1846;  une  de  Dehli , 1851  ; et  une  de  Lahore, 
1866;  celle  de  Ch.  Hieu  et  de  D.  Forbes,  in-8°,  Lon- 
dres, 1861  ; celle  de  N.  Lees,  de  Calcutta,  1862  (la 
troisième  de  Calcutta). 

Cet  ouvrage  est  un  recueil  de  discours  entre  les 
hommes  et  les  animaux.  Ils  disputent  entre  eux  sur  leur 
prééminence  et  sur  leurs  mérites  respectifs,  lkram 
dit,  dans  la  préface  de  la  traduction  hindoustanie , que 
les  gens  intelligents  ne  s’arrêtent  point  à la  partie  fabu- 
leuse de  cet  ouvrage,  mais  qu'ils  en  comprennent  les 
allégories  et  qu’ils  éprouvent  du  plaisir  en  lisant  ces  sub- 
tilités spirituelles  et  ces  allusions  aux  doctrines  reli- 
gieuses. Les  auteurs  arabes  de  cet  écrit  sont  Abu  Salmân, 
Abû'Ihaçan,  Abu  Ahmad,  etc.;  en  tout  dix  collabora- 
teurs. Ils  demeuraient  à Basra,  et  ils  employaient  leur 
temps  à étudier  la  religion  et  les  sciences.  Ils  composè- 
rent cinquante  et  un  traités  différents,  la  plupart  sur  des 
sciences  importantes,  h' Ikhwân  ussafà  est  un  de  ces 
traités.  Leur  butfutd’exposer  les  prérogatives  de  l’homme 
sur  les  animaux.  Ils  déclarent  que  c’est  par  la  connais- 
sance des  choses  spirituelles  que  l’homme  est  au-dessus 
des  créutures,  et  ils  renvoient  à leurs  autres  traités  où 
sont  développées  ces  sciences  importantes.  Dans  ce 
dernier  traité,  ils  ont  voulu  rappeler  ces  vérités  par  la 
bouche  des  animaux,  afin  d’exciter  à la  réflexion  les  in- 
différents. 

La  traduction  hindoustanie  fut  faite  en  1225  de  l’hé- 
gire (1810  de  J.  C.),  et  imprimée  in-8”  à Calcutta  l’an- 
née suivante,  c’est-à-dire  une  année  avant  l'impression 
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du  texte  arabe,  qui  fut  édité  aussi  dans  la  même  ville  et 
sous  le  gouvernement  de  lord  Minto.  Elle  est  extrême- 
ment estimée  pour  la  pureté  du  style,  quoiqu’on  y ait 
laissé  trop  de  mots  et  de  constructions  arabes.  Feu 
James  Michaël,  qui  en  a donné  des  extraits  sous  le  titre 
de  Imihhàb-i  Ik/iwàn  ussafà  ',  pensait  que  c’est  peut- 
être  l’ouvrage  le  mieux  écrit  en  prose  hindoustanie,  et 
en  effet  le  gouvernement  anglais  de  l’Inde  l’a  adopté 
comme  texte  d’examen  pour  l’urdû. 

Il  a paru  dans  1’  « Asiatic  Journal  » , t.  XXVIII,  une 
traduction  de  Ylkhwàn  ussafà;  une  autre  avec  un  voca- 
bulaire des  mots  peu  usités  et  des  phrases  difficiles,  par 
T.  P.  Manuel;  Calcutta,  1860,  gr.  in-8°  de  42  p.  sur 
deux  colonnes;  et  tout  nouvellement  (1869)  deux  autres 
ont  été  publiées  à Londres,  l’une  par  J.  Dowson  et 
l’autre  par  J.  P.  Platts.  J'en  avais  donné  moi-même  une 
traduction  française  en  1 864  dans  la  « Itevue  de 
l’Orient  » , sous  le  titre  de  « les  Animaux  » ; et  enfin  il  y 
en  a une  en  allemand  , mais  d’après  le  texte  arabe , im- 
primée à Berlin  en  1858. 

I.  ILAllI-BAKMSCH  s (le  maulawi),  jama’dàr  au  ser- 
vice du  ràjà  de  Kischengarh,  est  auteur  : 

1°  D’un  k/iiyâl1 2  3 hostile  aux  Anglais  de  l’Inde,  à qui 
il  reproche  entre  autres  choses  d’obéir  à une  femme, 
c’est-à-dire  à 1a  Compagnie  des  Indes,  que  les  Indiens 
ont  toujours  généralement  crue  être  une  vieille  reine 
sempiternelle  ; 

2“  Du  Dikat  kahàni  « Conte  de  détresse  » , roman  éro- 
tique imprimé  à Dehli,  1868,  in-8°  de  16  p. 

1 Iu-4°,  Londres,  1830. 

2 P.  « Don  divin  » . 

■{  J.  Rohsun,  a Sedection  of  Khiyals  or  Marwari  Play*  ». 
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II.  ILAHI-BAKIISCII,  A nsûrî,  troisième  professeur 
d’anglais  au  college  de  Sâgar,  est  auteur  d’une  Géogra- 
phie de  Sâgar  ( Jagràjiya  Sâgar ) en  urdù,  par  demandes 
et  par  réponses;  Sâgar,  1859,  petit  in-t°  de  54  p.;  il  y 
en  a une  édition  en  hindi. 

I.  ILIIAM1  (I-'azaïl  Beg)  fut  un  des  élèves  de  ’Abd 
ulwâli  'Uzlat.  Il  vivait  sous  l’empereur  mogol  Ahmad 
Schâh , fils  de  Muhammad  Schâli.  Fath  'Ail  Huça'in! 
cite  de  lui  dans  sa  Biographie  deux  vers  qu’il  fit  pour  cri- 
tiquer une  petite  musicienne  ( kalàwant ). 

II.  ÎLHAM  (le  schaïkh  Schauaf  uddIn) ,* autrement  dit 
Schâh  Malùl , est  auteur  de  deux  Diwàns  persans,  et  il  a 
aussi  composé  un  bon  nombre  de  vers  hindoustanis.  Son 
takhallus  était  d’abord  Malùl*,  puis  il  en  changea  et  prit 
celui  d ’llhâm.  Il  habitait  Lakhnau  , où  plusieurs  littéra- 
teurs ont  été  ses  disciples  et  ses  amis.  Ses  ancêtres  rési- 
daient à Lakhnau  comme  lui,  mais  précédemment  à 
Murâdàbâd.  U avait  plus  de  soixante  et  dix  ans  en  1793. 
Lutf  donne  de  lui  un  gazai  où  ce  poète  peint  énergique- 
ment l’agitation  de  son  cœur. 

’ILM (Mohammad  ’Alî)  est  un  poète  hindoustani 
élève  du  schaïkh  Ibrâhîm  Zauc  et  mentionné  par  Schefta 
dans  son  Culschan  bc-khâr. 

IMA  1 (le  saïyid  IIuçaïn  ’Alî  Khan),  fils  de  Mir  Wafà 
Khân,  était  originaire  du  Khoraçan;  mais  il  habitait 
llaïderâbâd.  Kamâl,  qui  l’avait  beaucoup  connu,  en  fait 
le  plus  grand  éloge  et  cite  plusieurs  pages  de  ses  vers, 
comprenant  un  long  cacîda  et  plusieurs  gazais.  Voici  la 

* A.  « Inspiration  (divine)  ». 

2 A.  » Triste,  abattu  ». 

3 A . » Science  » . 

* A.  » Signe,  marque  » (fwd). 


Digitized  by  Google 


12  BIOGRAPHIE,  BIBLIOGRAPHIE 

traduction  de  quelques  vers  d’un  de  ces  derniers 
poëmes  : 

Quel  est  ce  platane  avec  qui  se  trous»;  re  pin  juste  appré- 
ciateur du  mérite?  Quelle  est  cette  b»‘lle  perdrix  1 qui  marclie 
avec  tant  de  (frère? 

Ma  douleur  de  tête  s’évanouira  sans  l’emploi  de  l’essence  île 
rose  et  du  sandal , si  tu  veux  bien  venir  me  trouver  vêtue 
de  ta  robe  précieuse. 

L’oiseau  de  mon  cœur’  était  prêt  à déployer  ses  ailes,  mais 
l'oiseau  du  Sidrah  * l’a  par  son  vol  repoussé  vers  la  terre. 

Un  seul  de  tes  coups  d’œil  a ressuscité  des  centaines  do 
morts  lorsque  tü  as  regardé  du  côté  du  cimetière  pour  opérer 
ce  miracle. 

O Imû!  éloi;;nc  même  de  ton  coeur  le  désir  de  baiser  les 
pieds  de  cette  belle.  Pourras-tu  obtenir  la  moindre  faveur 
d’une  personne  aussi  aimable? 

’IMAD4  (Gaz!  iddîn  ’Alî  Haïdaii  Khan  ’Umdat  lilmulk 
Baiiador  ) n’est  autre  que  le  nabûh  puis  roi  d’Aoude 
qui  régna  de  1229  (1813-1814)  à 1242  (1826-1827)  et 
it  qui  on  doit  le  grand  Dictionnaire  persan  en  sept  vo- 
lumes intitulé  Haft  culzttm  « les  Sept  océans  » . 

On  le  compte  parmi  les  poètes  hindoustanis,  et  on  lui 
doit  entre  autres  un  ouvrage  écrit  en  vers  rekhtas  et  in- 
titulé Asch’âr  rek/ita,  magnifique  volume  de  200  pages 
de  quatre  baïts,  dont  la  plupart  des  pièces  sont  h la 
louange  des  imams. 

’IMAD  UDDIN  5 (le  raaulawi),  de  Pûnipat,  habitant 

* L’auteur  veut  parler  ici  de  la  femme  dont  il  est  question  dans  le 
vers  suivant. 

2 C’est-à-dire,  mon  creur  pareil  à l'oiseau. 

**  Sidrah  est  le  nom  de  l'arbre  du  paradis.  L’ange  Gabriel  est  nommé 
l'oiseau  du  Sidrah,  parce  que  sa  place  est  auprès  de  cet  arbre, 

4 A.  ■ Pilier».  Je  pense  que  tel  est  en  effet  le  takhallus  du  roi 
d’Aoude  dont  il  s’agit  ici. 

6 A . « Pilier  de  la  foi  » . 
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de  Lahorc,  est  frère  de  Karim  uddin.  Cet  Indien,  très- 
distingué  et  fort  instruit , a quitté  ouvertement  l’isla- 
misme, a embrassé  le  christianisme  le  29  avril  1866  1 , 
et  sa  persévérance  et  son  zèle  ont  déterminé  l’évèque  de 
Calcutta  a l’ordonner  prêtre  en  décembre  1868.  Il  a 
écrit,  pour  réfuter  son  ancienne  croyance , un  ouvrage 
rédige  eu  urdû  et  intitulé  Tnhquic  ulimân  «Certification 
de  la  foi  »,  in-8°  de  154  p.  de  17  lignes;  Lahore, 
1866;  et  un  autre  pour  expliquer  les  motifs  de  sa  con- 
version, intitulé  Waqut  ât-i  ’lmàdiya  « Incidents  relatifs 
à ’lmâd  uddin  » , in-8“  de  18  p . 2 3 . Depuis  1868  il  publie 
mensuellement  à Lahore  une  série  de  petits  traités  de 
16p.,  sous  le  titre  de  Haquiqui  ’irfàn  « la  Certitude  de 
la  connaissance  » , sorte  de  journal  mensuel  chrétien 
écrit  aussi  en  urdû  ’.  On  doit  de  plus  à ’linâd  le  Hidàyat 
ulmuslimin  » le  Guide  des  musulmans  » , en  réponse  à 
un  ouvrage  contre  le  christianisme  intitulé  ’ljâz-i  ’Içâwi 
« Désappointement  chrétien*  »,  où  sont  accumulées 
toutes  les  objections  modernes  contre  le  christianisme 
qui  ont  attiré  l'attention  des  musulmans.  C’est  un  in-8° 
de  47  p.,  imprimé  à Lahore  en  1868. 

’linàd  a aussi  rédigé  un  abrégé  du  Waquïàt-i  Hind 
« Histoire  de  l’Inde  » , de  son  frère  Karim  uddin,  sous 
le  titre  de  Mukliiaçar  tawârikh-i  Hindustàn  » Abrégé  des 
chroniques  de  l’Inde  »;  Lahore,  1866,  in-8°  de  700  p. 


1 Sur  la  conversion  cl  le*  ouvrages  tle  ’lmâd,  voyez  mes  Discours  d ou- 
verture de  1800,  1807,  1868  et  1869. 

2 A son  imitation,  son  frère  Rhaïr  uddin,  converti  aussi,  a publié  eu 

urdû  le  récit  et  les  motifs  de  sa  conversion.  . 

3 J’ai  la  collection  complète  de  l’année  1808 , que  je  dois  au  Hév. 
H . Clark. 

* Je  dois  aussi  au  même  zélé  missionnaire  un  exemplaire  de  cet  ou- 
vrage,  qui  fait,  comme  les  autres,  beaucoup  d’honneur  à ’lmâd. 
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Voici  son  autobiographie,  d’après  le  Waqui'àt-i  ’lmà- 
diya  : 

Mes  ancêtres,  dit  ’lmâd  uddin,  habitaient  Ilânsi,  ville  ou 
l’on  voit  douze  colonnes  tpii  marquent  d’anciens  tombeaux 
de  grands  personnages,  et  dont  l’une  s’appelle  le  cutb  du 
schaïkh  Jamâl  uddin.  Le  (ils  de  celui-ci  fut  Jalâl  uddin,  le- 
quel eut  pour  fils  le  schaïkh  l a l b Muhammad,  et  celui-ci  le 
maulawt  Muhammad  Sardàr,  duquel  fut  fils  le  maulawi  Mu- 
hammad Fâzil;  de  celui-ci  le  maulawi  Muhammad  SirAj 
uddin,  et  de  ce  dernier,  moi,  ’lmâd  uddin  et  mou  frère  Karim 
uddin. 

Pendant  le  règne  de  SchAh  ialiùn  , mes  ancêtres  occupaient 
une  position  élevée  et  possédaient  des  terres  et  des  propriétés 
qu’ils  conservèrent  lors  de  l’invasion  des  Mahrattes.  Toute- 
fois, lorsque  le  gouvernement  tomba  dans  les  mains  des  An- 
glais, mon  grand-père  les  perdit  par  l'effet  de  sa  négligence, 
et  elles  furent  saisies  par  les  Anglais,  en  sorte  que  je  tins 
m’occuper  d’étude  et  d’enseignement. 

On  nous  appelle  Pànipali,  c’est-à-dire  de  Pàuipat,  parce 
que  mon  grand-père,  le  maulawi  Muhammad  Fàzil , apres  la 
perte  de  sa  fortune,  quitta  la  ville  de  Ilânsi  et  alla  résider  à 
Pânipat,  ville  qui  est  habitée  par  des  descendants  des  Srharîfs, 
et  depuis  longtemps  par  des  gens  très-distingués  d’entre  les 
musulmans  qui  possédaient  de  grandes  bibliothèques  de  livres 
arabes  et  persans.  Comme  mon  aïeul  alla  y demeurer,  Gulùin 
Muhammad  Kliàn  , Afgûn  distingué  dont  la  famille  avait  oc- 
cupé des  fonctions  importantes  sous  les  rois  de  Dclili  et  qui 
était  un  grand  raïs  de  cette  ville,  le  prit  pour  son  compagnon 
et  le  traita  avec  respect,  honneur  et  générosité,  à cause  de  sa 
science.  Ce  fut  de  cette  façon  que  mon  grand-père  passa  là  sa 
vie. 

Après  lui,  mon  père,  le  maulawi  Sirâj  uddin,  continua  A 
résider  dans  la  même  ville,  et  il  y occupa  son  temps  dans  la 
dévotion  et  dans  l’observation  de  la  loi  musulmane.  Les  en- 
fants du  Gulâm  Muhammad  Kliàn,  l’Afgân,  le  considéraient 
cl  le  respectaient  beaucoup,  eu  sorte  que  son  petit-fils,  chef  de 
la  famille,  bien  qu'il  n’occupe  plus  la  position  élevée  de  son 
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grand-père,  se  conduit  comme  lui  envers  mon  père,  qui  est 
très-vieux,  mais  qui  est  néanmoins  très-exact  à faire  ses 
prières,  même  durant  lu  nuit,  et  dont  rien  en  lui  n’annonce  le 
déclin.  C’est  ainsi  que  je  lui  ai  écrit  une  lettre  pour  lui  an- 
noncer le  message  du  Seigneur  (Jésus-Christ)  et  la  bonne  nou- 
velle du  salut,  lettre  qu’on  devait  lui  remettre  s’il  y consen- 
tait, ou  à défaut  ne  pas  le  faire1.  Malheureusement,  les  schaîkhs 
musulmans  sont  enserrés  dans  le  navire  de  la  folie  : ils  croient 
que  c’est  Mahomet  qui  a fait  connaître  la  doctrine  des  pro- 
phètes et  le  secret  de  la  loi  de  Dieu.  Depuis  plusieurs  généra- 
tions, ils  n’ont  lu  ni  le  Penlateuque  (l’Ancien  Testament)  ni 
l’Evangile  (le  Nouveau  Testament);  bien  plus,  à cause  de  la 
prétention  de  Mahomet , ils  entendent  toujours  parler  de  l'al- 
tération et  île  l’abrogation  de  ces  saints  Livres  ; et  bien  qu’ils 
aient  été  en  société  avec  quelques  chrétiens,  ils  n'en  ont  pas 
connu  la  situation  primitive,  et  depuis  longtemps  ils  ont  été 
trompés  à leur  sujet.  C’est  pour  cela  qu’ils  considèrent  les 
chrétiens  comme  étant  dans  l’erreur  et  hors  de  la  bonne  voie; 
mais  le  fanatisme  et  la  folie  se  retirent  peu  à pendu  pays. 

Nous  étions  quatre  bons  frères  (de  père  et  de  mère);  le  plus 
jeune,  Mu’ïn  uddin,  mourut  en  18(>5.  L’aîné  de  tous  est  le 
maulawi  Karim  uddin,  qui  est,  grâce  à Dieu,  savant,  ver- 
tueux, sans  fanatisme,  très-intelligent,  grand  écrivain  con- 
temporain et  la  gloire  de  notre  famille,  inspecteur  des  écoles 
de  Lahorc,  auteur  de  beaucoup  d’ouvrages  arabes,  persans  et 
urdus,  qui  sont  devenus  tout  â fait  populaires1.  1)  est  musul- 
man, cependant  il  apprécie  les  vérités  (chrétiennes).  Le  troi- 
sième de  mes  frères  est  le  munscht  Khaïr  uddin,  qui  était 
auparavant  attaché  au  collège  de  Ludiana  et  qui  vit  actuelle- 
ment avec  notre  père  à l'ânipat.  Lui  aussi  est  un  homme 
savant,  fort  intelligent  et  sans  fanatisme.  Si  en  pensant  à la 
mort  il  songe  à la  vie  future,  il  pourra  parvenir  au  bon  che- 
min; mais,  hélas!  il  n’a  auprès  de  lui  personne  qui  ait  la 
vraie  foi  et  qui  puisse  le  retirer  du  gâchis.  Tous  ceux  qui  l’ap- 

t * Depuis  lors,  Siràj  uddin  s’est  fait  chrétien.  Voir  mon  Discours 
de  I 869,  p.  33. 

2 IJ  est  auteur,  en  effet,  d’ouvraf*es  estimés  et  nombreux.  Voyez  son 
article. 
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piochent  le  trompent,  et  il  n’u  avec  lui,  nuit  et  jour,  que 
des  personnes  qui  lui  font  entendre  l’expression  d'opinions 
fausses.  Que  Dieu  les  dirige  tous  ! 

Je  suis  le  plus  jeune  de  mes  frères  et  je  me  nomme  ’lmâd 
uddin.  A l'âge  de  quinze  nus  je  laissai  mes  parents  cl  proches , 
et  pour  m’instruire  je  dus  aller  à Akbarâhâd  (Agra).  Là,  mon 
frère  le  maulawl  Kariin  tuldln  était  premier  professeur  d'urdti 
au  collège  du  gouvernement.  Je  restai  longtemps  auprès  de 
lui  et  j’acquis  de  l’instruction.  Et  comme  mon  seul  but  eu 
l’acquérant  était  de  trouver  le  Seigneur,  je  fréquentais,  dans  ces 
temps  d’étude,  lorsque  j’en  avais  l’occasion,  la  compagnie 
des  faquirs,  des  personnes  respectables,  et  des  ’ulawa  (savants), 
et  je  lotirais  de  leur  société  des  avantages  religieux.  J’allais 
souvent  aussi  dans  les  mosquées,  dans  les  couvents  et  dans  les 
maisons  des  maulawis,  et  j’v  apprenais  la  fiqh  u la  loi  musul- 
mane »,  l’explication  du  Coran , les  hadis,  la  morale,  la  lo- 
gique, la  philosophie,  etc.  Pendant  que  j’étudiais  et  que  je 
n’avais  pas  enrore  acquis  de  connaissances  théologiques,  ma 
société  avec  quelques  chrétiens  m'inspira  du  doute  sur  la  re- 
ligion musulmane;  mais  les  maulawis  et  d’autres  musulmans 
me  blâmèrent  et  me  réprimandèrent  si  bien , que  je  laissai  de 
côté  mes  doutes,  en  sorte  que  mon  ami  le  inaulawi  Safilâr 
’Ali,  député  inspecteur  des  écoles  de  Jabalpür,  qui  à cette 
époque  était  avec  moi  au  collège  et  qui  était  un  zélé  musul- 
man, très-fanatique,  mais  dont  la  foi,  la  droiture,  la  bonne 
conduite  et  l’aptitude  scientifique  me  sont  bien  connues,  lui, 
dis-je,  ayant  connu  les  doutes  de  mou  esprit , en  gémit  et  me 
dit  : « Vois,  tu  es  égaré,  tu  n’as  pas  encore  lu  les  livres  de  la 
religion  (musulmane),  les  chrétiens  t’ont  éloigné  du  vrai  che- 
min; chasse  donc  ces  idées  de  ton  esprit,  étudie  avec  soin  les 
livres  de  la  religion  musulmane  et  vois  où  est  la  vérité.  « 
Effectivement  ce  inaulawi  Safdàr  'Alt  m’emmena  auprès  du 
inaulawi ’Abd  ulhallm  , qui  était  un  des  familiers  du  nabàb 
Dândi  et  qui  était  très-savant  dans  la  religion  musulmane  et 
grand  prédicateur.  Alors,  grâce  à Dieu,  je  lus  avec  lui  le  livre 
(le  Coran),  et  je  lui  fis  mes  objections.  Quoiqu’il  ne  pût  réfuter 
ces  objections,  cependant  il  me  lut  quelques  versets  du  Coran, 
en  manière  de  réponse,  puis  il  se  mit  en  colère  (contre  moi). 
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Je  nie  relirai  d'auprès  de  lui,  affaibli  (dans  nia  croyance);  et 
depuis  ce  jour-là  je  laissai  ces  controverses  el  je  ne  cherchai 
plus  qu’à  acquérir  de  la  science.  Je  me  mis  doue  à me  livrer 
à l’étude  jour  et  nuit.  Huit  à dix  années  se  passèrent  ainsi. 
Comme  je  voyais  dans  toutes  les  études  auxquelles  je  me 
livrais  un  moven  de  connaître  le  Seigneur,  je  pensais  que 
le  temps  que  j’y  employais  était  en  réalité  employé  au  ser- 
vice de  Dieu. 

Bref,  lorsqu’il  fallut  m’occuper  d’études  théologiques  et 
que,  par  l’effet  du  fanatisme  musulman,  j’allai  à Bharpûr,  là, 
de  nouveau,  les  savants  musulmans  ine  tendirent  un  autre 
filet  dans  lequel  est  pris  celui  qui  cherche  la  vérité,  et>  trompé, 
livre  gratuitement  sa  vie  : c’est  que  les  musulmans  commen- 
cent A enseigner,  pendant  un  long  espace  de  temps,  leur  loi 
extérieure  et  les  règles  corporelles  , accompagnées  d'histoires 
sans  preuves  et  de  discussions  de  mots  dépourvues  de  sens  ; 
et,  ayant  ainsi  attaché  à son  pied  une  corde  de  tromperie,  ils 
lui  font  admettre  leur  opinion. 

Je  fus,  moi  aussi,  pris  dans  ce  filet,  et  le  Dr  Wazir  Khân, 
nommé  alors  u subassistaut  surgeon  »,  qui  était  un  grand  fana- 
tique musulman , et  qu’on  considérait  par  là  même  comme 
un  véritable  saint,  étant  venu  à Agra,  me  séduisit  et  m’en- 
serra dans  de  malheur.  Le  filet  dont  je  veux  parler,  c’est  la 
science  qu’on  nomme  taçauwuf  « sufisme  ».  Les  savants  mu- 
sulmans ont  écrit  beaucoup  d’ouvrages  là-dessus  et  des  résu- 
més d’après  les  doctrines  du  Coran,  les  hadls  et  leurs  propres 
idées,  et  d’après  les  systèmes  du  Védanta  des  Hindous  et  les 
doctrines  des  Grecs,  des  chrétiens,  des  juifs,  des  mages  (parsis), 
et  aussi  celles  des  moines  et  des  mystiques  ou  contemplatifs 
quelconques,  toutes  personnes  qui  sont  vouées  aux  choses 
spirituelles  u ruhdntn ; car  les  savants  spiritualistes  musulmans 
qui  recherchent  la  vérité,  voyant  que  leurs  désirs  spirituels  ne 
sont  pas  accomplis  par  l’enseignement  musulman  seul  et 
que  leur  esprit  inquiet  n’y  trouve  pas  la  tranquillité,  ont 
réuni  de  toute  part  ces  instructions  sj>iriluelles , pour  satisfaire 
par  là  leur  esprit;  mais  s'ils  avaient  l’avantage  de  lire  l’Évan- 
gile (le  Nouveau  Testament)  et  le  l’entateuque  (l’Ancien  Tes- 
tament), ils  seraient  alors  instruits  de  tout  ce  qui  concerne  les 
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prophètes  anciens,  et  ayant  obtenu  la  connaissance  vraiment 
divine,  ils  ne  reslcraient  jamais  musulmans. 

Mahomet,  en  donnant  son  système,  avait  tout  d’abord  em- 
pêché sa  nation  de  lire  l'Evangile  (le  Nouveau  Testament)  et 
le  Pentateuquc  (l’Ancien  Testament);  en  sorte  que  lorsque  le 
khalife  Omar  lisait  les  pages  du  Pentateuquc  à Mahomet, 
il  en  fut  très-fâché,  et  lui  dit  : « Le  Coran  ne  vous  suffit-il 
pas?  n C’est  ainsi  que  jusqu’à  présent  il  n’est  pas  d’usage 
chez  les  musulmans  de  lire  le  Pentateuque  et  l’Évangile. 
Rien  plus,  ou  hlàmc  les  musulmans  entre  les- mains  de  qui  on 
voit  ces  livres.  Mahomet  savait  bien  que  quiconque  lirait  la 
parole  pure  de  Dieu  n’accepterait  jamais  son  Corau.  Ce  fut 
donc  ainsi  qu’il  en  défendit  la  lecture. 

Je  me  plongeai  moi  aussi  dans  cette  science  ésotérique.  Je 
me  mis  à parler  peu,  à manger  peu,  à rester  séparé  du 
monde,  à mortifier  mon  corps,  à veiller  la  nuit  et  à lire  le 
Coran  au  lieu  de  dormir.  J’agis  d’après  la  Cnctda  Gauciyuh  ’. 
Je  lisais  habituellement  le  Chilial  Kàf  n les  Quarante  Cuti- 
cases  n , et  le  Jazb  ulltahr  u l’Attraction  de  l’Océan  » . Je  veillais 
sur  moi  et  je  combattais  spirituellement;  je  méditais  sur  les 
généralités  et  sur  les  choses  de  détail  ; je  fermais  les  yeux , 
et,  tout  seul  dans  ma  chambre,  j’écrivais  le  mot  Allah  » Dieu  » 
sur  mon  cœur.  J'allais  m’asseoir  sur  les  tombeaux  de  mes  an- 
cêtres pour  v méditer.  J’assistais  aux  assemblées  mystiques,  et 
là  je  contemplais  le  visage  des  softs,  plein  d’une  grande  con- 
fiance, dans  l’espoir  de  la  grâce  de  Dieu.  J'allais  fréquemment 
auprès  des  contemplatifs  ivres  d’amour  et  attirés  de  Dieu  dans 
la  recherche  de  son  union.  Outre  les  cinq  prières  journalières 
obligatoires,  je  récitais  les  trois  prières  de  surérogation,  de  la 
nuit  « tahajjuil  »,  du  lever  du  soleil  « isclirdc  »,  et  du  dé- 
jeuner u cliasclit  ».  Je  récitais  souvent  le  durûtl  « bénédic- 
tion, » et  le  kalima  «la  profession  de  foi  ».  ltref,  je  supportais 
toutes  les  épreuves  et  toutes  les  austérités  qui  sont  au  pouvoir 
de  l’homme;  j’arrivai  à l’extrémité  du  degré  de  ces  peines, 
mais  je  n’y  vis  rien  de  plus  qu'un  leurre. 

t Poème  attribue  au  célèbre  saint  musulman  A lui  ulcàdir,  surnommé 
(iaus  lila’uitil  » le  grand  redresseur  ».  Voir  mon  - Mémoire  sur  la 
religion  musulmane  - , p,  85. 
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Sur  ces  entrefaites,  lorsque  je  pratiquais  toutes  ces  choses, 
le  IV  Wazir  KliAn  et  le  maulawi  Muhammad  Mazhar  et 
d’autres  éminents  personnages  me  chargèrent  de  prêcher  dans 
la  mosquée  royale  d’Agra  sur  le  Coran  et  les  liadis,  contre  le 
missionnaire  Pfènder.  Je  prêchai  donc  pendant  trois  ans  : je 
développai  les  commentaires  du  Coran,  les  hadis,  etc.  Mais  ce 
verset  du  Coran  s’enfoncait  toujours  comme  une  épine  dans 
mon  cœur  : « Il  n’y  aura  aucun  d’entre  vous  (hommes)  qui 
n'ira  en  enfer,  puis  Dieu  graciera  qui  il  voudra1.  » Les  sa- 
vants musulmans  ont  été  très-embarrassés  sur  le  sens  de  ce 
verset,  et  ils  l’expliquent  de  différentes  manières,  surtout  au 
sujet  de  l’intercession  (de  Mahomet);  mais  il  n'y  a pas  de 
verset  du  Coran  sur  lequel  les  musulmans  peuvent  placer 
dans  leur  cœur  un  espoir  réel.  Lorsque  je  songeais  à cela, 
j'éprouvais  une  grande  surprise.  Quelques  musulmans  disent 
à la  vérité  que  Mahomet  intercédera  (pour  eux).  Mais  ils 
n’ont  aucune  preuve  de  celte  prétention,  ce  qui  montre  la 
faiblesse  de  la  doctrine.  Car  dans  le  Coran  il  n’est  écrit  nulle 
part  que  Mahomet  soit  notre  intercesseur.  II  est  vrai  que  le 
savant  Jal.d  uddln  Soyùti  a écrit  un  traité  à ce  sujet  et  a ap- 
puyé cette  prétention  par  des  hadis.  Je  lus  ce  traité,  et  il 
donna  un  peu  de  satisfaction  à mon  esprit;  mais  j’ignorais  si 
ces  hadis  n’étaient  pas  de  ceux  dont  la  considération  n’a  que 
le  degré  de  celle  qu’un  jeune  homme  comme  moi  pouvait 
leur  donner. 

Quelques-uns  disent  que  Mahomet  ne  pourra  pas  intercé- 
der, et  ils  en  donnent  de  bonnes  preuves  tirées  du  Coran; 
mais  les  sunnites  n’admettent  pas  les  raisons  de  ces  gens-là, 
qu’ils  nomment  wahâbitrs,  et  il  est  fourni  diverses  sortes 
d’explications  au  sujet  de  l’intercession  dans  les  sectes  musul- 
manes, lesquelles  ne  peuvent  donner  que  de  l’incertitude  au 
sujet  de  cette  intercession.  Néanmoins  je  continuais  ma  vie 
religieuse,  et  par  ces  pensées  d’intercession  je  consolais  mon 
esprit.  Quand  j’étais  tout  seul,  je  pleurais  et  je  demandais  à 
Dieu  mon  pardon.  J’allais  passer  fréquemment  la  moitié  de  la 
nuit  au  tombeau  de  Scliûli  AbùTàla.  J’allais  fréquemment 

1 Coran,  cli.  xix,  verset  72. 

2. 
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aussi  demander  avec  ardeur  à Dieu  sa  grâce  aux  tombeaux  de 
Hù  ’Ali  Calandar,  de  Nizûin  uddln  Auliyâ , et  de  beaucoup 
d’autres  grands  saints  musulmans.  Je  demandais  habituelle- 
ment à des  faqtilrs  voyageurs  et  aux  fous  (d’amour  de  Dieu) 
de  la  ville  d’être  uni  à Dieu  conformément  à la  croyance  du 
lnrauwuf.  Enfin,  à cette  époque , il  vint  à mon  esprit  le  désir 
de  quitter  tout  à fait  le  monde,  et,  en  effet,  j’abandonnai  tout 
et  j'allai  dans  les  jangles.  Je  me  fis  faquir,  je  pris  des  vête- 
ments teints  d’ocrc  et  j’allai  de  ville  en  ville,  de  village  en 
village,  ça  et  lit,  à pied,  tout  seul,  sans  provisions,  l’espace  de 
deux  mille  kos.  Bien  que  les  croyances  de  la  doctrine  musul- 
mane ne  produisent  jamais  dans  le  cœur  humain  une  vraie 
piété  sans  mélange  de  vues  mondaines,  je  recherchais  cepen- 
dant Dieu  seulement.  Sur  ces  entrefaites,  j’entrai  dans  la  ville 
de  Caroli.  Là  il  y a une  montagne,  d’où  coule  un  ruisseau 
(rivière)  qu’on  nomme  Chùlid.  Pour  agir  d’après  les  prescrip- 
tions du  Jazb  ulbalir  « l’Attraction  de  l’Océan  »,  j’allai  m’as- 
seoir sur  cette  montagne.  En  ce  moment,  j’avais  avec  moi  un 
livre  que  je  tenais  de  mon  ptr.  Dans  ce  livre  étaient  écrits 
les  enseignements  du  taçauwuf  et  les  moyens  de  s’unir  à Dieu. 
Je  préférais  cet  ouvrage  au  Coran,  au  point  que,  dans  mes 
voyages,  je  le  gardais  avec  moi  pendant  la  nuit  et  même  pen- 
dant mon  sommeil.  Lorsque  mou  esprit  était  agité,  j'appli- 
quais ce  livre  à ma  poitrine,  et  je  croyais  tranquilliser  par  là 
mon  esprit.  Je  ne  montrais  jamais  ce  livre  à personne,  parce 
que  mon  pir  me  l’avait  défendu  et  m’avait  recommandé  de 
n’en  parler  à qui  que  ce  fût , en  m’assurant  que  le  salut  éter- 
nel s’y  trouvait.  Mais  maintenant  ce  livre  inefficace  est  sur 
une  tablettedaus  ma  maison,  sans  emploi.  Ayant  donc  pris  ce 
livre,  j’allai  m’asseoir  auprès  de  cette  rivière  et  je  me  mis  à 
faire  l’acte  indiqué  dans  le  Jazb  tilbalir,  conformément  aux 
conditions  prescrites.  11  s’agit  d’une  prière  se  rapportant  à 
une  portion  (du  Coran).  Or  la  manière  de  la  réciter  consiste  à 
se  couvrir  de  vêtements  non  cousus  « bcsita  » , de  faire  pendant 
douze  jours  le  wuzù  « ablution  »,  en  s’avançant  sur  un  genou 
vers  le  bord  de  la  rivière,  s’y  asseoir,  et,  à très-haute  voix, 
réciter  trente  lois  cette  prière,  ne  rien  manger  du  tout,  pas 
même  de  sel  ; mais  il  est  seulement  permis  de  se  procurer  léga- 
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lement  de  la  farine  d’orge,  d'en  faire  cuire  soi-même  du  pain, 
en  apportant  pour  cela  du  bois  des  jangles  rie  ses  propres 
mains , sans  souliers  aux  pieds  et  à jeun,  faire  le  jus lavant  le 
jour  dans  la  rivière,  ue  toucher  personne;  bien  plus,  ne 
parler  à personne,  si  ce  n’est  dans  un  moment  fixé.  Le  résul- 
tat qu’on  veut  obtenir  par  là,  c’est  d'atteindre  à l’union  ai  oc 
Dieu.  Dans  ee  désir,  je  supportai  cette  souffrance,  et,  en 
outre,  j’écrivis  des  milliers  de  fois  le  [nom  de  Dieu  sur  des 
morceaux  de  papier,  que  chaque  jour  je  jetais  au  vent.  Je  sé- 
parais même  avec  des  ciseaux  chaque  nom,  je  t’enveloppais  dans 
des  boulettes  d’orge,  et  lcdonuais  à manger  aux  poissons  de  la 
rivière.  Cet  acte  était  aussi  prescrit  dans  ce  livre.  Pendant  tout 
le  jour  j’agissais  ainsi , et  il  minuit  je  m'asseyais,  j’écrivais  le 
nom  de  Dieu  sur  ma  poitrine  et  je  le  regardais  souvent  avec 
l’oeil  de  l’imagination.  Après  cotte  chose  pénible,  lorsque  je 
me  levais,  toute  force  avait  quitté  mon  corps,  ma  couleur  était 
jaune  (pâle):  je  ne  pouvais  supporter  le  moindre  air.  J'avais 
avec  moi  comme  disciples  Tâj  Muhammad  et  Fazl-i  Raçûl 
Kliàn,  et  bien  d'antres  personnes  qui  vinrent  de  la  ville.  On 
me  donna  aussi  beaucoup  de  païças  et  de  roupies,  et  on  me 
traita  avec  honneur.  Tant  que  je  restai  là,  je  prêchai  le  Coran 
dans  les  rues,  les  maisons  et  les  mosquées.  Bien  des  gens  se 
repentaient  de  leurs  péchés,  et  on  me  considérait  comme  un 
saint  de  Dieu.  Plusieurs  venaient  et  mettaient  leurs  mains  à 
mes  pieds.  Cependant  mon  esprit  ne  trouva  pas  le  repos;  bien 
plus,  de  jour  en  jour  j'avais  par  expérience  de  la  répugnance 
pour  la  loi  musulmane.  Après  avoir  fait  un  autre  voyage 
de  deux  cents  kos,  je  revins  dans  mon  pavs  natal,  où  ma 
santé  se  trouva  altérée  par  les  pratiques  auxquelles  je  m’étais 
soumis;  et  dans  l’espace  de  huit  à dix  ans  je  m’assurai  par 
les  manières  d’agir,  les  rêveries  d’esprit,  le  fanatisme,  les 
jeux  trompeurs,  les  folies,  les  tromperies  que  je  voyais  de  la 
partîtes  vieillards,  des  schaïkhs,  des  maulawis,  des  fâqulrs  et 
des  saints  personnages  avec  lesquels  je  me  trouvais,  qu’il  n'y 
avait  de  vérité  dans  aucune  religion  du  monde;  et  je  suis  sùr 
que  dans  les  autres  pays  musulmans  bien  des  personnes  sont 
éprouvées  de  la  même  façon.  Je  croyais  d'abord  que  la  reli- 
gion musulmane  était  la  meilleure  de  toutes  les  religions  de 
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l’univers,  parce  que  le  maulawl  Ralnnal  ullali  ’Ali  flaçun, 
Wazir  Khân,  etc.,  m’avaient  dit  qu’elle  avait  abrogé  la  reli- 
gion du  Christ;  et  intime  j’en  trouvais  la  preuve  dans  la 
grande  discussion  que  les  ’ulamà  musulmans  avaient  tenue  à 
Agra  avec  le  missionnaire  Pfender.  J’avais  lu  Vlstifsàru  expli- 
cation (anti-chrétienne)  »,  Vl'zâlal  ulawluim  « l’Expulsion 
des  fausses  idées  » , et  V l’jdz-i  ’içwi  « Réfutation  chrétienne  » , 
que  les  musulmans  ont  écrits  contre  la  religion  chrétienne. 
C’est  pourquoi  je  croyais  la  religion  chrétienne  abrogée;  bien 
plus,  dans  mes  sermons  je  démontrais  à mes  disciples  le 
danger  de  cette  religion  pour  le  salut.  Un  jour  que  je  prê- 
chais dans  la  grande  mosquée  d’Agra,  le  docteur  llendcrson, 
inspecteur  des  écoles  du  cercle  de  Mirât,  cl  Mr.  l’a  lion,  inspec- 
teur des  écoles  du  Bihar,  vinrent  à la  mosquée  avec  le  niatt- 
lawi  Karim  uddin  (mon  frère)  écouter  mon  sermon.  En  ce 
moment  j’étais  à critiquer  la  religion  chrétienne  devant  les 
musulmans,  et  j’étais  animé  d'un  tel  fanatisme,  que  même  je 
ne  m’arrêtai  pas  lorsque  ces  Anglais  arrivèrent.  J’étais  alors, 
en  effet,  un  grand  adversaire  de  la  religion  chrétienne;  mais 
après  l’expérience  que  j’avais  faite  de  la  religion  musulmane, 
il  vint  à mon  esprit  que  toutes  les  religions  étaient  des  choses 
imaginaires;  qu’il  valait  donc  mieux  chercher  les  aises  du 
corps,  faire  du  bien  à tout  le  monde,  et  seulement  reconnaître 
Dieu  dans  son  coeur.  Je  restai  pendant  si. r années  dans  la  ten- 
tation de  ces  idées  absurdes.  Bien  que  ma  raison , d’après  les 
expériences  passées,  eût  pris  le  dessus  sur  mes  préjugés,  je 
passai  néanmoins  ces  années  dans  l’incertitude. 

Sur  ces  entrefaites,  je  vins  à Lahore;  mais  mes  opinions  y 
furent  jugées  contraires  à la  loi  musulmane,  et  les  docteurs  de 
la  religion  conçurent  des  soupçons  sur  moi.  Le  fait  est  que  je 
reconnaissais  cependant  jusqu’alors  la  vérité  de  la  religion 
musulmane,  bien  que  je  n’en  suivisse  pas  les  préceptes.  Mais 
quelquefois,  lorsque  je  me  rappelais  la  mort,  le  jour  de  la 
justice  divine  et  le’momenl  du  départ  de  ce  monde,  mon  âme 
se  trouvait  comme  toute  seule  dans  un  lieu  de  crainte  et  de 
danger,  sans  force  et  sans  espoir.  C’est  pourquoi  un  tel 
trouble  existait  dans  mon  faible  cœur,  que  souvent  la  pâleur  se 
manifestait  sur  mon  visage,  et  privé  de  repos  et  renfermé 
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quelquefois  dans  une  chambre  solitaire,  je  pleurais  abondam- 
ment. D'autres  fois  je  consultais  les  docteurs  pour  savoir 
quelle  était  ma  maladie,  eu  sorte  que  mon  cœur  était  troublé 
malgré  moi.  Peut-être  même  me  serais-je  suicidé,  tant 
j’étais  agité.  Lorsque  j’avais  bien  pleuré  j’éprouvais  du  repos. 
On  me  donnait  à boire  et  à manger  des  médicaments,  mais 
je  n’en  éprouvais  aucun  soulagement;  j’étais  de  plus  en  plus 
tourmenté. 

Etant  donc  arrivé  à Lahore,  je  fus  attaché  à Mr.  Maekin- 
tosli,  ilirecteur  de  l’école  normale,  homme  religieux  et  bien- 
veillant; ce  fut  alors  que  la  nouvelle  de  la  conversion  au 
christianisme  du  iriaulawi  Safdar'Ali  arriva  de  Jabalpûr.  J’en 
fus  très-élonné , et  pendant  plusieurs  jours  j’allai  çà  et  là 
disant  du  mal  de  ce  savant,  et  je  conçus  de  lui  dans  mou 
esprit  une  tort  mauvaise  opinion.  Mais  cependant  je  me 
demandais  souvent  comment  ce  maulawl , qui  était  vrai  et 
sincère,  avait  pu  abandonner  la  religion  musulmane  et  être 
devenu,  selon  moi,  aussi  ignorant.  Ensuite  je  voulus  entrer 
en  discussion  par  écrit  avec  ce  maulawi,  sans  fanatisme  tou- 
tefois, mais  tout  en  restant  très-attaché  à l’islamisme.  Dans 
cette  intention,  je  demandai  le  Pcntateuque  et  l’Évangile, 
je  me  procurai  Vl’jâz-i  ’içwt,  l 'Istifsâr,  1 ’l’zâlat  iilawhàm,  et 
d’autres  ouvrages  de  controverse,  et  je  priai  Mr.  Mackintosh 
de  vouloir  bien  me  lire  en  l'expliquant  l’Évangile  en  anglais, 
pour  m’assurer  des  points  controversés.  Il  se  mit  à le  faire 
bien  volontiers,  et  avant  lu  jusqu’au  septième  chapitre  de 
saint  Matthieu,  le  doute  se  manifesta  en  mon  esprit  sur  la  re- 
ligion musulmane.  Puis  je  fus  saisi  d’uu  tel  trouble,  que  tout 
le  jour  et  presque  toute  la  nuit  je  me  mis  à lire  et  à m’entre- 
tenir soit  avec  les  missionnaires,  soit  avec  les  musulmans. 
Dans  l’espace  d’une  année,  par  la  fatigue  du  jour  et  de  la 
nuit,  j'acquis  la  certitude  et  je  compris  bien  que  la  religion 
musulmane  ne  vient  pas  de  Dieu,  que  les  musulmans  sont 
tombés  dans  l’illusion,  et  que  c’est  seulement  par  la  religion 
chrétienne  qu’on  peut  être  sauvé.  Lorsque  cela  me  fut  connu, 
je  m’en  expliquai  aux  savants  musulmans  qui  étaient  mes 
amis  et  qui  cherchaient  la  vérité,  et  ils  écoutèrent  tous  en 
secret  mes  preuves.  Je  leur  dis  : « Vous  ne  pouvez  donner  des 
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réponses  consistantes  a ce  que  je  vous  dis;  ainsi  vous  devez 
avec  moi  devenir  chrétiens,  n Ils  me  répondirent  nettement  : 
u Nous  savons  que  la  religion  musulmane  n'est  pas  la  véri- 
table, mais  que  faire?  Nous  sommes  retpnus  par  la  crainte  du 
monde  et  par  les  attaques  des  sots.  En  réalité  nous  reconnais- 
sons de  cœur  le  Christ  comme  le  vrai  Messie,  et  nous  recon- 
naissons aussi  que  Mahomet  ne  peut  être  l’intercesseur  (mé- 
diateur) des  pécheurs;  mais  nous  ne  voulons  pas  perdre  notre 
considération  mondaine.  Vous  aussi,  ne  manifestez  pas  exté- 
rieurement votre  croyance;  mais  montrez-vous  toujours  mu- 
sulman, et  croyez  an  Christ  dans  votre  cœur.  » Quelques  autres 
me  dirent  : u La  religion  du  Christ  est  vraie  et  conforme  à la 
raison  ; mais  nous  ne  pouvons  concevoir  la  Trinité  et  le  Fils 
Je  Dieu  : c’est  pour  cela  que  nous  ne  l’admettons  pas.  » 
D’autres  me  dirent  : « Les  chrétiens  n’aiment  pas  quelques- 
uns  de  nos  usages  domestiques;  c'est  pour  cela  que  nous  ne 
nous  faisons  pas  chrétiens.  » 

La  religion  des  faquirs  musulmans  m’avait  aussi  été  connue; 
c’est  ainsi  que  je  les  recommandai  tous  à Dieu,  ne  pouvant 
faire  autre  chose  que  de  prier  ponr  eux.  Quant  à moi,  j’allai 
A Amritsir,  et  par  l’entremise  de  Mr.  Thomas  Robert  Clark  *, 
je  reçus  le  baptême  dans  l’Église  anglicane.  Et  voici  com- 
ment la  chose  se  passa.  Mr.  Clark  m’avait  donné  dès  l’abord 
une  lettre  (de  recommandation  ) pour  les  missionnaires  de 
Lahore.  En  conséquence,  je  jugeai  convenable  de  recevoir  le 
baptême  de  leurs  mains,  et  je  fus  aussi  très-satisfait  de  leur 
foi  et  de  leur  affection.  Ce  fut  alors  que  j'écrivis  le  livre  inti- 
tulé Taliquic  uliniàn  u la  Confirmation  de  la  foi  »,  pour  les 
maulawis  qui,  ayant  espoir  dans  la  religion  musulmane,  y 
restent  sans  réfléchir.  Actuellement  j'ai  préparé  un  autre 
écrit,  après  avoir  en  soin  de  demander  l’aide  de  Dieu.  Si  je 
puis,  comme  je  l’espère,  par  sa  grâce  terminer  cet  ouvrage, 
je  crois  qu’il  sera  utile  à manifester  la  gloire  du  Seigneur*. 
Actuellement  je  demeure  à Lahore.  Le  missionnaire  Fonnan 

1 I.o  missionnaire  mari  de  Mrs.  Clark  dont  j'ai  cité  une  lettre  dans 
mon  Discours  de  1)168 , p.  13. 

- Il  s'agit  sans  doute  ici  du  Wtl&yul  ulmuJimîn , dont  il  a été  parlé 
plus  baut. 
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et  le  missionnaire  Gur-dâs  sont  très-bons  pour  moi  : c'est  dans 
leur  société  que  je  vais  à l’église,  et  j’en  retire  beaucoup  d’avan- 
tage. Le  missionnaire  Newton  a aussi  été  très-bienveillant 
envers  moi,  et  il  m'a  aplani  bien  des  difficultés  de  la  religion 
clin-tienne.  Depuis  que  je  suis  entré  dans  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  mon  esprit  a acquis  beaucoup  de  tranquillité,  le 
trouble  et  l’agitation  ont  entièrement  cessé,  ma  pâleur  a dis- 
paru, mon  coeur  n’est  plus  jamais  agité.  Par  la  lecture  de  la 
parole  de  Dieu,  le  charme  de  la  vie  est  parvenu  â moi.  Je  me 
sens  soulagé  de  la  crainte  de  la  maladie,  de  la  mort  et  du 
tombeau.  Je  suis  très-heureux  dans  le  Seigneur  : mon  esprit 
fait  constamment  des  progrès  dans  sa  grâce.  Le  Seigneur 
donne  le  calme  à mon  esprit;  mes  amis,  mes  connaissances, 
mes  élèves,  mes  disciples,  mes  parents,  etc.,  sont  devenus 
mes  ennemis.  Chacun  désire  me  tourmenter  en  tout  temps; 
mais  moi,  cherchant  ma  consolation  dans  le  Seigneur,  je  n’y 
fais  pas  attention,  car  tout  le  déshonneur  et  la  peine  que 
j’éprouve  à cause  du  Seigneur  donnent  en  échange  le  calme 
et  la  satisfaction  à mon  esprit.  D’entre  mes  parents  il  n’y  a 
que  mes  bons  frères  le  maulawi  Kariin  uddiu  et  le  munschi 
Kliaïr  uddiu,  mon  frère  (consanguin)  Muhammad  lluçaïn 
Ktrànt-Wàli  et  mon  excellent  père  qui  m’accordent  la  faveur 
de  m’écrire  et  me  conservent  leur  amitié.  A l’exception  d’eux , 
toute  ma  famille,  tons  mes  amis,  m’ont  tourné  le  dos.  C’est 
pourquoi  je  prie  pour  eux  afin  que  Dieu  leur  accorde  sa 
grâce,  qu’il  ouvre  leurs  veux  et  leurs  coeurs,  en  sorte  qu’eux 
aussi , par  la  grâce  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ , soient 
compris  dans  le  salut  éternel.  Amen. 

IMAM1.  Ce  poète,  mentionné  parZukà,  est  auteur 
d’un  niasnawi  de  seize  pages  qui  porte  le  titre,  commun 
à d’autres  ouvrages,  de  Gulschan-i  ’isc/ic  « le  Jardin 
d’amour  » , et  qui  a été  lithographié  à Cuwnpùr  en  1 267 
(1850-1831)*. 

1 A.  » Autistes  *.  Voyez  au  sujet  de  ce  mot  mou  » Mémoire  sur  les 
noms  et  les  titres  musulmans  ». 

a * Bihliotlicca  Sprengcriana  »,  n°  1G97. 
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Ne  seriiit- i[  pas  le  même  qu’Imàm  uddin,  auteur  du 
Miftàh  ussalàt? 

IMAM  'ALI  est  auteur  du  Jawâhir  ulcuràn  » les 
Ferles  du  Coran  » , en  urdù,  ouvrage  lithographié  dans 
l’Inde. 

IMAM-BAKHSCH , de  Cachemire,  est  auteur  d’un 
Tazkira  des  poètes  himloustanis  qu’il  a rédigé,  s'il  faut 
en  croire  Mashafi,  d'après  la  minute  manuscrite  de  ce 
biographe  qui  était  restée  en  brouillon  chez  lui  (Iinam- 
hakhsch)  à la  mort  de  Jahàndar  Sclmh. 

IMAM-BAKHSCH 1 * 3 SAHIB  KIIAN  est  auteur  de 
chants  populaires. 

I.  IMAM  UDDIN*  (le  nabab)  avait  été  d’abord  gou- 
verneur de  Cachemire.  Il  prit  ensuite  part  d’une  manière 
distinguée  au  siège  de  Caboul  et  il  d’autres  faits  d'armes 
postérieurs  dans  le  Panjâb.  En  1852,  il  traduisit  de 
l’anglais  en  urdù  l'ouvrage  de  feu  Sir  H.  Edwardes  inti- 
tulé « A Year  in  the  Punjab  »,  et  il  devait  publier  son 
travail  J. 

II.  IMAM  UDDIN  (le  maulawi)  est  auteur  du  Mukb- 
taçar  jagràjiya  « Abrégé  de  géographie  »,  en  urdù; 
Amritsir,  1867,  in-8°  de  9 p. 

III.  IMAM  UDDIN  (le  hakim)  est  auteur  : 

1°  Du  Mizân  ulmizâj  « l’Equilibre  du  tempérament  », 
ouvrage  d’hygiène  imprimé  il  Luhore  et  annoncé  dans 
le  Koh-i  nûr  du  6 mars  1 866  ; 

2’  Du  Aïna-i  tibâbat  « le  Miroir  de  la  médecine  » , 
journal  médical  publié  mensuellement  à Agra,  in-8*. 

IMAM  UDDIN  'ALI  (le  suïyid),  de  Dehli,  est  auteur 

1 A.  P.  « Don  de  l'imam  ». 

- A.  « Ministre  de  la  religion». 

3 « Lahore  Chroniclc  (Indian  Mail)  » du  t7  mai  I85Ü. 
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du  Tarjuma-i  Miftâh  ussaltil1 2 * 4,  traduction  en  langue  hin- 
doustanie  de  l'ouvrage  persan  de  Fath  Muhammad  de 
Burhànpûr,  intitule  Miftâh  ussalât  « la  Clef  de  la  prière»  , 
ouvrage  de  théologie  estimé  qui  contient  tous  les  pré- 
ceptes sacrés  sur  la  purification,  la  prière,  le  pèleri- 
nage, etc.  L’original  de  ce  traité  est  arabe  : on  le  doit 
nu  schnikh  Ahmad  hen  Sulmàn  *.  La  traduction  dont  il 
s’agit  ici  est  écrite  en  hindoustarii  du  Décan , selon  l’in- 
dication qui  en  est  donnée  dans  le  Catalogue  des  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  du  Collège  de  Fort-William, 
parmi  lesquels  on  en  conserve  un  exemplaire. 

IMAMI*  (le  khwâja  Imam-bakiisch),  natif  de  Dehli  et 
habitant  de  Murschidâbàd,  (ils  du  khwàja  Ismi  est  un 
poète  bindoustani  qui  fut  employé  par  llaïbat  Jang, 
père  du  nabab  Sirâj  iiddaulu  , puis  vécut  dans  l’obscu- 
rité et  l’indigence  dans  sa  ville  natale  : il  y était  en  l’an- 
née 24  du  règne  de  Schûh  'Alain  , qui  commença  à ré- 
gner en  1761,  et  il  y demeurait  depuis  trente  ans  quand 
’Ischqui  écrivait  son  Tazkira. 

’ Alt  Ibrahim,  il  qui  j’emprunte  une  partie  de  ces  dé- 
tails, ne  cite  qu’un  seul  vers  d’Imàmî.  Muhcin  nous  ap- 
prend qu’il  a surtout  écrit  des  marcivas,  et  qu’il  mourut 
par  suite  de  la  fatigue  qu’il  éprouva  d’une  harangue 
qu’il  avait  prononcée  dans  une  réunion. 

1 * Catal.  Williams  et  Norgatc  »,  juillet  1858,  n°  333. 

2 V oyez  Stewart , « Cata  log  ue  of  Tippoo’s  Library  »,  p.  150.  Voyez 
aussi  l’article  Cctb  coins. 

2 A.  Imamien  »,  c’est-à-dire  partisan  des  imams.  C’est  ainsi  qu’on 
nomme  souvent  les  «chiites. 

Imâini  est  la  véritable  orthographe  du  nom  do  ce  poète,  et  non  Amâuî, 
comme  je  l’avais  cru  d'abord  d’après  'Ali  Ibrahim.  Je  me  suis  assuré  de 
la  véritable  orthographe  dans  le  Maçurral  ajiâ. 

4 Ce  mot  est  écrit  par  un  alif,  un  sé  (quatrième  lettre  de  l’alphabet 
arabe),  un  mini  et  un  yé9  et  il  signifie  « criminel  ». 
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I.  IMAN  1 (Sciieb  Mi'HAUHAn  Kiian  Saiiib)  est  un  poète 
hindoiistani  <|iii  habitait  Haïdcrnbâtl  et  était  un  des  fami- 
liers du  Nizâm.  Il  était  versé  dans  la  poétique  et  l’his- 
toire  : il  s’énonçait  avec  éloquence  et  se  signalait  autant 
par  son  esprit  que  par  ses  belles  qualités.  Selon  Kamâl, 
il  est  un  des  poètes  les  plus  distingués  du  Décnn. 

Iténi  Nàràyan  en  rite  cinq  gazais  et  un  mukbamnins 
fait  avec  un  gazai  de  Ciîim  a. 

Voici  la  traduction  d’un  petit  poème  de  cet  écrivain 
distingué. 

Si  mou  Ame  n’a  pas  été  prise  dans  les  chaînes  que  forment 
les  tresses  de  tes  cheveux,  hélas!  elle  se  laisse  prendre  par  un 
seul  soupir  du  rossignol. 

Quoique  les  traits  brûlants  de  tes  regards  soient  éteints  par 
l’eau  de  la  vie  qui  mouille  ta  bouche,  mon  âme  est  néan- 
moins blessée  par  l’effet  de  ces  flèches  meurtrières  qui  atta- 
quent victorieusement  leur  proie. 

O mon  amie!  comment  font  donc  ceux  qui  sont  audacieux? 
Mon  esprit  se  laisse  abattre  par  une  seule  faute! 

Toi  dont  le  sourcil  est  semblable  à l’arc,  viens  quelque  jour 
de  ce  côté-ci;  mon  coeur  n’est  pas  pour  tes  flèches  une  chasse 
défendue. 

Lorsque  tu  arriveras  vers  moi  pour  opérer  les  miracles  du 
Messie,  à mesure  que  tu  parleras,  mon  cœur  recevra  l’existence. 

Puisque  ma  bien-aimée  vient  en  riant  rencontrer  mes 
regards,  je  me  flatte  que  mes  soupirs  ont  jeté  son  cœur  dans 
un  état  indicible,  résultat  de  leur  effet. 

0 Imàn!  tes  vers  seront  agréables  à l’objet  que  tu  chéris, 
lorsque  ton  cœur  y exprimera,  avec  la  douceur  convenable, 
les  sentiments  qui  l’animent. 

1 A . • La  foi  » . 

2 Les  mnkti.unm.is  ont  souvent  jiour  thème  un  court  gazai  ; dans  ce 
cas,  les  deux  derniers  hémistiches  de  charpie  stance  appartiennent  à ta 
pièce  originale.  — (‘..mn  est  un  poète  hindousiani  célèbre  dont  il  a été 
parlé  précédemment. 
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II.  1MAN  (le  saïyid  Muhammad  Khan),  de  Haïderàbàd, 
dans  le  Décun,  est  un  poêle  liindoustuni  dont  Muhcin 
cite  des  vers  dans  son  Anthologie. 

IMDAD  'ALI  1 (le  sa'iyid),  tahcildàr  de  Kaci  (Béna- 
rès)  et  secrétaire  de  la  Société  scientifique  du  Biliàr,  sié- 
geant à Muzaffarpûr,  est  auteur  : 

1“  Du  Hidàyal-nàma  Patwàriyân  « Explanatory  of 
the  nature,  forms  and  inode  of  preparing  the  several 
Fatwarees’s  papers  kept  and  filed  in  the  collector’s  office 
hy  l’utwarees  1 » . Imdàd  'Ali  a écrit  avec  l'aide  du  mun- 
schi  Chironji  Lâl  cet  ouvrage,  qui  a été  lithographié 
plusieurs  fois  en  grand  in-8"  de  80  p.; 

2°  Des  « Extracts  from  the  seulement  Administration 
papers  of  villages  in  Parganah  Kosi , zilla  M ultra , in  1 3 
separate  pamphlets  » ; 

3°  Du  Jihâd  al, bar  « la  Grande  guerre  » , poème  im- 
primé à Dehli  en  1208  ( 1 85  1-1 852)  en  27  p.s; 

4°  Du  K/iazinat  ulimiihàn-i  mal  « Trésor  de  l’épreuve, 
au  sujet  de  l’argent  » ; Agra,  1858,  in-8°  de  651  p.; 

5“  Du  Dastùr  ul'amal  « Règle  des  opérations  » , in-8° 
de  230  p.; 

6°  De  Ylmdâd  ulmaçàhat  « l'Aide  de  l'arpentage  » ; 
Cawnpùr,  1808,  in-8°  de  32  p.; 

7°  Du  Bahr  ulmaçàïb  « l’Océan  des  malheurs  « , sur 
les  infortunes  de  Huçaïn  ; Ludiana,  600  p.; 

8“  Du  Nùr  irl/iudà  « la  Lumière  de  la  direction  » , con- 
troverse entre  les  schiites  et  les  sunnites;  Cawnpùr,  1 868, 
in-8“  de  A4  p.; 

0°  D'un  poème  masnawi , imprimé  à Mirât  en  1864; 

1 A.  P.  « I.c  secours  de  ’Ali  ». 

- ••  A|»ra  Government  Gazette  »,  n°  du  1er  juin  1855. 

* « Hihliotliera  Sprenperiana  •*,  nu  1698. 
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10"  De  plusieurs  opuscules  {riçâlt i); 

11°  11  est  probablement,  en  sa  qualité  de  serrétaire 
de  la  Société  scientifique  du  Ililiâr,  rédacteur  du  journal 
littéraire  qu’elle  publie  sous  le  titre  de  Akhbâr  ulalfiyàr 
<•  Nouvelles  pour  les  gens  distingués  » . 

I.  ’INAYAT  1 (’Inayat  ’Ai.i  Khan),  fils  du  nabab  ’Abd 
ul’âli  Khàn,  jeune  frère  d’Akbar  ’Ali  Kbàn  llétâb,  cul- 
tive avec  distinction  la  poésie  urdue  et  lu  poésie  persane. 
Il  soumet  ses  gazais  persuns  au  schaïkli  Imâm-bakhsch 
Sabhàyi , et  ses  gazais  rekhtas  à l’amir  lluçaïn  Taskin. 
Sehefta  donne  un  échantillon  de  ses  poésies  hindonsta- 
nies. 

Je  pense  que  c’est  au  même  ’lnnvat  ’Ali  qu’on  doit  un 
conte  érotique  intitulé  Khàrisch-nâma  « le  Livre  de  la 
démangeaison  » , imprimé  à Mirât  en  1 804. 

II.  ’INAYAT  (le  schaïkh  Nizam  rnnix),  d'une  famille 
de  magistrats  de  ltatol  s,  alla  à Dehli,  où  il  se  livra  d’a- 
bord à l’étude  de  l’arabe.  Puis  il  écrivit  des  poésies  per- 
sanes dans  lesquelles  il  prit  le  takhallus  de  Masrùr3,  et 
enfin,  cédant  au  goût  du  joui',  il  publia  des  poésies  hin- 
doustanies  dans  lesquelles  il  prit  le  nom  de  ’ lnnyat.  Il 
fut  disciple  spirituel  de  Fakhr  uddin  « la  gloire  (f< tkhr) 
des  amants  (de  Dieu)  » , dit  Sarwar,  et  élève  intellectuel 
de  Hidûyat. 

Câciiu  nous  apprend  qu’il  mourut  à Kalpi,  ou  il  était 
allé  faire  une  éducation  particulière. 

III.  ’INAYAT  (’Inayat  Hcça'n)  est  l’éditeur  : 

1”  Du  journal  publié  à Dehli  sous  le  titre  de  Sâdic  ul- 
akhbâr  » le  Véridique  en  nouvelles  » rédigé  en  urdiï, 

1 A.  • Faveur,  grâce  ». 

2 Selon  Câcim  ; cl  tic  Komnl,  selon  Sarwar. 

5 A.  4 Content  » . 
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imprime  h In  typographie  Muslafài,  et  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  un  journal  persan  qui  porte  le  même  titre. 

2°  Du  Miftâh  ul’ars  « la  Clef  de  la  terre  » , géographie 
de  Lâla  Piyari  Lai  ; 

3°  Du  fath  usschàm  » la  Conquête  de  la  Syrie  (par 
les  khalifes)  » , gr.  in-4“  de  404  p.;  Cawnpûr,  1868  ' . 

IV.  ’INAYAT  (le  hàfiz  ’Inayat  Aiimad),  père  du  mau- 
lawi  Cudrat  Ahmad  Farûqtii,  est  auteur  d’un  traité  sur 
les  successions  intitulé  Kitâb  ’ihn  ulfaràïz  « Livre  de  la 
science  des  partages  » , ou  simplement  'Jim  ulfaràïz 
« la  Science  des  partages  « ; Lakhnau,  1264  (1847), 
in-8”  de  1*8  p. 

’INAYAT  IIUÇAIN*  (le  maulawi)  est  auteur  d'un 
petit  traité  urdù  et  anglais  intitulé  Mufid  khalàïc  « Ce 
qui  est  utile  à tout  le  monde  » , imprimé  il  Allahabàd  en 
1861),  et  qui  a pour  objet  de  prouver  la  nécessité  de 
l’éducation  des  femmes3. 

’INAYAT  URRAHMAN 4 KHAN  (le  maulawi),  qui 
était  professeur  de  mathématiques  au  Collège  de  Deldi 
avant  1857,  est  auteur  du  Mi’ar  uliviiihàn  « la  Pierre  de 
touche  de  l’épreuve  » , ouvrage  qui  offre  la  solution  des 
questions  d’arithmétique  et  dont  il  y a plusieurs  édi- 
tions imprimées  à Dehli.  J’ai  un  exemplaire  de  celle  de 
1280  (1863-186-4),  lithographiée,  d’après  l’écriture  et 
les  soins  de  Muhammad  Sirâj  uddin  , en  un  volume 
grand  in-8°  de  62  p. 

Cet  ouvrage  a été  reproduit  en  hindi  sous  le  titre 
analogue  de  Parikschyâ  budani ; Dehli,  1863,  62  p. 

1 II  v en  a une  édition  de  1869  dans  laquelle  l'auteur  est  ajqxdé 
I naval  'Ali. 

2 A.  » La  faveur  de  Huçaïn  » . 

3 Akhbâr  de  *Allgarl»  du  3 décembre  1809. 

* A.  » Don  du  Miséricordieux  (Dieu)  ». 
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l.NDARMAN  (le  munschi)  est  auteur  1*  d’une  gram- 
maire  persane  rédigée  en  urdù  et  intitulée  Riçâla-i  mu - 
fridnt  « Traité  des  (mots)  simples  » ; Muràdûbàd,  18(>8, 
in-8“  de  2i  p. ; 

2°  Du  Saulal-i  Hind  a la  Force  de  l’Inde  »,  attaque 
contre  la  religion  de  Mahomet,  ouvrage  urdù  publié 
à Muradàbâd  en  18(î8,  in-8°  de  252  p. 

I.  1NSAF  1 (le  schaïkh  Yahya),  de  Jaunpûr,  est  un 
poète  bindoustani  qui  vivait  sous  Muhammad  Schàh  et 
qui  fut  élève  du  schaïkh  Kluïb  ullah  llàhàhâdi,  dont  il 
sera  parlé  à l’article  Nacir.  ’Ali  Ibrahim  en  cite  un  seul 
vers. 

II.  JNSAF  (’Aiiu  urraiiman  Khan),  d’Agra,  fils  de 
Salàr-bakhsch  , est  un  poète  mentionné  par  Bàtin  (cité 
par  Sprenger)  et  par  Muhcin  , qui  en  donne  des  vers. 
Il  était  chef  des  écuries  du  maharaja  Balwàn  Singh 
Balladur  *. 

1NSAN3  (Amîr  Açad  iddaulah  Yar  Khan)  , connu 
aussi  sous  le  surnom  de  Pir  Jugnù  *,  était  fils  de  Lutf 
’Ali  Kliàn.  Il  était  né  il  Agra,  et  on  le  nomme  cependant 
quelquefois  Insân  de  Dehli,  parce  qu’il  résidait  dans 
cette  ville.  Il  fut,  d'après  Kamàl,  élève,  et  selon  Câïin , 
compagnon  d’Àmir  Kliàn,  et  du  nombre  des  poètes 
qu’on  nomme  anciens  parce  qu’il  a suivi  l’ancien  style. 
Il  était  amir  de  sept  mille  soldats,  c’est-à-dire  qu’il  les 
commandait.  Il  fut  une  des  personnes  les  plus  recom- 
mandables qui  aient  vécu  sous  le  règne  de  Muhammad 

1 A . ■ Justice  " . 

2 Je  pense  que  cet  article,  tiré  des  Ta /.k  ira  s originaux,  est  dû  à une 
lecture  fautive,  car  ce  poëte  doit  être  le  même  que  Iltçân  (’Alid  urrah- 
innn),  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

3 A.  **  Homme  a. 

* I*.  I.  • Le  vieux  ver  luisant  ». 
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Schâh  et  un  de  ses  principaux  oinras.  La  faveur  mar- 
quée dont  il  jouissait  à la  cour  excita  l’envie  de  ses  con- 
# temporains.  Malgré  les  devoirs  multipliés  de  son  poste, 
il  cultiva  la  poésie,  pour  laquelle  il  avait  des  dispositions 
réelles.  C’est  surtout  duns  le  genre  mystique  qu’il  a écrit 
des  vers  hindoustanis.  il  excellait  dans  les  marciyas. 

Il  était  mort  quelques  années  avant  l’époque  où  Fath 
'Alî  lluçaïni  écrivait  son  Tazkira,  et  jeune  encore,  à ce 
qu’il  parait,  car  Mir  fait  observer  que  « la  mort  l’atteignit 
bientôt,  la  fortune  n’étant  fidèle  à personne  » . 

INSCHA  (le  hakim  ou  mir  Inscha  cllah  * Khan),  cé- 
lèbre poète  et  polygraphe*,  était  fils  du  hakim  Mà 
schû  ullah  Masdar  Khan,  qui  était  le  Uû  Sinà  (Avicenne) 
de  son  temps.  La  patrie  des  ancêtres  d’Inschâ  était 
Najaf-Aschraf1 2 3 4  ; mais  pour  lui  il  naquit  à Murschidàhàd, 
et  il  résida  ensuite  h Lakhnau.  Il  était  dans  cette  dernière 
ville  en  1200  (1785-1786),  et  il  jouissait  de  la  faveur 
du  prince  Sulaïmàn  Schikoh.  11  s’appliqua  à l’étude  de 
l’arabe,  du  persan  et  de  la  médecine,  et  il  devint  habile 
dans  la  langue  du  Cachemire  et  du  Marwar. 

Dès  son  enfance  il  montra  du  goût  pour  la  poésie. 
11  faisait  des  vers  dans  plusieurs  langues.  Il  a écrit  en 
arabe  des  cacidas  et  des  masnawis , et  en  turc  des 
gazais.  Il  a fait  deux  Diwàns  en  hindi  et  en  persan,  et 
beaucoup  de  cacidas  et  de  masnawis  en  hindi.  Il  est  au- 
teur d’un  excellent  masnawi  persan,  intitulé  Sc/iir  o 
birinj  a le  Lait  et  le  riz  » , en  rivalité  de  celui  du 


1 Selon  Mir  Fatli’Ali  lluçaïni;  et  d'Ahtnad  Schâh,  selon  ’Ali  Ibrâhîm. 

2 A.  « Si  Dieu  veut,  s’il  plaît  à Dieu  ». 

3 Muhcin  dit  qu’il  a écrit  sur  tout  et  qu’il  savait  tout. 

* G’est-à-dirc  ■ la  noble  Najaf  »,  ville  de  l’Irâc-Arabi  où  sc  trouve 
situé  le  tombeau  de  Ali. 

T.  il.  3 
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maulànà  Hahû  uddin  Amli1 *,  intitulé  Nân  o halwâ  « le 
Pain  et  la  friandise  » ; mais  il  s’appliqua  surtout  à la  poésie 
hindoustanie  et  acquit  de  In  célébrité  en  ce  genre.  Ses  • 
poèmes  se  distinguent  par  l’élégance  du  style  et  par  le 
goût  exquis  des  pensées;  ils  forment  un  Diwàn  dont  la 
bibliothèque  du  College  de  Fort-William  à Calcutta  pos- 
sède un  exemplaire.  La  réunion  de  toutes  les  poésies  de’ 
cet  écrivain  porte  le  titre  de  Kulliyât.  On  y trouve  un 
Diwàn  rekhia  et  un  Diwàn  reUiii,  c’est-à-dire  écrit  dans 
lu  langue  des  /.an  à nas,  lequel  est  incomparable,  s’il  faut 
en  croire  Muhcin  , un  Diwàn  composé  de  lettres  sans 
points,  etc.  Il  y a un  exemplaire  des  Kullij  àt  dans  la  biblio- 
thèque de  Siràj  uddaula  de  Haïderàbàd;  Béni  Nàràyun 
en  donne  dans  son  Anthologie  onze  pièces  et  .Muhcin  plu- 
sieurs autres.  Inschà  a fait  entre  autres,  à la  louange  du 
nabàb  ’lmàd  ulmulk , un  cacida  en  rekhta,  dans  lequel 
il  n’a  employé  (pie  des  lettres  non  ponctuées,  c’est-à- 
dire  sans  points  diacritiques,  ce  qui  est  un  véritable 
tour  de  force4;  aussi  cette  pièce  lui  valut-elle  de  la  part 
du  nabàb  des  félicitations  et  une  généreuse  gratifi- 
cation. 

Voici  lu  traduction  partielle  d’un  gazai  qu’on  chante 
dans  les  rues  des  villes  de  l’Inde,  bien  que  cette  pièce 
offre  un  genre  de  figures  qu’il  est  impossible  de  faire 
passer  dans  une  autre  langue  : je  veux  parler  des  nom- 
breux parallélismes  qui  rendent  cette  pièce  délicieuse 
dans  l’original  : 

Une  houri  m’ayaul  vu  venir,  s'est  retirée,  elle  s’est  sauvée 
au  plus  vite  en  mordant  sa  langue  entre  ses  dents. 

Au  bruit  que  j'ai  fait , elle  s’est  promptement  glissée  par  la 

1 C'est-à-dire  d'Amat  en  Mazendéran.  Sprenger  écrit  Am  Ut. 

- Voyez  tua  « Rhétorique  des  nations  musulmanes  ■ , section  XX,  p.  1R7. 
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porte;  elle  en  a saisi  le  battant,  et  s’est  aussitôt  évanouie... 

Malheureux  bruit  qui  a troublé  mon  bonheur!  Pourquoi  le 
coq  matinal  faisait-il  aussi  entendre  ses  cris? 

Le  discours  d’Inschà  n’est  pour  cette  houri  qu'une  colonne 
de  fumée  que  disperse  le  vent  printanier. 

Aux  renseignements  ci-dessus,  je  puis  ajouter  les  sui- 
vants sur  Inschâ  : 

Son  père , le  hakîni  Mir  Ma  schû  ullali  Khân  , médecin 
célèbre,  s’était  aussi  occupé  de  poésie  et  avait  pris  pour 
surnom  poétique  le  mot  Masdar' . 

Il  y avait  un  exemplaire  d’un  choix  de  poèmes  tirés 
de  son  Diwân,  sous  le  titre  de  Intikhâb-i  Diwân-i  Inschâ 
itllah  Khân,  à la  bibliothèque  du  palais  impérial  de  Dehli. 

Inschâ  est  auteur  en  partie  du  Daryà-é  latnfat 
« l’Océan  de  l’élégance*  »,  imprimé  à Murschidàbâd 
en  1848,  en  467  p.  in-8°,  grammaire  urdue  qu’il  a ré- 
digée en  commun  avec  Mirzâ  Muhammad  Haçan  Catil 1 

Kamàl  cite  soixante-cinq  grandes  pages  des  poésies 
d’Inschâ,  surtout  beaucoup  de  gazais.  Il  termine  ses  ci- 
tations par  un  quita’  sur  la  mort  de  Sindivah,  qui  eut 
lieu  à Dehli  en  1208  (1793-1794),  et  par  deux  mukham- 
mas,  un  sur  le  nahw  « la  syntaxe  » de  Fidwî,  et 
l’autre  sur  Mahomet  ou  plutôt  sur  la  formule  de  béné- 
diction dont  on  accompagne  son  nom.  Voici  la  traduc- 
tion de  cette  dernière  pièce  : 

Puisque  Dieu  lui-méme  a dit  : Prie  pour  Mahomet4,  pour- 
quoi ne  le  dirions-nous  pas  à notre  tour?  Du  trône  céleste  se 

1 A.  « Source,  origine  «,  et,  par  suite  * nom  d’action  ». 

• Sir  H.  Elliot  avait  un  exemplaire  manuscrit  incomplet  de  cet  ou- 
vrage qui  se  composait  de  320  pages  de  10  lignes.  Voyez  » Journal 
Asiat.  Soc.  Calcutta  »,  t.  XXIII,  p.  201. 

3 Voyez  dans  le  t.  Ier,  p.  380,  l'article  consacré  à ce  personnage* 

4 Sat/i  ’alâ  Muhammad.  Le  premier  mot  do  cette  formule  est  en 
effet  employé  deux  fois  dans  le  Coran^  mais  non  en  parlant  de  Mahomet. 
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font  entendre  ces  mots  : Prie  pour  Mahomet.  Oui , prie  pour 
Mahomet,  pour  l'éclat  de  la  beauté  de  l’élu  (Mustafà). 

0 Dieu!  sois  propice  à notre  prophète,  accorde  A Mahomet 
le  salut  ! 

Ces  mots  ne  sont  pas  seulement  écrits  sur  le  tronc  auguste 
de  Dieu,  ils  sont  tracés  sur  le  front  radieux  du  soleil,  sur  la 
fontaine  de  Salsabil*.  Ils  sont  profondément  gravés  dans  tous 
les  endroits  du  paradis,  on  les  lit  sur  les  ailes  de  Gabriel. 

O Dieu!  sois  propice  à notre  prophète,  accorde  à Mahomet 
le  salut  ! 

La  splendeur  de  sou  essence  a motivé  la  création  des  grands 
et  des  petits  objets  de  l’univers*.  Il  est  la  gloire  de  tous  les  en- 
voyés, le  guide  et  le  conducteur  dans  la  voie  (de  la  religion). 
Par  sa  lumière  le  feu  de  l’impiété  a été  entièrement  éteint, 
aussi  après  le  namùz  (la  prière  officielle)  les  prophètes  eux- 
mêmes  doivent-ils  réciter  ces  mots. 

0 Dieu  ! sois  propice  à notre  prophète,  accorde  A Mahomet 
le  salut! 

Pourquoi  ma  langue  ne  célébrerait-elle  pas  à présent  les 
douze  iinâtus,  les  imams  du  monde  qui  sont  de  la  famille  du 
prophète,  de  la  race  de  Hâschim?  Fais-en  mention  ; soir  et 
matin,  dis  : Sur  eux  soit  la  paix!  L’éclat  de  la  beauté  divine 
est  demeuré  abondamment  en  eux. 

O Dieu!  sois  propice  à notre  prophète,  accorde  à Mahomet 
le  salut! 

Les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  hommes,  les  génies  expri- 
ment ces  sentiments.  Pourrail-on  sans  Mahomet  jouir  de 
l’éternel  paradis  qu’emlM-Iliront  les  houris?  Oh!  oui,  c’est  par 
lui  qu’au  jour  de  la  rétribution  le  cœur  de  l’homme  sera  tran- 
quille. 0 Inschà!  si  tu  désires  le  salut , récite  jour  et  nuit  ces 
mots  : 

O Dieu  ! sois  propice  à notre  prophète,  accorde  à Mahomet 
le  salut  ! 


1 Sourre  qui  se  trouve  dans  le  paradis,  selon  les  musulmans, 
t Allusion  à un  liadis  souvent  cité.  Voyez  le  DabixlAn  d'Ant.  Troyer, 
t.  Ier,  p.  Il  ; les  ■ Aventures  de  Kararùp  »,  p.  146,  et  les  • OEuvres  de 
AVnli  »,  p.  52  de  la  traduction. 
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Mr.  L.  Clint,  principal  du  Presidency  College,  à Cal- 
cutta, a publié  d’Inschà  ullah , dans  le  u Journal  de  lu 
Société  Asiatique  du  Bengale  » , un  roman  ou  conte  en 
prose  entremêlée  de  vers,  et  il  l'a  accompagné  de  la  tra- 
duction 1 2 . Ce  conte  offre  ceci  de  particulier  qu’on  n’y 
trouve  pas  un  seul  mot  persan  ni  arabe,  bien  qu'il 
soit  cependant  rédigé  en  bon  et  intelligible  urdû;  il 
est,  de  plus,  rempli  des  difficiles  nugx  fort  appréciées 
de  l’Orient,  et  dont  Hariri  est  pour  nous  le  type  le 
plus  connu. 

On  conservait  à la  bibliothèque  du  Moli  Ma/iall  de 
Lakhnau  un  magnifique  exemplaire  des  Kulliyàt  d’In- 
schà, comprenant  des  poèmes  hindoustanis  et  persans®, 
savoir  : 

28  pages  de  poèmes  persans  de  15  vers  à la  page. 

100  pages  environ  de  poèmes  hindoustanis. 

Le  Schir  o birinj,  dont  il  a été  parlé  plus  haut,  for- 
mant 50  pages. 

AO  pages  de  gazais  hindoustanis  ; 

8 pages  de  rubâ’îs  ; 

42  pages  de  cacidas  à la  louange  des  imàins  ; 

I t pages  de  gazais  sans  points  diacritiques  ; 

Enfin  un  certain  nombre  de  gazais  et  de  musnawis, 
un  entre  autres  qui  porte  le  titre  de  Sihr  halàl  « la 
Magie  permise,  c'est-à-dire  l’éloquence  » , et  qui  a deux 
rimes  et  une  mesure  double.  (Quelques- uns  de  ces 
poèmes  sont  écrits  dans  le  dialecte  particulier  aux 
harems,  d’autres  dans  le  dialecte  mystique  des  faquirs. 

II  y a dans  la  meme  bibliothèque  un  masnawî  urdû 

1 Le  n°  1 de  l’année  1852  en  contient  le  commencement  et  le  n°  2 
Je  l’année  1855  la  suite  et  la  fin. 

2 C’est  à M.  Sprenger  que  je  dois  ces  détails. 
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d’Inschâ  qui  porte  le  titre  de  Murg-nâma  a le  Livre  du 
coq  » , et  qui  roule  sur  un  combat  de  coqs.  Le  manu- 
scrit de  ce  poème  se  compose  de  50  p.  de  quatre 
baïts,  et  il  a été  écrit  en  J 220  (1805-1806). 

Inschà  est  mort  à Lakbnau  avant  l’insurrection  de 
1857.  U était  l'intime  ami  du  roi  d’Aoude  Sa’ûdat 
’ Ali  Khân. 

INT1ZAR  1 (’Alî  Naquî  Khan),  de  I)ehli,  était  fils  de 
'Ali  Akbar  Klmn,  défunt  en  1781-1782.  Il  alla  résider 
à Murschidàbàd  dans  le  temps  du  nabâb  ’Ali  Wardi 
Khân  Mahâbat  Jang,  il  y vécut  paisiblement  et  y mou- 
rut. Ce  fut  la  que  ’Ali  Ibrahim,  qui  en  cite  une  douzaine 
de  vers,  eut  l’occasion  de  le  voir  et  reconnut  en  lui  un 
poète  hindoustani  très-distingué. 

Sarwar  et  Schefta  parlent  d’un  Intizûr  qu’ils  disent 
contemporain  de  Figàn  et  d’Abrù , et  qui  vivait  sous 
Ahmad  Schàh.  Je  pense  que  c’est  le  même  poète  que 
celui  que  je  viens  de  mentionner. 

IHCI  (le  maulawi  Muhammad)  est  un  savant  musulman 
qui  a coopéré  à la  traduction  de  1’*  Histoire  d'AbuIféda» 
que  Karim  a faite  en  urdû,  ou  plutôt  il  en  a traduit  une 
partie  pour  accélérer  l’exécution  du  travail. 

’IRFAN*  (Mm  ’Abbas),  de  Dehli,  est  un  poète  dont 
Muhcin  avait  entendu  réciter  au  prince  Faïyàz  uddin 
des  vers  qu’il  cite  dans  son  Tazkira. 

’IRFAN  ’ALI5  (le  munschi)  est  l'auteur  ou  plutôt 
l’éditeur  du  Mirât  ul’irfàn  « le  Miroir  de  la  connais- 
sance » , exposé  des  devoirs  religieux  à accomplir  par 
les  femmes  schi’a;  Fathpùr,  in-8°  de  32  p.,  1868. 

* A.  « Attente  » . 

2 A.  ■ Connaissance  (spirituelle)  ». 

3 A.  « La  connaissance  de  Ali  - , 
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IRSCHAD1  (Anwab-i  ’Alî  Beg)  est  un  poëte  hindnu- 
stuni  mort  en  1238  (1822-1823),  et  mentionné  par 
Butin  *. 

IRT1ZA'1  KHAN  est  auteur  d’une  « Histoire  des  dy- 
nasties mogole  et  d’Aoude  écrite  en  urdù  et  intitulée 
Mirât  ul'aschbAh  « le  Miroir  des  portraits  » ; Firozpûr, 
1868,  in-8“  de  104  p. 

I.  ’ISCHC  4 (le  hakim  Min5  ’Izzat  ullaii),  de  Patna, 
est  un  poëte  dont  Scliefta,  qui  était  très-lié  avec  lui, 
nous  apprend  qu’il  était  fils  de  Cudrat  ulluh  Khân 
Câcim  et  un  des  habitants  les  plus  notables  de  Dehli.  Il 
fut  élève  de  Sann  ullal»  Khim  Finie  pour  la  poésie,  et 
profita  aussi  des  avis  de  Câcim,  son  père6.  Comme  lui 
il  était  habile  en  médecine,  et  il  se  distingua  par  les 
plus  belles,  qualités  de  l’esprit  et  du  cœur.  H s’occupait 
avec  succès  de  poésie,  et  il  est  auteur  d’un  Diwàn.  (I 
mourut  vers  1840.  Cùcim  cite  seize  pages  de  ses  vers, 
et  Mannû  Lût  deux  vers  seulement,  dont  voici  la 
traduction  : 

O infidèle!  tandis  que  le  cœur  de  ton  amant  est  en  désordre, 
tu  arranges  avec  coquetterie,  tranquillement  assise,  les  boucles 
de  tes  cheveux. 

Ainsi  le  voyageur,  arrivé  au  caravanséraï , goûte  le  repos 
(sans  se  mettre  en  peine  de  ceux  qui  sont  encore  sur  la 
route);  ainsi  la  terre  reçoit  avec  indifférence  les  larmes  des 
malheureux. 

II.  ’ISCHC  (Schah  Rukn  CDDix),de  Dehli,  que  l’auteur 
du  Maçarrat  afzâ  nomme  ’Aschic,  est  aussi  connu  sous 

* À.  « Direction  » ( irschâd 

2 Voyez  l’article  Nakiiat. 

3 A.  ■ Approbation  » (irtizâ). 

* A.  u Amour  * . 

& Sarwar  le  nomme  HâHz  Mir. 

L’auteur  du  Tazkira  que  j’ai  souvent  mis  à contribution. 
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le  nom  de  Schûh  Ghacità 1 ou  Ghacitài.  Il  était  petit-fils  du 
grand  saint  musulman  Schnh  Fakhkhàrde  Dehli  et  un  des 
principaux  schaïkhs  de  cette  capitale.  Pendant  sa  jeu- 
nesse, étant  venu  de  Dehli  h Murschidûbàd,  il  y occupa  un 
rang  distingué  avec  le  khwâja  Muhammudi  Kliàn  ; puis, 
à l’exemple  de  ses  aïeux,  il  endossa  le  manteau  de  la 
pauvreté  spirituelle  et  alla  se  fixer  à 'A/.imûhùd,  où  il 
était  encore  occupé  en  1195  (1780-1781)  à diriger  les 
novices  de  son  ordre  religieux,  animé  qu'il  était  de 
l’amour  réel  et  spirituel  de  Dieu.  II  devint  ainsi  une 
sorte  de  roi  (Scliâh)  dans  le  monde  de  la  pauvreté  spi- 
rituelle. Il  mourut  en  1203  (1788-1789),  selon  ce  que 
nous  font  savoir  Schorisch  et  ’lschquî.  Il  a laissé  un 
grand  nombre  de  vers  hindoustanis  qui  sont  réunis  en 
un  Diwûn  dont  je  possède  un  exemplaire  d’une  bonne 
écriture;  je  le  dois  à l’obligeance  de  feu  mon  ami  et 
élève  F.  Falconer.  Outre  son  Diwân,  d’environ  quinze 
cents  vers , il  a laissé  un  inasnawi  mystique  dont  voici 
quelques  gazais  : 

I. 

Mon  Diwân,  commencé  au  nom  de  Dieu,  est  l’expression  de 
mes  soupirs  enflammés.  11  est  mon  Coran,  et  les  créulures  v 
trouveront  un  remède  dans  leur  affliction... 

Je  ne  songe  pas  à discuter  sur  ce  qui  est  d'obligation  ou  de 
surérogation;  mes  amis,  le  degré  de  ma  foi  est  plus  élevé. 

Pourquoi  ces  vers , tracés  au  nom  de  Dieu,  ne  seraient-ils 
pas  agréés?  C’est  là  mon  parterre,  et  la  louange  de  l’Éternel 
le  rend  florissant. 

Cet  hommage  ne  m’a  pas  été  suggéré.  Ce  n’est  pas  non  plus 
un  vain  jeu  de  l’imagination , mais  une  réalité.  C’est  à 
l’amour  ( ’ischc ) qu’il  est  dû,  sans  aucune  autre  considération. 

1 Ghacilâ  est  le  jiarlii'ipe  passif  du  verbe  yhacîtnâ  u tirer,  traîner  ■. 
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En  considérant  le  monde,  j’ai  vu  que  tout  n’y  était  que 
songe  et  qu’illnsion.  Dans  quelque  miroir  que  j’aie  regardé, 
je  n’y  ai  vu  que  ma  figure 

Mes  amis,  à quoi  servirait  à mon  cœur  de  brûler  toujours? 
Ne  faut-il  pas  que  le  feu  qui  le  consume  se  manifeste  à l’exté- 
rieur? 

A qui  dirai-je  ces  paroles,  et  qui  les  comprendra?  J’ai  vu  le 
croissant  de  la  lune  sur  la  surface  même  de  la  terre. 

Le  coeur  est  la  maison  de  Dieu  ; soyez-en  convaincus.  En 
effet,  lorsque  j’ai  regardé  dans  mon  cœur,  j’y  ai  découvert  la 
beauté  divine. 

Pourquoi  le  marché  du  désespoir  serait-il  fréquenté  de  notre 
temps?  On  sait  bien  que  celui  qui  s’y  livre  est  perdu  sans 
ressource... 

I.a  joie  enivrante  de  mon  cœur  m’annonce  ta  présence. 
Reçois  de  ma  part  des  milliers  d’actions  de  grâces  pour  t’être 
manifesté  à moi. 

J’ai  passé  ma  vie  à parcourir  le  monde;  mais  j’ai  bien  peu 
rencontré  de  personnes  qui  ressemblassent  à ’lschc. 

III. 

Séduisant  échanson,  donne-moi  une  coupe  de  vin,  à moi 
dont  le  cœur,  brûlé  par  la  main  de  l’amonr,  ressemble  au 
kabâb. 

Tu  cherches  en  vain  à m’inspirer  la  crainte  du  feu  de 
l’enfer.  Y a-t-il  un  tourment  plus  redoutable  que  le  feu  de 
l’absence  * ? 

Tes  paroles  sont  une  simple  conjecture.  Sache  qu’elles 
n’ont  point  de  fondement,  et  que  l’existence  de  la  créature’ 
est  pareille  à celle  de  la  bulle  d’eau. 

1 L'auteur  veut  dire  que  tous  les  êtres  se  réduisent  à un  seul,  qui  est 
Dieu.  Telle  est  la  doctrine  du  panthéisme  spiritualiste  des  sofis  musul- 
mans et  des  philosophes  indiens. 

3 N'oublions  pas  que  ces  poésies  sont  mystiques  , et  qu’il  s’agit  de  la 
séparation  de  Dieu. 

3 Je  laisse  ce  mol  pour  la  fidélité  de  la  traduction;  mais  il  est  évi- 
dent que , d’après  le  système  de  l'auteur,  il  sqputie  l'être  émané  de 
Dieu,  et  qui  a une  existence  visible. 
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Il  est  répondant  nécessaire,  6 rossignol,  de  vivre  en  ce 
monde-ci,  oit  jaillit  la  source  de  notre  bonheur  futur. 

Ne  ine  donne  pas  de  conseil,  6 sévère  musulman!  mais  bien  . 
plutôt  écoute  ce  discours  hardi  que  j’ai  adopté  comme  une 
bonne  maxime  : « Affranchis-toi  de  l'idée  de  la  dualité, 
laisse-toi  guider  par  l’œil  de  l’intelligence;  et  alors  tu  pourras 
te  prosterner  dans  la  pagode,  et  t’enivrer  à ton  gré.  » 

Austère  conseiller,  ce  n’est  pas  le  bonheur  que  recherche 
l’amour  ( ’ischc ) ; tu  sais  bien  que  la  situation  des  amants  est 
toujours  difficile. 

IV. 

Nous  ne  sommes  pas  aveugles,  nous  qui  te  cherchons;  nous 
savons  te  voir,  de  quelque  côté  que  nous  tournions  les  yeux... 

Je  dois  choisir  entre  toi  et  les  deux  mondes;  ô mon  idole! 
dis-moi  toi-mème  ce  que  je  dois  préférer. 

0 schaïkh!  si  j’ai  le  bonheur  d’être  uni  à mon  amie,  je 
saurai  me  taire;  je  ne  serai  pas  si  fou  que  de  publier  mon 
bonheur. 

Est-il  loisible  de  faire  mourir  quelqu’un  pour  une  faute 
contre  l'amour?  Dans  ce  cas  me  voici  prêt  à subir  ma  peine, 
pourvu  que  ce  soit  en  présence  de  mon  amie. 

11  me  sera  sans  doute  permis  de  faire  ma  prière  au  mihrftb 
de  l’amour,  lorsque  j’aurai  d’abord  accompli  mon  ablution 
avec  le  sang  de  mon  cœur. 

’Ischc,  c’est  une  circonstance  favorable  que  ton  amie  soit 
affable;  mais  si  tu  la  tourmentes,  elle  pourra  bien  devenir 
acariâtre. 

V. 

Dirai-je  ce  que  j’ai  souffert  de  peine  et  de  chagrin?  c’est 
visible  aux  regards,  car  c’est  bien  réel. 

L'n  long  soupir  s’élève  de  mon  cœur  jusqu'à  mes  lèvres; 
comment  porterie  fardeau  de  mon  anxiété? 

Tous  les  secrets  sont  connus  du  cœur  de  l'amant;  il  est  inu- 
tile de  chercher  à les  découvrir  dans  la  coupe  de  Jamsched  ’. 

Mes  larmes  coulent  avec  une  abondance  telle,  que  je  n’en 

1 Coupe  magique,  célèbre  dans  l'Orient.  Conf.  Genèse,  xi.iv,  5. 
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ai  jamais  vu  de  pareille,  ni  dans  la  pluie,  ni  dans  l'Océan,  ni 
dans  les  profondeurs  de  la  terre. 

Viens  visiter  le  jardin  de  mon  cœur,  et  tu  y trouveras  des 
fleurs  qui  ne  s’épanouirent  jamais  dans  les  bosquets  d’Iram. 

En  relevant  le  voile  qui  cache  la  vérité , on  la  découvrira 
dans  le  temple  de  la  Mecque  comme  dans  la  pagode.  Pourquoi 
tant  aimer  ces  mystères?  serait-ce  un  mal  que  de  les  rejeter  1 2 ? 

Si  ’Isclic  vient  à bout  d’attirer  ton  cœur  à lui,  ah!  désor- 
mais il  n’aura  plus  à craindre  le  déshonneur. 

VI. 

Sans  être  un  rosier  printanier  ni  un  orgueilleux  cyprès , je 
suis  agité  par  le  vent  dans  le  jardin  du  monde. 

Je  ne  me  plains  ni  de  mes  amis,  ni  de  mes  ennemis;  c’est 
mon  propre  cœur  qui  détermine  mon  infortune. 

Hélas!  en  ta  présence  je  me  consume  comme  la  bougie;  je 
suis  plein  de  désirs,  et  cependant  j’ai  la  langue  coupée*. 

Dans  mou  ardeur  pour  te  contempler,  je  suis  devenu  tout 
œil,  comme  le  miroir... 

Docile  à tes  avis,  6 bon  conseiller!  je  réparerai  mes  fautes, 
pour  ne  pas  me  montrer  avec  la  robe  déchirée  au  jour  du 
jugement. 

Qu’est-ce  que  la  multiplicité  des  êtres ? Peut-on  mettre  en 
doute  l’unité? ’Isclic  sera-t-il  dans  une  funeste  hésitation  à ce 
sujet? 

VII. 

•A  cause  de  cette  bougie  3 que  tu  as  admirée  dans  notre  as- 
semblée, j’ai  consumé  mon  cœur  par  le  feu  de  Camour,  et 
cependant  sans  espoir. 

Je  n'ai  ni  la  force  de  voyager,  ni  le  viatique  nécessaire; 
voyez  si  je  pourrai  jamais  parvenir  è ma  destination. 

Quel  avantage  retirerait  l’amant  d’apercevoir  la  litière  de 

1 II  ne  faut  pas  oublier  que  l’auteur  de  ces  poésies  est  un  panthéiste 
spiritualiste,  quoique  extérieurement  musulman. 

2 C'est-à-dire,  je  ne  puis  les  exprimer. 

3 Le  poète  veut  parler  ici  d’une  femme,  dont  les  joues  aux  vives  cou- 
le urs  rappellent  l'éclat  delà  bougie  allumée. 
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Laïlê?  Si  tu  veux  jouir  de  la  réalité  de  l'amour,  anéantis  les 
vains  et  mondains  désirs  de  ton  âme... 

Mes  amis,  ’lschc  a le  sang  agité  par  la  violence  de  sa  pas- 
sion. La  nouvelle  en  est  parvenue  à son  homicide  maîtresse. 

VIII. 

Non,  jamais  je  n'affligerai  personne;  j’éprouve  en  moi- 
même  une  crainte  salutaire.  Pourquoi  ne  suivrais-je  pas  son 
inHtienee? 

Il  n’y  a pas  de  eceur  qui  ne  le  recherche,  pas  de  langue  qui 
ne  t’adresse  son  langage  '. 

O conseiller!  pourquoi  m’inquiéterais-je  de  tes  avis?  Je  re- 
connais qu'il  est  impossible  qu’il  n’y  ait  pas  quelque  reprise 
à mon  vêtement. 

Tant  que  le  scliaïkh  ne  fera  pas  l’ablution  religieuse  avec  le 
sang  de  son  cœur,  pourra-t-il  entrer  dans  la  ca’aba  des  senti- 
ments spirituels?... 

Le  résultat  des  désirs,  c'est  rabattement;  ce  qu’il  y a de 
mieux,  c'est  d’être  libre  de  désirs. 

0 ’Ischc,  le  feu  qui  le  dévore  n’a  pas  de  miroir  pour  le 
refléter;  les  flammes  de  ton  amour  n’en  ont  pas  en  face  d’elles. 

IX. 

Quelque  part  que  tu  portes  tes  regards,  se  manifeste  à toi  le 
sens  des  mots  : « Il  n’y  a de  Dieu  que  Dieu.  » 

Mais  si  tu  nies  mon  affirmation  , comment  pourrai-je  la 
démontrer?  Cette  voie  est  séparée  de  toutes  les  routes;  là  le 
savant  s’égare  et  se  perd. 

Te  dirai-je  les  sentiments  de  ’Ischc?  Mais  les  soupirs  de  son 
cœur  11e  peuvent  se  produire  sur  sa  langue. 

III.  ’ISCHC  (Mia  Zaïn  DDDiN),  de  Dehli,  est  un  poète 
liindoustnni  cité  par  Abù’lhaçan  dans  son  .1  latnrral 
afzâ.  Il  alla  de  Dehli  ait  llengale,  et  habita  Patna,  au- 
près de  Mirzà  Ghacitâ*.  Il  est  auteur  d’un  Diwàit. 

1 Ici  l'auteur  s’adresse  à Dieu. 

2 Voyez  l’article  F mûri  (Muhammad  ’Ali);  car  c’est  sans  doute  de  ce 
poêle  qu’il  est  ici  question.  ’Ischc  (Iltiku  uddiu),  dont  la  mention  pré- 
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IV.  ’ISCIIC  (Min  Muhammad  ’AlI),  suïyid  de  la  ville 
de  Ha'ideràbùd , « d’heureuse  fondation  » ( khaïr  bu- 
nyâd ),  ainsi  que  la  nomme  Côcim,  a étudié  la  doetrine 
dessofis  et  a écrit  avec  distinction  des  poésies  érotiques, 
ce  que  nous  apprend  Sarwar. 

Serait-il  le  même  qui  est  appelé  par  Schorisch  ’Ischc 
(MirYahvà),  du  Décan,  Icipiel  est  aussi  nommé  ’Ascliic, 
et  qui  est  alors  certainement  le  même  que  ’Aschic 
(Yahyà)  mentionné  par  Mashafi  et  par  'Iscliqui? 

V.  ’ISCHC  (le  schaïkh  Gülam  Muni  uddîn  Ccraïschî), 
de  Mirât,  fils  de  Ni'mut  ullah  Ni'ami  ',  poète  lui-même 
et  auteur  d’un  Diwân  persan  estimé , est  un  écrivain 
habile  en  arabe,  auteur  lui  aussi  d’un  Diwân  persan 
dans  lequel  il  a pris  le  takhallus  de  Mublalà  *,  d’un  autre 
Diwân  fait  à la  demande  d’un  grand  personnage  de  la 
cour  de  Scliàh  'Alain,  Diwân  dans  lequel  il  a pris  le 
takhallus  de  ’Jsr/ir,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages*.  Son 
Tazkira  des  poètes  hindoustunis , écrit  en  persan,  est 
intitulé  Tabac<it-i  sukhan  a les  Rangées  de  l’éloquence  » . 
Cette  biographie,  qui  n’est  pas  copiée  sur  les  autres 
travaux  de  ce  genre,  a été  composée  en  1222  (1807- 


cède,  a aussi  le  surnom  de  Ghacîtû . N’y  a-t-il  pas  ici  quelque  confusion 
chez  les  biographes  originaux? 

1 En  suivant  la  lecture  de  Sprenger;  mais  on  pourrait  lire  aussi 
Nagmi  « mélodieux  ».  Voyez  au,  surplus  l’article  consacré  à ce  per- 
sonnage. 

2 A.  « Affligé  »,  c'est-à-dire  « amoureux  ». 

3 Entre  autres  d’un  masnawî  persan  sur  l’histoire  de  SchAh  Bokh  et 
de  Mâh  Bokh , d'environ  2,700  vers  du  mètre  ramlt  sous  le  titre  de 
Fnçûn-i  ’ischc  » la  Séduction  de  l'amour  »;  un  Tazkira  tout  persan 
intitulé  Majmû'a-i  ’Ischc  ■ la  Collection  de  ’Ischc  »;  le  BAg-i  gulhA-ê 
husn  - le  Jardin  des  roses  de  la  beauté  »;  un  Inschâ  d'environ  300  p., 
intitulé  Chahâr  dajtar  schauc  * les  Quatre  cahiers  d’amour  »;  un  traité 
sur  les  chronogrammes  intitulé  SarAïr  nuskha  » les  Beautés  secrètes  de 
l’écriture  »;  un  autre  intitulé  Bahr-i  taschrih  • l’Océan  de  l’explica- 
tion » ; cnlin  un  traité  sur  le  suhsine  intitulé  UCischc  « b Amour  ». 
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1808).  Elle  est  divisée  en  deux  parties  pu  rangées  ( la - 
bacàt).  La  première  contient  de  courtes  notices  sur 
cent  poètes  reklitas,  et  la  seconde  sur  autant  de  poètes 
persans. 

VI.  ’ISCHG  (le  saïyid  Hoçaïn  Mirza),  de  Lakhnau, 
nommé  familièrement  Agà  Sa'iyid , fils  aîné  et  élève  de 
Muhammad  Mir/.ù  Atasch,  est  auteur  de  marciyas  et 
d’un  Diwân  dont  Muhcin  cite  plusieurs  gazais. 

Vil.  ’ISCHC  (l’agà  Riza),  défunt,  de  Lakhnau,  fils 
de  Mirzà  Muhammad  'Ali,  élève  du  khwâja  Haïdar  'Ali 
Atasch,  est  un  poète  mentionné  pur  Muhcin  , qui  eu  cite 
tics  vers  dans  son  Tazkira. 

ISGHFAC  1 (le  schaïkh  Sarfaraz  ’Aü),  de  Bareilly, 
élève  de  Mirza  Khàni  Nawâzisch  Huçaïn , est  un  poète 
hindoustani  mentionné  par  Zukâ. 

I.  'ISCHQUI 4 (’Abd  ULWAiim  Balgramî),  surnommé 
Ischqui  dans  le  dialecte  hindoustani-musulman , et /h'* 
dans  le  dialecte  hindoustani-hindou , est  un  poète  hin- 
doustani  a qui  on  doit  un  ouvrage  intitulé  Majmû’ a * 
« Recueil»  . Ce  volume  est  indiqué  dans  le  catalogue  de 
Farzàda-Culî , dont  D.  F orbes  a fait  don  à lu  Société 
Royale  Asiatique  de  Londres. 

Ce  poète  serait-il  l’auteur  du  liârah  mâça  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  qui  dit  se  nommer  Pivà? 

IL  'ISCHQUI,  de  Muràdûbàd,  était  un  faquîr  de  la 
connaissance  de  Mashufi.  Ce  dernier  le  compte  parmi 

1 A.  « Compassion  « . Sprenger,  « A Catalogue  »,  p.  ÎO-V,  a lu 
Asch/Ac y qui  serait  alors  le  pluriel  de  schafuc  ■ crépuscule  ■ . 

2 A.  « Amant,  amoureux  »,  adjectif  dérivé  du  substantif  arabe  'itcAc 
« amour  » . 

:i  Pi y qui  dérive  du  sanscrit  priya , est  effectivement  synonyme  de 
'Ischqui,  et.  signifie,  comme  ce  dernier  mot,  « amant  ». 

4 « Majmû' a , composition  de  S.  S.  ’Abd  ulwàbid  Balgrâmi  »,  etc. 
Dans  le  catalogue,  le  premier  mol  est  écrit , fautivement,  Majmû . 
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les  poètes  hindoustiinis  et  il  en  cite  un  vers.  Schorisch, 
qui  avait  eu  l'occasion  de  le  voir  à Anwla,  district  de 
Faïzàbàd,  le  mentionne  aussi. 

III.  ’ISCHQUI,  du'Décan,  est  un  porte  hindoustani 
mentionné  par  Sarwnr. 

IV.  ’ISCHQUI  (Miyan  Raiihat  ullah)  , de  Patna, 
était  fils  de  Mujrim,  poète  distingué  qui  fut  son  maître 
dans  l’art  des  vers  et  qui  corrigea  ses  poésies,  ce  que  fit 
aussi  Schâh  Muhammad  VVafà.  Il  a surtout  écrit  en 
persan,  et  c’est  en  cette  langue  qu'il  a rédigé  un  Taz- 
kira  des  poètes  liindoustanis  vers  l’an  1215  (1800-1801), 
lequel  contient,  par  ordre  alphabétique,  quatre  cent 
trente-neuf  courtes  biographies.  Mr.  J.  B.  Elliot,  de 
Patna,  en  avait  un  exemplaire  in-8°  d’environ  -t00  p. 
de  dix-sept  lignes,  qui  a été  complètement  mis  à contri- 
bution parSprenger,  dans  l’ouvrage  que  je  cite  souvent  *. 

V.  ’ISCHQUI  (le  schaïkh  et  mivàn  Ii.ahi-bakhscii), 
natif  et  habitant  de  Cawnpûr,  mais  dont  les  ancêtres 
étaient  de  Bijuaur,  des  dépendances  de  Lakhnnu,  était 
fils  du  schaïkh  Muhammad-bakhsch  et  élève  distingué 
de  Mir  ’Ali  Auçat  Knschk.  On  lui  doit  un  Diwàn  dont  on 
trouve  des  fragments  dans  le  Sarâpâ  sukhan  de  Muhcin, 
qui  était. son  ami  et  qui  l’appelle  «le  vrai  en  amitié»  Sadic 
ulwild,  « l’ami  sans  hypocrisie  » Muhibb  bé  riyà,  » l’ami 
intime»  Schafic  dilî.  Le  même  biographe  nous  apprend 
que  ce  poète  était  surtout  habile  dans  le  tarîkh. 

’ISCHBAC  1 (le  hakim  Muhammad  Riza),  de  Lakbnuu, 
fils  de  Rizà  ’Ali  Khan  et  petit-fils  d’Ilàb-yâr  Beg  Khàn 
le  riçàla-dàr  (capitaine  de  cavalerie),  neveu  ( fils 
de  sœur)  d'Amir  uddaula  Haïdar  Beg  Khàn,  et  élève 

1 ■ A Catalogue  •,  p.  184. 

- A.  ••  Splendeur,  beauté  » (proprement  le  lever  du  soleil). 
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«lu  sehaïkh  Imdùd  'Ali  Bahr,  est  auteur  d’un  Dlwân 

dont  Mukcin  cite  des  gazais  dans  son  Anthologie. 

I.  ’ISCHRAT1  (Min  Gulah’Ali)  fut  élève  de  Mirzà 
'Ali  Lutf,  qui  l'était  lui-méme  de  Saudâ.  Il  est  auteur 
d’un  Diwàn  estimé  dont  Schefta  et  Kariin  citent  plu- 
sieurs vers  dans  leurs  Tazkiras.  Cet  ’lschrat  était  natif 
de  Bareillv,  mais  il  résida  dans  le  Décau,  et  c'est  ainsi 
qu’il  a pu  être  considéré  comme  poète  dakhni.  Plusieurs 
de  scs  gazais  sont  chantés  par  les  chanteurs  de  profes- 
sion et  par  les  bavadères.  Ce  fut  MirCudratullah  Scliauc, 
dont  'Ischrat  fréquentait  à Ràinpiïr,  où  il  était  allé,  les 
réunions  littéraires,  qui  l’engagea  à compléter  le  l'ad- 
rnâwat*,  poème  de  ’lbrat  sur  les  amours  de  Raton  et  de 
Padinàwat,  dont  ce  dernier  poète  n’avait  pu  écrire  qu’un 
quart  environ.  Il  termina  ce  poème  en  1211  (179t>- 
1797). 

La  légende  de  Padninwat  est  populaire  chez  les  In- 
diens : il  en  sera  parlé  aux  articles  Jaïci  et  Jatamai..  L’au- 
teur nous  apprend  qu’il  a reproduit  cette  histoire  dans  le 
dialecte  de  sa  province,  parce  qu'elle  est  attachante  et 
pleine  d 'intérêt.  Le  style  de  cette  production  est  clair 
et  facile;  il  n’n  aucun  rapport  avec  celui  des  poèmes 
hindis  en  strophes,  à la  manière  des  anciens  poèmes 
italiens,  lesquels  sont  généralement  écrits  dans  un  dia- 
lecte fort  obscur.  On  trouve  un  exemplaire  de  cet  ou- 
vrage dans  la  belle  collection  de  livres  hindoustanis  de 
l’Kast-India  Office;  il  se  trouve  relié  avec  d'autres 
ouvrages  sous  le  n°  393,  fonds  Levden.  Il  y en  a aussi 
un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  de  1a  Société  Asia- 
tique de  Calcutta. 

1 A.  ■ Plaisir,  * etc. 

2 Quitsu-i  Pudmàwat  « Histoire  de  Padmàwat 
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Cet  ouvrage  a été  imprimé  à Lakhnau  1 2 3 en  1844, 
grand  in-8\  Le  texte  imprimé  parait  différer  un  peu  du 
manuscrit  de  la  Société  Asiatique  du  Bengale  *.  Les  bio- 
graphes originaux  distinguent  de  cet  ’Isclirat  le  suivant, 
qui  cependant  parait  être  le  même. 

II.  ’ISCHRAT  (leschaïkh  Gdlam Bangalî ) , de  Palna, 
fils  du  feu  schaïkli  Lutf  ullah,  se  fit  militaire  après  la 
mort  de  son  père,  puis  il  perdit  la  raison.  ’Ischc,  à qui 
on  doit  ces  détails,  ignore  ce  qu’il  est  ensuite  devenu. 
Il  a décrit  les  guerres  du  nabab  Haïbat  Jang  dans  un 
masnawi  intitulé  Jantj-nàma,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  Zafar-nâma  d'Azàd,  ni  avec  le  Quissa-i  Muham- 
mad Hanif  ’.  Le  poème  dont  je  parle  ici  se  compose 
d’environ  300  p.  in-8°.  Il  se  termine  par  un  chapitre 
intitulé  Prière  alphabétique,  qui  offre  ceci  de  remar- 
quable que  les  vers  commencent  tour  à tour  par  les 
lettres  de  l’alphabet  dans  leur  vuleur  numérique , c’est- 
à-dire  selon  Vabjad , et  se  terminent  pur  les  mêmes 
lettres  dans  leur  ordre  alphabétique,  ainsi  que  me 
l’avait  fait  savoir  F.  Falconer. 

III.  ’ISCHItAT  (Mibza  Akbar  ’Alî),  de  Lakhnau,  est 
auteur  d’un  Dîwàn  mentionné  par  Muhcin,  qui  en  cite 
des  vers. 

IV.  ’ISCHRAT  (le  pandit  Bhola-nath),  appelé 
Chaubé  ou  Chaubaï,  est  mentionné  par  ’lschqui  parmi 
les  poètes  hindoustanis.  On  lui  doit,  outre  ses  vers  : 

1°  Un  ouvrage  urdû  intitulé  Khiyâlàt  ussanay'i  « Ré- 

1 II  y en  a une  autre  édition  de  Cawnpur,  imprimerie  Mintafni,  do 
1268  (1851-1852).  Sprenger,  « A Catalogue  »,  p.  614. 

2 II  porte  le  n°  296  cl  se  compose  d’environ  250  pages  de  17  vers  à 
la  page. 

3 On  trouve  la  biographie  de  ce  personnage,  nommé  aussi  lin  ulha~ 
néfiyat , dans  Uni  Kliallikan,  t.  Il,  p.  574,  édit.  Slanc. 

T.  it.  4 
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flexions  sur  les  créatures  » , sorte  de  tableau  de  la 
nature,  traduit  de  l'anglais  *;  Agra,  1854,  112  p.  in-8“. 

2"  Une  rédaction  en  vers  himlis  (dobas,  kabits  et 
chnupaïs)  des  vingt-cinq  contes  connus  sous  le  nom  de 
Baïtâl  pachici  (les  Vingt-cinq  contes  du  Baïtàl),  qu’il 
a intitulée  BU, ram  bilâs  ( Vikrama  vilâça ) u les  Plai- 
sirs de  Vikramaditya  » , lithographiée,  avec  de  jolis 
dessins. 

ISCHTIYAC*  (lemaulawi  SchaiiWalI  ullah), descen- 
dant spirituel  et  même,  d’après  quelques  biographes,  ar- 
rière-petit-fils  du  grand  théologien  sofi  le  schaikh  Abmad, 
surnommé  Mujaddid  alf  sâni  « le  rénovateur  du  second 
millénaire  (de  l’islamisme)»  , parScluih  Muhammad  Kal, 
son  grand-père,  selon  Ibrahim,  naquit  il  Sirhind  s,  et 
y habitait  le  château  de  Firoz  Scliàh.  Il  était  fort  savant 
surtout  dans  les  hadls,  et  très-habile  dans  l’exégèse  du 
Coran.  Il  a conservé  jusqu’à  ce  jour  dans  l'Inde  une 
grande  réputation  en  ce  genre,  due  aux  excellents  ou- 
vrages qu’il  a faits  sur  ces  matières,  et  qui  ont  eu  beau- 
coup de  publicité.  Lutf  en  cite  deux  spécialement  : le 
premier  est  un  « Traité  sur  le  martyre  de  Huçaïn  4 » , 
le  second  « sur  les  louanges  de  Mu’awiya  5 » . Il  fut,  du 

1 ScraieM-ce  les  ■ Extrarts  froui  Sturm*s  Reflectiong  »? 

A.  « Désir  ». 

3 Ville  de  la  province  de  Delili  où  Firoz  Scliâh  III  Ht  élever  le  fort 
dont  il  s'agit  ici. 

4 Cuira t ul'ain  fi  ibtâl  scliahâiiat  il- Huçaïn.  Ce  titre,  qui  est  arabe, 
signifie  à la  lettre  « la  satisfaction  (fraîcheur)  de  l'œil,  ou  la  réfutai  ion 
du  martyre  de  Huçaïn  ».  Il  indique  que  l'auteur  était  un  sunnite  exa- 
géré; car  on  connaît  la  dévotion  des  sc fuites  envers  Huçaïn,  dont  la 
commémoration  du  martyre,  nommée  *aschûrAy  est  célébrée  par  eux  avec 
grande  pompe.  Voyez  mon  « Mémoire  sur  la  religion  musulmane  dans 
l'Inde  »,  p.  30  et  suiv. 

3 Jinnat  ut'ûliya  J\  manûtfuib  Muawiya  (selon  la  leçon  de  Spren- 
ger),  litre  arabe  comme  te  précédent,  signifiant  littéralement  « le  Paradis 
de*  choses  élevées  ou  les  louanges  de  Mu’awiya  ». 
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reste,  plus  célèbre  encore  par  sa  piété  que  par  son  mé- 
rite littéraire.  On  lui  doit  quelques  vers  persans,  mais 
surtout  des  poésies  hindoustunies  fort  estimées,  dont  les 
biographes  originaux  citent  des  fragments.  Kamâl  ap- 
pelle Ischtiyàc  poète  ancien,  et  le  dit  contemporain 
de  Schàh  Hàtim.  Ischtiyàc  mourut  en  1161  (17i8). 
Sarwar  cite  plusieurs  pages  de  ses  vers.  Lutf  nous 
apprend  qu’il  est  le  père  du  célèbre  muulànâ  ’Abd  ul’azix, 
de  Dehli1,  à qui  on  doit  plusieurs  ouvrages  remarqua- 
bles, entre  autres  un  traité  contre  les  hérétiques  musul- 
mans, c’est-à-dire,  je  pense,  contre  toutes  les  innova- 
tions contraires  à l’esprit  de  l’islamisme.  Cet  ouvrage  est 
intitulé  Raild-i  rawâfiz  « Réfutation  des  réfractaires  » . 

1SFAN*  est  un  Anglais  né  dans  l’Inde,  mais  dont 
j’ignore  le  véritable  nom,  qui  est  compté  parmi  les 
poètes  hindoustanis.  Sarwar  et  Karim  donnent  un 
échantillon  de  ses  vers. 

Zukà  (cité  par  Sprenger),  qui  était  lié  d’amitié  avec 
lui,  dit  : « Isfân  est  le  nom  et  le  tokhallus  d’un  chré- 
tien né  à Dehli  d’un  Européen  (et  probablement  d’une 
Indienne,  étant  ainsi  ce  qu’on  nomme  half  cast).  « Il 
était  vivant  en  1215  (1800-1801). 

I.  ISIIAC’  (Muhammad)  a traduit  en  urdû  le  conte 
allégorique  persan  intitulé  Husn  o dil  ( Quissa-i  ) » His- 
toire de  la  beauté  et  de  l’esprit  » , in-8°  de  32  p.,  Dehli, 
1868,  dont  une  édition  persane  accompagnée  de  la 

* Lr  même  probablement  dont  il  a été  parlé  page  83  du  premier 
volume,  comme  auteur  d’un  commentaire  sur  le  Coran.  Ce  qui  a donné 
surtout  de  la  célébrité  à ce  personnage,  c’est  qu’il  fut  le  directeur  spiri- 
tuel du  zélé  réformateur  Saïyid  Ahmad. 

2 A.  Sprenger  suppose  que  ce  mot  n*est  autre  que  « Stephen  • 
Etienne. 

3 A.  ■ Isaac  ». 

4. 
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traduction  a été  donnée  par  \V.  l'rice  il  Londres,  en 
1827,  yr.  in-4*. 

IL  1SHAG  (Mihza  ’Au  Khan),  de  Lakhnau,  fils  de 
Fidà  ’Ali  Khan,  petit-fils  du  nabàli  Mirzà  'Ali  Khûn, 
arrière-petit-fils  du  nabab  Salar  Jung,  et  élève  du  nubâb 
’Aschûr  ’Ali  Khàn  Balladur,  est  un  poète  bindoustani  à 
qui  on  doit  un  Üiwûn  dont  Muhcin  donne  des  extraits. 

ISLAM1  (le  schaïkli  ulislam5)  est  un  des  meilleurs 
poètes  urdus  des  temps  modernes.  Il  habitait  Thànah, 
qui  est  une  des  villes  du  district  de  Suhàranpùr,  dans  la 
province  de  Dehli.  Il  avait  des  connaissances  très-va- 
riées et  il  était  doué  des  plus  excellentes  qualités.  Il 
mourut  en  1833.  Schefta  et  Kurim  le  mentionnent  dans 
leurs  Anthologies  biographiques. 

I.  ISMA’IL  J (le  hâji  maulawi  Muhammad),  savant  et 
dévot  musulman , un  des  plus  zélés  partisans  de  Saïyid 
Abmad,  fondateur  de  la  secte  nommée  Tarica  muham- 
madiya  « la  Voie  musulmane4»,  pareille  sous  tant  de 
rapports  à celle  des  wahâbites,  était  fils  unique  de  ’Abd 
ulgani  et  petit-fils  de  Tàli’  ullab,  fameux  théologien  de 
son  temps.  Celui-ci  avait  eu  quatre  fils  : le  père  de  notre 
auteur,  le  maulawi  Scluïh  ’Abd  ul’aziz,  auteur  d’un 
célèbre  commentaire  du  Coran  , Ilafi  ’uddin  et ’Abd  ulcà- 
dir,  auteur  d’une  traduction  hindoustanie  du  Coran4. 
Ils  ont  tous  fait  partie  de  la  secte  que  Saïyid  Abmad 
établit  dans  l'Inde  il  y a quelques  années. 


* A.  « La  religion  musulmane  ». 

* Karim  uddin  le  nomme  Macih  ulislâm  • le  Christ  de  l'islamisme  ■. 
3 A.  Nom  du  père  des  Arabes,  fils  du  patriarche  Abraham. 

* Voyez,  au  sujet  de  cette  secte  et  de  son  fondateur,  ma  « Notice  sur 
des  vêtements  à inscriptions  *,  dans  le  • Journal  Asiatitjuc  ■,  numéro 
d'avril  1838. 

Voyez  les  articles  consacres  à ccs  personnages. 
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Ismù'il  naquit  en  111*6  (1781),  dans  le  village  de 
Phodu,  près  de  Delili.  Il  perdit  son  père  de  bonne  heure 
et  fut  élevé  par  son  oncle  ’Abd  ulcàdir,  dont  il  épousa 
la  petite-fille.  Il  annonça  dès  son  jeune  âge  les  plus  heu- 
reuses dispositions  et  lu  plus  grande  aptitude.  Il  apprit 
la  philosophie,  les  mathématiques,  la  rhétorique,  l’exé- 
gèse, la  tradition,  la  jurisprudence.  Plus  tard  il  fut  le 
compagnon  de  Saïyid  Ahmud  dans  son  pèlerinage,  et  à 
son  retour  il  employa  son  talent  oratoire  à prêcher  la 
réforme.  A Dehli  il  montait  tous  les  jours  en  chaire  à la 
mosquée  nommée  Akbarâbâdi,  où  demeurait  Saîyid 
Ahmad,  et  le  jeudi  et  le  vendredi  à la  grande  mosquée. 
Ses  sermons  étaient  suivis  par  une  foule  immense  devant 
laquelle  il  exposait  ce  qu’il  croyait  être  les  vraies  doc- 
trines de  la  religion  musulmane.  Son  succès  éveilla  la 
jalousie  des  muuluwis  ses  confrères,  et  ils  critiquèrent 
ses  doctrines.  Il  en  fut  référé  il  une  réunion  de  docteurs 
qui  eut  lieu  à la  grande  mosquée,  mais  sans  résultat; 
car,  ainsi  qu'il  arrive  dans  les  cas  semblables,  chacune 
des  deux  parties  prétendit  l'avoir  emporté  sur  l’autre. 
Ainsi  Ismà’il  continua  de  prêcher  avec  le  plus  grand 
succès.  L’opposition  même  à laquelle  il  fut  en  butte  ne 
servit  qu’à  exciter  davantage  son  zèle,  et  ses  partisans 
s’accrurent  avec  sa  réputation.  La  religion  musulmane, 
s’il  faut  en  croire  Mir  Schaliàmat  ’ Ali  ',  a été  depuis  ce 
temps  plus  prospère  dans  l’Inde  qu 'auparavant.  Beau- 
coup d’irrégularités  ont  cessé  ; il  y a moins  de  prières 
aux  tombeaux  des  saints,  et  la  cérémonie  des  ta’ziya * 
est  moins  en  vogue.  Les  doctrines  de  l’unité  de  Dieu  et 

1 Voyez  l'article  Scii.miamat  ’ Au,  ■ Journal  iloyal  A sia tic  Society», 
t.  XIII , j>.  310  et  îtuiv. 

- ■ Mémoire  sur  la  religion  musulmane  dans  l'Inde  »,  p.  35. 
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de  la  sunna  sont  mieux  comprises  par  la  généralité  des 
musulmans  de  l’Inde.  Beaucoup  de  mosquées  longtemps 
négligées  ont  été  restaurées  et  rendues  au  culte.  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  autorités  locales  s’émurent  de  ce  mou- 
vement religieux,  et  il  fut  défendu  à Ismû’il  de  tenir 
désormais  ces  réunions  religieuses. 

Ce  fut  accompagné  d’Ismâ’il  et  du  maulawi  ’Abd 
ulhaïyi  que  Saïyid  Ahmad  vint  de  Dehli  à Calcutta, 
pour  se  rendre  de  lii  en  pèlerinage  à la  Mecque.  Ismû’il 
et  l’autre  mauluwi  firent  le  voyage  de  la  Mecque  avec 
ce  réformateur.  Ils  s'embarquèrent  à Calcutta  au  com- 
mencement de  l’année  1822,  et  ils  retournèrent  en  oc- 
tobre de  l’année  suivante. 

En  1827-1828,  Ismû’il  se  dirigea  avec  son  chef  reli- 
gieux Saïyid  Ahmad  et  son  parent  ’Abd  ulhaïyi,  à Pes- 
cliawar,  et  il  prit  part  à la  guerre  sainte  dans  ce  pays. 
(1  fut  tué  avec  Saïyid  Ahmad,  en  1831,  dans  les  monta- 
gnes de  Pakhil  et  de  Dhamtor,  par  un  détachement  de 
l’armée  sikhe,  et  enterré  près  de  Bûlâ-koh. 

Le  maulawi  Ismâ’il  avait  des  connaissances  littéraires 
fort  étendues.  Il  était  doux  et  ferme  à la  fois 1 ; il  s’ex- 
primait avec  clarté,  élégance  et  énergie  quand  il  ensei- 
gnait. Selon  son  biographe,  Mir  Schahâmat  ’Alî,  l’Inde 
n’a  pas  produit  dans  ce  siècle  de  personnage  aussi  ca- 
pable. Ses  vues  paraissent  avoir  été  tout  à fait  désinté- 
ressées; car  il  n'a  été  occupé  que  du  bonheur  de  ses 
coreligionnaires  1 ; aussi  est-il  le  plus  populaire  et  le  plus 
respecté  des  docteurs  des  temps  modernes.  C’est  pour 
donner  une  règle  parfaite  de  conduite  aux  musulmans 
qu’il  a écrit  : 

1 II  suivait  ainsi  l'axiome  connu  « Fortiter  in  re,  suaviter  in  modo  ■. 

2 Comparez  cet  article  à celui  sur  Saïyid  Ahmau. 
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1°  Son  ouvrage  intitule  Tacwiyat  ulimâti  « la  Corro- 
boration tle  la  foi 1 » , ouvrage  écrit  en  urdù,  comme  la 
plupart  des  publications  des  saïvid  Abmadi,  et  imprimé 
à Dell li  il  y a quelques  années*.  Cet  ouvrage  se  com- 
pose de  deux  parties  ; mais  Ismù'ii  n’a  pu  achever  que 
la  première,  qui  traite  de  l'unité  de  Dieu,  tauhid,  et  du 
polythéisme  ou  association,  schirk,  et  qui  montre  à quel 
point  les  doctrines  de  Mahomet  ont  été  corrompues 
dans  l’Inde  par  la  réaction  de  l'hindouisme J.  La  se- 
conde partie  est  due  à un  de  ses  élèves,  et  elle  est  loin, 
selon  Schahàmat  ’Ali,  de  valoir  la  première;  le  sujet, 
d'ailleurs,  est  bien  moins  intéressant,  puisqu’on  y donne 
seulement  une  série  de  préceptes.  La  première  partie  a 
été  traduite  en  anglais,  et,  ce  qui  est  curieux,  par  Scha- 
liûmat  ’Ali,  wahàbi  lui-même,  qui  a publié  cette  traduc- 
tion dans  le  t.  XIII,  p.  316  et  suiv.  du  « Journal  of 
the  Royal  Asiatic  Society  » , où  elle  occupe  cinquante 
pages  auxquelles  je  renvoie  le  lecteur. 

Il  parait  que  le  but  que  l’auteur  s’esl  proposé  dans 
cet  ouvrage  est  surtout  de  détourner  les  musulmans  de 
la  dévotion  superstitieuse  aux  saints,  du  pèlerinage  aux 
tombeaux  lointains,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  semble 
s'éloigner  de  la  foi  pure  en  un  seul  Dieu.  Ces  erreurs 

* Tacwiyat  uliman  , comme  on  a écrit  p.  489  du  « Journal  de  la 
Société  Asiatique  » do  Calcutta,  1832,  et  non  pas  Tacwiyat  ulimam  , 
comme  on  a mis  page  485. 

2 Vovez  t.  Irr,  p.  485  du  **  Journal  de  la  Société  Asiatique  ■ de 
Calcutta. 

Un  exemplaire  en  est  mentionné  dans  le  Catalogue  des  livres  achetés 
par  le  gouvernement  anglais  après  la  prise  de  Dchli  en  1857  (n°  1065). 

3 Comme  on  le  pense  bien,  cet  ouvrage  a été  réfuté  par  les  musul- 
mans orthodoxes.  Parmi  les  ouvrages  tirdus  achetés  par  le  gouvernement 
anglais  après  la  prise  de  Dchli  en  1857,  on  trouve  au  n°  1088  du  Cata- 
logue l'indication  de  YlbtÂl  Tacwiyat  ulimàn  * Destruction,  c’est-à-dire 
réfutation  » de  cet  ouvrage  par  le  manlawi  Scharîf.  Voyez  ce  nom. 
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sont  classées  sous  quatre  titres  différents  : 1*  polythéisme 
relatif  à l’omniscience  de  Dieu  ; 2°  polythéisme  relatif 
aux  fonctions  de  cette  omniscience;  3'  polythéisme  re- 
latif au  culte  qu’on  doit  à Dieu  seul  ; A * polythéisme 
relatif  à certains  usages  de  la  vie  commune.  On  trouve 
des  détails  extrêmement  curieux  tirés  de  cet  ouvrage 
dans  le  « Journal  de  In  Société  Asiatique  » de  Calcutta  1 2 . 
Les  doctrines  exposées  dans  les  écrits  d’Ismà’il  sont  du 
reste,  je  crois,  les  vraies  doctrines  de  l’islamisme.  On 
ne  distingue  généralement  pas  assez  sur  ce  point  le 
dogme  des  abus  que  le  temps  a introduits. 

2“  Ismà’il  a écrit  un  autre  volume  intitulé  Siràt  ulmus- 
taquim  * « la  Voie  droite  » ; mais  je  crois  que  ce  der- 
nier traité  est  rédigé  en  persan.  Il  a,  du  reste,  été  publié 
à Calcutta  par  un  de  ses  confrères,  le  maulawi  Muham- 
mad ’ Ail , de  Râmpùr,  durant  l’absence  d’Ismâ’il,  et  on 
en  a donné  l’analyse  dans  le  « Journal  de  lu  Société 
Asiatique  » de  Calcutta  J. 

3*  On  doit  à Ismâ’il  un  masnawi  d’environ  250  vers 
intitulé  Silk-i  nùr  « le  Hayon  (fil)  de  la  lumière  » , 
poème  mystique  de  20  p.  lithographié  à Lakhnau  et  a 
Calcutta  en  1269  (1852-1853). 

A " L ’lzâh  ul/iacc  <.  Démonstration  de  la  vérité  » , 
traité  hindoustnni  annoncé  dans  I ’Al/ibâr  sub/i  siitlic 
de  Madras  du  12  avril  1865. 

5°  Enfin  le  Wafat-nâma  • Livre  de  la  mort  (de  Ma- 
homet) » , qui  fait  partie  des  volumes  achetés  pur  le 


1 Numéro  de  novembre  1832. 

2 Le  maulawi  ’Abd  ulliaïyî,  gendre  de  ’Abd  ul’aziz  et,  je  crois,  frère 
d’fftmâ’il,  coopéra  à cet  ouvrage.  Plusieurs  ouvrages  musulmans  portent 
au  surplus  ce  titre.  Voyez  le  DabisUin , édition  persane,  p.  400,  ligne  20. 

^ Numéro  de  novembre  1832. 
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gouvernement  anglais  après  la  prise  de  Dehli  en  1857 
(n®  1079). 

II.  ISMA’IL  (Mirza  Muhammad)  est  un  auteur  du  Dé- 
can  à qui  on  doit  deux  contes  en  prose  dont  on  con- 
serve une  copie  manuscrite  in-8'1 * 3  à la  bibliothèque  de 
l’East-India  Office.  Le  premier  est  intitule  Hikàyat-i 
saudàgar'  ou  Quissa-i  saudàgar,  « Histoire  du  fils  du 
marchand  »,  et  il  forme  80  pages  environ.  Le  second, 
intitulé  Nacl-i  maus  ki  padsc/iàhat  kard , « Histoire 
du  rat  qui  fit  la  conquête  du  Guilân  »,  ne  se  compose 
que  de  31  pages.  Ces  deux  opuscules  sont  écrits  en 
hindoustani  dakhni.  Le  dernier  conte  a été  traduit  en 
anglais  et  publié  dans  l’«  Asiatic  Journal  »,  t.  XXXII, 
n.  s.,  p.  252  et  suiv. 

ISMA'IL  KHAN  (MuHAMMAD)est  l’éditeur  du  Lawrence 
Gazette,  journal  hindoustani  hebdomadaire  de  Mirât;  et 
le  même  probablement  que  le  maulawi  Muhammad 
Ismû'il,  éditeur  urdû  (en  1869)  du  » ’Aligarh  Institute 
Gazette  » . 

ISRAR4,  de  Lakhnau,  éloquent  poète,  fils  de  Mirzâ 
Mugal  et  élève  de  Sâhib  Quiràn,  est  auteur  d’un  Livrât) 
dont  Muhcin  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

ISRI-DAS  5 est  autour  d'un  Essai  sur  les  dépenses 
qu’on  fait  dans  l’Inde  il  l’occasion  des  mariages,  en 
réponse,  je  pense,  aux  attaques  dont  ces  dépenses  exces- 
sives ont  été  l’objet  dans  différents  écrits  et  dans  la 
Société  pour  la  propagation  de  l’instruction  chez  les 
natifs.  Cet  Essai,  qui  est  intitulé  Jaivâb  mazmiin  « Ré- 
ponse comprise  » , a été  imprimé  à Mirât  en  1864. 

1 N°  444  de  la  collection  Leyden,  de  l’East  India  Lilirary. 

4 A . • Garder  un  secret  » . 

3 I.  Plus  régulièrement  Sclirî-ilû*  • Serviteur  deSri  ou  I.akscluni  ». 
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ITTIFAC  de  Bareilly,  est  un  poëte  hindoustnni 
mentionné  par  Sarwar. 

ITTIHAD*  (Mihza  Aga.Ian)  est  un  poëte  hindoustani 
qui  a aussi  écrit  en  persan  et  qui  est  de  plus  calligraplie. 
Il  est  fils  du  khwâja  Khaïr  uddin  et  élève  de  Kliwâja 
Wazir.  Muhcin  en  cite  des  vers  dans  son  Ta/.kira.  Il 
dirigeait  une  imprimerie  à Lakhnau  avant  les  derniers 
troubles. 

’IZAZ*  (Min  Baqdir  ’Alî),  de  Lakhnau,  fils  de  Mir 
Acad  Sabr  et  élève  de  Mir  ’ Ali  Auçat  Rasclik,  est  un 
poëte  hindoustani  dont  Muhcin  cite  des  vers  dans  son 
Tazkira. 

IZTIBAB*  (PiR  Miyan)  est  un  poëte  hindoustani 
mentionné  par  Ahû’lhaçan  dans  le  Maçarrat  afzâ. 

I.  ’IZZAT  8 (Gulam-i  Gaïdar)  est  auteur  d’un  roman 
en  prose  hindoustanie  intitulé  Husno  ’ischc,  « la- Beauté 
et  l’amour»  , dont  il  y a un  exemplaire  à la  bibliothèque 
de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta,  petit  in-4°  de  360  p. 
’lzzat  traduisit  cet  ouvrage  du  persan  de  K:\tibi  en 
1218  (1803-1801),  à la  prière  de  Gilchrist.  L’original, 
qui  est  en  prose  comme  la  traduction , porte  le  titre  de 
Ab-i  gulschan-i  ’ischc  « l’Eau  du  jardin  de  l’amour  » . 
Ce  dernier  ouvrage  est  un  abrégé  fait  par  le  mtmschi 
Muhammad  Wàris  d’un  autre  ouvrage  persan  en  vers, 
’lzzat  naquit  à Murschidàhàd  et  mourut  à Calcutta  en 
1838.  Il  a composé  aussi  en  persan  : 

1"  Le  Tasrif-i  farsi  « Grammaire  persane  » ; 

* A.  « Hasard,  rencontre  ». 

2 A.  « Union  » . 

3 A.  « Honoritication  ». 

4 A.  * Crainte  » . 

4 A.  • Honneur  » . 
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2°  Le  Farhang-i  Tinstàn  » Vocabulaire  des  mots  du 
Bostân  » ; 

3°  Une  Vie  de  Mahomet  intitulée  Sc/iam’-i  darakh- 
schàn  i<  la  Bougie  lumineuse  » . 

Cet  auteur  est  probablement  le  même  dont  Katnùl 
cite  un  long  gazai  et  qu’il  donne  comme  élève  de  Jurât 
et  habitant  de  Lukhnau. 

II.  ’IZZAT  (Muhammad  Sui.aïman)  est  un  autre  poète 
hindoustani  mentionné  par  Sarwar. 

III.  ’IZZAT  (le  schaïkk  ’Abd  clwacî),  de  Lakhnau,  est 
un  troisième  poète  qui  a pris  aussi  le  surnom  de  ’Jsc/irnt, 
et  que  nous  fait  connaître  Càcim. 


J 

I.  JA’FAR  1 (Mîr)  est  un  poète  hindoustani  qui  habi- 
tait Dehli.  Béni  Nàrâyan  cite  de  lui  deux  gazais;  voici 
lu  traduction  de  celle  de  ces  deux  pièces  qui  a été  repro- 
duite dans  les  « Hindeeand  Hindoostanee  Sélections»  : 

Cette  idole  est  toujours  retenue  loin  de  moi,  elle  tjnî  sans 
cesse,  par  sa  retenue,  retient  ma  respiration. 

Des  pleurs  sont  dans  mes  yeux,  le  tremblement  est  à ma 
main,  le  chagrin  dans  mon  cœur  : aussi  quand  je  veux  lui 
écrire  une  lettre,  le  calam  s’arrête. 

Je  reste  un  moment  en  silence,  hélas!  ma  respiration  s’ar- 
rête; je  soupire,  et  alors  cette  idole  s’arrête  loin  de  moi. 

Toutes  les  créatures  s’arrêtent  à cause  de  toi;  et  toi  aussi, 
charmant  objet,  tu  t'arrêtes  loin  de  inoi. 

0 injustice!  que  le  mauvais  œil  soit  éloigné!  Cette  coupe 
est  le  miroir  du  monde:  Alexandre  et  Jamsched  se  sont  arrêtés 
pour  la  regarder. 

1 A.  « Nom  propre  aube;  r'e»t  ainsi,  entre  autres,  qu’ou  nomme 
le  sixième  iniàtn. 
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Maintenant,  pourquoi  Ja’far  ne  pousserait-il  pas  des  soupirs, 
puisque,  selon  le  dire  de  Saudâ,  lorsque  les  larmes  coulent,  il 
n’est  pas  facile  de  les  arrêter? 

J’ignore  si  c’est  le  même  poêle  que  Mir  cite  sous  le 
seul  nom  de  J a'  far. 

II.  JA’FAR  ou  JA’FARI  (Mirza),  de  l'atna,  fils  de 
Faïz ’Ali  Kliûn,  est  un  poète  d’une  éducation  distinguée 
qui  exerçait  les  fonctions  de  thànadàr  (sorte  de  chef  de 
police).  Il  était  mort  quand  ’lschqul,  qui  le  mentionne, 
écrivait  son  Tazkira. 

I.  JA’FAR  ’ALI  KHAN,  de  Deltli,  fils  de  Mirzâ 
Muniin  Klutn , est  un  poète  liindoustnni  qui  vivait  sous 
Muhammad  Schâh  et  sous  Schàh  ’Alam  ; il  était  officier 
dans  l’armée  et  commandait  à trois  mille  hommes.  En 
1 1(58  (1 75-4—1  755),  il  composa  par  ordre  de  Muliani- 
mad  .Schâh  tin  masnuwi  de  cinquante  vers  sur  le  cali- 
yûn,  sorte  de  /mcca  ou  de  pipe. 

II.  JA’FAR  ’ALI  KHAN  est  un  autre  poète  hindou- 
stani  dont  Mannû  Làl  cite  des  vers  dans  sa  rhétorique 
pratique  intitulée  Guldasla-i  nischât.  Voici  la  traduction 
d’un  de  ces  vers  : 

En  voyant  bailler  les  dents  de  mon  amie  à iravers  les  lignes 
du  iniwl',  on  dirait  que  ce  sont  les  diamants  des  étoiles  au 
milieu  du  firmament  azuré. 

Cet  écrivain  est  probablement  le  même  que  le  mau- 
lawi  Ja’far  ’Ali  qui,  en  18-44,  était  professeur  au  collège 
de  Deldi  et  qui  a coopéré,  avec  Muhammad  llaçan  ’All 
Khân  et  le  maulawi  Sndid  uddin  Khan,  à la  traduction 
du  choix  des  contes  des  Mille  et  une  Nuits  publiée  il 
Dehli  à cette  époque*. 

1 On  sait  que  le  misai  est  une  poudre  noire  que  le*  Indiennes  appli- 
quent aux  intervalles  des  dents  par  coquetterie. 

• Il  sera  encore  parlé  de  cet  ouvrage  à l’article  Saimd  cnni*. 
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JA’FAR  SGHARIF,  autrement  dit  Lala  Miyan,  fils 
de  ’ Ali  Scharif , de  la  tribu  de  Coréisch , est  un  musul- 
man sunnite,  natif  d’Ellore,  dans  l’ancien  royaume  de 
Golconde,  ville  où  il  vivait  en  1832.  Son  père  était 
natif  de  Nagor. 

Il  est  auteur  d’un  ouvrage  hindoustani  très-impor- 
tant, intitulé  Canùn-i  islam  1 o Règle  de  l'islamisme  » , 
ouvrage  publié  en  anglais  par  le  Dr  G.  A.  Herklots , 
savant  estimable , mort  à Wallajàbàd  le  8 jan- 
vier 183t.  La  traduction  de  cet  ouvrage  avait  été  revue 
par  feu  Sandford  Arnot,  orientaliste  écossais,  qu’une 
mort  prématurée  a aussi  enlevé  à la  science  et  à ses 
amis.  Ce  traité  est  très-certainement  un  des  plus  impor- 
tants qui  aient  été  rédigés  sur  la  religion  de  Mahomet  ; 
c’est  un  tublcau  complet  de  l'islamisme  tel  qu’il  existe 
dans  le  Décan.  J’en  ai  donné  l’analyse  dans  le  « Journal 
des  Savants  » (1833),  du  moins  pour  ce  qui  concerne 
les  curieuses  particularités  de  la  religion  musulmane 
dans  l'Inde.  Le  lecteur  pourra  recourir  k cet  article. 
Celui  que  j’ai  publié  dans  le  « Nouveau  Journal  Asia- 
tique » ( t.  IX)  sur  l’intéressant  ouvrage  «le  madame  Mir 
llaçan  ’All,  et  mon  « Mémoire  sur  la  réligion  musul- 
mane dans  l’Inde  »,  contiennent  aussi  des  renseigne- 
ments généralement  peu  connus  sur  cet  objet. 

I.  JA'KARI  * (Min  Haquîii  ’Ai.i),  de  Dehli,  nommé 
aussi  Ja'far  Schàh  s,  était  fils  de  Cumar  uddin  Miunal 
et  jeune  frère  de  Mir  Nizàm  uddin  Mntnnùn,  « la  gloire 

1 ■ Qanoon~e  Islam , or  ilip  Ou  s loin  h of  the  Moosulman*  of  India 
coinprising  a full  and  exact  account  of  their  vartoua  rites  and  ceremo- 
nies, fmm  tlie  moment  of  liirlli  till  llic  hour  of  dcalli  ».  London,  1 S «32 » 
royal  in-8°  de  582  pages. 

3 A.  • Descendant  de  Ja’far,  le  sixième  imàm  ». 

3 Câcim  lui  donne  le  takliallus  de  Ja'far . 
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des  poètes  » (comme  Sarwar  le  nomme),  duquel  il  reçut 
son  éducation  littéraire.  Sans  avoir  le  même  talent  que 
son  frère,  il  doit  être  néanmoins  distingué  de  la  foule 
des  poëtes  hindoustanis.  Ja’lari  mourut  l’année  avant  la 
rédaction  du  (iiilschan  bé-thàr,  au  retour  d’un  voyage 
dans  le  Héjàz.  Il  est  auteur  d'une  truduction  hindousla- 
nie  du  Tarit  h-i  Tribu  ri  o Histoire  de  Tabari  »,  dont 
feu  L.  Dubeux  avait  entrepris  une  traduction  française 
d’après  la  version  persane  de  llélami , traduction  qui  a 
été  recommencée  par  Mr.  H.  Zolenberg , jeune  savant 
distingué  que  j'ai  compté  parmi  mes  auditeurs.  La  ver- 
sion hindouslanic  a été  faite  pour  l’usage  des  élèves  du 
Collège  de  Fort-William,  à l'époque  de  sa  fondation. 
II.  II.  Wilson  en  avait  dans  sa  bibliothèque  un  exem- 
plaire en  deux  volumes  in-folio. 

II.  JA’FAIU,  de  Lakbnau,  mentionné  par  Zukù,  est 
sans  doute  Mirai  Ilaçau  ’Ali  Ja’fari,  poète  vivant,  qui 
est  auteur  d’un  masnawi  intitulé  Tu/i/a-i  Ja’fari,  lequel 
contient  des  légendes,  des  réflexions  sur  des  sujets  de 
morale,  etc.  Cet  ouvrage,  lithographié  a Lakhnau  au 
u Ilaïdari  Press  » en  1282  (1845-1846),  se  compose 
île  104  p.  dans  la  marge  desquelles  on  a imprimé  un 
autre  masnawi  du  même  genre. 

Ce  poète  est  probablement  aussi  le  même  dont  Càcim 
et  Sarwar  citent  un  quita’  sur  la  fondation  de  la  ville  de 
Surûr-nagar. 

JAGANAItATH-PBAÇAD  1 est  auteur,  en  collabora- 
tion de  Màkhan  Làl,  de  la  traduction  en  prose  hindie 
du  Bhagavat  l’uni  net,  dont  Nawal  Kischor  a donné  une 
seconde  édition  à Lakhnau  en  1864,  in-4°  de  909  p., 
sous  le  titre  de  Sukfi  sâgar  « l'Océan  du  bonheur  ». 

1 I.  « Don  <lc  la  *nli*l.inre  du  inomlr  », 
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JAGAT  NARAYAN1  (le  pandit)  est  auteur  d'un  Ma- 
nuel des  règlements  de  police  intitulé  en  hindoustani 
Majmù’a-i  zabt-i  kârrti wàj-i pùlis ; Delili,  1867,  in-8"  de 
360  p.  ; et  aussi,  je  crois,  en  collahorution  de  Nizâm 
uddin,  du  Majmû’a  zàbit  faujdari  « Gode  de  procédure 
criminelle»;  Lahore,  1867. 

JAGJIVAN-DAS 1 est  le  fondateur  de  la  secte  des 
satn&mis.  Il  était  kschatriyu  de  naissance.  Il  naquit  k 
Aoude,  et  sa  châsse  tumulaire  ( samâdfi ) se  voit  encore 
il  Katwa,  entre  Lakhnau  et  Aoude.  Pendant  toute  sa  vie 
il  fut  grihastha  « homme  marié  » . Il  écrivit  plusieurs 
traités  qui  sont  tous  en  stances  hindics. 

Le  premier  porte  le  titre  de  Prathama  grantha  » Pre- 
mier livre  » . C’est  un  traité  sous  forme  de  dialogue 
entre  Siva  et  Parvati. 

Le  second  est  intitulé  Jnyân  prakàs  « Manifestation 
de  la  science  » . Il  fut  rédigé  en  l'année  de  Jésus- 
Christ  1761. 

Le  troisième  est  intitulé  Mahà  pralaya  « le  Grand 
anéantissement  » . Voici  un  court  extrait  de  ce  traité 
que  nous  a fait  connaître  H.  H.  Wilson  3. 

L'homme  pur  vit  au  milieu  de  tous,  mais  il  est  loin  de  tous. 
Il  ne  doit  avoir  d’affection  pour  rien.  Il  connaît  ce  qu’il  peut 
connaître,  mais  il  ne  fait  point  de  recherches.  Il  ne  va  ni  ne 
vient;  il  n’apprend  ni  n’enseigne;  il  ne  crie  ni  ne  soupire, 
mais  il  discute  avec  lui-même.  Pour  lui,  il  n’y  a ni  plaisir  ni 
peine,  ni  clémence  ni  colère,  ni  fou  ni  sage;  Jagjlvan-dâs 
voudrait  savoir  s’il  y a un  homme  aussi  parfait,  qui  vive  à 

* I.  « L’esprit  des  eaux  du  monde  »,  c’est-à-dire  Wischuu,  qui  exista 
avant  le  monde  créé.  Conf.  « Spiritus  Domini  ferebatur  super  aquas  », 
Geu.  1 , 2. 

- I.  » Le  serviteur  de  Dieu  (la  vie  du  monde)  ». 

:t  » Asiatic  Uescarches  »,  t.  XVII,  p.  t!04. 
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part  de  la  nature  humaine,  et  qui  ne  se  livre  pas  à de  futiles 
discours. 

I.  JAG-NATH  barde  du  roi  de  Mahoba,  l’ennemi 
de  Prithirnj,  vivait  sous  Akbar,  qui  régna  de  1552  à 
1605.  Chaud  fait  un  grand  éloge  tant  de  son  talent  poé- 
tique que  de  son  dévouement  il  son  prince,  pour  lequel 
il  mourut  les  armes  à la  main  *. 

C'est  le  même  poète  que  Itâj  Sàgnr  a mentionné  sous 
le  nom  de  Jagan-nâth,  expression  qui  a le  même  sens 
queJag-nàth. 

II.  JAG-NATI1  (le  munsehi)  est  auteur  d’une  tra- 
duction du  Bhagavat,  ou  plutôt  du  dixième  chapitre  de 
ce  livre,  en  vers  urdus,  imprimée  il  Lakhnau  avec  illus- 
trations en  1280  (1863-1864),  gr.  in-8“  de  224  p.  de 
26  lignes  de  deux  vers  chacune. 

JAGNU’  (Miyan),  cousin  maternel  de  Scher  Afkan 
Khan  Basti,  vivait  dans  le  nord  de  l lnde  pendant  le 
temps  de  Muhammad  Scliàh.  Il  se  faisait  une  gloire 
d’être  élève  de  Mir  Taqui.  Voilà  tout  ce  que  nous  appren- 
nent, au  sujet  de  ce  poète  hindoustani , les  biographes 
originaux.  Ils  en  citent  un  vers  dont  voici  la  traduction  : 

La  maladie  est  une  lionne  chose  pour  ce  cœur  malade 
d’amour;  le  guérir  serait  un  crime  : la  maladie  est  pour  lui 
préférable. 

JAHANDAll1 2 3  4 (Mihza  Jawan  Bakht  Schah),  prince 
royal,  fils  et  héritier  présomptif  de  Schûh  'Alain  II  et 

1 1.  « Le  Roi  du  monde  »,  un  des  noms  de  Wischnu  : relui  sous 
lequel  il  est  adoré  dans  une  pagode  célèlne  de  la  côte  d'Orissa. 

2 Tod,  * A sia  tic  Journal  »,  octobre  1840. 

3 Dans  le  Gulzâr-i  Ibrâhîm  on  lit  Jâi/niln  ; dans  les  Ta  zk  iras  de  Mir 
et  de  Fat  h ’Alî  Hueaïni,  Joyau  ou  Jnynu , qui,  comme  juynûy  juynî 
et  jiynâj  signifie  • ver  luisant  ». 

* I*.  • Roi,  prince  »;  à la  lettre,  • possesseur  du  monde  ». 
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petit-fils  île  ’Alam-guir  II,  est  compté  parmi  les  écri- 
vains hindouslanis  distingués.  Il  quitta  Dehii  en  1198 
(1783-1784),  lors  des  désastres  de  l'empire  mogol , et 
se  retira  à Laklinau,  où  il  fut  comblé  de  politesses  par 
Açaf  uddaula,  et  où  ’Alî  Ibrahim  lui  fut  présenté  par 
le  gouverneur  général  lord  Warren  Hastings.  Plus  tard, 
Ibrahim  le  vit  souvent  à Bénarès , où  Jahùndâr  alla 
vers  la  fin  de  l'année  ci-dessus  indiquée.  A Lakhnau, 
Jabândàr  tenait  des  réunions  littéraires  deux  fois  par 
mois,  réunions  où  il  accueillait  avec  empressement  les 
poètes  bindoustanis  qui  se  trouvaient  en  cette  ville. 

' Lutf,  qui  eut  occasion  de  l’y  voir,  nous  apprend  qu’il 
mourut  à Bénarès  en  1201  de  l’hégire  (1786-1787). 

On  conserve  à la  bibliothèque  de  l’East-India  Office 
un  manuscrit  de  ses  poésies,  volume  qu’il  avait  remis, 
à ce  qu’il  parait,  à lord  Hastings,  et  qui  est  intitulé 
liayàz-i  ‘inAyat-i  murschad-zâda  n Album  fortuné  du 
prince  royal  » . 

Ibrahim  et  Lutf  vantent  son  bon  goût  et  citent  de 
lui  plusieurs  vers.  Béni  Nàràyan  cite  de  son  côté  un 
gazai  qui  ne  se  trouve  pus  dans  ’Alî  Ibrahim.  Mashafi, 
qui  donne  deux  pages  des  vers  de  ce  prince,  parle  de 
son  aptitude  aux  sciences,  qu’il  cultiva  en  effet  avec 
succès,  et  dit  qu’il  s’occupa  de  poésie  hindoustunie  et 
fit  aussi  des  vers  persans.  Il  nous  fait  savoir,  de  plus, 
qu’il  avait  rédigé  un  Tazkira  hindoustani  qui  n’était 
encore  qu’en  brouillon  au  moment  de  sa  mort , et  qui , 
on  ne  sait  par  quel  motif,  était  resté  chez  Imàin-bakhsch 
de  Cachemire,  lequel,  toujours  selon  Mashafi,  en  fit 
usage  sans  scrupule  pour  la  composition  du  sien. 

Voici,  de  Juhàndàr,  la  traduction  d’un  petit  gazai 
dont  les  Indiens  font  beaucoup  de  cas  : 

T.  11.  5 
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Me  m'interrogez  pas  sur  ee  que  nous  faisons  en  passant 
dans  le  inonde;  le  désir  de  le  posséder  nous  consume,  et  nous 
mourons  souvent  au  milieu  de  notre  course. 

Mous  restons  une  nuit  seulement  dans  celle  maison  de 
deuil,  et,  comme  la  bougie,  nous  nous  consumons  en  brûlant. 

Jaliândâr!  nous  nous  sommes  attachés  aux  idoles  de  chair; 
mais,  Dieu  aidant,  nous  approchons  de  notre  éternelle  de- 
meure (où  nous  pourrons  admirer  la  véritable  beauté). 

JAHANGU1R1  (Mi«  JaiianguIh  Beg)  est  un  poète  urdù 
originaire  de  Dell li , mais  natif  de  Lukhnau,  où  il  mena 
longtemps  une  vie  déréglée.  Dans  sa  vieillesse,  il  fut 
atteint  d'une  mélancolie  noire,  à tel  point  qu'un  jour  il 
tua  d’un  coup  de  poignard  Maulànà  ’Abd  ul’u/.iz  Mir 
Schàh,  connu  sous  le  nom  poétique  de  Darwesch , pen- 
dant qu’il  prêchait.  On  mit  notre  poète  en  prison,  où  il 
mourut,  pour  me  servir  de  l’expression  deSchefta,  du 
poignard  de  la  mort  en  1228  (1813). 

JAHANGUJR-DAS  * est  un  auteur  hindi  dont  il  est 
incidemment  question  dans  l'article  Moropnnt  du  Kavi 
c/iaritr. 

JAHAK  3 SINGH  est  auteur  du  Phâg  ( .Sri  Krisc/in) 
« la  Poudre  de  Krischna  » , poënte  sur  les  jeux  de 
Krischna,  figurés  maintenant  par  ceux  du  holi,  qui  con- 
sistent surtout  à se  jeter  de  la  poudre  de  talc  teinte  en 
rouge  ou  en  jaune,  et  nommée  pl‘àg.  Ce  poème,  dont 
le  frontispice  représente  ces  jeux,  forme  un  in-8°de  12  p. 
imprimé  en  1921  du  saniwat  (1865). 

JAICI  ou  JAWACI4  (Malik  Muhammad)  est  aussi 

1 P.  « Conquérant  du  monde  * , nom  d’un  célèbre  empereur  mogol. 

2 P.  I.  Mot  hybride  qui  signifie  • serviteur  du  sultan  Jah.iiigiiir  « . 

3 Jâhar  est  peut-être  une  mauvaise  orthographe  hindoue  du  mol 
arabe  jau/iar  u perle,  diamant  ». 

* Jaïci  doit  être  un  nom  patronymique.  Il  est  dit  dans  une  note  du 
inamiHcrit  de  la  bibliothèque  impériale  que  eel  auteur  était  natif  de 
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nommé  Jaïci-dâs,  ce  qui  parait  indiquer  qu’il  était  un 
Hindou  converti  à l’islamisme.  Dans  tous  les  cas,  le 
saïyid  ’Abd  ullah,  professeur  d’hindoustani  à Londres, 
en  est  le  descendant  direct.  On  doit  à Jaici  des  dohras 
et  des  kabits  en  hindoiii.  Il  a écrit  aussi  en  urdù  ou 
hindoustani  musulman  du  nord.  Il  est  cité  par  Cole- 
brooke  dans  sa  « Dissertation  sur  les  langues  sanscrite 
et  pracrite  1 »,  et  par  le  docteur  Gilchristdanssa  «Gram- 
maire hindoustanie*  ».  II  est  auteur  d'un  poëme  intitulé 
Padmâwati.  C’est  une  histoire  de  Padmàwat,  reine  de 
Chitor,  en  vers  hindouis  et  en  octaves,  dont  il  existe 
une  superbe  copie  en  caractères  nagarisâ  la  bibliothèque 
de  l’East  Iiidia  Office.  Elle  forme  un  beau  volume  in-folio 
de  7-40  pages,  enrichi,  sur  chaque  revers  de  ses  pages, 
de  dessins  enluminés.  Il  y en  a un  autre  exemplaire  à 
la  même  bibliothèque,  en  caractères  persans,  petit  in- 
folio  de  300  pages  environ.  Cette  copie  a aussi  de  fort 
jolis  dessins  coloriés.  La  bibliothèque  impériale  en  pos- 
sède çgulement  une 3 en  caractères  persans.  Il  y en  a 
à la  bibliothèque  de  Levde  une  autre  en  caractères 
kaïthi-nagaris , qui  provient  de  Wilmet  (n°*  134  et  135 
du  Catalogue  de  cette  bibliothèque).  On  en  trouve  plu- 
sieurs exemplaires  dans  différentes  bibliothèques  et  col- 
lections, car  les  manuscrits  n'en  sont  pas  rares;  et  il  y 
en  a plusieurs  éditions,  dont  une  annoncée  dans  l’.4A-A- 
bàr-i  ’âlam  de  Mirât  du  23  août  1866,  une  en  caractères 
persans,  in-8“  de  360  p.,  Lakhnau,  1282  (1865),  etc. 

Jahen  ; mais  ne  faut-il  pas  lire  JAïs , nom  d’un  village  des  environs  de 
Lakhnau  dont  le  poète  Macîh  (Mir  Hàschim  Ali)  était  natif,  ainsi 
fju’on  le  verra  plus  loin? 

* Tome  VII,  p.  530  des  « A sia  tir  Besearches 

* Page  525. 

a Fond*  Gentil,  nw  31. 
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Il  existe  des  ouvrages  écrits  en  persan  sur  le  même 
sujet,  traduits  ou  imités  de  rhindoustani.  Il  y en  a 
un , entre  uutres,  mentionné  dans  le  cutalogue  de  la 
collection  Mackenzie,  qui  est  entremêlé  de  stances  hin- 
dies  '. 

Padmâwat  était  fille  du  râjâ  de  Ceylan.  Elle  fut  ma- 
riée à Katau  Sen,  râjâ  de  Chîlor;  mais  à la  prise  de 
cette  ville  par  ’Ala  uddin,  en  1303,  elle  et  treize  mille 
uutres  femmes,  plutôt  que  d’être  la  proie  des  vainqueurs 
musulmans,  se  renfermèrent  dans  une  caverne  et  s’y 
firent  périr  au  milieu  d’un  feu  violent  qu  elles  allumè- 
rent’. Le  P.  Catrou,  qui<a  écrit  une  espèce  de  roman 
sous  le  titre  d’«  Histoire  du  Mogol  »,  confond  la  prise 
de  Cliitor  par  Akbar,  en  1 5t>D , avec  celle  dont  il  s’agit 
ici,  et  raconte  a ce  sujet  l’histoire  de  cette  princesse, 
qu’il  nomme  Padmani J ; mais  il  n’en  est  pas  parlé  dans 
l’ Ahbar-nâma,  ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer  en  lisant  la 
traduction  que  le  major  David  Price4  a donnée  du  récit 
relatif  à l'événement  dont  il  s’agit.  s 

On  doit  aussi  à Jaïci  un  ouvrage  intitulé  Sorath  ",  qui 
est  écrit  en  vers  du  genre  nommé  dohra,  et  dont  on 
conserve  un  exemplaire  dans  lu  bibliothèque  de  la 
.Société  Asiatique  du  Bengale,  à Calcutta. 

On  doit  enfin  au  même  écrivain  un  ouvrage  intitulé 
Paramarth  ja/iaji 8,  dont  la  bibliothèque  de  la  Société 

1 Voyez  U II,  p.  138. 

2 Ces  mœurs  barbares  dans  leur  sévérité  existent  encore  dans  le  R.ij- 
poutàua.  Voyez,  à ce  sujet,  le  tome  XVI!  de  F»  Asiatic  Journal  », 
nouvelle  série,  p.  86  et  suiv. 

3 Tome  Irr,  p.  185  et  suiv. 

* . M iscell.meous  Translations  from  Oriental  languages  (Oriental 
Translation  Fond)  »,  t.  II. 

11  Nom  d’un  ragnî  ou  mode  musical  indien  secondaire. 

0 Ce  (pii  semble  signifier  • Pâme  des  discours  sur  le  bien  suprême  » . 
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Asiatique  de  Calcutta  possède  un  manuscrit;  et  le  Gha- 
nâwat',  poème  dont  le  Dr  A.  Sprenger  possédait  un 
magnifique  exemplaire  manuscrit  petit  in-folio,  copié 
en  1067  (1656-1657). 

Jaïcî  vivait  sous  Schcr  Schâh , .car  ce  fut  en  947 
(1540-1541)  qu’il  écrivit  son  poème  de  Padmâwati.  Cet 
ouvrage,  qui  est  rédigé  en  hindi,  écrit,  soit  en  carac- 
tères persans*,  soit  en  caractères  dévanugaris,  se  com- 
pose d’environ  6,500  vers’. 

JAI  DATT  1 (le  pandit),  qualifié  du  titre  d’astronoine 
( joschi ),  est  l'éditeur  : 

1°  Du  journal  bi-mensuel  hindi  de  Naïni  (Nynee)  Tâl, 
intitulé  Samay  binodh  « le  Plaisir  du  temps  » , lequel 
est  signalé  dans  le  rapport  du  19  février  1869  de 
Mr.  Kempson  , directeur  de  l’instruction  publique  des 
provinces  du  nord-ouest  ; 

2“  Du  Gopi  C/iand,  histoire  de  cet  ancien  rûjà  d’L'jjaïn 
qui  renonça  au  monde  et  se  fit  pénitent.  Kamaun,  1868, 
gr.  in-8°  de  74  p. 

JAI  DAYAL  6 SINGH  est  auteur  du  Âïna-i  mazhab-i 
Hunùd,  « Miroir  de  la  doctrine  (religieuse)  des  Hin- 
dous »,  rédigé  en  nrdù  et  publié  à Cawnpûr  en  1868, 
in-  fol  io  de  129  p. 

JAI  DÉO  (Jaya  Déva6),  qui  vivait  un  demi-siècle 

1 Ce  mot  paraît  être  un  nom  propre  indien , car  il  est  écrit  avec  un 
yha  (jjf  aspiré). 

2 Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  la  rue  Richelieu  et  le  n°  108 
des  manuscrits  de  Duncau  Foilies  sont  en  caractères  persans.  Voyez  le 
travail  de  Mr.  T.  Pavic  sur  Padinùwat  dans  le  ■ Journal  Asiatique  ■ 
de  1856. 

3 Mr.  T.  Pavic  en  a donné  la  traduction  dans  le  même  journal.  Il  v 
a une  édition  de  Laklmau,  18-V4 , in-8°,  de  ce  poème. 

* I.  « Victorieux  (celui  a qui  la  victoire  est  donnée)  ». 

6 I.  ■ Généreux  dans  la  victoire  •,  un  des  surnoms  de  Krischna. 

® I.  « Dieu  de  la  victoire  ■. 
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«ivant  l’ère  chrétienne,  aussi  célèbre  comme  saint  brah- 
mane que  comme  poète  sanscrit,  doit  de  plus  être  men- 
tionné parmi  les  écrivains  hindouis  U est  mis  en  effet 
par  Lâl,  dans  la  préface  de  V Awadh  bilàs,  au  nombre 
des  poètes  hindouis  les  plus  renommés,  et  c'est  en  cette 
qualité  que  j'en  parle  ici,  et  non  à cause  du  célèbre 
poème  sanscrit  intitulé  Guita  Govinda,  dont  il  est  au- 
teur, poème  qui  a été,  du  reste,  traduit  et  commenté 
en  hindi. 

Voici  l’article  du  Bhahta  mal  qui  le  concerne1 2 3  : 

CH  H A PP  AÏ. 

Java  Déva  est  le  roi  des  poêles;  les  autres  ne  sont  au  prix  de 
lui  que  des  seigneurs  de  district. 

Le  brillant  Guita  Govinda  est  devenu  célèbre  dans  les  trois 
mondes. 

Le  poème  sur  le  Kok  et  celui  du  JS  au  ras  («  les  Neuf  goûts 
poétiques  »),  sont  un  océan  de  beau  style. 

Mais  lorsqu’on  lit  V Aschlpadt  (le  Guita  Govinda ),  on  aug- 
mente sa  sagesse. 

En  apprenant  par  là  l’histoire  de  l'amant  de  Râdlià 
(Krischna),  la  certitude  vous  arrive  à ce  sujet. 

Krischna,  le  seigneur  du  lotus,  est  le  soleil  qui  donne  le 
bonheur. 

Jaya  Déva  est  le  roi  des  poètes  : les  autres  ne  sont  au  prix  de 
lui  que  des  seigneurs  de  district. 

EXPLICATION. 

Jaya  Déva  était  du  village  de  Kinduvilv*.  Il  était  le  chef 
des  dévots  à Wischnu.  Il  était  roi  des  poètes  et  laquir  errant; 
ainsi  il  ne  demeurait  pas  toujours  dans  le  même  lieu  ; chaque 

1 « Asiatic  Researchcs  »,  t.  XVII,  p.  238. 

2 Voyez  aussi  ce  qu'en  dit  Tod,  « AnuaU  of  Rajasthan  »,  t.  I,  p.  5V0. 

3 Jones  et  Colehrooke  ne  sont  pas  d accord  sur  le  nom  actuel  et  la 
position  de  cette  ville.  Voyez  Lasseii,  Guita  Govinda , prologue,  p.  1. 
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jour  it  allait  rester  sous  un  arbre,  et  continuait  ensuite  ses 
courses. 

Un  brahmane  alla  donner  sa  fille  à Jagan-nâtli.  Le  dieu  lui 
dit  : a Java  I)éva  est  ma  propre  figure;  allez  lui  donner  cette 
fille  eu  mariage.  » Le  brahmane  prit  sa  fille,  et  la  conduisit 
auprès  de  Java,  à qui  il  dit  : » Jagan-nâtli  vous  ordonne  d'ac- 
cepter celte  femme  pour  votre  épousé.  » Jaya  Déva  répondit  : 
« Voici  mon  habitation  ordinaire,  comment  pourrai-je  garder 
votre  fille?  » Toutefois  le  brahmane  laissa  sa  fille  auprès  de 
Java  Déva,  et  s’en  alla.  Alors  Jaya  Déva  demanda  à cette 
jeune  fille  ce  qu’elle  comptait  faire.  Llle  répondit  : u Tant  que 
je  suis  restée  dans  la  maison  de  mon  père,  je  suis  demeurée 
en  son  pouvoir;  maintenant  mon  père  m’a  confiée  à vous,  je 
ferai  ce  que  vous  me  direz.  Si  vous  ne  m’agréez  pas  pour 
épouse  et  que  vous  m'abandonniez,  que  deviendrai-je?  » 

Java  Déva  ayant  entendu  ces  mots,  reconnut  que  le  maitre 
lui  avait  violemment  attaché  cette  femme  au  cou.  Après  avoir 
réfléchi,  il  se  décida  à la  prendre  pour  épouse;  puis  il  pensa 
qu’i|  ne  ronvenait  pas  de  continuer  à vivre  ainsi,  mais  qu’il 
fallait  qu’il  se  bâtit  une  demeure.  En  effet  il  construisit  une 
maison,  et  devint  gribastlia  Alors  l’idole  de  Krischna-Râdhà 
lui  envoya  un  songe  : « Jaya  Déva,  lui  dit-elle,  actuellement 
que  vous  avez  une  maison , je  suis  fatiguée  de  mou  côté  de 
demeurer  dehors  n.  En  apprenant  que  le  maitre  ne  voulait 
plus  que  sa  statue  fût  dehors,  Jaya  Déva  la  mit  dans  sa  mai- 
son ; puis  il  pensa  qu’il  convenait  d’en  célébrer  la  gloire.  Ce 
fut  alors  qu’il  composa  le  livre  de  Gutta  Govinda,  où  il  écrivif 
d’abord  le  vers  suivant  à la  louange  de  Krischna  : 

• PSD  StSSCRIT, 

Donne  à la  tige  généreuse  de  tes  pieds  la  propriété  de  détruire  le 
poison  de  l'amour,  et  d'être  un  ornement  à ma  tête2. 

Il  pensa  rependant  que  ce  vers  était  susceptible  de  critique, 
et  il  décrivit  ainsi  les  qualités  de  Krischna  : 

1 On  sait  que  c'est  ta  seconde  des  positions  sociales  des  brahmanes , 
celle  d*  s homme  marié  » . Ce  mol  est  dérivé  de  grilla  « maison  s , et  stha 
« résidant  » . 

2 Dans  le  texte,  ce  pad  est  en  sanscrit,  accompagné  de  la  traduction 
en  hinduui.  On  le  trouve  dans  le  Guïta  Govinda , X,  19,  v.  8. 
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Dont. 

Il  est  fier,  généreux,  jeune,  de  bonne  santé,  riclie , bien  né,  beau, 
doux , fortuné  ; il  est  babile  dans  les  jeux  et  les  artifices  de  f amour , 
puissant  dans  ce  qui  a rapport  à cette  passion , et  il  est  éloquent.  Telles 
sont  les  qualités  de  l'amant  que  j'ai  chantées.  Je  dis  tout  ce  qui  est  dans 
Krischna,  et  par  quoi  il  est  le  roi  des  amants. 

Les  qualités  qui  sont  dans  l’amant,  comment  pouvoir  les 
décrire  dans  la  maîtresse?  Ce  fut  à quoi  Jaya  Déva  réfléchit; 
et  avant  trouvé  convenable  d’attendre  encore  un  peu  jtour 
écrire  cette  description,  il  prépara  le  papier,  puis  il  alla  se 
baigner.  Pendant  ce  temps  Krischna  lui-mêine  ayant  pris 
l’apparence  de  Jaya  Déva,  écrivit  dans  le  livre  le  pad  qui  avait 
embarrassé  Jaya  Déva,  déchira  le  papier  qu’il  avait  préparé, 
laissa  le  livre  ouvert,  et  se  retira.  Lorsque  Jaya  Déva  vint  et 
qu’il  vit  cela,  il  fut  étonné,  et  interrogea  sa  femme  à ce  sujet. 
Elle  lui  dit  : « Vous  êtes  revenu  et  avez  écrit  ces  vers  : quel 
autre  que  vous  aurait  touché  « votre  livre?  » Après  avoir  en- 
tendu cette  réponse , il  comprit  que  c’était  un  miracle  de 
Wischnu , et  fit  le  pradakschin  ' de  sa  femme’. 

Le  râjfi  de  Nilâchal’  rédigea  un  Gutta  Govinda,  puis  il  fit' 
venir  les  brahmanes,  et  leur  dit  de  faire  connaître  ce  livre *. 
Ils  lui  répondirent  : « Ce  volume  n’est  point  le  véritable  Gutta 
Govinda,  car  nous  le  possédons  déjà.  » Le  roi  insista,  en  di- 
sant que  son  Gutta  Govinda  était  le  véritable.  Mais  les  pan- 
dits se  refusèrent  à le  reconnaître,  et  il  fut  décidé  qu'on  met- 
trait les  deux  livres  dans  le  temple  de  Jagau-nàth , et  qu’on 
regarderait  comme  authentique  celui  que  désignerait  le  dieu. 
Ainsi  fit-on.  Le  Seigneur  orna  son  cou  du  livre  de  Jaya  Déva 
comme  d’un  collier,  et  jeta  hors  du  temple  celui  du  roi.  Ce 
dernier,  fâché  de  ce  résultat,  se  mit  en  marche  pour  aller  se 
noyer;  mais  le  Seigneur  lui  dit  : « Sire,  pourquoi  perdre  ainsi 
inutilement  votre  vie?  Il  n’y  a pas  de  livre  pareil  à celui  de 

1 Circumambulation  religieuse  autour  d’une  personne  ou  d’une  chose. 

2 Parce  qu’elle  avait  été  sanctifiée  par  la  vue  du  dieu. 

a Wilson  place  cette  ville  sur  la  côte  d’Orissa.  « Asialic  Rescarclies  ■ , 
t.  XVI,  p.  52. 

* C'est-à-dire,  d’en  faire  circuler  des  copies. 
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Java  DO  va.  Ecrivez-en  un  sloka  à chaque  chant  du  vôtre,  et 
par  celte  association  il  deviendra  célèbre.  » 

La  jeune  fille  d’une  jardinière,  en  allant  çà  et  là  pour 
cueillir  du  baigan  chantait  le  pad  suivant  : 

Sur  le  hortl  de  la  Jamitna,  Krischna  habile  une  forêt  que  rafraîchit  un 
doux  léphvr2. 

Jagan-nâth  la  suivit  pour  F entendre.  Au  temps  du  service 
divin , le  dieu  dit  au  roi  Bikram  : « J'ai  suivi  une  jeune  fille 
qui  récitait  un  vers  du  Guila  Govinda,  pourquoi  n’en  réciter 
qu’un  seul?  » Alors  le  roi  lui  amena  cette  jeune  fille,  qu’il  fit 
asseoir  dans  le  temple,  et  à qui  il  ordonna  de  chanter  en  ce  * 
lieu  des  vers  du  Guitu  Govinda.  Lorsqu’elle  mourut,  le  dieu 
jeûna  et  dit  à ce  sujet  au  roi  : u Comme  ma  servante  est 
morte,  je  n’ai  pas  mangé  aujourd’hui,  parce  que  je  n’ai  pas 
entendu  de  chant,  n Alors  le  ràjâ  en  fit  chanter  une  nuire,  et 
jusqu’à  présent  on  continue  de  chanter  lors  de  la  cérémonie 
nommée  art/ *,  avant  le  sommeil  du  dieu.  Puis  le  roi  fit  faire 
une  proclamation  dans  la  ville,  portant  que  chacun  devait  lire 
habituellement  et  avec  respect  le  Guila  Govinda. 

A La  bore,  un  Mogol  nommé  Mir  Madho  lisait  le  Guila 
Govinda;  il  l’entendait  réciter  habituellement  à un  sâdli  de 
qui  il  l’apprenait.  Partout  où  il  allait,  monté  sur  son  cheval, 
Krischna  allait  aussi,  assis  sur  le  pommeau  de  la  selle.  L’n 
sâdli  ayant  vu  ce  prodige,  en  fut  stupéfait.  Le  Mogol  lui 
parla,  puis  il  se  fit  faquir  et  prit  le  nom  de  Sâlih  Beg.  Une 
fois  ce  Mogol  alla  à Dehli,  et  y récita  le  Guila  Govinda.  Une 
grande  foule  se  réunit  auprès  de  lui  pour  l’entendre.  Le  sul- 
tan l’ayant  appris,  fit  appeler  ce  Mogol,  et  lui  demanda  ce 
qu’il  lisait  qui  attirait  une  si  grande  foule.  Celui-ci  répondit 
que  c’était  le  Gui'a  Govinda.  u Beaucoup  d’autres  personnes, 
lui  dit  le  sultan  , lisent  le  même  livre,  et  il  n’y  a nulle  part 
une  telle  foule.  — Sire,  répliqua  le  Mogol,  si  un  perroquet 

1 * E;»{»  plant  ■ ( ’solanum  melongeno ). 

2 Ce  pad  est  seulement  en  sanscrit  dans  le  texte.  On  le  trouve  dans 
le  poeme  de  Java  Déva,  d’où  il  est  en  effet  tiré.  V,  11,  v.  8. 

3 Cérémonie  qui  consiste  à passer  une  lampe  allumée  autour  d’une 
idole. 
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dit  ce  que  lui  a appris  un  gurû , pei sonne  ne  s’approche  pour 
lY-couler;  mais  si  c’est  un  corbeau  qui  parle,  tout  le  monde 
considérant  cela  comme  un  miracle,  accourt  pour  savoir  ce 
qu’il  dit  ». 

Java  L)éva  en  allant  de  tous  côtés  recevoir  des  aumônes  pour 
les  frais  du  culte  du  dieu,  revenait  d’un  endroit  avec  des 
pièces  d’or  qu’il  avait  obtenues,  lorsqu’il  rencontra  des  thags  1 
sur  sa  route.  Il  leur  demanda  où  ils  allaient.  Oux-ci  lui  ré- 
pondirent qu’ils  iraient  là  où  il  irait  lui-mémc.  Il  comprit 
tout  de  suite  que  c’étaient  des  compagnons  de  ses  pièces  d'or; 
ainsi  il  les  leur  livra.  Ces  derniers,  tout  en  les  prenant,  dirent 
’ entre  eux  : « Mous  sommes  tous  des  thags;  mais  celui-ci  est 
sans  Joute  encore  plus  adroit  (thag)  que  nous.  Actuellement, 
au  moven  de  quelque  ruse,  il  ira  dans  le  village  voisin,  et 
nous  livrera  au  magistrat.  Que  faut-il  faire?  » Un  d’eux  dit 
qu’il  fallait  le  tuer;  un  autre  exprima  l’opinion  qu’il  ne  fal- 
lait pas  faire  périr  celui  qui  avait  donné  volontairement  ses 
richesses;  un  troisième  enfin  fut  d’avis  de  lui  couper  les  pieds 
et  les  mains,  et  de  le  jeter  dans  une  fosse,  d’où  il  ne  pourrait 
aller  nulle  part  pour  les  faire  saisir.  Ainsi  firent-ils.  Sur  ces 
entrefaites,  un  rùjâ  passa  par  là,  et  ayant  vu  du  côté  de  la 
fosse  un  éclat  pareil  à celui  de  plusieurs  milliers  de  lunes,  il 
s’en  approcha  et  aperçut  Jaya  Déva,  dont  la  vue  purifia  son 
intelligence.  Il  le  fit  mon  ter  dans  son  palanquin,  et  le  conduisit  à 
sou  palais,  où  il  le  fil  guérir  de  ses  blessures;  puis  il  lui  de- 
manda delui  indiquer  ce  qu’il  avait  de  mieux  à faire.  Jaya  Déva 
lui  répondit  de  faire  le  service  des  dévots  à Mari.  Le  râjâ  ayant 
agréé  cet  avis,  agit  en  conséquence.  Quelque  temps  après,  nos 
voleurs  avant  appris  que  ce  râjà  traitait  favorablement  les 
adorateurs  de  Ilari,  prirent  le  chapelet  des  sddlts,  se  mar- 
quèrent le  front  du  tilak  convenable,  et  vinrent  auprès  de  ce 
souverain.  Ils  y trouvèrent  Jaya  Déva  dans  une  heureuse 
situation.  On  se  reconnut  des  deux  côtés,  et  les  voleurs  trem- 
blèrent de  crainte’. 

L’arrivée  de  ces  individus  fit  éprouver  à Jaya  Déva  une 

t Ce  mot  signifie  à la  fois  .*  voleur  ■ et  ■ rusé,  trompeur*.  Il  est 
pris  ici  dans  le  premier  sens,  et  plus  loin  dans  le  second. 

2 Cette  histoire  parait  être  un  reflet  de  celle  de  Joseph. 
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joie  pareille  à celle  qu’on  ressent  lorsqu’on  reçoit  un  intime 
ami.  De  même  que  les  voleurs  n’avaient  pas  dépouillé  leur 
méchanceté , ainsi  Jaya  Déva  avait  conservé  sa  sainteté.  Il  fit  . 
avertir  le  râjà  et  lui  dit  : « Après  ce  petit  nombre  de  jours, 
votre  charité  envers  les  sâdhs  a porté  son  fruit  aujourd’hui 
d’une  manière  manifeste.  De  tels  dévots  11e  sont  pas  encore 
venus;  leur  arrivée  annonce  que  votre  bonne  fortune  s’est 
réveillée.  Il  convient  de  les  traiter  beaucoup  mieux  que  tous 
les  autres.  » Le  ràjâ,  en  effet,  les  conduisit  dans  l’intérieur  de 
son  palais,  et  il  chargea  des  gens  de  les  oindre  d'huile  et  de 
les  frotter  de  parfums.  On  les  fil  ensuite  baigner  et  manger; 
mais  on  avait  beau  les  traiter  avec  distinction,  ils  prenaient 
la  chose  au  rebours.  Comme  ils  avaient  vu  Jaya  Déva,  ils 
disaient  dans  leur  esprit  : « O Je  joli  profit  que  rapporte  le 
chapelet  ! pour  l’avoir  pris  nous  sommes  dans  les  fers.  Ceux- 
ci  nous  traitent  bien;  mais  celui-là  se  ronduit  sèchement.  » 

Et  ils  demandèrent  à Jaya  Déva  la  permission  de  s’en  aller. 

Le  saint  fit  alors  appeler  le  roi,  et  lui  dit  de  les  congé- 
dier, en  leur  donnant  toutes  les  richesses  qu’ils  désireraient.  Le 
roi  les  fit  donc  entrer  dans  la  forteresse  où  se  trouvait  le  trésor, 
et  leur  dit  : « Emportez  ce  que  vous  voudrez  des  richesses  qui 
sont  déposées  ici  depuis  les  temps  anciens  ».  En  effet,  les  vo- 
leurs emportèrent  tout  ce  qu’ils  purent;  puis  Jaya  Déva  leur 
donna  [>our  les  accompagner  deux  individus  à qui  il  dit  de  ne 
revenir  qu’après  les  avoir  conduits  jusqu’au  delà  des  limites 
du  pavs.  Les  voleurs  furent  alors  convaincus  que  Jaya  Déva 
n’avait  pas  voulu  les  faire  mourir  dans  le  palais,  mais  qu’il 
avait  donné  cette  commission  à ces  hommes  chargés  de  les 
accompagner.  Ces  derniers  dirent  aux  volenrs  dans  la  route  : 

« Pendant  tout  le  temps  des  distributions  extraordinaires  faites 
aux  sâdhs,  Jaya  Déva  n’a  traité  personne  aussi  bien  que  vous 
tous.  Y a-t-il  quelque  lien  de  parenté  entre  vous  et  lui,  ou 
bien  vous  êtes-vous  simplement  connus?  » Les  voleurs  répon- 
dirent : « Nous  étions  avec  lui  au  service  d’un  roi;  il  se 
conduisit  mal  dans  une  affaire,  et  le  roi  nous  donna  ordre  de 
le  tuer;  mais  comme  nous  avions  de  l’amitié  pour  lui,  nous  ne 
le  privâmes  pas  de  la  vie,  et  nous  nous  contentâmes  de  lui 
couper  les  pieds  et  les  mains.  C’est  ainsi  que  nous  avant  cette 
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obligation,  il  nous  a traités  comme  il  l’a  fait.  » Pendant  que 
ces  voleurs  tenaient  ce  discours,  la  terre  s’entr’ouvrit  et  les 
engloutit  tous.  Los  hommes  qui  étaient  avec  eux  allèrent 
raconter  ce  fait  à Jaya  Déva.  Celui-ci  frotta,  en  soupirant, 
ses  pieds  et  ses  mains  coupés,  et  à l’instant  ces  membres  pous- 
sèrent comme  une  plante.  Les  hommes  témoins  de  cet  événe- 
ment virent  là  un  nouveau  miracle,  et  allèrent  rapporter  un 
roi  ces  deux  prodiges.  Ce  dernier,  en  les  apprenant,  courut  se 
jeter  aux  pieds  du  saint,  et  lui  demanda  ce  que  cela  voulait 
dire,  qui  il  était  enfin,  et  à quel  pays  il  appartenait.  Comme 
le  roi  insista  sur  sa  demande,  alors  Java  Déva  lui  raconta 
toute  son  histoire  depuis  le  commencement  jusqu’au  bout.  Le 
râjà,  après  l'avoir  entendue , reconnut  que  c’était  une  grande 
fortune  pour  lui  de  posséder  Jaya  Déva.  Il  envoya  chercher  à 
Kinduvilv  Padmâwati , femme  de  Jaya  Déva,  dans  un  palan- 
quin, et  l’installa  dans  son  palais  là  où  la  reine  avait  ses 
appariements. 

Un  jour  le  frère  de  la  reine  mourut,  et  sa  femme  voulut  se 
brûler  avec  son  cadavre.  La  reine  ayant  appris  cette  nouvelle, 
se  mit  à pleurer  et  à se  frapper  la  poitrine.  Dix  khuschàmadi1 2 
Limitèrent  d’une  manière  encore  plus  énergique.  Quant  à 
Padmâwati , elle  resta  assise  sans  manifester  aucune  émotion. 
On  lui  demanda  pourquoi  elle  n’avait  aucun  souci  de  ce  qui 
se  passait  : « Toutes  ces  démonstrations,  répondit-elle,  ne 
sont  pas  une  preuve  d’amitié.  La  seule  preuve  réelle  qu’on  eu 
puisse  avoir,  c’est  lorsque  quelqu’un  , en  entendant  annoncer 
la  mort  d’une  personne  qu’il  aime,  quitte  sou  corps*.  » Ces 
paroles  excitèrent  chez  la  reine  une  violente  colère;  mais  elle 
garda  le  silence.  Quelques  jours  après  elle  dit  au  roi  : «Je 
veux  éprouver  l’amour  de  Padmâwati;  il  faut  la  mener  dans 
le  jardin,  et  lui  envoyer  dire  là  que  Jaya  Déva  est  allé  dans 
l'autre  monde.  ■>  Le  roi  agit  ainsi  : mais  Padmâwati  ne  fil 

1 C’est-à-dire , gens  de  condoléance,  on  pour  mieux  dire,  des  gens 
qui  vous  disent  : AAorc/i  âmatl  . bravo  »,  prenant  part  à votre  joie,  et 
par  suite  à votre  tristesse.  Ici  il  est  évident  que  ce  sont  des  gens  à 
gages,  comme  c’est  l’usage  dans  tout  l’Orient.  Conf.  Évangile  de  saint 
Matthieu,  ehap.  ix,  vers.  23. 

2 C’est-à-dire,  * meurt  de  chagrin  s ou  « se  hrule  s . 
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aucun  mouvement;  et  comme  la  reine  se  mit  à pleurer,  elle 
lui  dit  : u Pourquoi  pleurez-vous?  mon  mari  va  bien.  » 

Quelques  jours  se  passèrent,  puis  la  reine  pria  le  roi  de 
répéter  la  même  expérience.  Celui-ci,  se  frappant  le  front,  lui 
répondit  : u Tout  cela  est  inutile,  les  avertissements  de  Java 
feront  tomber  dans  la  poussière  cette  nouvelle  tentative.  Tu 
me  mets  un  couteau  à la  gorge.  » La  reine  insista  ; elle  fit 
plus,  elle  renonça  au  boire  et  au  mander.  Alors  le  roi  envoya 
à Padinàwali  le  même  message  que  la  première  fois.  Cette 
dernière  pensa  en  elle-même  que  cette  malheureuse  la  vexe- 
rait sans  cesse  pour  l'éprouver;  ainsi  elle  quitta  la  vie.  La 
reine,  témoin  de  cet  événement,  fut  contente.  Java  Déva 
ayant  appris  ce  qui  se  passait,  accourut;  il  ressuscita  Padmâ- 
watl  en  chantant  une  strophe  de  son  poème,  et  il  consola  le 
roi;  puis  il  prit  cotisé  de  lui,  et  se  retira  à Kinduvilv.  Le 
Gange  était  à dix-huit  kos  de  ce  dernier  endroit;  Jaya  Déva 
allait  toujours  s’y  baigner  par  pénitence.  Quand  il  fut  vieux  , 
le  Gange  lui  dit  de  ne  plus  venir,  mais  de  se  contenter  de  se 
baigner  en  esprit.  Java  Déva  ne  voulut  pas  renoncer  A cet 
exercice;  alors  le  Gange  lui  dit  : « Eli  bien,  je  viendrai  moi- 
même  auprès  de  toi.  » Jaya  Déva  lui  demanda  quel  gage  il 
aurait  pour  croire  à ce  / irodiye . « Un  lotus  fleurira,  répondit- 
il,  et  lu  connaîtras  par  là  ma  présence,  n Ainsi  arriva-t-il;  et 
jusqu’à  ce  jour  une  branche  du  Gange  baigne  le  village  de 
Kinduvilv. 

JAI  GOPAL  1 * (le  hukim)  est  auteur  du. Haïza  ( Riçàla ), 
« Truité  du  choléra  » d’après  les  Grecs,  ouvrage  an- 
noncé dans  le  Koh-i  nùr  de  Lahore  du  6 mars  1 866. 

JAI  SINGH1  est  auteur  du  Kalpa  druma3,  sorte  de 
journal  historique  cité  par  Tod  dans  ses  « Aimais  o 
Iiajputana  » . 

1 I.  «Le  vacher  de  la  victoire  ». 

- I.  • Le  lion  de  la  victoire  ». 

•*  Cch  mots  ont  la  menu'  signification  que  kalptt  bridé  » arbre  de  la 
convenance  »,  arbre  du  ciel  d'Indra  qui  donne  tout  ce  qu'on  désire.  Il 
est  analogue  au  Tilbâ  du  paradis  musulman. 
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J AIN  A ou  JINA  1 RÉGAM  (la  nabâbe),  fille  de  feu 
Mirzà  liahar  et  femme  de  Mirzà  Jahàndâr  Sehôh , est 
auteur  de  vers  persans  et  rckhtas  dont  Mashafi  donne 
un  échantillon.  Je  ne  crois  pas  qu’elle  soit  la  même  que 
Jànà  Bégain , dont  il  est  parié  un  peu  plus  loin.  Schelta 
dit  que  la  vie  de  cette  femme  auteur  lui  a été  cachée 
comme  sa  beauté  le  fut  derrière  le  parda;  mais  Kamâl 
nous  apprend  ce  «pii  précède. 

I.  JALAL*  ( Moll  a ou  Mollan),  Balklii,  c’est-à-dire 
de  lialkli , auquel  on  donne  le  titre  de  Quissa  khwân 
« Conteur  d’histoires  » , est  aufeur  d'une  histoire  d’Amir 
llamza,  intitulée  Quissa-i  Amir  Hamza.  Cette  histoire 
est  écrite  en  prose;  elle  roule  sur'le  même  sujet  que  celle 
dont  j’ai  parlé  à l’article  Asc.hk  ; il  parait  même  que  c’est 
d’après  la  rédaction  de  Jalâl  qu’Aschk  a fait  la  sienne. 
Feu  Romer  possédait  un  exemplaire  manuscrit  de  cet 
ouvrage;  mais  je  pense  qu’il  ne  contient  que  la  première 
partie  de  l’histoire  de  Hamza,  celle  qui  est  intitulée 
Quissa-i  inaitlid  » Histoire  de  la  naissance  » , et  dont 
la  rédaction  originale  est  en  effet  attribuée  par  Aschk  à 
Jalâl. 

II.  JALAL,  de  Faïzàbàd,  est  un  poète  hindoustani 
contemporain  dont  Càciin  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

III.  JALAL  (Jalal  uddIn1  Hcçain),  de  Dehli , jeune 
frère  de  Kumàl  (Schnli  Kamàl  uddin  Iluçaïn),  est  aussi 
mis  par  Karim  au  nombre  des  poètes  hindoustanis. 

IV.  JALAL  (Mirza  Banda  ’AU),  saïvid  de  descen- 

1 I.  « Vie  • . 

2 A.  ■ Éclat,  splendeur  ■. 

3 Câcim  écrit  Jamâl  uddin , probablement  par  erreur,  a moins  qu'il 
ne  faille  ideulilier  ce  pni  ie  avec  Jamâl  (Mir  Jamâl  uddin  lluçaïn),  de 
Paina,  fils  de  Mûr  ull.di  kliàn,  lequel  e*t  cité  par  Sprcngor,  d'après 
Schoriscli. 
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dance  authenli(|iic,  originaire  de  l'Iran  et  natif  de  Dehli, 
était  un  jeune  homme  du  plus  grand  mérite  qui  mal- 
heureusement mourut  à la  fleur  de  l’àge.  On  lui  doit 
des  poésies  hindoustauies  élégamment  écrites,  men- 
tionnées par  Sarwar. 

V.  JALAL  (Z AUi>  ’Alî),  de  Lakhnau,  fils  du  hakirn 
Asgar  'Ali,  « le  Conteur  d’histoires  » , et  élève  d’Atnîr 
'Ali  Khùn  Hiiâl , est  auteur  de  poésies  hindoustanics 
dont  Mnhcin  cite  quelques  vers. 

JALAL  UDDIN1 2,  de  Murschidâbàd , appelé  aussi 
Jalàl  uddaula  , est  auteur  d’un  masuawi,  et  il  était 
habile  dans  le  tarikh,  selon  ce  que  nous  apprend 
Schorisch. 

I.  JALIS3  (le  nabâh  Mahdî  'Alî  Khan),  originaire 
de  Nischapùr  et  natif  de  Lakhnau , fils  du  nabâh  Sauisàm 
uddaula  Mir/.â  Hajù,  élève  de  Mirzâ  Mahdî  Kauçar,  est 
mentionné  par  Muhcin  , qui  en  cite  un  gazai. 

II.  .TALIS  (Muhammad)  est  un  derviche  qui  habitait 
Badàùn  et  qui  a laissé  des  vers  dont  Muhcin  donne 
un  échantillon  duns  son  Anthologie. 

JAM  4 (le  kunwar  Sen),  de  Badhauli,  fils  de  Gul&m 
Mulii  uddin  ’lschc,  est  un  poète  hindoufetani,  élève  de 
Masrûr,  que  signale  Schefta  dans  son  Gulschan  bé-khàr. 

Il  a revu  l’ouvrage  du  Rév.  T.  Wylier  intitulé  Ta  Uni 
ulimàn  « l’Enseignement  de  la  foi  (chrétienne)  »,  tra- 
duit en  urdù  du  u Tcaching  of  failli  » , in-8*  de  272  p.; 
Ludiana,  1869. 

1 A.  ■ La  gloire  de  la  religion  ». 

2 A.  « La  gloire  de  l'empire*  «, 

A.  « Convive  »,  proprement,  « celui  qui  est  assis  ;i  un  banquet  * . 

4 P.  ou  I.  Si  ce  mot  est  persan,  il  signifie  > coupe  ■;  s'il  est  indien, 
il  signifie  - ce  qui  est  ordonné  par  Jam  (Yam)  »,  le  Plutou  indien.  Ce 
mot  jâm  est  également  synonyme  de  pahâr  * la  huitième  partie  du  jour  » « 
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Cet  Hindou  s'est  converti  au  christianisme;  il  a été 
ordonné  prêtre  anglican,  et  il  est  nommé  en  consé- 
quence » Rev.  Kunwar  Sen  » . 

JAMAL  ' (’AlI).  Sarwar,  qui  nous  signale  ce  poète 
urdu,  nous  apprend  qu'il  était  Israélite  d'origine.  Il  était 
petit-fils  du  munlawi  Gulàm  Alimad  île  Mirât  et  élève  de 
'Ischc,  nommé  aussi  Mubtalù.  Il  habita  d’abord  Mirât, 
puis  il  alla  occuper  un  emploi  à Haïdcrabâd  du  Décan. 

JAMAL  UDDIN 1 * 3  4 (le  faquir  saïyid),  élève  distingué 
du  collège  de  Labore,  a traduit  de  l’anglais  en  liindou- 
stani  les  « Reports  » des  années  1860  et  18(it  sur  l’in- 
struction publique,  sous  le  litre  de  Iliport  mahkuma 
sirischta-i  ta’lim  « Rapports  du  département  de  l'instruc- 
tion publique  » ; Lahore,  1862  , in-8*  de  21  p. 

JAMAL  UDDIN  KIIAN  (Muhammad)  est  auteur  d’une 
grammaire  persane  en  urdû  intitulée  Uçûl  ’ajùba  « Prin- 
cipes merveilleux;  Cawnpùr,  1866,  in-S"  de  48  p. 

JAMI J.  Ce  nom  d’un  célèbre  poète  persan  parait  ap- 
partenir aussi  à un  écrivain  hindoustani  auquel  on  doit 
un  ouvrage  sur  1a  religion  musulmane  intitulé  ’AcA'id-i 
J Ami  n les  Principes  (de  la  foi  musulmane),  par  Jàmi  » . 

JAMIL  UDDIN*  est  le  rédacteur  et  le  propriétaire 
du  journal  urdû  hebdomadaire  de  Mirât  intitulé  « Law- 
rence Gazette  » , imprimé  ii  la  typographie  Muhibb-i 
kischwar  Hind  « l’Ami  du  pays  de  l’Inde  » , et  dont 
Muhammad  Ismà’il  Khan  est  l'éditeur.  On  lui  doit  une 
lecture  intéressante  sur  l’urdù,  reproduite  dans  le  n°  du 
3 novembre  1868  de  Y Awadh  aL/ibâr. 

1 A.  ■ Beauté  » (Jamâl), 

* A.  « La  beauté  de  la  religion  n. 

3 P.  Adj.  dérivé  de jâm  • umijie  ». 

* A.  « Le  beau  de  la  religion  ». 
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JAMN A-PRAÇAl) 1 (le  munschi)  est  l’éditeur  du 
journal  urdù  de  Cawnpùr  intitulé  Schu’la-i  Tùr  « la 
Flamme  du  Sinaï  » , imprimé  h la  typographie  qui  porte  le 
même  nom.  Ce  journal  parait  le  mardi  de  chaque  se- 
maine par  cahiers  de  16  p.  sur  deux  colonnes. 

Jamna-praçad  rédigeait  aussi  le  Bahr-i  hilinat 
» l’Océan  de  la  sagesse  » , journal  mensuel  de  médecine 
musulmane  qui  parait  le  l*r  de  chaque  mois  à l’impri- 
merie du  Koh-t  nür  de  Lnhore  par  cahiers  de  16  p.  sur 
deux  colonnes  ; mais  il  a été  remplacé  dans  ces  fonc- 
tions par  le  munschi  Gauri  Schankar. 

On  lui  doit  aussi  : 

1*  L’exposition  en  urdù  des  règles  relatives  aux  pe- 
tites causes  des  tribunaux  : Canïtn-i  muta  ’allaca  ’adàlat 
khafifa  « Règles  relatives  il  la  petite  justice  » ; Cawnpùr, 

1 868,  in-8*  de  36  p.; 

2°  Le  Faïslajiu  ’adâlat  high  court  « Décisions  de  la 
haute  cour  de  justice  » , en  urdù;  Cawnpùr,  1868  , petit 
in-8”  de  24  p. 

JAMSCHED*  (Mibza  Jamsched  Bec),  d’Agra,  fils  de 
M irzâ  llaidni  Beg  et  élève  de  Mirzà  ’lnàyat  'Ali  Mâh, 
est  mentionné  par  Muhcin,  qui  en  cite  des  vers. 

I.  J AN  1 (Jan-i  ’Alam  Khan),  fils*  du  nabàh  Roschan 
uddaulu  Zafar  Khan  et  élève  du  saïyid  Muhammad  Soz, 
était  un  habile  calligraphe  et  uu  savant  arabisant.  ’Ali 
Ibrahim  le  compte  au  nombre  des  poètes  hindoustanis 
et  cite  un  échantillon  de  ses  vers  dans  son  Tazkira. 

II.  JAN  (Jan-i  'AU  Schah)  est  un  poète  hindoustanl 


1 I.  « I)un  de  la  Jumna  (J.ununa)  ». 

2 P.  Nom  d ini  ancien  roi  de  Perse. 

3 P.  « Ame,  vie  » (jAn  ). 

* Ou  neveu,  >elon  ’Ali  Ibrahim. 

T.  il. 
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de  Delili  mentionné  par  Sarwar  et  par  Schefta.  Il  était 
parent  du  défunt  nabàb  Biràm  Khàn  élève  de  Mîr 
Muhammad  Taqui  Mir  et  disciple  de  Nathan  Schàh,  de 
Sikandaràbàd.  Ses  ancêtres  étaient  des  amirs  de  la  cour 
de  Muhammad  Schàh.  Quant  à lui,  il  embrassa  la  pau- 
vreté spirituelle  et  bâtit  un  couvent  à Sikandaràbàd,  où 
il  se  retira.  On  lui  doit  des  gazais  estimés. 

III.  .JAN  (Mih  Yah  ’Ai.î  .Tas  Sahib  ou  Saiiib  Jan),  que 
Mulicin  appelle  la  gloire  du  rekhti* , et  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  .li  Sàhib,  est  une  femme  de  lettres,  fille 
de  Mîr  Amman,  née  à Farrukhàhàd,  mais  qui  habitait 
Lakhnau,  où  elle  avait  obtenu  ses  succès  littéraires, 
après  avoir  demeuré  à Auranyabad  el  à Bhopal.  Elle 
s'appliqua  dès  son  enfance  à la  musique  et  à la  littéra- 
ture. Elle  apprit  le  persan  et  lut  le  Gulistân,  le  BnstAn  et 
le  Bahàr  dànisch.  Enfin  elle  s’adonna  il  la  poésie  hin- 
doustanie  sous  la  direction  du  nabàb  ’Aschùr  ’Ali  Khàn 
Balladur.  Karitn  uddin  la  considère  comme  son  maître, 
el  il  l’a  consultée  sur  ses  propres  vers.  Elle  a fait  impri- 
mer à Lakliuuu  en  1262  (1845) 1 *  3,  âgée  alors  de  vingt- 
six  à vingt-sept  ans,  un  recueil  de  ses  poésies  sous  le 
titre  de  DiwAn  Mir  Yâr  ’Ali,  lequel  forme  un  petit  in-folio 
de  85  doubles  pages  dont  la  marge  est  couverte  par  le 
texte  *.  Ce  recueil  s’est  promptement  répandu  parmi  les 
beaux  esprits  contemporains  de  l’Inde  et  a acquis  à 
l’auteur  une  grande  célébrité.  Il  est  écrit  dans  un  dia- 

1 Sprenyer  «Jii  : » Cousin  du  nabàb  Uàt'ini  Ali  Khàn,  nàzii»  du 
Ucnyale  » . 

* Sur  ce  mot,  voir  l'Introduction,  p.  35. 

3 Karitn  dit  en  1847. 

* H y en  a une  autre  édition  imprimée  la  même  année  au  Malbu 
J f aidai î . [1.1118  cette  édition,  le  pocine  occupe  le  milieu  îles  payes,  et  on 
a imprimé  en  marye  le  Facdita  'ajâïb.  Voyez  l’article  Si'Rt’it. 
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lecte  poétique  particulier  aux  femmes  et  nommé  rekhti, 
lequel  est  usité  dans  les  zanûnas,  et  il  offre  ceci  de  par- 
ticulier que  l’auteur  y a mis  au  féminin  les  titres  mas- 
culins des  poèmes.  Ainsi,  par  exemple,  au  lieu  de  gazai 
elle  a mis  gazli  (proprement  gazait) , comme  au  lieu  de 
rekhta,  rekhti , etc.  Ce  Dîwàn  abonde  en  plaisanteries 
dans  le  goût  de  celles  de  Sa’âdatYàr  Khàn  Ranguin, 
mais  plus  fines  et  plus  délicates.  Cette  poétesse  est  men- 
tionnée non-seulement  par  Karim,  mais  par  Mulicin, 
qui  en  cite  plusieurs  gazais. 

IV.  JAN  (Mirza)  a traduit  de  l’urdû  en  hindi,  sous  le 
titre  de  Sarsari  ké  mucaddamon  ki  pustak  « Livre  des 
petits  procès  » , le  « Eleinentary  Treatise  on  suinmary 
suits  » de  P.  Carnegy  et  R.  Manderson  ; Allahàbàd, 
1859,  in-8*  de  48  p. 

I.  JAN-I  MUHAMMAD  ' (le  faquîr  Schah)  est  auteur 
d’un  ouvrage  intitulé  Prem  lilti  » le  Jeu  de  l’amour  " , 
qui  est  au  nombre  des  manuscrits  liindouslanis  indiqués 
dans  le  catalogue  des  livres  de  Farzâda. 

IL  JAN-1  MUHAMMAD  (Miyan)  est  un  des  rédac- 
teurs du  Koh-i  nùv,  où  il  a donné  dans  le  n"  du  1 7 jan- 
vier 1859,  sous  le  titre  de  Jàtn-i  jahàn-mtmà  « Coupe, 
miroir  du  monde  » , une  statistique  sommaire  des  pays 
du  monde,  des  villes  qu’on  y trouve,  etc. 

JANA  BÉGAM  % ou  plutôt  Jana  B.vi  et  même  Rana 
Baï,  fut  d’abord  esclave,  puis,  je  crois,  femme  de  Nàni- 
Déo,  et  elle  se  rendit  célèbre  par  son  talent  poétique. 
Elle  fut  élève  du  incme  Nàm-Déo  pour  la  poésie  et  son 
disciple  pour  la  doctrine  religieuse.  On  lui  doit  sur  les 

1 A.  n L’âme  de  Mahomet  ■ . 

2 I.  Le  mot  jfînâ  est  le  féminin  sanscrit  de  jân , signifiant  • con- 
naissant »,  et  béyam  est  le  féminin  persi-indien  de  bey,  litre  hono- 
rifique. 

6. 
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ràg , c’est-à-dire  sur  lu  niusi(|iie  indienne,  un  truité 

écrit  en  hindoustuni,  dont  Sir  W.  Ouselev  possédait  un 

exemplaire  dans  sa  collection.  On  lui  doit  aussi  des 

nb/iang , sorte  d’hymnes  religieux  il  l’usage  des 

waïschnavas. 

Klle  est  peut-être  la  même  que  Gauiiâ,  plutôt  (pie 
Jinâ  (ou  Juïnè).  Dans  tous  les  cas,  ces  trois  femmes  ne 
se  réduiraient  pas  à une  seule,  mais  peut-être  à deux. 
Jinü  ne  saurait  être  confondue  avec  Gamin;  ce  sont 
deux  personnes  bien  distinctes  l’une  de  l’autre. 

I.  JANAItDAN  1 2 * 4 U H ATT  A (Goswamî)  est  auteur  du 

V nid  y a raina  « le  Joyau  de  lu  médecine  » , ouvrage  en 
vers  sur  la  médecine,  lithographié  a Agra,  in-8” 

de  92  p.  de  22  ligues,  dont  j’ai  un  exemplaire  dans  ma 
collection  particulière. 

II.  JANAItDAN  ISAM  CHANDltA  JI.  Bien  que  cet 
auteur  ait  écrit  en  nmhrattc,  je  dois  le  citer  ici,  parce 
qu'on  lui  doit  une  biographie  intitulée  Kavi  rharitr 
« Histoire  des  poètes  » , qui  contient  plusieurs  notices 
sur  des  poètes  liindis. 

JANKI  BALLABH  8 (Sni)  est  auteur  du  poème  hindi 
intitulé  ilànas  sankâwali  * le  Sacrifice  du  doute  de  l’es- 
prit »,  imprimé  à Bénarès  en  18(5(5,  in-8”  de  88  p.  de 
22  lignes.  Il  y en  a une  autre  édition  de  9(5  p. 

JANKI-l’ItAÇAD  ou  PAItSAD*  (le  bàbù)  est  auteur 
d’un  ouvrage  intitulé  Juki  Uàmt'tyan  « le  RAmàyana 
arrangé  ‘ » , imprimé  à Bénarès. 

1 I.  « Celui  qui  tourmente  h*  méchant  cl  par  lequel  un  obtient  le 
m.iIiii  ».  Un  «les  noms  «le  Wisrhiiu.  Ward,  » The  Mvtholofjv  of  lhe 
hindous , t.  1 11 , p.  9. 

2 I.  « Sila,  réponse  (de  Hâma, 

^ I.  ■ Don  de  Sita  » . 

4 Voyez  l'article  Trixi. 
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J A RI 1 (Mihza  Karfaraz  ’AU),  fils  de  Mirzà  Nawâzisch 
Ali  et  petit-fils  de  Mirzà  Cazanfar  Re{;,  était  un  zamin- 
dàr  de  Mahnuid-nagar,  dans  te  district  de  Laklinau,  «jui 
fut  élève  de  Mirzà  Muhammad  Rizà  Rare,  lequel  est  lui- 
même  un  des  élèves  les  plus  distingués  du  schaikh 
Nàcikh.  Jari  a laissé  des  poésies  hindoustanics  dont 
Muhcin  cite  quelques  vers.  Il  est  aussi  auteur  d’une  mo- 
dification du  texte  du  Ma shab-i  ’isc/ic  ou  Gul-i  liakàwali, 
de  la  rédaction  de  Nihal  Chand  , travail  qu’il  a exécuté 
d’après  l’invitation  de  Mir  llaçnn  Rizwî,  directeur  de 
l’imprimerie  de  Lakhnau  appelée  de  son  nom  Maiba’-i 
llaçani,  dans  le  but  de  rendre  le  stvle  du  travail  primi- 
tif plus  moderne  et  plus  simple;  et  il  l’a  spécialement 
intitulé  Sa/iih  nàrna-i  Bakâwali  « Rectification  du  livre 
de  Bakâwali  ».  Il  y en  a deux  éditions,  dont  1a  seconde, 
de  12G0  (184t),  est  un  petit  in-folio  de  102  p.  de 
1 0 lignes. 

JARIfl8  (Mirzà  Saiiafiiaz  ’Alî)  est  un  poète  hindou- 
stani  dont  je  ne  sais  que  le  nom. 

JARRAH  1 (Gclam-i  NaCîh),  chirurgien  de  profession, 
était  originaire  de  Cachemire,  » pareil  au  paradis4  », 
mais  natif  de  Dehli.  Il  était  fils  du  luifiz  Ramazâni  Jar- 
rùh,  chirurgien  lui-même,  ainsi  que  son  père.  Le  per- 
sonnage qui  est  l'objet  de  cette  notice  se  distingua  dans 
l'art  des  vers,  auquel  il  fut  initié  par  Ain  4.  Il  soumit 
aussi  ses  compositions  à Schefta , qui  en  fait  l’éloge,  et 

* A.  » Brave,  vaillant  ». 

- A . * Blessé  » • 

■*  A.  A la  lettre  : saigneur,  c'est-à-dire  « chirurgien  ». 

* Jinnat  naxtr.  C'est  ainsi  que  les  Indiens  nomment  habituellement 
le  Cachemire,  pour  obtenir  une  rime. 

5 P.  • Usage,  etc.  (âîn).  » Ce  poète  a probablement  écrit  en  persan 
seulement,  car  je  ne  le  trouve  pas  indiqué  dans  les  biographies  hindou- 
stanies  originales. 


Digitized  by  Google 


80 


RI  OGB  A P H IF.,  B I 11  L I O G R A P H I F, 

<|ui  nous  apprend  qu’il  mourut  quelques  années  avant 
la  rédaction  du  Gulschan  bé-khAr. 

JATAMAL  ou  JATMAL  fils  de  Dharm  Singh,  avait 
le  titre  de  kabiswar  « prince  des  poètes  » , et  vivait  au 
dix-septième  siècle  à Mortchhatto  *,  sous  le  roi  pathan 
'Ali  Khàn  , fils  de  Nazir  uddin  *,  Il  est  auteur  d’un 
poème  hindoui,  écrit  en  1624  de  J.-C.,  dans  la  ville  de 
Sàmhur*,  sur  la  légende  de  Padmûwut,  fille  du  roi  de 
Ceylan  et  femme  de  Ratan  Sen , roi  de  Chitor,  nommée 
aussi  Padmani  « la  femme  parfaite6».  J’ai  parlé  plus 
haut  de  cette  légende,  célébrée  par  plusieurs  auteurs 
indiens.  Ici  Padmani  et  ses  femmes  ne  périssent  pas  au 
milieu  des  flammes;  bien  loin  de  là,  elles  trompent  les 
chefs  de  l'armée  musulmane,  à laquelle  Padmani  feint 
de  se  rendre  avec  les  personnes  de  sa  suite,  formant  un 
total  de  cent  palanquins,  autre  cheval  de  Troie  où  étaient 
cachés  trois  mille  soldats  ràjpouts  bien  armés.  Ceux-ci, 
arrivés  ainsi  au  milieu  du  camp  ennemi,  font  main  basse 
sur  les  musulmans  surpris  sans  défense. 

Au  surplus,  Mr.  Th.  Pavie  adonné  la  traduction  de  ce 
poème  dans  le  Journal  Asiatique,  1856,  et  il  a accom- 
pagné sa  traduction  de  plusieurs  passages  du  texte  et 
de  considérations  judicieuses. 

JAUDAT  8 (Raé  Hahdab1  Ram),  originaire  de  Katac8, 

1 I.  • Boxeur  aux  cheveux  tressés  ». 

2 \Ir.  Th.  Pavie,  Journal  Asiat.,  1854,  n°  de  janvier,  pense  que  cette 
ville  est  le  Morksehudra  de  Hamilton,  dans  le  Malwa. 

3 Selon  l’auteur,  mais  j’ignore  de  quel  souverain  il  s’agit  ici. 

* Ou  Samwar  en  Malwa,  près  d’Ujjaïn. 

&  Par  allusion  à la  classification  des  femmes,  aussi  bien  que  des 
hommes,  en  quatre  catégories,  classification  exposée  du  reste  en  détail 
dans  ce  poème. 

6 A.  ■ Bonté  ■. 

7 Faut-il  lire  Hardeb  pour  Har  dêva7  ou  avec  Sprenger  Hr'ulyu  ? 

8 Ville  et  district  de  la  province  d’Orissa. 
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étuit  attaché  à la  personne  du  nabab  ’Ala  uddaula  Sar- 
farâz  Klutn.  On  le  nomme  tantôt  Jaudat  de  Dehli,  parce 
qu’il  vécut  dans  cette  ville,  tantôt  Jaudat  de  Murndàbâd, 
parce  qu'il  mourut  dans  cette  autre  ville.  Il  était  élève 
de  Schorisch,  mais  il  a surtout  écrit  en  persan.  Il  mou- 
rut pendant  le  règne  de  Scliâh  'Alain.  'Ali  Ibrahim,  qui 
le  connaissait,  cite  de  lui  un  rubiéi  dont  voici  la  tra- 
duction : 

0 prédicateur!  tes  paroles  ne  sont  pas  propres  à mon  cœur. 
La  fiole  ne  saurait  supporter  le  choc  de  la  pierre. 

Retire-toi,  ô abstinent!  toi  dont  les  yeux  ne  sont  jamais 
mouillés  par  les  larmes;  tant  que  tu  seras  près  de  moi,  le 
sang  ne  saurait  couler  de  mes  yeux  humides. 

I.  JAUHAR 1 (Mirza  Ahmad  ’Ai.i  Khan)  naquit  à 
Faïzûbàd  et  habita  Fathpûr  et  Dehli.  Ses  ancêtres  étaient 
Persans  d’origine  et  de  lu  tribu  des  cazil-basch.  Il  fut 
l’ami  dunabàb  Ràndû  et  l’élève  d’Istnâ'il  Huçaïn  Munir. 
Il  fut  tué  à Dehli  duns  une  querelle  particulière.  Il  est 
auteur  de  poésies  persanes  et  hindoustanies.  Voici  lu 
traduction  d’un  gazul  de  lui  qu’on  trouve  dans  les 
« Hindee  and  Hiudoostanee  Sélections  » de  W.  Price, 
parmi  les  chants  populaires  hindoustanis  : 

Lorsqu’on  ouvrira  ici  le  cahier  de  mes  gémissements,  et  là 
relui  des  tiens,  hélas!  ces  soupirs  ne  passeront-ils  pas  ici  sur 
mon  cœur,  là  sur  le  tien? 

Ne  combats  pas  avec  moi,  ô ma  bien-aimée!  laisse-moi  te 
dire  ce  mot,  ou  plutôt  ces  deux  mots  : Bientôt  il  ne  sera  plus 
parlé  de  nos  maisons  ; ici  de  la  mienne,  là  de  la  tienne. 

Sur  mon  cœur  est  la  marque  du  soupir,  et  sur  ton  visage 
un  grain  de  petite  vérole.  Les  deux  marques  brilleront  comme 
des  astres;  ici  la  mienne,  là  la  tienne. 

1 A.  ■ Ferle,  diamant  »,  et  par  suite  » éclat  ».  Ce  mot  signifie  aussi 
» le  naturel , le  caractère  « . 
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Actuellement , je  t'en  conjure,  puisqu’il  faut  aller  réunis, 
soyons  joints  de  telle  sorte  que  le  chagrin  de  l’absence  ne 
vienne  pas  sur  nos  coeurs,  ici  au  mien,  là  au  tien. 

Je  suis  incertain  de  savoir  comment  je  me  joindrai  à cette 
amie,  quoique  je  n’iguorc  pas  que  le  désir  de  l'union  existe  des 
deux  côtés.  Si  des  espions  errent  ici , il  v a des  maisons  pour 
se  mettre  à l’abri  de  leurs  recherches  ; ici  la  mienne,  là  la 
tienne. 

Quelle  bonne  ré]>oiise  pourras-tu  donner  au  sujet  de  ta  ty- 
rannie, si  le  Créateur  t’interroge?  11  y aura  des  arbitres  au 
jour  de  la  résurrection;  ici  le  mien,  là  le  tien. 

On  dit  qu’il  est  mauvais  de  boire  du  vin;  et  toutelôis,  dans 
l’ivresse , ne  découvre-l-on  pas  le  caractère  ( jauliar ) : ici  le 
mien,  là  le  tien? 

II.  JAUHAR  (le  munschi  ScHiv  Ram)  est  un  poète 
hindoustani  dont  Maniiû  Lâl  cite  un  gazai  fort  agréable 
dans  l’original,  mais  peu  propre  à traduire  à cause  des 
jeux  de  mots  et  des  allitérations  qui  y abondent.  Cet 
écrivain  est  auteur  d’une  grammaire  persane  expliquée 
en  hindoustani  et  dédiée  à feu  Turner  Macan,  l 'éditeur 
du  Schdh-nâma.  Duncan  Forbes  en  avait  un  exemplaire 
manuscrit  dans  sa  précieuse  collection  '. 

III.  JAUHAR  (Dewalî  Sinch),  kschatriya  de  Hareilly, 
est  un  autre  poète  hindoustani. 

IV.  JAUHAR  (le  pandit  DIna-nath),  de  I.akhnau, 
bis  du  pandit  Débi-praçàd,  autrement  dit  Sàlyàyi,  élève 
de  l’agâ  llaçan  Ainàuat,  est  un  uulre  poète  hindoustani 
dont  Muhcin  cite  des  vers  dans  son  Tazkiru. 

V.  JAUHAR  (le  munschi  Lala  Jawahir  Singh)  , 
lahcildâr  (percepteur)  de  Lakhnuu,  fils  de  Ràé  Rakht-yâr 
Singh  Ràquim , de  la  tribu  des  kûyatlis,  et  neveu  (fils 
de  soeur)  de  Bakhschi  ulmulk  Râjâ  Lai  Ji  Bahâdur,  élève 

1 Vovt’*  In  seconde  édition  «le  sa  » Grammaire  persane  »,  p.  H8. 
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de  Jurât  plus  spécialement  pour  l’nrdù,  prit  pour  sur- 
nom poétique  le  mot  jauhar,  singulier  du  mot  jawA/iir, 
qui  fait  partie  de  son  nom.  Il  fut  élevé  pur  le  maharaja 
Nikat  Hàé  comme  son  propre  fils  et  devint  archiviste 
royal.  Il  se  rendit  amoureux  d’Ujagar,  hayadère  qui  à 
Laklinnu  n'avait  pas  sa  pareille  pour  la  beauté  parmi  les 
femmes  de  sa  condition.  Kumàl  cite  de  lui  un  gazai  en 
l'honneur  de  cette  femme,  gazai  fort  joli  dans  l’original, 
mais  intraduisible  à cause  de  l'extrême  exagération  des 
métaphores  (pii  sont  amenées  par  des  jeux  de  mots  sur 
le  nom  de  su  maîtresse,  nom  qui  signifie  » éclat  » et  qui 
termine  les  deux  premiers  hémistiches  et  tous  les  vers  de 
ce  petit  poème.  J’ignore  si  ce  gazai  fait  partie  du  Diwûn 
hindoustani  de  Jauhar,  car  il  est  auteur  d’un  Diwàn 
urdù  (pii  porte  le  titre  spécial  de  Makhzan  façâhat 
« Trésor  d’éloquence  » , et  (pii  a été  imprimé  à Laklinnu 
en  1862,  in-8°  de  12-t  p.  Muhcin  le  nomme  poète  en 
deux  langues,  parce  qu’il  a aussi  écrit  un  Diwàn  persan. 
Il  est  de  plus  auteur  de  cacidas,  et  on  en  trouve  un 
entre  autres  dans  Y Aivadh  aUtbàr  du  .'I  janvier  1865. 

I.  JAUHARI 1 (le  maulawi  Ayat uu.ah) , de  Phulwnri, 
a écrit  en  urdù  et  eit  persan.  Dans  cette  dernière  langue 
il  a pris  le  takhallus  de  Sozisch.  Il  est  mort  vers  18i0, 
selon  ce  que  nous  apprend  ’Ischqui. 

IL  JAUIIARI  (IndarjIt)  est  un  poète  de  Dehli  qui 
exerçait  la  profession  de  joaillier,  ainsi  que  son  nom 
l’indique.  Il  fut  élève  de  Nacir,  et  il  est  mentionné  par 
Câcim  et  par  Sarwar. 

I.  J AU  LAN  4 (Min  Baiiadur  ’Ali  Sciiaii),  de  Dehli, 

1 A.  P.  * Joaillier  • . 

2 P.  <*  Course  ».  Selon  Mashafi,  ce  poëte  se  nommait  Mir  Tlamazâni 
’Ali:  il  vivait  à Dehli  «ou*  le  rèjjne  de  Muhammad  Srhâli , et  avait 
environ  quatre-vinftts  ans  en  1704. 
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était  l’homme  le  plus  habile  de  son  temps  au  tir  des 
flèches,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  cultiver  la  poésie 
avec  beaucoup  de  succès.  Il  mourut  peu  de  temps  avant 
la  rédaction  du  Tazkira  de  Sarwar.  Il  fut  élève  de  Jurât 
et  aussi  du  prince  Sulaïinan  Schikoh.  Je  pense  que  c’est 
le  même  qui  est  auteur  d'un  wàçokht  publié  dans  le 
Majm ù'a-i  wàçokht  de  Lakhnau  et  dans  celui  de  Dehli. 

Voici  la  traduction  de  quelques-uns  de  ses  vers  que 
cite  Kamal  : 

Jusqu’ici  mon  existence  s’est  passée  dans  l’ignorance  des 
choses  spirituelles;  faudra-t-il  que  je  quitte  le  inonde  dans  le 
même  état?  Il  me  semble  certain  (néanmoins)  que  c’est  tou- 
jours Dieu  qu’on  adore,  soit  dans  la  pagode,  soit  dans  la  mos- 
quée; mais  dois-je  aller  ici  plutôt  que  là? 

O schaïkh!  va  parcourir  le  cercle  des  belles;  c’est  (surtout) 
leur  création  qui  manifeste  le  pouvoir  de  Dieu. 

Dieu  seul  connaît  tous  les  sujets  d’affliction  qui  pèsent  sur 
mon  cœur;  je  n'ai  ni  le  courage  d’en  rire,  ni  la  force  d’en 
pleurer. 

Enfin,  il  vaut  mieux  se  sauver  (comme  un  oiseau)  sans 
plumes  et  même  sans  ailes,  plutôt  que  de  rester  emprisonné 
(dans  le  monde  extérieur). 

II.  JACLAN  (Mîk  Hlçaïn  ou  Haçan  'Ali  Khan),  poète 
du  Décan,  mentionné  par  Sarwar  et  par  Cûcim,  qui  en 
cite  un  grand  nombre  de  vers,  est  entre  autres  auteur 
d’un  cacida  estimé  sur  le  printemps. 

III.  JAULAN,  natif  de  Lakhnau  et  habitant  d’Agra, 
élève  du  klnvûja  Ilaïdar  'Ali  Atasch,  est  un  autre  poète 
hindoustaui  dont  Muhcin,  qui  le  mentionne,  ne  connaît 
que  le  takhallus. 

JAWAH1R  1 (Miyan  Makkhi;),  de  Patna,estun  grand 
admirateur  de  poésie  et  poète  lui-même.  Il  est  men- 
tionné par  Schorisch. 

* A.  Pluriel  «I il  mot  jauhnr , qui  vient  cl’èire  expliqué. 
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JAWAHIR  L.AL  (le  liakini ) , médecin  de  profession, 
ainsi  que  son  titre  l'indique,  est  éditeur  du  journal  hin- 
doustani  publié  à Agra  sous  le  titre  de  Akhbâr  unnawàh 
o nuz/iat  ularwâh  « les  Nouvelles  des  différentes  con- 
trées et  le  délassement  des  intelligences  « , et  imprimé  à 
la  typographie  qui  porte  le  titre  de  MasJar  unnawâdir 
« Source  de  raretés.  » Ce  journal,  qui  contenait  d’abord 
de  bons  articles  littéraires  et  scientifiques,  était  devenu 
moins  intéressant  depuis  1851 , et  ne  donnait  plus  guère 
que  les  nouvelles  du  jour  d'après  les  autres  journaux, 
entre  autres  le  « Government  Ga/ette  ».  Je  crois  qu’il  a 
cessé  d’exister  et  qu'il  a été  remplacé  par  le  Prajâhit 
« l’Amour  des  sujets  » , journal  lundi  d’Etawah  publié 
par  Jawàhir,  reproduit  en  urdù  sous  le  titre  de  Mu- 
habbat  ra'ayâ,  qui  est  la  traduction  du  titre  hindi,  et  en 
anglais  sous  celui  de  » People’s  Friend  » . Ce  journal  est 
tiré  à un  grand  nombre  d’exemplaires,  et  il  est  imprimé 
à la  typographie  Masdar  uita’lim  « la  Source  de  l’in- 
struction » . 

Jawàhir  est  aussi  l'éditeur  : 

1°  D’une  « Histoire  d'Angleterre  » (History  of  En- 
gland)  traduite,  pur  les  étudiants  du  collège  de  Dehli , 
de  « Pinnock's  édition  of  Goldsmith  »,  en  hindi,  de 
780  p.,  avec  un  glossaire  des  mots  techniques  ; 

2°  Du  Makhzan  utlawàrîkh  « le  Magasin  des  chroni- 
ques » , histoire  de  l’Inde  sous  la  domination  mogole, 
dont  il  a publié  lui-même  un  abrégé  à Agra  en  1855, 
sous  le  titre  de  Muntakhab  utiawàrikfi  « Abrégé  des 
chroniques  » , de  308  p.  in-8°.  Il  parait  qu’il  y en  a 
une  rédaction  urdue  et  plusieurs  éditions,  tant  en  carac- 
tères nuguris  qu'en  caractères  persans,  une  entre  autres 
de  1847. 
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3°  Jawàhir  est  aussi  auteur  du  Ricâla  ma’daniyàl 
« Traite  îles  minéraux  » , eu  urdù,  d’après  des  ouvrages 
persans  et  anglais;  Allahàlmd,  1 860,  in-8”  de  36  p. 

JAWAHIR  SINGH  SAH1R  (le  munschi)  est  auteur, 
entre  autres,  d’une  longue  pièce  de  vers  qu’on  trouve 
dans  le  n°  du  3 janvier  1865  de  l’Awadh  ak/ibâr. 

I.  JAWAN  1 (Miiiza  Kazix  ’AlI),  deDehli,  est  un  écri- 
vain hindoiistani  très-distingué.  Il  habitait  Lakhnau  en 
1 1.1)6  (1781-1782).  Il  se  rendit  en  1800  de  Lakhnau  il 
Calcutta,  sur  l’invitation  du  colonel  Scott,  et  il  fut  atta- 
ché comme  collaborateur  au  docteur  Gilchrist,  profes- 
seur d’hindoustani  au  Collège  de  Fort-William  a.  Béni 
Nàrâyan  nous  apprend  qu’il  vivait  en  181-4  à Calcutta, 
où  ses  fils  ’Ayûn  et  Mumtàz  3 se  distinguaient  aussi,  il 
l’exemple  de  leur  père,  dans  la  carrière  des  lettres. 

Jawûn  est  auteur  : 

1*  D’un  roman  urdù  sur  la  légende  favorite  des 
Indiens,  Sacountahi,  ' sous  le  litre  de  Snkuntala  nâtak 
« le  Drame  de  Sacouutala  » . Ce  roman,  qui  avait  d’abord 
été  rédigé  en  hraj-hhnkhn  par  Nawàz,  n’est  pas  une  imi- 
tation du  drame  de  Kalidàça;  on  y a plutôt  suivi  le  récit 
du  Mahàbhàrala.  Il  a été  imprimé  en  1802  à Calcutta, 
en  caractères  nagaris,  in-4”4,  et  en  caractères  latins,  en 
1804,  grand  in-8”.  Le  docteur  Gilchrist  en  a donné  une 
nouvelle  édition  à Londres  en  1826  ; il  a été  reproduit 
en  caractères  persi-indiens  dans  les  « lliudee  and  Hin- 


1 P.  Jeune  (homme).  Cet  écrivain  est  probablement  le  même  que 
Scheft.t  nomme  Saïyid  Kàzim  * Ali  de  Dehli  et  qu’il  dit  élève  de  Mu- 
hammad Nacir. 

2 Conf.  m The  lliudee  roman  orthoepigraphical  ultimatum  »,  p.  25. 

3 Voyez  leurs  articles  respectifs. 

* Dans  T-  lliudee  Manual  or  Casket  of  India  ».  Il  n’en  a paru  que 
trente  [W|{<s. 
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doostanee  Sélections  » de  \Y.  Price,  et  publié  à part  à 
ISoinbay  par  Ilahman  Ji  Dâçabhàï. 

2°  Il  travailla  ensuite  à une  traduction  hindoustanie 
du  Coran.  Je  pense  que  c’est  la  meme  dont  l’impression 
avait  été  commencée  à Calcutta  en  1804,  sous  la  sur- 
veillance du  docteur  Gilchrist  '. 

3“  Il  composa,  d’après  Firisclita,  une  histoire  de  la 
dynastie  Bhamani,  du  Décan.  Cette  histoire  est  men- 
tionnée dans  les  « Annales  du  Collège  de  Fort-William  » , 
par  Roebuck,  page  159. 

4"  Il  publia  le  BArah  mnça  « les  Douze  mois  » , le 
plus  intéressant  de  tous  ses  ouvrages.  C’est  un  poëme 
du  genre  masnawi,  qui  porte  aussi  le  titre  de  DastAr-i 
Hind  « Usages  de  l’Inde  » . On  peut  très-bien  le  compa- 
rer aux  .<  Fastes  » d’Ovide.  Dans  cet  ouvrage,  qui  a été 
imprimé  à Calcutta  en  1812,  grand  in-8°,  l’auteur  dé- 
crit les  fêtes  et  les  usages  des  Hindous  et  des  musul- 
mans, et  tous  les  phénomènes  physiques  des  révolutions 
annuelles  du  soleil  et  de  la  lune,  révolutions  qu’il  a eu 
soin  de  faire  coïncider  ensemble  ; ce  qui  eut  lieu  en 
l’année  858  de  l’hégire,  qui  commença  le  1"  janvier 
1454.  Je  donne  plus  loin  quelques  extraits  de  cet  ou- 
vrage, dont  |’ai  cité  nombre  de  morceaux  dans  mon 
« Mémoire  sur  la  religion  musulmane  dans  l’Inde  » et 
dans  celui  sur  les  « Fêtes  populaires  des  Hindous  » . On 
a écrit  plusieurs  ouvrages  hindoustanis  sur  le  même 
sujet.  J’ai  eu  occasion  de  parler  de  celui  de  Gopal,  et  je 
parlerai  plus  loin  de  celui  de  Wühschat.  A la  Biblio- 
thèque impériale,  il  y a un  ouvrage  manuscrit  très-inté- 
ressant intitulé  aussi  DuAzda  mâiisa  * les  Douze  mois  » , 
et  dont  le  sujet  est  pareil.  C’est  un  masnawi  de  28  pages 

1 « l’rimitiap  Orientale*  • , t.  III. 
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in-4”  divisé  en  douze  petits  chants.  Il  a été  copié  à Cal- 
cutta pour  Ouessant,  mais  il  n’y  a pas  le  nom  de 
l’auteur. 

5°  Jawàn  a composé  un  bon  nombre  de  poésies  déta- 
chées qui  ont  été  probablement  réunies  en  Diwân.  Quel- 
ques-unes ont  été  insérées  dans  le  Gulzâr-i  Ibrâhîm  et  le 
« Stranger’s  East  India  Guide  » . Béni  Nâràyan  cite 
douze  gazais  de  cet  écrivain  distingué,  deux  desquels 
furent  lus  le  24  juillet  (probablement  en  1814)  dans 
une  assemblée  littéraire  qui  fut  tenue  à Calcutta. 

6°  Enfin  il  a coopéré  à la  rédaction  du  Singhâçan 
batlicî  avec  Eallû  Lui,  et  il  a revu  le  Khirad  afroz  et 
l’édition  des  poésies  choisies  de  Saudà. 

Voici  la  traduction  d’un  court  poème  de  Jawàn  : 

l’aMOI'R  UE  DIEU. 

OAKAL. 

Si  ma  verve  a produit  un  Diwân,  c’est  qu’elle  a senti  dans 
mon  cœur  la  blessure  de  l’amour;  aussi  ai-je  fait  de  ce  bril- 
lant soleil  le  mafia’  de  mon  Diwân. 

Mon  cœur  est  cntlammé  d’amour  pour  cet  être  qui,  en 
faveur  d’Abruliam,  changea  en  tulipes  le  feu  de  Ncmrod  et  sa 
fumée  eu  violettes1. 

Je  suis  privé  de  la  vie  par  l’épée  de  celui  à l’égard  duquel 
Ismaël , s'étant  reconnu  comme  une  victime  de  Y/tl,  s’immola 
avec  ardeur. 

La  lune  de  Cbanaan  (Joseph)  ayant  vu  la  chaleurdu  marché 
de  cette  beauté,  donna  l'argent  comptant  de  sa  vie  comme 
des  arrhes,  avant  reconnu  le  profit  qu’il  y avait  à faire  dans 
ce  commerce. 

L’un  est  hors  de  lui,  l’autre  fou;  celui-là  est  attiré  par 
l’amour  loin  des  choses  terrestres.  Tels  sont  les  effets  ordi- 
naires de  l’amour. 

* Nûfarmàn. 
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L’amour  est  évident  partout;  c’est  une  chose  étonnante. 
O beauté  aussi  brillante  que  l’éclair!  montre  sans  retard  ton 
éclat;  pourquoi  te  caches-tu? 

Cet  œil  d’où  s’échappent  des  larmes  comme  des  perles,  est 
le  prix  du  sang  de  mon  cœur.  Par  lui  les  paupières  garnies 
de  cils  sont  devenues  la  honte  de  la  plante  du  corail. 

Dans  l’admiration  où  je  suis,  que  te  dirai-je,  ô toi  qui  es 
le  reflet  de  mon  ami?  le  miroir  du  cœur  où  je  te  vois  m’a 
étonné  moi-même. 

Le  schatkh  a amoindri  sa  sainteté  et  m’a  gardé  auprès  de 
lui;  l'échanson  des  siècles  m’a  enivré  du  vin  de  la  contem- 
plation. 

Va,  reconnais  Dieu,  entretiens-toi  de  lui,  sinon  bois,  et  que 
ta  boisson  soit  du  vin. 

0 Jawân!  tu  es  le  rossignol  du  jardin  de  l’unité  divine  : 
pourquoi , comme  la  rose,  déchires-tu  ton  collet  jusqu’à  la 
ceinture? 

FRAGMENTS  DU  BAR  A H MAC  A DE  JAWAN. 

LE  PHINTF.M  PS1 . 

Je  donne  au  coeur  la  nouvelle  de  la  venue  du  printemps. 
Chacun  en  ressent  de  la  joie;  chacun  répète  cette  nouvelle 
avec  plaisir.  Le  printemps  arrive  pompeusement  dans  le 
monde.  La  rose  à cent  feuilles  s’épanouit  partout.  La  beauté 
du  bouton  et  de  la  rose  fait  l’admiration  du  monde,  et  lui 
donne  le  contentement.  Assis  au  milieu  des  roses,  tousse  re- 
vêtent d’un  vêtement  printanier.  Ils  errent  çà  et  là  dans 
l’ivresse  et  sans  crainte.  Comment  pourrais-je  décrire  la  magie 
des  jardins?  Me  serait-il  possible  d’en  montrer  la  beauté?  Des 
fleurs  de  mille  esttèces  s’y  épanouissent,  au  point  que  Hizwàn 9 
en  les  voyant  oublierait  le  paradis.  Ces  Heurs,  distinguées  par 
des  couleurs  différentes,  brillent  au  sein  des  feuilles  vertes 
comme  lies  pierres  précieuses , au  point  que  si  un  joaillier  les 
voyait,  il  rester, ait  stupéfait.  J’ai  aperçu  la  physionomie  des 

t Mois  tic  tient  et  tle  litlïçàkli  (mars  et  avril). 

- I . an j;c  portier  tin  paradis. 
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jardins;  ils  sont  la  honte  de  la  montagne  et  de  la  plaine.  Le 
rossignol  ne  conlinuc  pas  à faire  entendre  scs  plaintes  ; il 
n’est  occupé  que  de  l’amour  de  la  rose.  Comme  le  cœur  du 
perroquet  est  enclin  vers  la  verdure,  son  discours  est  tout 
vert1.  L’abeille  noire  voltige  c.'i  et  là  en  Itourdonnatit.  Les 
tourterelles  roucoulent  de  tous  côtés.  Le  coucou  fait  entendre 
à chaque  instant  de  tels  cris,  qu’ils  neutralisent  ceux  de  l’amour. 

Arrive,  érhansoti  aux  vêtements  couleur  de  rose.  Viens, 
musicien  aux  douces  paroles.  Remplis  sans  délai  ma  coupe 
d’une  liqueur  couleur  de  pourpre.  En  effet  le  musicien  de  la 
joie,  chargé  de  ses  instruments,  s’avance  vers  le  jardin.  Nous 
dresserons  en  ce  lieu  le  banquet  du  plaisir,  et  nous  ferons  de 
la  musique  jusqu’à  ce  que  le  bouton  du  cœur  s’épanouisse 
comme  la  rose. 

O ïéphvr ! porte  à cette  autre  rose  la  nouvelle  que  le  prin- 
temps est  venu.  O toi,  ornement  du  jardin,  viens,  le  balan- 
çant avec  grâce,  montrer  aux  promeneurs  ta  beauté.  Je  n’at- 
tends pas  seul  comme  le  narcisse  solitaire’;  tous  désirent  le 
voir.  Le  rossignol  ne  gémit  point,  ne  chante  point;  chacun 
ne  songe  qu’à  ta  venue.  Puisque  h*  cvprés,  emblème  de  la 
liberté,  est  parmi  tes  esclaves,  livre  à la  joie  ton  esprit  mélan- 
colique. Ici  les  platanes  sont  debout,  et  levant  les  mains4,  ils 
le  prient  de  tout  leur  coeur  de  venir.  Le  sapin  se  rappelant  la 
taille  élégante,  se  lient  sur  son  pied  avec  étonnement. 
Quelque  éloignés  que  soient  les  maulsaris  ‘ dans  le  jardin  , ils 
envoient  jusqu’ici  leurs  fleurs  pour  toi.  Leur  ombre,  qui 
s'étend  gracieusement  en  ce  lieu,  doit  le  déterminer  à y venir. 
Le  grenadier  est  tellement  fleuri,  qu’on  dirait  que  le  feu  em- 
brase l’arbre  entier4.  Quelques  manguiers  sont  en  Heur,  et 

* C’est-à-dire,  frais  comme  la  verdure,  agréable. 

- Cnnf.  « les  Oiseaux  et  les  Fleurs  «,  p.  t7. 

•I  Cette  ligure  est  assez  fréquente  chez  les  poètes  musulmans.  Ou  en 
trouve  cuire  antres  un  curieux  exemple  dans  la  description  tle  la  prise 
de  Constantinople  par  l'historien  turc  Sa’ad  titldin.  Voyez  la  traduction 
que  j'ai  donnée  lie  ee  morceau  dans  la  « lîihiiotln-qiie  des  Croisades  s tle 
Micltaud  , t.  IX,  p.  ’*i(i. 

■*  Mimumpx  ctena i . 

à En  effet,  la  Heur  tle  la  grenade  est  d'un  rouge  tellement  foncé  qu’on 
peut  bien  la  comparer  à la  llaminc. 
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quelques  autres  sont  en  feuilles  seulement.  Le  fruit  nommé 
kàm-rakh  dit  en  montrant  sa  beauté  : « Me  porte  ( kam  rnkh) 
tes  regards  que  sur  moi.  » La  beauté  des  jeunes  poiriers  et 
cognassiers  n’est  pas  moindre  que  celle  des  autres  arbres.  La 
vigne  a bien  fleuri;  aussi  se  chargera-t-elle  de  grappes  ver- 
meilles. La  pomme  n’est  pas  encore  mûre;  mais  sur  les  pom- 
miers sont  ici  des  boutons , là  des  fleurs  épanouies.  Les 
arbres  fruitiers  sont  tellement  chargés  de  fleurs,  que  le  rossi- 
gnol en  les  voyant  oublie  le  rosier.  Kilos  se  montrent  toutes  à 
la  fois;  il  n’est  pas  une  feuille  qu’elles  n’accompagnent.  Les 
fleurs  s'épanouissent  de  tous  côtés,  au  point  qu’eu  les  voyant 
l’arbre  du  corail  est  étonné.  La  rose  colore  le  jardin;  l’arga- 
wàn  l'orne  de  ses  rameaux  fleuris.  Les  arbrisseaux  sont  à tel 
point  chargés  de  fleurs,  qu’on  peut  facilement  en  former  des 
bouquets.  Au  milieu  de  ces  fleurs,  comment  la  gul-turra  * ne 
se  livrerait-elle  pas  à sa  coquetterie,  puisque  l’architecte  de  la 
puissance  (Dieu)  l’a  faite  si  belle?  II  y a tant  de  jasmins 
jaunes  épanouis,  que  l’oeil  du  inonde  les  regarde  avec  sur- 
prise. Quand  leurs  fleurs  jonchent  gracieusement  la  terre, 
elle  produit  l’effet  d’un  champ  de  safran.  La  belle  couleur  du 
séoli 1 est  manifeste  à tous  les  yeux  ; pourquoi  la  décrirais-je? 
Celte  aimable  fleur  rappelle  les  corps  de  rose.  L’odeur  du 
schab-bo  ’ se  répand  de  tous  côtés.  Le  cerveau  du  promeneur 
en  est  parfumé...  L’ischc-péchâ  (torsion  d’amour)  froisse  les 
cœurs*.  La  double  couleur*  de  la  rose  a déployé  tout  à la 
fois  une  telle  beauté,  que  le  jardin  dit  à chaque  instant,  de  la 
langue  de  son  état*  : u La  couleur  de  l’amant  (vêtu  de  vert) 
et  celle  de  la  maîtresse  (couleur  de  rose)sont  réunies...  » Le  lit 
de  fleurs  du  gul-auraeg’  s’étant  montré,  le  cœur  du  rubis  se 
change  en  sang  par  jalousie.  Le  lis  ouvre  de  ce  côté 'ses 
langues  (pétales),  et  décrit  avec  amour  le  jardin.  La  beauté 

1 Poinciana  pulcherrima. 

2 Roui  y la  ntl  uli fera. 

2 Violette  jaune  ou  d’Égypte. 

* Jeu  de  mots  tiré  du  nom  indien  du  jasmin  américain. 

5 Rose  et  verte. 

6 Expression  très-usitée  en  Orient,  et  dont  j’ai  donné  l’explicatiou 
dans  la  préface  de  « les  Oiseaux  et  les  Fleurs  ». 

7 Gomphrena  globosa. 

T.  ii.  7 
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de  l’hvacinthe  et  du  basilic  m’a  fait  oublier  le  souvenir  des 
boucles  de  cheveux  des  beautés  aux  joues  de  rose.  Kn  effet,  les 
amants  en  se  promenant  disent  sans  cesse  : u Le  jardin  est 
plus  coloré  que  la  joue  des  belles.  » Chaque  rose  parfume  le 
jardin  si  agréablement,  que  la  bonne  odeur  en  parvient  d’ici 
jusqu’au  Khotan  Si  en  ce  moment  ma  bien-aiinée  vient 
étaler  scs  gracieuses  gentillesses,  elle  rivalise  avec  le  charme 
du  jardin.  Quant  à moi,  mon  cœur  se  dilate,  lorsque  je  me 
promène  au  milieu  des  roses,  et  qu’avec  mes  amis  je  bois  du 
vin  couleur  de  rose.  C’est  le  temps  du  divertissement  et  du 
plaisir.  Ne  mettez  pas  de  retard,  hâtez-vous  d’accourir... 

La  tourterelle  pousse  des  gémissements  de  son  cœur  affligé. 
I.’eau  s’écoule  de  chaque  allée.  Les  rivières  grossies  ont  leurs 
flots  soulevés  par  le  souffle  du  vent.  A mesure  que  les  sources 
se  déchargent  avec  force  dans  leur  sein,  elles  produisent  un 
bruit  agréable.  Les  cascades  se  précipitent  avec  violence.  I.es 
bassins  sont  pleins  jusqu’au  boid.  Partout  où  vous  regardez, 
vous  voyez  la  lumière  s’y  réfléchir.  Les  roues  pour  tirer  l’eau 
sont  en  mouvement  sur  les  puits.  Tous  les  jardins  sont  actuel- 
lement pleins  d’eau.  Partout  est  une  source  jaillissante  ; en 
chaque  lieu  se  produit  un  confluent... 

Dans  le  mois  de  baïçakh  (avril)  commence  la  chaleur.  La 
rosée  sur  la  feuille  de  la  rose  est  comme  les  gouttes  de  sueur 
sur  la  joue  de  la  beauté...  La  chaleur  du  soleil  développe 
l’odeur  de  la  rose  au  point  que  l’air  en  est  tout  à fait  par- 
fumé. Là  où  elle  parvient,  le  cerveau  de  l’âme  en  est  em- 
baumé. On  entend  partout  des  chants  érotiques  j les  vives 
émotions  de  l’amour,  pareilles  aux  flots  de  la  mer,  sont  des 
chaînes  pour  les  cœurs.  Les  abeilles  qui  voltigent  font  retentir 
le  jardin  du  bruit  sourd  de  leur  bourdonnement.  La  rose  se- 
coue le  pan  de  sa  robe,  et  jonche  ainsi  le  jardin  des  feuilles 
vermeilles  de  ses  fleurs.  Ainsi  dans  le  jardin  du  monde  sont 
disséminées  les  roses  de  l’espérance,  que  les  hommes  cueillent 
à l’envi.  Chacun  est  heureux  et  content;  on  ne  parle  que  de 
plaisirs  et  de  divertissements... 

Lorsque  le  Khusrau  du  soleil  * entre  dans  la  maison  du 

1 Partie  de  la  Tartane  au  nord  de  la  Chine,  d’où  vient  le  muse. 

3 C'est-à-dire,  le  soleil  brillant  comme  Khusrau  (Khoaroès). 
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Bélier,  il  montre  à tous  le  jour  de  la  joie;  mais  il  y a une 
autre  cause  de  contentement.  En  ce  jour',  en  effet,  le  prince 
des  croyants,  qui  siège  sur  le  trône  du  prophète  ’,  se  montre 
au  peuple  dans  toute  la  splendeur  et  la  pompe  de  son  rang. 
Aussi  se  livre-t-on  à la  joie  et  à l’allégresse.  On  adresse  au 
souverain  des  vœux  et  des  félicitations,  et  la  nappe  des 
banquets  est  déployée  partout. 

l’été*. 

En  voyant  arriver  cette  calamiteuse  saison,  chacun  est 
troublé  dans  .son  esprit  et  s’écrie  : « Je  suis  mort!  n La  cha- 
leur du  soleil  est  en  effet  si  excessive,  que  jusqu’aux  nids  des 
oiseaux  tout  est  brûlé.  On  dirait  qu’il  tombe  du  firmament 
une  pluie  de  feu,  et  que  des  étincelles  sans  nombre  remplis- 
sent l’air.  Les  creux  pratiqués  autour  des  arbres  pour  conser- 
ver l’eau  de  la  pluie,  les  ruisseaux  et  les  petites  rivières  sont 
entièrement  secs.  Les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  errent  de 
toutes  parts  à la  recherche  de  l’ombre.  Peut-on  blâmer 
l’homme  de  s’entourer  dans  cette  saison  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à son  bien-être?  On  a soin  de  préparer  d’avance 
une  chambre  souterraine,  parce  que  là  seulement  on  peut 
goûter  quelque  repos.  Au  milieu  s’élève  un  bassin  rempli 
d’eau  de  rose  et  de  musc.  Des  parfums  suaves  embaument 
l’air.  Les  murs  sont  recouverts  de  nattes  tressées  avec  du  vé- 
tyver,  sur  lesquelles  on  fait  jeter  sans  cesse  de  l’eau.  On  agite 
continuellement  le  pankhâ,  et  c’est  ainsi  qu’on  peut  jouir 
d’une  température  agréable  au  milieu  des  ardeurs  de  l’été.  En 
effet,  l’air  enflammé  du  dehors  acquiert  en  entrant  dans  les 
appartements  intérieurs  une  étonnante  fraîcheur,  et  la  saison 
des  pluies  semble  avoir  remplacé  celle  de  l’étouffante  chaleur. 

Quaud  on  veut  se  garder  de  la  chaleur  dévorante  qui  règne 
dans  l’atmosphère,  il  ne  faut  pas  poser  le  pied  hors  de  sa 
maison.  Et  cependant  j’erre  à l’aventure  agité  par  1 amour, 
sans  me  mettre  en  peine  de  l’ombre  des  arbres  ni  des  murs, 

1 On  le  nomme  nau-rn»  « le  nouveau  jour  * , jour  de  l’an  des  Persans 
et  des  musulmans  de  l’Inde. 

L'auteur  veut  parler  du  Grand  Mogol. 

3 Mois  de  jeth  et  d‘â<;àrti  (mai  et  juin). 

7. 
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tant  est  violente  ma  passion.  Ainsi  s’écoule  ma  vie.  Je  sup- 
porte du  matin  au  soir  les  injustices  de  mes  rivaux;  et  tandis 
que  je  fais  mille  avances  à ma  bien-aimée,  je  ue  reçois  jamais 
d'elle  aucune  marque  de  retour. 

Dans  cette  même  saison,  des  orages  et  des  tempêtes  ont  or- 
dinairement lieu.  Un  vent  impétueux  s’élève  jusqu'au  ciel.  Il 
occasionne  de  nombreux  accidents.  Ceux  qui  voyagent  par 
eau  sont  surtout  à plaindre;  leur  navire  est  souvent  submergé 
dans  les  flots.  De  toutes  façons  on  ne  parvient  au  rivage 
qu’après  avoir  passé  d’affreux  moments  de  terreur  et  avoir 
bu  de  l’eau  amère.  C’est  au  point  qu’on  dit  en  proverbe  : 
u Voyager  par  eau  en  ce  temps,  c’est  se  résigner  à mourir1.  » 

l’a  u tom ne1. 

La  saison  des  pluies  a passé,  et  une  sorte  d’hiver  s’est  ma- 
nifesté. Les  nuages  se  sont  dissipés;  le  ciel  est  pur  actuelle- 
ment; et  l’eau  des  étangs,  que  la  pluie  avait  rendue  trouble, 
est  claire  désormais.  Que  dirai-je  de  cette  saison,  si  ce  n’est 
que  la  température  en  est  ravissante?  Le  firmament,  aussi  net 
qu’un  miroir  d’acier  poli,  excite  l'étonnement.  A la  nuit,  la 
lune  brille  d’un  vif  éclat;  elle  répand  partout  la  lumière,  et 
chasse  l’obscurité.  Sa  belle  couleur  rappelle  aux  buveurs  celle 
du  vin  de  Schirâz;  et  par  elle  le  bouton  du  cœur,  resserré 
par  l’amour  des  belles,  s’est  épanoui.  La  nature  a une  appa- 
rence telle,  qu’on  croirait  voir  une  admirable  peinture,  et 
que  le  souffle  vivifiant  de  Jésus  * semble  régner  dans  l’air.  Oh  ! 
qu’elle  est  délicieuse  cette  portion  de  l’année  ! qu’elle  est 
excellente  cette  saison  ! combien  n’est-elle  pas  désirée  par  les 
habitants  du  monde!  Dans  ce  temps,  on  ne  ressent  pas  une 

1 Je  laisse  la  saison  des  pluies  (mois  de  sâwan  et  de  bhàdon),  qui  a 
été  décrite  ailleurs  (t.  1er,  p.  128  et  suiv,).  On  doit  se  rappeler  qu’il  v 
a dans  l'Inde  six  saisons  de  deux  mois  chacune  : le  printemps,  basant; 

1 été , ffriieh  ; la  pluie,  barscht I ; l’automne,  sarad  ; l’hiver,  him  ; et  enfin 
la  saison  de  l’humidité,  siclY. 

3 Mois  de  kuàr  et  de  kàtik  (septembre  et  octobre). 

3 Les  musulmans  attribuent  au  souffle  de  Notro-Seigneur  la  vertu  de 
ressusciter  les  morts  et  de  guérir  les  malades;  de  là  viennent  les  allu- 
sious  à cette  croyance. 
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chaleur  violente,  et  par  l’effet  du  froid  le  souffle  de  la  vie 
n’est  pas  dans  le  cas  d’arriver  jusqu’aux  lèvres.  La  douceur 
de  la  température  ne  saurait  être  trop  célébrée.  Personne  ne 
soupire  ni  ne  se  plaint.  Moi  seul  je  suis  dans  le  chagrin  de  la 
séparation.  De  mes  yeux  coulent  des  larmes  de  sang.  Je  fais 
entendre  des  gémissements  en  regardant  le  ciel...  Mon  cœur 
est  tellement  en  proie  à la  douleur,  que  je  ne  saurais  appré- 
cier cette  agréable  saison.  Alors  seulement  que  Dieu  m’unira 
à cette  charmante  idole,  la  patience  reviendra  dans  mon  cœur 
désolé. 

l’hivf.r. 

Dans  le  premier  mois 1 de  cette  saison,  chacun  se  couvre  de 
vêtements  de  martre  zibeline,  d’hermine,  de  satin,  qui  rap- 
pellent les  dessins  des  peintres  les  plus  habiles.  Si  Dihzâd  * et 
Manès  voyaient  ces  costumes,  ils  en  seraient  ravis.  L’un  s'en- 
toure le  cou  d’un  cachemire,  l'autre  se  ceint  la  tète  d’un  châle 
rouge.  Celui-ci  porte  un  double  châle  couleur  de  safran,  un  à 
la  tête,  et  l’autre  à la  ceinture.  Dans  les  parterres  on  voit  des 
plates-bandes  de  violettes  épanouies,  dont  l’agréable  couleur 
fait  perdre  l’intelligence  aux  rossignols,  et  leur  fait  oublier  la 
rose  à cent  feuilles.  II  y a aussi  une  admirable  abondance  de 
narcisses.  Dans  cette  saison,  les  jeunes  filles  se  promènent  vo- 
lontiers dans  les  jardins.  Les  grâces  charmantes  qu’elles  dé- 
ploient dans  cet  exercice  impressionnent  vivement  le  cœur,  et 
le  font  sortir  de  son  engourdissement. 

Dans  le  second  mois  ’ de  cette  saison,  l'apparition  de  l’au- 
rore et  le  lever  du  soleil  excitent  la  jalousie  de  la  lune.  Le 
brouillard  sur  la  face  de  l’astre  du  jour  est  pareil  au  voile  de 
la  nouvelle  mariée.  L’air  manque  d’énergie;  il  semble  qu’on 
va  expirer...  On  regrette  le  zéphyr  matinal  qui  répand  les 
parfums  des  fleurs;  on  regrette  les  courants  d'eau  limpide; 
mais  chaque  saison  a son  caractère.  Il  faut  actuellement  en- 
dosser les  habits  d'hiver;  il  faut  étendre  des  tapis  dans  l’inté- 

1 Mois  d'aghân  (novembre). 

2 Nom  d’Isfandyâr,  fils  de  Guschtasp,  qu'on  cite  ainsi  que  Manès 
comme  un  peintre  distingué. 

3 Moin  de  pus  (décembre). 
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rieur  des  maisons,  el  y placer  des  coussins.  C’est  le  temps  des 
réunions  de  famille.  Les  soins  affectueux  des  belles  au  visage 
de  fée  attendrissent  les  coeurs  de  fer.  La  flamme  de  la  branche 
qui  pétille  brille  comme  le  rubis.  Le  bois  d’aloès  qu’on  brûle 
dans  des  cassolettes  parfume  le  cerveau  de  l’Âme  '.  Son  odo- 
rante fumée  remplit  les  salons.  Ici  est  l’échanson  avec  le  vin 
ol  la  coupe,  IA  le  musicien  avec  ses  instruments... 

Le  13  du  mois  de  pûs’  est  une  grande  fête  pour  les  chré- 
tiens. Dans  ce  jour  ils  se  livrent  à la  joie  et  à l’allégresse.  Les 
Anglais  surtout  boivent  à pleins  bords  la  coupe  de  la  joie.  Ils 
se  réunissent,  et  prennent  part  à des  festins  où  la  gaieté  pré- 
side. Ils  se  font  des  présents  1 par  politesse,  et  s’adressent  des 
félicitations.  A cette  occasion,  les  Bengaliens  leur  offrent  du 
poisson  et  des  fruits. 

Le  motif  de  la  joie  des  chrétiens , c’est  que  ce  jour  est  l’an- 
niversaire de  la  naissance  de  Sa  Seigneurie  Jésus.  Voilà  pour- 
quoi d’une  part  ils  dressent  la  table  des  banquets,  et  de 
l’autre  ils  font  dans  leurs  églises  les  prières  et  les  cérémonies 
de  leur  culte.  Ils  distribuent  aussi  des  aumônes  et  des  dons  en 
abondance.  J’ai  été  témoin  de  cette  grande  solennité;  jamais 
je  n’en  vis  de  pareille1. 

II.  JAWAN  (Mirza  Na’im  IIec),  originaire  de  Schâh- 
jahùnàbàd  (Dehli),  était,  selon  Mashaft,  un  jeune 
homme  distingué,  d’une  belle  figure,  d’une  taille  avan- 
tageuse, et  s’énonçant  avec  facilité.  Il  était  particulière- 
ment lié  avec  l’illustre  Mirzà  Muhammad  Sulaïmân 
Schikoh.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  se  sentit  des 

1 Voyez  mon  édition  de  la  * Grammaire  persane  ■ de  W.  Jones, 
p.  119. 

2 Qui  correspond  au  25  décembre,  jour  de  Noël. 

3 C’est  ce  qu’on  nomme  • Christian*  giftt  »,  et  qui  équivaut  à nos 
cadeaux  de  jour  de  l’an. 

4 Après  ceci,  Jawân  décrit  la  saison  de  l’humidité,  sicir  (mois  de 
mâgh  et  de  phagun),  pendant  laquelle  on  célèbre  le  holi , et  il  y a rat- 
taché les  fêtes  musulmanes  du  muharram.  J’ai  traduit,  dans  mon  ■ Mé- 
moire sur  la  religion  musulmane  dans  l'Inde  »,  et  dans  ma  ■ Notice  des 
fêtes  hindoues  »,‘ce  qu’il  dit  là-dessus. 
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dispositions  prononcées  pour  la  poésie.  Il  venait  de  temps 
en  temps  à Dehli,  et  ainsi  Mashafi  put  le  connaître  en 
cette  ville.  Jawùn  soumit  même  à ce  dernier  des  gazais 
et  d'autres  poésies  pleines  d’imagination  et  de  bon  goût, 
pièces  dont  il  a extrait  deux  pages  qu’il  donne  dans  son 
Tazkira.  Schefta  nous  apprend  que  ce  poète  était  mort 
quelque  temps  avant  la  rédaction  de  son  Tazkira. 

III.  JAWAN  (le  schaïkh  Mchibii  ullah),  de  Dehli, 
d’origine  juive  ',  est,  nous  dit  Karîm,  médecin  de  pro- 
fession, et  élève  de  Mîr  ’lzzat  ullah  ’Ischc  pour  la 
poésie,  qu’il  a cultivée  avec  succès. 

JAYA  CHANDRA1 2,  de  Jaïpür,  est  auteur  d’un  ou- 
vrage sanscrit  et  bhâkhà  sur  la  doctrine  des  jaïns,  écrit 
en  1863  du  samwat  (1807).  Cet  ouvrage  est  intitulé 
Swâmi  Kartti  Kêyàmiprekscha  « la  Manière  de  penser 
duswàmi  Kartti  Kéya  « . II.  II.  Wilson  en  possédait  un 
exemplaire  dans  sa  collection. 

JAYA  NARAYAN  GHOÇALA3  est  auteur  de  la  tra- 
duction des  trente-cinq  premières  sections  du  Kâci 
li/uuida  « Province  de  Bénarès  » , publiées  à Calcutta. 
Le  Kàci  hhanda  est  une  histoire  de  Bénarès  (Kâci)  qui 
est  tirée  «lu  Shanda-purâna  et  qui  a proprement  cent  sec- 
tions, dont  on  trouve  les  titres  dans  le  « Catalogue  des 
manuscrits  sanscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  » , par 
A.  Hamilton  et  L.  Langlès,  p.  33  et  suiv. 

I.  JAZB  1 (le  saïyid  Mîr  ’Izzat  ullah  Khan),  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Mir  Bhihkàri,  un  des  habitants  les 


1 D’après  Zukâ  et  Câciin,  qui  disent  qu’il  était  az  aulâd-i  lsrâtl. 

2 I.  ■ La  lune  de  la  victoire  ». 

3 Ce  nom  parait  signifier  » le  Nârâyan  (Wischnu)  de  la  victoire,  né 
dans  une  vacherie  » . 

* A.  ■ Attraction  »,  surtout  de  l'amour  divin. 
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plus  distingués  de  fiareillv,  est  l’objet  des  éloges  de 
Sarwar  et  de  Schefta,  <pii  nous  apprennent  qu’il  avait 
étudié  les  livres  arabes,  les  lois  et  les  outres  branches 
des  connaissances , et  qu'il  avait  aussi  cultivé  avec 
succès  1a  poésie  rekhta.  Comme  il  avait  le  goût  des 
voyages,  il  était  allé  visiter  différents  pays.  Il  mourut 
fort  jeune  encore,  près  de  Bokhara,  dans  sa  dernière 
excursion.  Il  avait  été  employé  à Dehli  par  la  Compa- 
gnie des  Indes. 

II.  JAZB  (Mîr  Ma/.har  ’Ai.î)  a écrit  en  urdù  et  en 
persan.  Dans  ses  poésies  persanes  il  a pris  le  titre  de 
Sajiyi.  C’était  un  homme  fort  instruit,  qui  est  mort 
vers  1834,  selon  ce  que  nous  apprend  ’Ischqui. 

JAZUBI 1 (Abu  ’Abd  uu.au  Muhammad)  est  auteur  du 
Dalàïl  ulkhaï'rât  » les  Indices  des  bonnes  oeuvres  » , 
recueil  en  urdû  des  prières  quotidiennes  musulmanes, 
annoncé  dans  Y Akhbâr-i  'Alain  de  Mirât  du  23  août 
1 8(16. 

JH  AMAN  (Lala  Jhaman*),  fils  de  Bischan-nàth,  de  la 
tribu  des  kayaths,  est  un  pocte  hindoustani  qui  habitait 
Dehli.  Son  frère  aîné,  nommé  Jagar-nàth,  était  munschî 
de  l’amir  ulumarâ  Zùbita  Khan.  Quant  à lui,  il  est  au- 
teur de  nombreux  poèmes,  entre  autres  de  gazais  et  de 
poésies  fugitives,  et  spécialement  de  poèmes  écrits  en 
hindoui.  Il  a fait  des  satires  et  des  pièces  d’éloge  avec 
tant  d’art  que  le  nom  de  la  personne  qui  est  l’objet  de 
sa  louange  ou  de  sa  critique  se  trouve  à chaque  hémi- 
stiche. Il  a fait  des  pièces  composées  de  lettres  sans  points 
diacritiques,  d’autres  composées  seulement  de  lettres 
avec  des  points  diacritiques,  et  des  pièces  qu’on  peut 

1 A.  P.  « Attraction  *. 

- Sarwar  le  nomme  Jahman-nâlh  , et  Cârim  Jahman  IJxl. 
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lire  nu  rebdürs  1 2 3 ; mais  ce  ne  sont  que  des  tours  de  force 
peu  appréciables  pour  des  Européens.  Ce  qui  est  plus 
essentiel  à faire  savoir,  c’est  qu’il  a très-habilement  tra- 
duit en  vers  le  Bahàr  dânisch,  célèbre  ouvrage  persan 
connu  par  la  traduction  de  Jonathan  Scott.  Il  avait 
consulté  Mir  Dard  sur  ses  vers.  Il  vivait  encore  en 
1190  (1776-1777),  mais  il  était  dans  un  grand  dénû- 
ment,  selon  ce  que  nous  apprend  Karim. 

J IL  A 4 (le  nabab  Mirza  Wajid  ’Alî  Khan)  , de  Lakhnau, 
prince  d’Aoude,  défunt,  fils  du  nubàb  Fakr  uddin  Ha'i- 
dar,  petit-fils  du  nabàb  Schujà’  uddaula  Ilahûdur,  et 
élève  du  nabàb  ’Aschùr  ’Ali  Khûn  Bahàdur,  est  un  poète 
hindoustani  auteur  d’un  Diwàn  dont  Muhcin  cite  des 
gazais  dans  son  Anthologie. 

JILANI  (Gülam)  ’ est  un  poète  hindoustani  qui  habi- 
tait Ràmpûr,  et  qui  est  mentionné  par  Sarwar. 

JINNAT  1 (’Alî  Hadî),  de  Lakhnau,  fils  de  Muham- 
mad Ma’rûf  et  élève  d’Amànat,  est  un  poète  hindou- 
stani dont  Muhcin  cite  des  vers  dans  son  Anthologie. 

JIWAN  5 (le  maulâ  Muhammad),  de  Jhajhar  ou  Jhan- 
jhar,  dans  la  province  de  Dehli,  appelé  familièrement 
Mahbùb-i  ’âlam  « le  Bien-Aimé  du  monde  » , est  auteur  : 

1°  D’un  masnavvi  intitulé  Mahschar-nâma  « le  Livre 
de  la  résurrection  6 ’» . Cet  ouvrage  traite  des  principes 
de  la  foi  sunnite  ; il  a été  écrit  sous  le  règne  d’Aurang- 

1 Sur  ces  » difficiles  nugæ  ■ , voyez  ma  » Rhétorique  des  nations 
musulmanes  » . 

2 A.  « Splendeur,  éclat  ». 

3 Pour  Gulàm  ’Ahd  ulcâdir  Jilânî,  c’est-à-dire  du  Jilàn  ou  Guilân. 

4 A.  - Paradis  » . 

1 I.  « Vie  » . 

6 D’après  un  vers  qui  se  trouve  à l’épilogue,  il  semblerait,  ainsi  que 
le  fait  remarquer  avec  raison  le  Dr  Sprenger,  que  le  titre  de  cet  ouvrage 
serait  plutôt  Fitfh  hindi  « Jurisprudence  en  hindi  ». 


Digitized  by  Google 


10(1  BIOGRAPHIE,  BIBLIOGRAPHIE 

zeb,  qui  occupa  le  trône  de  Dehli  de  1656  à 1707.  Il  y 
en  avait  au  .1  foti  iVa/iall  de  Lakhùau  un  exemplaire 
de  150  p.  de  15  vers; 

2°  D'un  autre  masnawi  qui  porte  aussi  le  titre  de 
Mahschar-nâma,  et  qui  traite  en  réalité  du  dernier  juge- 
ment. Il  y en  avait  un  exemplaire  à la  même  biblio- 
thèque, lequel  se  composait  de  20  p.  de  15  vers  à la 
page; 

3°  D’une  biographie  en  vers  de  Mahomet,  suivie  de 
quelques  épisodes  de  l’histoire  musulmane.  Cet  ouvrage, 
intitulé  Dard-nâma  » Livre  de  sympathie  »,  a 100  pages 
environ,  de  15  baïts  à la  page; 

•4°  D'un  court  poème  intitulé  Khwâb-nàma-i  païgam- 
bar  » le  Livre  du  sommeil  du  Prophète  » , c’est-à-dire 
soit  du  « sommeil  pendant  lequel  eut  lieu  le  MCrâj 
« ascension  » , soit  de  la  » mort  » de  Mahomet; 

5“  Enfin  d’un  autre  petit  poème  sur  Fatiine. 

J’ignore  si  tous  ces  poèmes  se  trouvent  dans  l'exem- 
plaire des  inasnawis  de  Jiwan  que  possédait  le  DrSpren- 
ger,  lequel  se  compose  de  234  p. 

JIWAN-DAS*  (Lala)  est  auteur  : 

l°De  la  traduction  des  circulaires  ( sirkularât ) relatives 
aux  décisions  du  « Judicial  Department  » des  provinces 
du  Panjàb,  etc.  La  collection  des  années  1853  à 
1856  a été  imprimée  à Lahore  en  un  volume  in-folio 
dont  je  dois  un  exemplaire  à la  généreuse  amitié  de 
l’honorable  R.  Cust. 

Une  autre  partie  a été  traduite  par  Muhammad  Mirzâ 
et  imprimée  en  1860. 

2°  On  doit  aussi  à Jîwan  le  Suwàlâi  dastûr  ul’amal 

* Voyez  ■ Itibliolh.  Sprengnr.  »,  n°  1702. 

2 F.  • Serviteur  de  la  plante  nommée  aussi  jiuti  (oodina  wodier)  ». 
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dnrogân  mamâlih  Panjàb  ( Riçâla ) « Traité  des  questions 
relatives  à l’administration  des  provinces  du  Panjàb  » ; 
Laliore,  1858,  in-8”  de  104  p. 

JNAN  DÉVA  ou  JNAN  1SVVAR  1 est  un  écrivain  hindi 
de  la  caste  des  brahmanes  et  auteur  des  ouvrages 
suivants  : 

1*  Amritânubhàva  « la  Sensation  de  l’ambroisie  » ; 

2°  Bhâvârtha  dipika  « la  Lampe  du  but  du  sentiment»  . 

L’auteur  a donné  un  commentaire  de  ces  deux  ou- 
vrages en  1212  de  l’ère  saka  (1290  de  J. -G.) 

I.  JOSCH  1 (Rahîm  cllah)  était  un  jeune  homme  labo- 
rieux qui  à Dehli  improvisait  des  vers  hindoustanis  dans 
les  bazars  et  les  réunions.  Comme  il  avait  beaucoup 
de  dispositions  pour  la  poésie,  il  écrivit  ensuite,  à tête 
reposée,  des  pièces  de  vers  sur  lesquelles  il  consulta 
Mashafi.  Il  passa  quelques  années  à s’occuper  de  cette 
manière,  et  acquit  ainsi  une  habileté  poétique  remar- 
quable, surtout  pour  le  guzal.  11  vivait  à Dehli  de  1793 
à 1794. 

Kamàl  le  nomme  Joschisch  ; Schefta  dit  qu’il  était  sofî 
et  qu'il  portait  le  costume  des  bé-nawâ.  Il  était  expert 
dans  le  genre  bouffon.  Il  a écrit  deux  Diwàns,  un  plai- 
sant, et  l’autre  composé  de  gazais,  de  rubà’îs,  etc.  Il 
fréquentait  les  assemblées  littéraires  de  Muhdi  ’Ali 
Khân. 

II.  JOSCH  (le  mirzà  et  schaïkh  Niyaz  Ahmad),  de 
Karàna,  vint  à Dehli  dès  son  enfance  et  fut  élève  du 
schaïkh  Muhammad  Ibrâhîm  Zauc.  En  1847  il  occupait 
un  emploi  honorable  au  palais  impérial,  et  quoiqu'il 

1 Jnân  ou  Guiyân  signifie  • connaissance  * et  dèva  et  tswar  «ont  tics 
titres  d'honneur  à peu  près  synonymes,  signifiant  « Dieu  » (divin)  et 
* seigneur  ». 

2 F.  « Effervescence , passion  ». 
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n'eût  encore  que  dix-neuf  ans,  il  s’était  déjà  fait  remar- 
quer par  son  esprit  brillant  et  par  ses  faciles  improvisa- 
tions en  vers.  Karim  nous  donne  deux  gazais  qu’il  lui 
avait  entendu  réciter. 

III.  JO.SCH  (le  nabab  Aiihad  Haçan  Khan  Bahadur), 
appelé  familièrement  Achché  Sâhib  « le  bon  monsieur  » , 
natif  de  Bareilly  et  habitant  de  Lakhnau,  fils  aîné  du 
nabab  Muquim  Khan,  qui  était  fils  de  Muhabbat  Khan 
Muhabbat  et  petit-fils  du  nabàb  Hàfiz  ulmulk  Hûfiz 
Bahmat  Khan,  siïhadûr  de  Kathar,  et  élève  du  nabàb 
Zafar  Yàr  Khàn  Ràcikh  Balladur,  qui  a écrit  en  persan, 
est  auteur  : 

1°  D'un  Diwûn  intitulé  Guldasta-i  su/ihan  « Bouquet 
d’éloquence  n , rédigé  et  publié  la  même  année  à 
Cawnpûr  en  1269  (1852-1853),  petit  vol.  de  34  p.'  ; 

2°  Du  Nigâristàn-i  Josch  « .Salle  de  peinture  d'efferves- 
cence » ou  « de  Josch  » , recueil  de  pièces  urdues  impri- 
mées aussi  à Cawnpûr  la  même  année.  La  première 
pièce  est  un  gazai  à la  louange  de  l'ex-roi  d’Aoude  Wàjid 
’Ali  Schâh  ; les  morceaux  suivants  sont  des  mukhammas 
sur  des  gazais  d’Atasch,  de  Rind,  de  Mashaft,  et  d’autres 
pièces  de  vers. 

On  trouve  un  tarikh  de  Josch  à la  suite  du  Munta- 
khab  ulasch’Ar  « Collection  de  vers  »,  c’est-à-dire  des 
gazais  persans  de  Muquim. 

IV.  JOSCH  (Min  Waris’Ai.î),  défunt,  fils  du munschi 
Mîr  Haçan  ’Ali,  était  natif  de  Lakhnau  et  élève  de 
Nàcikh.  C’est  tout  ce  que  nous  apprend  Muhcin  de  ce 
poète,  dont  il  cite  bon  nombre  de  vers. 

V.  JOSCH  (Muhammad  Nizam  uddîn)  est  auteur  d’un 
conte  traduit  ou  plutôt  imité  du  persan,  intitulé 

1 Sprenger,  ■ A Catalogue  ■,  p.  616. 
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Quissa-i  Siyâli-Poscli  « Histoire  de  Siyâh-Posch  » , et  pu- 
blié à Dehli  d’abord  en  1268  (1851-1852),  in-8°  de 
32  p.,  avec  deux  autres  histoires  à la  suite  de  lu  pre- 
mière, puis  en  1277  (1860-1861),  aussi  in-8°  de  14  p. 
seulement. 

JOSCHISCH  1 (le  schaïkh  Mlhammad  Rosciian),  de 
Patna,  fils  de  Jaswant  Nàgar  Ràé  et  frère  de  Muhammad 
Abid  Dil,  est  un  rhétoricien  distingué  et  un  très-habile 
poète  hindoustani  à qui  on  doit  un  Diwân  empreint 
d un  goût  exquis,  composé  d’environ  trente  mille  vers, 
et  dont  Schefta , Sarwar  etMannù  Lui  citent  des  frag- 
ments. 

En  1194  (1780),  époque  où  ’All  Ibrâhîm  écrivait  sa 
biographie,  il  lui  envoya  des  vers  choisis  parmi  ceux  de 
son  Diwân,  afin  qu’il  pùt  les  citer.  Ces  vers  occupent 
une  vingtaine  de  pages  dans  l’ouvrage  d’Ibrâhîm,  et  il 
les  donne  comme  étant  très-remarquables  et  ayant  de 

I analogie  avec  ceux 'de  Mir  Dard. 

I.  JOYA1  (le  schaïkh  ’Alî  Huçaïn),  d’Azimâbâd 
(Patna),  fils  du  schaïkh  Fath  ’Ali,  gendre  de  Atâ  Sâ- 
hibu,  institutrice  de  la  princesse  Cudsiah  Malial,  femme 
de  Nacîr  uddin  lluïdur  Pàdschâh  , et  élève  de  Raschk, 
vint  de  Patna,  sa  ville  natale,  à Lukhnau,  où  son  père 
et  lui  furent  dans  une  situation  Irès-prospère.  Il  résida 
ensuite  à Cawnpûr,  et  il  était  retourné  dans  son  pays 
lorsque  Muhcin  écrivait  son  Anthologie  biographique. 

II  a laissé  un  Diwân  dont  on  trouve  des  gazais  dans  le 
Saràpâ  su  Muni . 

II.  JOYA  (le  râjâ  Muhammad  HcçaÏn  ’Alî  Khan),  cha- 
klâclâr  (gouverneur)  de  Kolhar,  des  dépendances  de 

1 P.  « Désir  violent  ».  Mannu  Lâl  l'appelle  Joscfi. 

2 P.  ■ Cherchant,  chercheur  ». 
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Malihûbad,  est  un  poêle  hindoustani  dont  Muhcin  cite 
des  vers  dans  son  Tazkira. 

JUGAL  KISCHOR  1 est  auteur  et  éditeur,  en  collabo- 
ration de  Oangà-praçâd,  du  Ruédâd  i Association  Muràd- 
âbàd  a Actes  de  l'association  (littéraire)  de  Muràdàb&d  » , 
publiés  en  cette  ville  par  cahiers  in-8°. 

. JUGGAN  * (Miyan),  cousin  de  Scber  Afgàn  Khân  , 
né  dans  l'Hindoustan,  fut  élève  de  Mir  Muhammad 
Taqul  Mir,  qui  le  compte  parmi  les  poètes  hindoustanis. 
Ne  serait-il  pas  le  même  que  Mirzà  Juggan  Aschnà? 

I.  JUNUN  * (le  schaïkh  Schaii  Gilam-i  Müktaza), 
d'Allabûbâd,  était  fils  de  Scliûh  Timûr  Sahsrami,  et  un 
des  élèves  du  maulawi  Muhammad  Rarakat.  C’est  un 
poète  hindoustani  estimé  dont  les  biographes  originaux 
citent  quelques  vers.  Il  était  déniché,  distingué  par  sa 
piété,  et  devenu  aveugle.  Il  est  auteur  de  poésies  mys- 
tiques mentionnées  par  Câcim. 

II.  JUNUN  (le  schaïkh  Muhammad  Fakhr  ulislam),  de 
la  famille  de  Pir  Turk  et  natif  de  Dehli,  est  un  poète 
contemporain  mentionné  par  Sarwar. 

III.  JUNUN  (Mirza  Najaf  'AlI  Khan),  fils  de  Mirzà 
Muhammad  'Ali  Khan  Diwàna , a cultivé  avec  succès, 
aussi  bien  que  son  père,  la  poésie  hindoustanie.  Ils 
étaient  natifs  de  Bénarès  et  occupaient  des  fonctions 
publiques 4 dans  le  gouvernement  anglais  de  l’Inde. 
Schcfta  eut  l’occasion  de  les  voir  l’un  et  l’autre  à Dehli, 
où  ils  résidaient  alors,  et  il  en  cite  plusieurs  vers. 


1 I.  •»  Lejeune  (Krischna)  en  compagnie  (de  RadhA)  ». 

- I.  Ou  Yugan,  pour  yug,  nom  des  quatre  Ajjes  du  monde,  le  krita,  le 
fréta,  le  dwàpara  et  le  kali. 

3 A.  « Folie  « . t 

4 Le  père  était  tahcUtlAr  * percepteur  d'impôis  »« 
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IV.  JUNUN  (Muhammad  Jîwan),  poète  instruit  et  pieux, 
des  environs  de  Sérawah,  est  mentionné  par  Zukà. 

V.  JUNUN  (Min  Fazi.  ou  Faiz  ’AlI),  natif  de  Dehli , 
était  un  militaire  élève  de  Dard  pour  la  poésie,  et  le 
même,  je  pense,  que  celui  qui  est  mentionné  par  ’Ali 
Ibrahim  sous  le  takhallus  seul  de  Junùn,  comme  ami  de 
Dard,  et  dont  il  cite  quelques  vers.  Mulicin  cite  aussi  un 
échantillon  de  ses  poésies.  Il  avait  d’abord  pris  le  lakhal- 
lus  de  Mast,  et  il  faisait  des  lectures  publiques  dans  le 
mois  deSnuharram.  Selon  Karim,  il  s’était  formé  il  l’art 
des  vers  sous  Mir  Amàni  Açad  , et  après  la  mort  de  ce 
dernier  il  consulta  Wall  ullah  Mubârak. 

VI.  JUNUN  (le  nabab  Maiiim  Kiiak),  fils  de  Khânu-zùd 
Khân  et  petit-fils  du  nabab  Sar-buland  Khan,  élève  de 
’Ischc  Ghacità,  fut  rencontré  à l’atna  en  route  pour 
Calcutta  par  Schorisch,  qui  le  met  au  rang  des  poètes 
hindoustanis. 

VII.  JUNUN  (Chaxda-pbaçad),  de  Lakhnau,  fils  de 
Kâlikâ-praçâd  et  élève  du  nahàb  ’Aschùr  ’Ali  Khân  Ba- 
lladur, a rédigé  en  urdù  une  collection  d’anecdotes, 
d’énigmes  et  de  bons  mots,  en  1266  (1849-1850),  la- 
quelle a été  publiée  dernièrement  à Calcutta  par  Hàji 
Muhammad  Huçaïn,  célèbre  éditeur  musulman  de 
Lakhnau,  qui  a établi  une  imprimerie  dans  la  capitale 
de  l’Inde  anglaise  '.  Ce  Junùn  est  aussi  auteur  de  poé- 
sies hindoustanies,  et  il  est  mentionné  comme  tel  dans 
le  Tazkira  de  Muhcin,  qui  en  cite  des  vers. 

VIII.  JUNUN  (MIr  MahdI),  fils  de  Mîr  ’Ahbàs,  plus 
connu  familièrement  sous  le  nom  de  Mir  Mugal,  natif 
de  Faïzàbàd,  habita  Lakhnau  et  Cawnpùr.  Il  était  le 
jeune  frère  et  l’élève  de  Mir  ’Ali  Auçat  Ilaschk , et  il  est 

1 « Journal  of  the  Asialic  Society  of  Reniai  ■,  n°  1,  1834. 
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auteur  de  poésies  hindoiistanics  dont  Muhcin  cite  plu- 
sieurs morceaux,  un  entre  autres  sur  le  nombril,  sujet 
singulier  et  assez  malsonnant. 

I.  JURAT1  (Mirza  Y ah  y a Mas*,  alias  Cai.andar- 
HAKiise.ii),  de  Dehli , fils  de  Hàfiz  Mân , est  un  des  poètes 
liindoustunis  les  plus  célèbres.  Yahyà  Mân  est  le  surnom 
de  ses  ancêtres,  sous  lequel  ils  ont  été  désignés  dès  le 
temps  d’Akbar.  Celui  duquel  cette  famille  tire  son  ori- 
gine est  Yahyà  Râé  Màn  Muhammad  Scliàhi , qui, 
d’après  Schetta , fut  pris  par  les  satellites  dfc  Nadir 
Schàh  et  subit  la  mort  avec  beaucoup  de  courage.  Il 
habitait  près  du  Chandni-chauk  «grand  marché»  , à Dehli, 
dans  un  lieu  connu  depuis  sous  le  nom  de  Kùcha-i  Râc 
Màn  « lu  rue  de  lîàé  Màn  » . Par  l’effet  des  vicissitudes  des 
temps,  Jurât  quitta  Dehli  dans  son  enfance,  et  alla  dans 
les  contrées  orientales  de  l’Inde.  Il  y grandit  et  y attei- 
gnit l'âge  viril.  Malheureusement  il  perdit  la  vue  étant 
encore  jeune. 

Jurât  se  distingua  par  son  talent  pour  la  musique, 
pour  l’astronomie  des  Hindous  , et  surtout  pour  la 
poésie.  11  fut  élève  de  Mirza  Ja’far  'Ali  llasrat,  et  il  a 
formé  lui-même  beaucoup  d’élèves.  Il  dit  dans  un  de 
scs  poèmes  5 qu’il  quitta  Dehli  à l’époque  où  cette  capi- 
tale fut  pillée,  et  vint  s’établir  à Faïzàhàd.  Il  parait 
néanmoins  qu’il  habita  premièrement  Lakhnau,  puis 
Faïzabàd  en  1197  (1782-1783).  Il  fut  d’abord  pen- 
sionné par  le  nabàb  Muhnhbul  Khan , connu  sous  le 
takhallus  de  Muhabbat  * ; puis  en  1215  (1800-1801),  il 

* A.  » Hardie**?  >. 

2 Au  lien  de  Mân,  on  lit  dan*  plusieurs  biographies  originales  Am&n, 

•*  Page  691  de  mou  manuscrit. 

* Voyez  l’article  consacré  à cet  écrivain. 
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reçut  des  bienfaits  du  prince  impérial  .Sulaïmùu 
Schikoh  '. 

Il  eut  un  fils  nommé  Gulàm-i  ’Abhas,  qui  mourut  en 
1204  de  l'hégire  (1789-1790).  On  trouve  le  tarikh  de 
sa  mort  dans  les  œuvres  de  son  père. 

Jurât  est  auteur  d’un  énorme  volume  de  poésies  hin- 
doustanies  intitulé  Kulliyât  n Œuvres  complètes  1 » , qui 
se  compose  de  gazais  très-admirés  dans  l’Inde,  et  de 
différents  poèmes  érotiques  écrits  dans  le  goût  moderne 
Parmi  les  masnawis  qui  sont  placés  à la  suite  du  Diwau, 
il  y en  a deux  qui  ne  sont  pas  de  nature  il  pouvoir  être 
traduits,  car  le  sujet  en  est  immoral  ; c’est  d’autant  plus 
fâcheux  qu’ils  ne  manquent  pas  d’intérêt  et  sont  écrits 
avec  facilité.  Un  autre,  intitulé  « Masnawi  sur  le  khwâja 
I laçan  Sâhib  » , roule  sur  une  simple  aventure  d’amour; 
mais  le  tableau  de  la  beauté  de  la  femme  qui  y est  célé- 
brée, celui  de  son  amour  et  de  l’affection  de  son  amant 
pour  elle,  sont  tellement  développés,  qu’une  anecdote 
qui  aurait  pu  être  contée  en  deux  pages  en  occupe  cin- 
quante-huit. Il  y a aussi  des  satires  ; la  plus  intéressante 
est  celle  sur  la  pluie,  dont  je  donne  plus  loin  la  traduc- 
tion. Les  autres  roulent  sur  le  froid,  sur  la  gale,  la  pe- 
tite vérole,  etc.  ; mais  elles  sont  pleines  de  mots  à double 
entente  et  d’allusions  licencieuses.  Jurât  est  malheureu- 
sement du  nombre  de  ces  poètes  orientaux  dont  les  vers 
offrent  souvent  des  images  obscènes.  Kamâl  dit  que  Jurât 
vint  à Lakhnau  sous  le  règne  de  Schujà’  uddaula  et  qu’il 
y demeurait  encore  à l’époque  où  il  écrivait  son  Tazkira. 

* Voyei  l’article  consacré  à ce  prince  poète. 

2 J'en  possède  clans  ma  collection  particulière  une  fort  belle  copie 
« 1 1 1 i a appartenu  aux  orientalistes  T.  Ilocimck  et  T.  Macan.  Elle  se  com- 
pose de  835  p«t|»es  in-folio. 

T.  il.  N 
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Ce  biographe  était  très-lié  avec  lui  et  se  reconnaît 
comme  son  élève.  Il  le  nomme  roi  des  poètes,  et  il  nous 
fait  savoir  qu'il  s’exercait  avec  le  plus  grand  succès,  bien 
que  musulman , aux  genres  de  poésie  particuliers  aux 
Hindous,  tels  que  le  kabit,  le  dohra,  le  pahéli,  etc.  Toute- 
fois la  collection  de  ses  poésies  urdues,  qui  porte  le  titre 
de  Kulliyât,  ne  contient  aucun  de  ces  poèmes.  Ils  font 
probablement  partie  d’un  recueil  spécial.  Kamâl  cite 
du  reste  quelques  rubâ’is  de  Jurât  sous  forme  de  dohras, 
avec  de  longs  extraits  des  autres  poésies  de  cet  écrivain. 

D’après  un  chronogramme  de  Nàeikh,  Jurât  mourut 
en  1225  (1810-1811).  Muhcin  dit  qu’il  était  l’unique 
de  son  temps  non-seulement  pour  la  poésie,  mais  pour 
l’astronomie. 

Voici  sa  satire  sur  la  saison  des  pluies  '. 

Est-ce  une  pluie  dont  nous  sommes  témoins  ' ou  n’est-ce  pas 
plutôt  un  [déluge  qui  semble  de'oir  submerger  l'univers  en- 
tier? On  ne  voit  partout  que  de  l’eau  ; le  monde  apparait 
comme  une  bulle  à la  surface  de  l’Océan.  Si  une  pluie  aussi 
violente  que  celle  dont  nous  sommes  témoins  durait  un  jour 
seulement,  le  globe  de  la  terre  serait  englouti  sous  les  eaux. 
Dans  une  pareille  saison,  aucun  projet  ne  peut  être  exécuté. 
L’homme  et  tout  ce  qui  a vie  sur  la  terre  ne  se  montre  nulle 
part.  On  ne  voit  plus  que  les  oiseaux  aquatiques;  meubles  et 
ustensiles,  tout  est  perdu.  Les  familles  sont  forcées  de  cher- 
cher un  asile  sur  des  bateaux  : soins  inutiles;  l'eau  les  rem- 
plit, et  il  faut  les  vider  sans  relâche,  au  risque  de  perdre  la 
vie  de  fatigue,  si  mieux  on  n’aime  disparaître  au  milieu  des 
flots.  Les  ruisseaux  et  les  rivières  débordées  entraînent  les 
maisons,  taudis  qu’un  torrent  de  pluie  couvre  le  monde.  Vous 
êtes  en  butte  à la  fois  aux  Ilots  tumultueux  de  la  rivière  et  à 
la  violence  de  la  pluie;  aussi,  comment  la  maison  de  terre  ne 

1 Vn\ez  une  charmante  description  tle  la  saison  des  pluies  dans  les 
• Monuments  de  l'Inde  s,  par  Langlois,  page  181  et  suiv. 
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serait-elle  pas  renversée?  De  pareilles  pluies  s’ouvriraient  un 
passage  à travers  le  fer;  elles  rouillent  l’acier  et  le  dissolvent. 
On  peut  comparer  en  ce  moment  les  maisons  de  terre  aux  gâ- 
teaux spongieux  nommés  bataçâ,  qu’on  mettrait  dans  l’eau. 
Les  toits  de  chaume  qui  les  recouvrent  ne  sauraient  en  effet 
les  garantir  en  rien  , car  ils  sont  détruits  par  la  moindre  pluie 
accompagnée  de  vent.  Dirai-je  aussi  ce  que  deviennent  les 
maisons  construites  en  briques  cuites?  Leurs  plates-formes  en- 
duites de  chaux  se  changent  en  un  crible,  au  travers  duquel 
il  pleut  sur  la  tête  de  ceux  qui  habitent  ces  demeures. 

Les  torrents  d’eau  qui  coulent  de  toutes  parts  donnent  un 
même  aspect  à la  terre  et  au  ciel;  que  dis-je?  le  ciel,  comme 
un  navire,  semble  flotter  sur  les  vagues,  tandis  que  les  ba- 
teaux sont  submergés,  et  que  les  étoiles  brillent  dans  l’onde, 
comme  l’œil  de  l’amant  au  milieu  des  pleurs  qu’il  répand. 
Les  eaux  sont  tellement  élevées  au-dessus  de  la  terre,  que  les 
oiseaux  se  précipitent  dans  l’ablme  des  mers,  tandis  que  les 
poissons  s’avancent  jusqu’à  la  lune  Le  vautour  nage  à côté 
du  cygne;  l’Océan  ne  connaît  d’autres  bornes  que  le  fir- 
mament. 

Le  prix  des  grains  a beau  être  modique,  les  maisons  n’en 
sont  pas  moins  pleines  de  cadavres,  comme  si  la  disette  ré- 
gnait dans  le  pays.  Ceux  qui  ont  le  bonheur  de  survivre  dis- 
tribuent des  vivres  en  aumône  après  les  avoir  offerts  sur  les 
tombes  des  saints.  A l’orient  et  à l’occident,  les  champs 
ensemencés  sont  totalement  couverts  d'eau  : le  cultivateur 
voit  sa  récolte  perdue;  et  les  yeux  pleins  de  larmes,  il  va  s’as- 
seoir dans  sa  maison.  Quelquefois  on  entend  le  bruit  éclatant 
du  tonnerre,  et  tout  à coup  le  mur  de  la  maison  s’écroule  avec 
fracas.  11  tombe  des  grêlons  en  si  grande  quantité  et  si  gros, 
qu’on  les  prendrait  pour  des  pierres  à vendre  pour  bâtir. 

Parlerai-je  du  moulin  à moudre  le  blé,  renversé  par  l’orage, 
et  du  four  d’où  l’eau  sort  au  lieu  de  feu?  Peindrai-je  le  bou- 
langer qui  au  milieu  de  t an t cteau  demande  en  vain  un  mou- 
lin à eau,  pour  fabriquer  son  pain  à teai i*?  Répéterai-je  ce 

1 Jeu  de  umt « entre  mùhi  « poisson  « et  mâh  • lune  » . 

2 Par  n|>[>ositiuu  au  pain  au  tait. 

8. 
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que  chacun  dit  en  ('(■■lissant  : « Il  aurait  mieux  valu  une 
année  de  sécheresse  qu’une  année  si  pluvieuse.  » 11  n’est  pas 
jusqu’au  commerce  d’étoffes  qui  ne  souffre  de  ces  orages.  Qui 
pense,  en  effet,  à acheter  des  vêtements,  lorsque  l’eau  du 
Gange  coule  jusque  sous  les  oreilles?  Le  temps  est  agréable 
pour  les  porteurs  d’eau  seuls,  qui  à leur  gré  trouvent  de  l’eau 
partout.  Mais  que  le  confiseur  surtout  est  à plaindre!  Son 
four  est  plein  d’eau,  le  sucre  qu'il  conservait  dans  des  jarres 
de  terre  est  changé  en  sirop.  Il  ne  sait  comment  faire  du 
feu  pour  préparer  ses  friandises;  car  il  ne  voit  partout  que  de 
l’eau,  comme  à l’époque  de  la  fête  de  muharram,  où  ce  li- 
quide, sous  le  nom  de  sahU , est  offert  par  la  piété  des  fidèles 
aux  voyageurs  altéré*... 

Les  marchés  de  denrées  de  toute  espèce  sont  dépourvus  de 
chalands,  les  balances  vides  de  marchandises.  Les  fruitiers, 
les  bouchers,  les  cuisiniers  des  caravanséraïs , tous  se  plai- 
gnent et  se  lamentent.  Le  bois  à brûler  est  rare;  avec  ce 
qu’on  donnait  pour  dix  inans  ’,  on  n’en  a plus  que  pour 
deux...  La  main  de  la  pluie  prive  les  bûcherons  de  la  vie  en 
détruisant  leur  état. 

Des  torrents  d’eau  traversent  les  boutiques , et  l’on  n’y 
trouve  pins  à acheter  que  de  la  terre,  des  branches  d’arbre, 
des  détritus  de  végétation.  Tout  service  est  interrompu  par  les 
pluies,  on  ne  peut  rien  faire  à cause  d’elles...  Ni  les  maçons 
ni  les  journaliers  ne  sauraient  être  employés.  Cette  saison 
funeste  suspend  tous  les  genres  d’occupation.  A cause  de  ces 
pluies  prolongées,  les  femmes  sont  obligées  de  se  tenir  ren- 
fermées dans  leurs  zanânas.  Les  hommes  mêmes  doivent  re- 
noncer à voyager,  tant  que  la  pluie,  comme  un  voleur,  infeste 
les  chemins;  ceux  qui  se  hasardent  à sortir  de  leur  maison 
s’exposent  à périr  au  milieu  de  la  route.  Dans  tous  les  cas,  ou 
ne  peut  aller  d’un  lieu  à l’autre  sans  bateau,  quand  même  on 
aurait  pour  guide  le  prophète  Khizr,  à la  garde  duquel  son! 
confiées  les  eaux;  et  à moins  qu'un  autre  Noé  ne  soit  le  pa- 
tron du  bateau,  on  n’a  pas  de  salut  à espérer.  Kn  ce  temps  le 
dévot  même  est  infidèle  à Dieu  ; car  il  est  nécessairement  eu 

* J’ai  indiqué  ailleurs  la  valeur  de  ce  |K>ids. 
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lion  avec  les  patrons  des  barques,  qui  sont  athées,  s’il  faut 

croire  leur  nom 

De  son  côté  le  calam  se  plaint  d’étre  employé,  dans  un 
temps  si  humide,  |>ar  les  hommes  laborieux.  Le  peintre  aussi 
se  voit  dans  l'impossibilité  de  travailler;  son  dessin  est  à 
chaque  instant  mouillé.  S’il  veut,  par  exemple,  décrire  les 
nuages  chargés  des  pluies  de  la  mousson , ttn  orage  vient 
inonder  la  surface  du  papier. 

I.'eau  remplace  le  vin  dans  les  jarres  où  on  le  tient.  En  y 
entrant  par  l’orifice,  elle  fait  entendre  le  bruit  de  la  liqueur 
qui  pénètre  dans  un  vase  à goulot  étroit;  on  dirait  un  long 
gémissement.  Les  jarres  de  vin  sont  entraînées  par  l’eau;  la 
poix  qui  eu  couvre  l'embouchure  s’en  détache  et  tombe. 

11  est  inutile  aujourd'hui  de  songer  à aller  se  promener  dans 
les  jardins,  où  le  cyprès  est  immobile,  le  pied  dans  l'argile. 

Au  lieu  des  roses  et  des  tulipes  qui  ornaient  les  gracieux 
parterres,  le  courant  a tout  envahi,  et  des  jets  d’eau  comme 
une  fleur  double  remplacent  la  végétation.  Si  un  mariage  de 
gens  riches  se  fait  dans  cette  saison , le  bruit  du  tonnerre 
peut  tenir  lieu  du  son  du  tambour;  la  lueur  des  éclairs,  de  la 
lumière  des  flambeaux.  Il  n’y  a pas  d'endroit  propre  à faire 
cuire  les  aliments;  ou  ne  trouve  plus  partout  que  de  l’eau,  et 
pas  autre  chose.  Tant  le  nouveau  marié  que  chacun  des 
membres  de  la  procession  nuptiale  arrivent  trempés,  ressem- 
blant à des  vovageurs  qui  viendraient  d’un  pavs  lointain.  Lu 
jeune  épouse  pourra-t-elle  recevoir  son  mari  sans  que  la  timi- 
dité la  couvre  de  sueur,  comme  en  ce  moment  la  terre  est 
inondée  d’eau?... 

Eu  résumé,  tout  le  monde  est  ruiné  par  la  pluie;  autant 
vaut  mourir  que  de  vivre  dans  de  pareilles  circonstances.  Il 
n’y  a plus  ni  joie  ni  tristesse;  tout  semble  avoir  été  submergé 
dans  l'eau. 

Et  ne  crains-tu  pas,  Jurât,  que  tes  vers  ne  mouillent  même 
tes  cahiers,  tant  la  saison  que  tu  décris  abonde  en  eau?  Non, 
ce  papier  glacé  de  Cachemire  ne  craint  pas  l’inHuence  de 
l’atmosphère.  Mes  vers  plcius  de  fraîcheur  brilleront  comme 

1 l.'expressiou  «à  khudà  (pour  nûo  hhudû  « maître  de  navire  ■ j 
«fluide  signifier,  eu  effet,  « athée  ■ (sans  Dieu), 
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des  lampes  éclatantes,  ou  comme  ces  vers  luisants  qui  appa- 
raissent dans  l’angle  des  maisons. 

II.  JURAT  (Mîr  Scher  ’Alî),  contemporain  de  Mirzâ 
Rafi’  Saudâ,  quitta  Dehli  pour  aller  habiter  le  Décan, 
quelques  années  avant  l'époque  où  Fath  ’Ali  Huçaïni 
écrivit  son  Tazkira.  On  le  compte  parmi  les  poètes  hin- 
doustanis,  et  les  biographies  originales  donnent  plu- 
sieurs vers  de  lui.  Il  en  a cependant  peu  écrit.  Fath'Ali 
Huçaini,  qui  l’avait  beaucoup  connu,  dit  qu’il  était 
très-érudit. 

III.  JURAT  (Mirza  Mogai.),  fils  de  ’Abd  ulbàqui  Khan 
et  petit-fils  de  Hamid  uddin  Khàn,  natif  de  Nimcha  et 
élève  de  Saudâ,  mourut  à Bareilly.  Il  a laissé  des  poé- 
sies estimées  dont  Karlra  donne  un  échantillon  dans  son 
Tazkiru.  Sarwar,  cité  pur  Sprenger,  attribue  à ce  poète 
le  takhallus  de  Jamâl. 

IV.  JURAT  (Mîr  Mohammad  Hcçaïn),  fils  du  saïyid 
’Ali  Wàciti  ulhuçaïnt,  était  originaire  du  casba’  d’Ak- 
barpùr,  des  dépendances  de  Fathpûr.  Il  a été  élève  du 
schaïkh  Ahmad  ’Ali  Kàmil,  et  on  lui  doit  des  poésies 
dont  Muhcin  cite  quelque  chose  dans  son  Tazkira. 

V.  JURAT  (Mîr  Muhammad  Riza),  nommé  par  ’lschc 
Mir  Alustaquim,  était  fils  du  saïyid  Muhammad  Wahid, 
autrement  dit  Saïyid  Sadr  uddin,  qui  possédait  un 
juguir  et  un  rang  distingué.  Quant  à lui,  il  était  officier 
sous  Muhammad  Schâh , et  comme  il  était  schiy  ’a 
très-zélé,  il  donnait  aux  saïyids  trente-deux  roupies 
(80  fr.)  par  mois  sur  son  traitement.  On  lui  doit  non- 
seulement  des  poésies  urdues , mais  persanes. 

VI.  JURAT,  de  Faïzàbad,  est  un  poète  mentionné 
par  Schorisch  comme  distinct  des  autres  poètes  du 
même  nom. 
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JVVALA-NATH  1 (le  pandit  Srî)  est,  à ce  qu’il  parait, 
d’après  le  numéro  du  25  décembre  1861  de  Y Akhbâr-i 
’âlam  de  Mirât,  auteur  d’un  ouvrage  hindi  intitulé  Dahâri- 
slàn-i  gazai  « le  Jardin  des  poésies  nommées  gazai  » . 

JWALA-PRAÇAD*  ou  JWALA  SAHAI  * (le  munschi) , 
de  Gurgùwn,  fils  du  munschi  Mûnik  Chand  (mort  en 
mars  186'J4,  à l’âge  de  soixante-huit  ans),  chef  du 
gouvernement  de  Jhûlùh,  publie  chaque  mois  à Agra, 
en  18  p.  in-folio,  une  sorte  de  manuel  intitulé  Pra- 
kâsc/t  « Manifestation  » , contenant  les  prescriptions  re- 
ligieuses hindoues  en  deux  éditions,  l’une  en  sanscrit 
et  en  hindi,  l’autre  en  sanscrit  et  en  urdû. 

On  lui  doit  aussi  1 e Jagràjiya  zila’  Miralh  «Géogra- 
phie du  district  de  Mirât  « , rédigée  en  urdû  ; Mirât, 
1868,  in-16  de  24  p. 

Enfin  il  est  auteur  de  la  ‘traduction  urdue,  sous  le 
titre  de  ’Umda  tarit, h « Histoire  importante  » (et  plus 
explicitement,  Kitâb  sulhnàrnjât  o ahd  o païmân  sirkâri 
angrezi  o ruçaà-ê  o Umarâ-é  Hindustàn  « Traités  de  paix, 
d’alliance,  etc.,  entre  le  gouvernement  anglais  et  les 
chefs  et  amirs  de  l’Hindouslan  »),  d’un  ouvrage  de 
S.  U.  Aitchinson. 

Get  ouvrage  du  munschi  Jwàla-Sahài,  imprimé  à la 
typographie  de  Gurgùwn  appelée  Matba'  ul’ulùm  « la 
Source  des  sciences  » , est  divisé  en  quatre  parties  : 
1°  les  traités  de  paix  du  Rajasthan  ou  Rùjpoutana; 

1 Cette  expression  signifie  proprement  ■ le  maître  de  la  flamme  », 
c’est-à-dire  - Siva  »,  mari  de  Diirgn  ou  Rhawâni;  car  Jwâla  ou  plutôt 
Jwâla-Mukh!  est  le  nom  d’un  lieu  de  pèlerinage  et  par  suite  celui  de  la 
déesse  qui  y est  honorée,  c’est-à-dire  « Durnâ  ». 

2 * Don  de  Jwàla-Mukhî  (la  déesse  Durgâ)  ». 

3 I.  » La  faveur  de  Jwâla  Mukhi  ». 

4 On  trouve  un  tarikli  urdu  sur  sa  mort  par  le  munschi  Muhammad 
* Alî,  publié  dans  f ÂkhMr-i  ’âlam  Mirath  du  8 juillet  1869. 
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2"  les  traités  entre  l’Inde  anglaise  et  le  Malwa,  c’est-à- 
dire  Gwalior  et  Induré;  3“  les  traités  uvec  les  royaumes 
du  midi  et  du  nord  de  l’Inde,  avec  l’Aoude,  le  Népal 
et  Dehli  ; 4*  les  traités  avec  le  Panjàb,  le  Cachemire  et 
les  pays  limitrophes,  Peschawar  et  les  campements  de 
Bhawalpûr. 

J WALÀ!SCHANKAIt 1 est  auteur  d’un  traité  élémen- 
taire ( Primer ) pour  les  écoles,  intitulé  Mubtadi-nâma 
« Livre  du  commençant  » , imprimé  à Mirât  en  1864. 


K 

KAB-DKO  11  est  un  auteur  de  chants  populaires  lundis 
dont  on  trouve  des  échantillons  dans  Broughton,  « Po- 
pular  poetry  of  the  Hindous  » , et  dans  mes  « Chants 
populaires  de  l’Inde.  » 

KABI  LAL  est  auteur  d’un  commentaire  sur  le  Salsaï 
de  Bihâri  Làl , intitulé  Làl  chandrika  « les  Rayons  lu- 
naires de  Làl  » . Ce  commentaire,  accompagné  du  texte 
en  caractères  dévanagaris,  a été  imprimé  à Bénarès  en 
1864  en  un  gr.  in-8"  de  360  p.  de  21  lignes,  à la 
typographie  de  (îopi-nàth , par  les  soins  du  pandit 
Durgà-praçâd,  et  aux  frais  du  bâln'i  Ahinùei  Làl  et  du 
munschi  Harbnns  Làl. 

I.  KABIR  ou  KAB1R-DAS 3 , qu’Abù’Ifazl  nomme 

I I.  J* valu  vient  d’ctre  expliqué;  Schankar  est  un  nom  de  Siva. 

'<*  I.  Kab  pour  Kabi  ou  Kavi  ■ porte»;  Deo  • Dieu  » employé  comme 
titre  d’honneur  ( divus ). 

3 On  écrit  souvent,  mai*  abusivement,  Kabîr  par  un  i bref;  mais  il 
est  évident  que  ce  mol  n’est  autre  que  l'adjectif  arabe  qui  signifie 
- grand  » et  qu’on  donne  à Dieu  , « le  Grand  » par  excellence.  C'est 
ainsi  que  Kabîr  s'appelle  proprement  Kuhîr-dâs , mot  hybride  A.  1.  qui 
signifie  « Serviteur  de  Dieu  - . 
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» l’unitaire  » , est  un  célèbre  réformateur  et  aussi  un  des 
écrivains  liindis  les  plus  anciens  et  dont  il  nous  reste 
le  plus  de  productions  remarquables.  Voici  d’abord  l'ar- 
ticle légendaire  du  lihakla  màl  sur  ce  personnage 
fameux  : 


CHU  .V  PP  AÏ  '. 

Kablr  n'a  pas  laissé  pénétrer  dans  ses  oreilles  la  distinction 
des  castes,  ni  celle  des  six  systèmes  de  philosophie*. 

Il  a déclaré  que  les  pratiques  opposées  à la  foi  n’étaient  pas 
de  bonnes  oeuvres.  Il  a montré  la  futilité  de  la  pénitence,  des 
sacrifices,  des  austérités,  des  aumônes  (expiatoires),  des  pra- 
tiques extérieures  du  culte. 

Ses  ramaïnls,  ses  sabdis  et  ses  sakliis I * 3 *  5 * * * * * II ont  été  appréciés  par 
les  Hindous  aussi  bien  que  par  les  musulmans*.  Ses  discours 
n’offrent  pus  de  partialité,  il  a parlé  pour  tous. 

Supérieur  aux  intérêts  du  monde,  il  n’a  pas  usé  de  flatterie. 

Kabîr  n’a  pas  laissé  pénétrer  dans  ses  oreilles  la  distinction 
des  castes,  ni  celle  des  six  systèmes  de  philosophie. 

KX  IM.ICA  TION. 

Il  y axait  un  brahmane  qui  était  assidu  auprès  du  gurû  llù- 
m&itand*.  Le  gurû  et  le  brahmane  avaient  souvent  de  longues 
entrevues.  Or  il  y avait  une  jeune  veuve  vierge0,  qui  priait 

I Ceci  est  un  chant  populaire,  une  sorte  tlTivuiue  eu  l'honneur  de 

Kahir.  On  donne  à ces  citants  le  nom  de  mût  s texte  * , et  on  les  attribue 
à Xàbhà  Ji.  Le  récit  qui  les  développe  porte  le  noiii  de  tikà  . commen- 
taire *.  On  doit  à Krischna-dâs  celui  dont  je  donne  ici  la  traduction. 

3 On  sait  qu’il  y a en  effet  vîtes  les  Hindous  six  différents  systèmes 

de  philosophie,  systèmes  qui  sont  exposés  dans  plnsicuts  ouvrages. 

3 Noms  particuliers  aux  poèmes  composés  par  Kahir. 

* Dans  le  texte  on  nomme  les  musulmans  Turks , comme  un  ht  fait 

vulgairement  en  Europe.  Il  parait  tpte  cette  appellation  est  commune 
dans  flnde.  Saintà  ta  met  aussi  dans  la  bouche  tle  la  fetmued'un  hanvâit, 

dans  la  satire  contre  Fidwi. 

3 Au  sujet  de  ce  célèbre  personnage,  votez  le  Mémoire  de  II.  II. 

Wilson  sur  tes  sectes  hindoues,  XVII  des  . Asiatic  Itesearchcs  * . 

II  Ces  deux. mots  peuvent  aller  très-bien  ensemble  tlans  l'Inde  ; car  ou 
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ce  brahmane  de  lui  taire  voir  ce  saint  personnage.  Un 
jour  il  la  lui  amena.  En  l’apercevant,  elle  s'inclina  devant  lui 
par  respect.  Le  gttrù  la  bénit  cl  lui  dit  : « Tu  seras  enceinte 
d’un  garçon.  — Mais,  dit  le  brahmane,  cette  femme  est  une 
veuve  vierge.  — N'importe,  répondit  le  guril,  ma  parole  ne 
sera  pas  vaine.  Elle  aura  un  fils;  toutefois  on  ne  connaîtra 
pas  su  grossesse,  et  elle  ne  sera  pas  diffamée.  Son  fils  sauvera 
l'humanité.  » 

Conformément  à la  parole  de  Râmùnand,  cette  femme  fut 
enceinte;  elle  accoucha  au  bout  de  dix  mois  (lunaires),  et  alla 
jeter  son  enfant  dans  les  flots  d’un  étang.  Un  tisserand 
nommé  ’Ali  trouva  cet  enfant,  et  l’éleva.  Cet  entant  était 
Kabir.  Plus  lard  une  voix  du  ciel  se  fit  entendre  à ce  dernier 
et  lui  dit  : « Sois  disciple  de  Ràmânaud.  Marque-toi  du  tilak, 
et  porte  le  collier  de  son  ordre  de  faquirs.  » Kabir  fit  en  effet 
tout  son  possible  pour  être  disciple  de  Râmùnand;  mais  le 
gurù  ne  voulait  pas  voir  le  visage  d'un  mlekscha 

Une  fois,  avant  que  la  nuit  se  fût  entièrement  écoulée, 
Kabir  alla  se  coucher  sur  les  degrés  du  quai  où  allait  se  bai- 
gner Râmùnand.  Le  swàml 1 vint,  et  Kabir  reçut  par  hasard 
sur  la  tête  un  coup  du  kharâun  1 du  saint.  Kabir  se  leva  trem- 
blant ; mais  le  swâml  lui  dit  : u Prononce  les  mots  Râm , 
Râin.  » Kabir  le  fit,  salua  et  se  retira.  A l’aurore  il  se  leva  , 
marqua  son  front  du  tilak  de  l’ordre  de  Râmùnand,  entoura 
son  cou  du  collier  du  même  ordre,  et  resta  assis  sur  sa  porte. 
Sa  mère  lui  demanda  s’il  était  fou.  Il  répondit  : u Je  suis 
devenu  disciple  du  swami  Râmùnand.  » 

Tous  furent  étonnés,  et  allèrent  pousser  des  cris  à la  porte 
du  saint.  Celui-ci,  surpris  à son  tour,  envoya  quelqu’un  pour 

y épouse  souvent  de-  enfants,  avec  lesquels  ou  ne  cohabite  pas  avant 
'âge  de  puberté. 

1 C'est-à-dire  d'un  barbare,  d'un  individu  non  Hindou.  Kabir  avait 
été  en  effet  élevé  par  'Ali  dans  ta  religion  musulmane. 

3 Expression  qui  équivaut  à celle  de  <j uni .-  c’est  un  titre  d'honneur 
qu'on  donne  aux  savants  et  aux  saints  personnages. 

3 Sorte  de  socque  de  buis  à quatre  pieds,  qui  le  font  ressembler 
à une  petite  table.  Les  brahmanes  se  servent  de  cette  chaussure  hors 
de  la  maison  ; elle  a été  adoptée  par  quelques  missionnaires  catholiques 
de  l'Inde. 
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lui  amener  Kabir.  Assis  derrière  un  rideau,  il  ordonna  à ce 
dernier  de  lui  dire  quand  esl-ee  qu’il  en  avait  fait  son  dis- 
ciple. « Seigneur,  lui  répondit  Kabir,  le  nom  de  Rama  est-il 
le  mantra  ',  ou  bien  y en  a-t-il  un  autre?  — Ce  mot , répond 
Râmànand  , est  bien  en  effet  la  parole  d'initiation.  — Sei- 
gneur, dit  encore  Kabir,  ne  prononce-t-on  pas  ce  mantra  à 
l’oreille  du  récipiendaire?  Eh  bien,  vous  l’avez  fait  en  me 
donnant  un  coup  à la  tête,  n En  entendant  ces  mots , Râmâ- 
nand  tira  le  rideau  , et  serra  Kabir  contre  sa  poitrine. 

Cependant  Kabir,  animé  de  l’amour  de  Dieu,  tissait  des 
étoffes  et  allait  les  vendre,  ce  qui  ne  l’empêchait  pas  de  s’oc- 
cuper de  ses  devoirs  religieux.  Un  jour  qu’il  allait  porter  au 
marché  une  pièce  d’étoffe,  Wischnu  (Bbagavat)  lui- même 
lui  demanda  l'aumône  sous  la  figure  d’un  waïschnava*. 
Kabir  allait  lui  donner  la  moitié  de  sa  pièce  ; mais  comme  le 
faux  mendiant  lui  dit  qu’il  ne  pouvait  rien  faire  de  la  moitié, 
Kabir  lui  donna  la  pièce  entière;  et  craignant  des  reproches, 
il  ne  retourna  pas  chez  lui,  mais  resta  couché  dans  le  marché. 
De  leur  côté  les  gens  de  sa  maison  attendirent  pendant 
trois  jours  sans  avoir  de  quoi  manger.  Sur  ces  entrefaites, 
Wischnu  ayant  reconnu  la  dévotion  sincère  de  Kabir,  eu  prit 
la  figure,  et  conduisit  à sa  maison  un  bœuf  chargé  de 
grains.  En  voyant  cela,  la  mère  de  Kabir  s’écria  : « Qui 
donc  as-tu  volé?  Si  le  juge  vient  à le  savoir,  il  te  mettra  en 
prison.  » 

Wischnu  après  avoir  laissé  ces  provisions  à la  maison  de 
Kabir,  retourna  au  marché,  toujours  sous  la  figure  d’un  waïsch- 
nava, et  renvoya  Kabir  à sa  maison.  Ce  dernier  trouvant 
chez  lui  cette  abondance,  abandonna  sa  profession  et  se  dé- 
voua tout  à fait  à Itâma.  Cependant  les  brahmanes  vinrent 
entourer  Kabir,  et  lui  dirent  : « Mauvais  tisserand,  tu  as  ae- 

1 La  parole  d'initiation  à l'ordre. 

2 Membre  d une  secte  particulière  qui  a beaucoup  de  dévotion  à 
Wischnu,  de  qui  elle  tire  son  appellation.  Wilson  en  parle  au  long 
dans  son  savant  Mémoire  sur  les  sectes  hindoues,  « A -intir  Researches  », 
t.  XVI  et  XVII.  Le  tilt  alla  mât  est  au  reste  dit  à un  waïschnava, 
et  les  personnages  qui  y sont  célébrés  appartiennent  tous  à cette  branche 
de  l’hindouisme. 


Digitized  by  Google 


12'»  BIOGRAPHIE,  BIBLIOGRAPHIE 

quis  tant  de  richesses,  et  tn  ne  nous  as  pas  invités  ; mais  tu  as 
fait  mander  seulement  les  waïschnavas. — Je  vais  au  marché, 
leur  répondit  Kabir,  et  j’en  rapporterai  quelque  chose  pour 
vous  le  donner.  » Kabir  alla  donc  au  marché,  saisi  de  crainte, 
et  y resta  couché  par  terre.  Le  Seigneur  prit  de  nouveau  les 
traits  de  Kabir,  et  porta  en  sa  maison  une  quantité  de  roupies 
telle  qu’elle  aurait  fait  la  charge  d’un  boeuf.  Il  les  distribua 
aux  brahmanes;  puis  en  ayant  instruit  Kabir,  il  le  renvoya  du 
marché  A sa  maison;  et  Kabir,  en  arrivant  chez  lui,  continua 
ses  distributions.  Cependant  sa  célébrité  se  répandit  dans  la 
ville.  Une  foule  de  gens  étaient  constamment  à sa  porte,  au 
point  qu’il  ne  trouvait  pas  le  temps  de  se  livrer  à scs  exercices 
de  piété... 

Lorsque  le  pàdschàh  Sikaudar1  monta  sur  le  trône,  tous  les 
brahmanes  allèrent  exciter  la  tnère  putative  de  Kabir,  qui  était 
musulmane,  et  la  conduisirent  avec  eux  à la  cour.  Celle-ci 
ayant  pris,  quoiqu’il  fit  jour,  une  torche  enflammée,  se  mit  à 
crier  en  présence  du  sultan  : u Sire,  les  ténèbres  obscurcissent 
ton  règne,  puisque  les  musulmans  portent  le  collier  et  le  tilak 
hindou.  C’est  une  calamité.  » Le  sultan  envoya  saisir  Kabir, 
et  ce  dernier  ne  tarda  pas  d’arriver  en  sa  présence.  On  lui 
dit  : h Fais  le  salüin.  » Il  répondit  : « Je  connais  Raina,  qu’ai- 
je  affaire  dn  salàm  *?  » Lorsque  le  sultan  eut  entendu  ces  pa- 
roles inconvenantes,  il  donna  ordre  de  mettre  une  chaine  aux 
pieds  de  Kabir,  et  de  le  nover  dans  le  Gange.  Ainsi  fit-on; 
mais  Kabir  sortit  miraculeusement  de  l’eau.  Alors  on  le  jeta 
dans  le  feu , ce  fut  encore  inutilement.  Tous  les  expédients 
qu’on  employa  |iour  le  faire  mourir  furent  infructueux.  On  le 
mit  sous  les  pieds  d’un  éléphant.  L’animal,  en  le  voyant,  jeta 
uu  cri  et  s’enfuit.  Alors  le  roi  descendit  de  son  éléphant,  et 

1 Le  titre  de  pàdscliâh , qui  est  persan,  ne  se  donne  qu’aux  souve- 
rains musulmans.  Sikaudar,  surnomme  Ijodi , du  nom  de  sa  tribu,  était 
en  effet  un  roi  palan  de  Dehli , musulman  de  religion. 

- Pour  comprendre  ce  jeu  de  mots,  il  faut  savoir  que  salâm  « salut  ■ 
est  employé  par  les  musulmans  pour  saluer,  et  que  fiâm  (nom  d’une  in- 
carnation de  Wischnu)  est  employé  par  les  Hindous  dans  le  même  cas. 
Celle  seconde  eipression,  qui  est  une  sorte  de  profession  de  foi,  res- 
semble 1 la  salutation  catholique  de  l'Espagne  : Are,  Marin. 
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tomba  aux  pieds  de  Kablr,  en  lut  disant  : « Sauvez-moi  de 
Ilhagavat.  Je  vous  donnerai  les  terres  et  les  villages  que  vons 
désirerez.  » Kabir  lui  répondit  : « Huma  est  ma  richesse  ; à 
quoi  bon  tous  ces  biens  temporels,  pour  lesquels  ou  meurt 
après  s’être  querellé  avec  son  fils,  son  père,  son  frère"?  » 

Lorsque  Kabir  fut  arrivé  A son  logis,  tous  les  sûilhs  vinrent 
le  trouver  amicalement.  Ceux  au  contraire  qui  lui  étaient 
opposés  furent  extrêmement  fâchés;  mais  quelque  moyen  que 
prissent  les  brait  maries  pour  persécuter  Kabir,  aucun  ne  leur 
réussit.  Alors  ils  s'imaginèrent  de  le  perdre  de  réputation 
dans  toute  sa  caste.  En  conséquence,  quatre  brahmanes  s’étant 
rasé  les  moustaches  et  la  barbe,  écrivirent  des  lettres  au  nom 
de  Kabir  aux  waischnavas  de  tous  les  environs,  et  les  invi- 
tèrent pour  un  jour  fixe.  A mesure  que  la  réunion  des  waïsclt- 
uavas  commençait  à se  former,  un  d'eux  demanda  à Kabir 
lui-même  la  maison  de  Kabir;  mais  Kabir  s’échappa,  et  alla 
se  cacher  quelque  part.  Alors  Kâina  avant  porté  avec  lui  l’ar- 
gent nécessaire,  vint  sous  la  figure  de  Kabir  distribuer  du 
pain.  Pendant  trois  jours  il  rassasia  de  nourriture  tous  ceux 
qui  se  présentèrent;  et  prenant  ensuite  l’apparence  d’un 
waïsehnava,  il  ramena  Kabir  et  disparut.  Kahiragissant  selon 
l’occurrence,  traita  tous  les  waischnavas  respectueusement,  et 
les  congédia. 

l'n  jour  que  des  Apsaras  étaient  venues  séduite  Kabir,  iJ 
leur  chanta  ces  vers. 


PA  II. 

Me*  somrs,  vous  venez  dans  ma  maison  ; mais  vous  n 'effectuerez  pas 
Votre  dessein.  Toutes  les  choses  visildes  qui  existent  sont  connue  le 
grain  torréfié  qu’on  mâche  pour  s'exercer  les  dents,  mais  non  pour  y 
trouver  une  nourriture  solide.  Ràtna,  Guvinda,  sont  seuls  exceptés. 
Avec  ces  vêtements  hrillants,  ces  bijoux,  ces  diamants,  ces  colliers  de 
perles  sur  la  poitrine,  vous  êtes  descendues  du  ciel  d’Indra  pour  tue 
séduire  et  faire  de  moi  votre  époux.  Laissez  ces  idées , célébrez  plutôt 
les  perfections  de  Guvinda.  Ornez-vous  d'un  collier  de  tulci1,  et  alors 
pourquoi  n'nbticndricz-vous  pas  le  bonheur  suprême?  Vous  êtes  venues 
m'émouvoir;  retirez-vous.  C'est  eu  vain  que  vous  avez  déplor  e les  dons 
que  vous  avez  revus.  Vous  avez  asservi  beaucoup  de  religieux  , et  les 

1 Orymum  s aiietum , plante  sacrée  chez  les  Hindous. 
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avci  corrompus  *,  les  ayant  rouis  comme  «lu  chanvre  ; mais  vous  avci 
beau  vous  donner  de  la  peine,  le  fen  ne  prendra  pas  à l’eau.  La  protec- 
tion de  llari  me  suflit.  Quant  à vous,  vous  n êtes  qu  une  apj>areiice 
trompeuse.  Par  la  gloire  de  mon  gurû  et  la  société  des  sâdhs  j’ai  obtenu 
la  félicité  suprême.  Je  me  nomme  Kabir;  ma  caste  est  celle  des  tisse- 
rands. Je  suis  anachorète  dans  la  maison  aussi  bien  que  dans  les  bois. 
Puisque  vous  êtes  venues  avec  orgueil  et  tierlé,  eh  bien , apprenes  que 
vous  n'ètes  pour  moi  qu’une  mère  ou  une  tante. 

Bref  ccs  Apsaras  eurent  beau  user  de  coquetterie,  elles  fu- 
rent obligées  de  se  retirer,  désespérées  de  n’avoir  pu  réussir. 

Lorsque  Kabir  fut  sur  le  point  de  mourir1,  les  Hindous 
disaient  qu’il  fallait  le  brûler;  les  musulmans,  qu’il  fallait 
l’enterrer.  Il  s’endormit  (mourut)  recouvert  par  son  drap.  Les 
deux  partis  ayant  reçu  la  nouvelle  de  sa  mort,  se  mirent  à se 
quereller.  Ils  finirent  par  s’approcher  du  cadavre,  et  soulevè- 
rent le  linceul;  mais  ils  virent  qu’il  n’y  avait  que  des  fleurs  , 
et  pas  de  corps.  Les  Hindous  prirent  la  moitié  des  fleurs,  les 
brûlèrent,  et  élevèrent  en  cet  endroit  un  monticule.  Les  mu- 
sulmans prirent  l'autre  moitié , et  construisirent  un  tombeau 
pour  les  y mettre. 

Kabir  était  donc  un  simple  tisserand*  qui  fut  un  des 
douze  principaux  disciples  de  Ràmànand,  et  qui,  à son 
. tour,  propagea  une  réforme  plus  profonde  et  plus  large. 
Son  nom  de  Kabir  n’est  qu’un  titre  signifiant  « grand  » ; 
on  lui  donne  aussi  celui  dcJnâni  » sage  » , et  ce  personnage 
est  en  outre  nommé  Guri i Kabir  ou  Kabir  Sâhib,  selon 
que  ce  sont  des  Hindous  ou  des  musulmans  qui  en 
parlent  : il  est  en  effet  vénéré  par  les  uns  et  par  les 
uutres,  et  ils  le  réclament  comme  appartenant  à leur 

1 Voyci,  comme  exemple  de  ce  que  dit  ici  Kaliir,  l’intéressante  anec- 
dote traduite  du  sanscrit  par  feu  de  Chézy,  «ou?  le  titre  de  • l’Ermitage 
de  Kandou  »,  Journal  Asiatique,  année  1822. 

2 A la  lettre,  • de  laisser  son  corps  t . 

3 Je  possède  un  des«in  original  qui  le  représente  devant  son  atelier  de 
tissera nderie  : il  a à sa  gauche  son  fils  Kamâl,  et  à sa  droite  un  autre 
ouvrier  ci  disciple  qui  a le  titre  de  hâlim  « sage  t* . 
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culte.  Ce  fut  ainsi  qu’à  sa  mort  il  y eut  une  grande 
contestation  entre  ces  sectaires,  les  uns  voulant  en- 
terrer son  corps,  et  les  autres  le  brûler.  Kabir  parut 
alors,  dit-on , au  milieu  d’eux , et  leur  dit  de  regarder 
sous  l’étoffe  qui  couvrait  ses  dépouilles  mortelles.  Ils 
le  firent,  et  ne  trouvèrent  qu’un  monceau  de  fleurs. 
Banâr  Râjà  ou  Ilirsinh  Ràjà , alors  souverain  de  Bé- 
narès,  prit  la  moitié  de  ces  fleurs  qu’il  emporta  dans 
cette  ville,  où  elles  furent  brûlées,  et  leur  cendre  dé- 
posée dans  la  chapelle  nommée  Knbir  chaurâ.  D’un 
autre  côté,  Bijli  Kliàn , l’atan  , chef  du  parti  musul- 
man, éleva  un  tombeau  sur  l’autre  portion,  à Mugur, 
près  de  Gorakhpûr,  là  précisément  où  Kabir  mourut. 
Ces  deux  lieux  sont  également  fréquentés  par  les  kabir- 
panthis  ou  sectateurs  de  Kabir. 

11  y a quelque  incertitude  sur  l’époque  précise  de  la 
vie  de  Kabir.  Selon  le  Bhakia  mal  et  Priya-dâs  qui  l’a 
commenté,  le  Khulâçat  uttawârikh , et  enfin  Abù’ifazl 
Kabir  vécut  sous  Sikandar  Lodi,  qui  régna  de  1-488  à 
1516  de  J.  C.,  et  il  développa  même  ses  doctrines  de- 
vant ce  sultan.  D’un  autre  côté,  Ràmànand,  dont  Kabir 
fut  disciple,  vivait  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle*, 
ce  qui  rendrait  plus  probable  la  date  de  1450  fixée 
comme  l’époque  approximative  donnée  par  Cunning- 
ham’ de  la  prédication  de  Kabir.  Toutefois  Buchanan  1 
a donné  comme  date  certaine  de  sa  mort  l’année  127-4 
de  J.  C.,  date  qu’il  tenait  de  Bibek-das,  kabir-panthi  de 
Patna,  fort  intelligent  et  qui  lui  parut  digne  de  cou- 

1 « Ayeen  Akbery  »,  t.  H,  p.  38. 

2 « Asiatic  Researches  »,  t.  XVI,  p.  56. 

3 « History  of  ihc  Sikhs  »,  j».  34. 

* Montg.  Martin,  » Eastern  India  »,  t.  II  , |>.  489. 
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fiance.  D’après  la  légende  des  Kahir-panthis,  il  serait  ne 
en  1205  du  sainwat,  1070  de  saka  (1118  de  J.  C.),  et 
mort  en  1 505  du  samwat , 1 .‘170  de  saka  (1 118  de  J.  (7.), 
et  aurait  ainsi  vécu  trois  cents  ans.  Le  lieu  de  sa  nais- 
sance, appelé  Kahlr-Kàcf,  est  un  lieu  de  pèlerinage. 

Kabir  était  musulman  dans  l’origine  comme  llaraü- 
naud  il  eut  douxe  principaux  disciples,  parmi  lesquels 
on  cite  spécialement  Dliarina-das  *.  Il  appela  ses  disci- 
ples des  saillis  (purs);  il  voulait  qu’ils  ressemblassent 
par  leur  perfection  à la  Divinité. 

Le  monument  musulman  en  l'honneur  de  Kabir, 
qu'on  voit  à Mugtir  ou  Mugahar,  près  de  Goraklipür,  a 
été  élevé  par  le  nabab  l’adi  Khàn,  qui  était,  il  v a envi- 
ron deux  cents  ans,  gouverneur  de  Gorakhpür.  Ce  mo- 
nument est  gardé  par  un  musulman  auquel  ces  fonctions 
sont  revenues  de  père  en  fils.  Il  est  fréquente  par  île 
nombreux  pèlerins  qui,  à l’époque  du  mêla  (foire)  tenu 
apparemment  pour  célébrer  l’anniversaire  de  la  mort  de 
Kabir,  s’élèvent  à environ  cinq  mille.  Il  en  est  de  même 
pour  le  monument  hindou  de  Bénarès  '1. 

J’aurais  voulu  donner  la  traduction  du  dialogue 
( yosr/ni ) de  Kabir  avec  Gorakh-nâth  4 qu’on  trouve  dans 
le  llijali,  dont  le  texte  se  trouve  dans  les  « blindée  and 
bindoostance  sélections  » du  capitaine  \V.  l’rice,  t.  l", 
p.  140  et  suiv.  ; mais  j’ai  du  y renoncer,  parce  que  je 
n’ai  pu  me  procurer  le  commentaire  ou  tikâ  du  râjâ 
Viswamitr  Singh,  ni  aucun  autre  sur  ce  morceau,  dont 

* Gralinm,  • Ou  Sntistii  »,  «l  ins  les  « Transact.  Asiat.  Soc.  Bombay  », 
t.  I,  p.  10V. 

2 Voyez  son  article. 

3 Monl{;.  Martin,  •»  Easteni  India  »,  t.  Il,  p.  393  et  £91. 

* Il  est  cité  par  Wilson  dans  les  « Asiatic  Researche*  » ,•  t.  XVII, 
p.  189. 
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le  style,  obscur  comme  tout  ce  qu’a  écrit  Kabir,  exige 
souvent  l'usage  d’un  commentaire.  • 

Non-seulement  Kabir  a écrit  en  hindi,  mais  il  a insisté 
sur  l’avantage  de  se  servir  de  celte  langue  usuelle,  et  il 
s’est  élevé  contre  l’emploi  du  sanscrit  et  de  toute  autre 
langue  savante. 

Les  écrits  qu'on  attribue  à Kabir  sont  trop  variés  et 
trop  volumineux  pour  avoir  été  entièrement  son  ou- 
vrage, et  quelques-uns  sont  évidemment  modernes  ; niais 
parmi  ceux  qui  sont  nommés  Bamaïni  et  Sabd,  il  y en 
a plusieurs  dont  l’antiquité  est  évidente  1 et  qui  sont  an- 
térieurs a la  généralité  des  compositions  en  urdû.  Ils 
ont  néanmoins  le  même  genre  caractéristique,  de  con- 
struction, mais  ils  diffèrent  essentiellement  par  le  choix 
des  expressions,  dont  presque  aucune  n’appartient  au 
persan.  Mr.  W.  Price3,  il  qui  j'ai  emprunté  une  partie 
de  ce  qui  précède,  a donné  un  choix  de  43  pages  des 
rekhtas  de  Kabir,  dans  la  langue  originale  seulement,  et 
le  général  Harriot  des  extraits  de  son  Bijak J,  ouvrage 
dont  il  a bien  voulu  me  donner  la  copie  qu’il  possédait, 
copie  qu’il  devait  à l’amitié  de  Ram  Singh,  sùbad.ir  de 
Chanàr,  et  qui  est  très-bien  écrite  en  caractères  nomYnés 
kaïthi  nagctri.  Wilson  avait  une  autre  copie  du  même 
ouvrage  et  un  recueil  des  poèmes  de  Kabir,  tels  que 
ramaïnis,  rekhtas,  etc.,  en  caractères  nagaris.  Le  Bijak 
se  compose  de  trois  cent  soixante-cinq  sàkhi  ou  disti- 

1 Wilson  nous  apprend,  « Asintie  Researcbes  »,  t.  XVI  , p.  58,  que 
dans  ces  recueils  on  distingue  par  les  mois  kahâbi  Knbîr  « Kabir  a 
vraiment  dit  »,  ce  qui  est  réellement  de  lui;  par  les  mots  kahaï  Kabtrf 
cc  qui  est  In  substance  de  ses  paroles,  et  par  ceux  de  kahayé  dâ*  Kabîr, 
ce  qui  est  dû  à quelqu’un  de  ses  disciples  (esclaves). 

* « liindee  and  Hindoostnnee  Sélections  »,  introductif  >n,  p.  9. 

3 C'est  le  {>ruiid  Bijak . Voyez  rfur  le  petit  l'article  Bmco-ius,  t.  1er, 
p.  325. 

T.  II.  9 
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ques,  de  cent  douze  pièces  de  vers  nommées  sabd , de 
quatre-vin gt-quatre  poèmes  nommés  ramaïni,  et  de  plu- 
sieurs autres,  formant  en  tout  149  pages  in-4*. 

On  a fait  un  choix  des  sâkhis  de  Kabir,  sous  le  titre 
de  BayAz-i  sâkhi  Kabir1  «Album  des  sàkhis  de  Kabir  « . 
Toutes  ces  poésies  sont  écrites  dans  la  forme  usuelle 
des  vers  hindis,  le  dohà,  le  chaupa'i  et  le  sainaï. 

Voici  la  liste  complète  des  ouvrages  attribués  à Kabir. 
Ils  forment  la  collection  nommée  Khâs  granth  « Livre 
par  excellence  » , telle  qu’elle  est  conservée  par  les  kabir- 
panthis  dans  le  monument  de  Bénarès  nommé  Chaurâ  : 

1°  Suk/i  nidhân  « le  Séjour  du  bonheur  » . Ce  livre  est 
la  clef  de  tous  les  autres  écrits  : il  a la  bonne  qualité 
d’être  clair  et  intelligible.  Kabir  y parle  à son  disciple 
Dharma-dàs,  bien  que  ce  livre  paraisse  avoir  été  com- 
posé par  un  autre  disciple  nommé  Srutagopâla-dâs  ; 

2°  Gorakh-nâth  ki  goschthi 1 « Discussion  de  Kabir 
avec  Gorakh-nàth  » , ou  Gorakh-nât/i  ki  kat/ià  « Itécit  sur 
Gorakh-nâth  » ; 

3°  Kabir  panji  « Le  journal  de  Kabir  » ; 

4°  Balakh  ki  ramaïni  « I'oème  de  perception  « ; 

,V  Râmânaud  ki  goschthi  « Discussion  avec  ltàmà- 
nand  » . Ce  livre  contient  le  Récit  ( kathà ) des  discus- 
sions de  Kabir  avec  Râmânand  ; 

6°  Anand  Ràm  sàgar  ou  Anand  sàr  « Quintessence 
de  la  félicité  •>  ; 

7°  Sabdàvali  « Paroles  puissantes  » ; 

8°  Mangala  « le  Bonheur  » ; cent  petits  poèmes  ; 
peut-être  le  Mangala  charan,  par  Bilwa  Mangal  ; 

1 Un  exemplaire  de  cet  ouvrage  est  indique  dans  le  catalogue  ma- 
nuscrit des  livres  de  Far/àda  Culî,  catalogue  qui  appartient  actuellement 
à la  Société  Royale  Asiatique  de  Londres. 
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9”  /laçant  « le  Printemps  ; cent  hymnes  écrits  dans  le 
rûg  ainsi  nommé  ; 

10°  1/oli,  deux  cents  hymnes  nommés  holi  ou  hori, 
chants  du  carnaval  de  l'Inde  1 ; 

11°  Rekhta,  cent  odes.  Le  sujet  de  ces  poèmes  et  des 
suivants  est  toujours  moral  ou  religieux; 

1 2*  Jhùlnà,  cinq  cents  odes  ainsi  appelées; 

1 3°  Ka/uira,  cinq  cents  autres  odes  ; 

lA'Hinrfola,  douze  odes,  du  mode  musical  ainsi 
nommé; 

1 5°  Dùrah  màça  « les  Douze  mois  » , sous  un  point 
de  vue  religieux  , conformément  au  système  de  Kabir  ; 

16°  Chanchara,  au  nombre  de  vingt-deux; 

1 7°  Chautiça,  au  nombre  de  deux.  Ces  pièces  con- 
tiennent l’explication  des  trente-quatre  lettres  de  l’al- 
phabet nagarî,  avec  leur  signification  religieuse  ; 

18°  Alif-nâma,  l'alphabet  persan  développé  de  la 
même  manière,  car  souvent  les  textes  sikhs  sont  écrits 
en  caractères  persans  ; 

19°  Ramaïni,  courts  poèmes  de  doctrine  et  de  con- 
troverse ; on  en  a publié  à Bénarès,  en  1818,  une  édi- 
tion de  397  p.  sous  le  titre  de  Kabir-dàs  krit  ramaïni; 

20°  Sdk/ii,  au  nombre  de  cinq  mille.  Ils  consistent 
chacun  en  une  stance  composée  d’un  distique  seulement. 
On  trouve  deux  pages  d'extraits  des  sàkhis  dans  le  n°  10 
du  Kabi  bachan  sud/id  ; 

21°  Le  Bijak,  en  six  cent  cinquante-quatre  sections. 

Il  y a aussi  une  grande  variété  de  stances  nommées 
àgam,  bàni,  etc.,  composant  un  cours  d’études  formi- 
dable pour  ceux  qui  veulent  pénétrer  dans  les  doctrines 
de  cette  école.  Les  kabir-pantliis  savent  généralement 

1 Vnyc*  la  trsductîun  d'nn  chant  de  cette  espèce  h l’article  Zamîs. 

9. 
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par  cœur  un  certain  nombre  de  sâkhis,  de  suhds  et  de 
rekhtas,  et  ils  les  citent  à propos.  Le  style  de  toutes  ces 
compositions  se  distingue  par  une  simplicité  naïve  qui 
charme  et  qui  persuade  : il  a une  énergie  et  une  couleur 
particulières.  On  prétend  que  les  vers  de  Kabir  ont 
quatre  sens  différents  : l’illusion  (mâjô),  l'esprit  (àtinâj, 
l'intellect  (man),  et  lu  doctrine  exotérique  des  Védas*. 

Tous  les  ouvrages  de  Kabir  respirent  la  croyance 
ferme  en  l'unité  de  Dieu  et  l’horreur  de  l'idolâtrie.  Il  les 
a adressés  aux  Hindous  aussi  bien  qu’aux  musulmans.  Il 
y tourne  en  ridicule  les  pandits  et  les  Schâstras,  aussi 
bien  que  les  muulàs  et  le  Coran.  Ce  fut  des  doctrines  de 
Kabir  que  Nànak  , fondateur  des  sikhs,  tira  les  siennes; 
aussi  les  sikhs  ressemblent-ils  beaucoup  aux  kabir-pan- 
tliis,  si  ce  n’est  qu’ils  sont  bien  moins  sévères  que  ces 
derniers. 

Selon  Paulin  de  Saint-Barthélemy,  les  kabir-panthis, 
qu’il  nomme  Cabirii  et  Cahiristir , ont  pour  livres  fon- 
damentaux de  leur  religion  les  deux  ouvrages  suivants, 
écrits  en  langue  hindoustanie  : 

1°  Le  Satnâm  Kabir , ouvrage  qui  n’est  pas  cependant 
cité  dans  la  longue  liste  queWilson  a donnée  des  ouvrages 
attribués  à Kabir,  liste  que  j’ai  reproduite  plus  haut. 

2°  Le  Mùla  jianci  « Livre  de  l’origine  * » , ouvrage 
dont  une  copie  manuscrite,  accompagnée  d’une  traduc- 
tion italienne  par  le  1‘.  Marcus  à Tumba,  se  trouvait 
dans  lu  collection  Borgia.  La  traduction  a été  publiée 
dans  le  tome  III  des  « Mines  de  l’Orient  » . Serait-ce  le 
Mal  santi,  imprimé  à Bareilly  en  1255  (1839-1840) s? 

1 II.  H.  WiUon,  ■ Asialie  Rcscarchc»  »,  t.  XVI,  p.  62. 

* Wilson  pense  qu'il  faut  lire  Alûla  panlhi  * le  Disciple  radical  ». 

3 J.  Long,  ■ De. script.  Calai.  »,  1869,  p.  33. 
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Ce  que  dit  de  ces  sectaires  le  P.  Marcus  à Tumba, 
cité  par  le  P.  Paulin  de  Saint-Barthélemy,  s’accorde 
avec  l’idée  qu’en  donne  le  général  Harriot  dans  son 
« Mémoire  sur  les  kabir-panthis  1 » , où  il  les  représente 
comme  de  purs  déistes.  Kabir  fut  pour  l’Inde  brahma- 
nique un  réformateur  à peu  près  semblable  à ce  que  fut 
plus  tard  Saïyid  Ahmud  pour  l’Inde  musulmane.  Il  prê- 
cha une  réforme  complète,  et  son  zèle  ne  fut  pas  sans 
succès,  puisque  dans  les  provinces  du  Bengale,  du  Bihar, 
d’Aoude  et  de  Malwa,  on  trouve  encore  un  grand  nom- 
bre de  kabir-panthis,  remarquables  par  la  simplicité  de 
leurs  mœurs  et  par  leur  bonne  conduite. 

Voici  quelques  lignes  des  écrits  de  ce  réformateur, 
traduites  par  le  général  Harriot  * : 

Que  peut  effectuer  l’âme  entourée  de  désirs  mondains?... 
Parler  d’un  pays  qu’on  n’a  pas  vu , c’est  sottise.  Ils  mangent 
du  sel  amer,  et  ils  vont  vendre  du  camphre. 

La  moitié  d’un  vers  est  suffisante,  si  on  y réfléchit  conve- 
nablement. Que  sont  les  écrits  des  pandits  qui  sont  chantés 
nuit  et  jour? 

De  meme  que  le  lait  qui  donne  le  beurre  est  bon  , ainsi  la 
moitié  d’un  vers  de  Kabir  égale  les  quatre  Védas. 

Ici  on  honore  Dieu  sous  le  nom  de  Har,  là  sous  celui 
à' Allah;  examine  ton  cœur  soigneusement,  tu  y trouveras 
toute  chose... 

Les  uns  étudient  le  Coran , les  autres  les  Schâstars.  Sans 
l'instruction  donnée  par  un  maître  plein  de  l’esprit  de  Dieu  , 
vous  détruisez  sciemment  la  vie.  Réfléchis  et  mets  de  côté  ce 
qui  est  inutile,  tu  seras  alors  un  vrai  philosophe. 

Quitte  toute  illusion  (uiàjà),  et  tu  ne  trouveras  aucun  ob- 
stacle... Il  n’y  a point  de  lieu  où  ne  soit  le  Créateur... 

1 Journal  Asiatique,  n"  de  février  1832. 

2 Journal  Asiatique,  ilnil.  On  trouve  aussi  de  longs  extraits  tles  ou- 
vrages de  Kabir  dans  le  Mémoire  de  Wilson  sur  les  sectes  hindoues, 
s Asiatic  Hesearcbes  »,  t.  XVI. 
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Ils  saisissent  un  nom  faux  qu'ils  suivent,  le  prenant  pour 
la  vérité.  Quand  les  étoiles  brillent,  le  soleil  se  couche.  Ainsi, 
quand  l’âme  réfléchit,  elle  détruit  la  fausseté... 

Ce  corps  ne  recevra  jamais  la  sagesse  : elle  est  proche  d’eux, 
â leurs  côtés;  ils  ne  la  cherchent  pas,  mais  ils  disent  : Elle 
est  éloignée.  De  toutes  parts  ils  sont  remplis  de  crainte... 

0 insensé!  brûle  l’amitié  du  genre  humain,  dans  laquelle 
sont  les  soucis  et  la  mauvaise  volonté.  I.e  temple  est  bâti  sans 
fondement;  je  le  dis,  échappe-toi,  autrement  tu  seras  englouti. 

Peux-tu  écouter  les  jongleriesdes  brahmanes?  Ils  n’ont  pas  la 
connaissance  de  llar,  et  ils  roulent  le  bateau  à fond.  Peut-on 
être  brahmane  et  ne  pas  connaître  l'esprit  de  Brahtn  (Dieu)? 

II.  KABIR  1 (le  hakim  KABin  Sümbülî  Schaïkh  Ansarî) 
était  un  médecin  célèbre  qui  s’occupa  aussi  de  poésie 
hindoustanic  et  qui  prit  dans  ses  ouvrages  le  takhallus 
de  Kabir. 

Il  parait  que  ses  poésies  ont  été  réunies  en  un  Divvân, 
car  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Collège 
de  Fort-William  on  trouve  un  volume  hindoustani  in- 
titulé Diwàn-i  Kabir.  Cet  écrivain  était  de  la  ville  de 
Sumbul,  dans  la  province  de  Dehli  *,  district  de  Murâil- 
âbàd,  et  parent  du  nabab  Muhammad  Yâr  Khàn  Antir3, 
chez  qui  Mashafl  l’avait  connu.  Karim  a,  par  erreur, 
consacré  deux  articles  différents  à cet  écrivain,  p.  315 
et  495  de  son  Tabacât. 

Son  Diwân  intitulé  Diwân-i  Kabir  contient,  dans 
l’exemplaire  dont  je  viens  de  parler4,  166  p.  de  gazais 
de  19  vers  à la  page,  un  masnawi  sur  l’art  de  conser- 

1 II  sera  encore  question  de  cet  écrivain  à l’article  de  son  (ils 
Muruwat. 

* Et  selon  Sarwar,  d’Aoude. 

3 Voyez  l’article  consacre  à cet  écrivain,  t.  Ier,  p.  200. 

* Il  porte  le  n°  259  : c’est  un  bel  exemplaire.  Sprcnger,  « Calai,  of 
Orient,  manusc.  »,  p.  013. 
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ver  sa  santé,  intitulé  Siltafi  zarûriyah  « les  Six  choses 
nécessaires,  de  18  p.,  et  un  cacida  de  20  p. 

KABIR-DAS  1 est  auteur  du  Guiyàn  samnj  u Société 
d’instruction  » , leçons  instructives  en  hindi,  caractères 
persans;  Lahore,  1869,  in-8°  de  700  p. 

KACI-DAS*  est  un  poète  hindou!  mentionné  par 
Montg.  Martin  s.  Serait-il  le  même  que  Kàci  Ràm,  cité 
comme  auteur  d’un  Mahâbhàrat  hindi  dans  un  article  du 
« Calcutta  Review»  de  décembre  1845? 

KACI-DAS  M1TR  * (le  bâbû),  premier  rédacteur  de 
Y Aftâb-i  Hind  » le  Soleil  de  l’Inde  » , journal  urdû  de 
Bénarès  5,  qui  fut  ensuite  rédigé  par  le  hâhù  Gohind 
Raghu-nâth  Schirâli  ou  Thatti. 

Ce  journal  est  très-bien  écrit,  et  il  renferme  dans  ses 
colonnes  des  renseignements  scientifiques  et  litté- 
raires qui  ont  de  la  valeur.  On  y trouve  des  nouvelles 
sur  Rangun,  Calcutta,  Bombay,  la  Chine,  le  Népal,  etc. 
Outre  les  nouvelles  locales,  il  y a des  articles  instruc- 
tifs sur  l’histoire  de  l’Inde,  sur  la  médecine,  la  chimie, 
l’astronomie,  etc. 

Il  parait  deux  fois  par  mois,  le  7 et  le  22,  en  30p. 
sur  deux  colonnes  petit  in-folio.  J’ai  eu  entre  les  mains 
le  n”  du  7 décembre  1855,  où  je  remarque  entre  autres 
ce  vers  fort  édifiant  : 

Connais-toi  loi-même  et  connais  Dieu  ; telle  est  la  véritable 
science  : c’est  par  là  seulement  qu'on  peut  lenir  une  bonne 
conduite,  sans  cela  le  sage  est  insensé. 

1 I.  « Le  serviteur  de  Kabir  ». 

2 I.  Ou  Kâschi-dâs  « le  serviteur  de  Bénarès  ». 

3 « Eastern  India  »,  t.  III,  p.  131. 

* Ce  mot  indien,  qui  signifie  » ami  »,  est  souvent  employé  comme 
une  sorte  de  titre  après  les  noms  hindous. 

& « Selects  from  the  Records  of  Government,  n°  V,  Notes  on  native 
News  Paper*  in  the  North  W.  Pr.  for  the  year  1852  ». 
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KACI  DAYAL  1 est  auteur  : 

1“  D’un  Traité  de  médecine  d’après  Aristote,  traduit 
de  l’arabe,  intitulé  il  if  là  h uddacàïc  « la  Clef  des  diffi- 
cultés » , et  imprimé  à Bénarès  en  1849,  in-8“; 

2*  D’un  petit  Traité  d’arithmétique  intitulé  Siràj 
ulhidàyat  « la  Lampe  de  la  direction  » , imprimé  aussi 
à Bénarès  en  1 8 i9,  in-8‘  *. 

I.  KACI-NATH*  (L.ala),  d’Umballa,  était  un  bon 
mathématicien,  mais  un  assez  mauvais  poète,  qui  a 
néanmoins  sa  place  dans  le  Tazkira  de  Sarwar. 

IL  KACI-NATH  (le  pandit),  de  Patyûla,  fils  de  Nau- 
nidli  Rûé4 * &,  est  compté  par  Schorisch  parmi  les  poètes 
hindoustanis.  Il  est  auteur  de  Y Akhlàc-i  Kâci  « les 
Bonnes  mœurs,  par  Kâci(-nâth)  »,  ouvrage  urdû  qui 
roule  sur  la  science  morale  et  sur  l’étiquette  musulmane, 
adapté  aux  familles  et  aux  écoles  hindoues  et  musul- 
manes, et  qui  est  fondé  sur  les  trois  ouvrages  persans 
bien  connus,  savoir  : l' Akhlàc-i  Jalàli , Y Akhlàc-i  Nâciri , 
et  Y Akhlàc-i  Muhcini.  Cette  compilation  a reçu  l'appro- 
bation de  Mr.  Kempson,  qui  a proposé  de  l’adopter 
comme  livre  classique  et  de  récompenser  l’auteur.  De 
plus,  le  gouvernement  en  a ordonné  l'impression  à mille 
exemplaires  à son  usage®. 

(I  y a lin  Kàci-nâth  qui  est  auteur  d’un  poème  hindi 
intitulé  Bhartri  ràjâ  là  charitr  « Histoire  (fabuleuse)  du 
rùjù  Bhartrihari  » ou  « Bharthari  » , lithographié  à Agra 

1 I.  ■ Le  compatissant  de  Bénarès  »,  c’est-à-dire  Siva,  patron  de  cette 
ville. 

’ 2 3 « Friend  of  India  »,  n°  du  4 juillet  1850. 

3 I.  « Le  seigneur  de  Bénarès  »,  c’est-à-dire  Siva. 

* Auteur,  selon  ce  que  croit  A.  Sprenger,  du  Dastuv  sahiyAn  » Mé- 

thode pour  les  enfants  »,  ouvrage  imprimé  à Cawnpôr  en  1800. 

& ' Alîi/arfi  Ak/ihdr,  n°  de  novembre  1809. 
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en  1921  du  snmwat  (1865),  22  j>.  petit  in-8°.  C’est  sans 
doute  le  même  ouvrage  qui  a été  imprimé,  je  crois,  à 
Luhore  sous  le  titre  de  Quissa-i  IJliartari,  en  40  p.'. 

KACI-PRAÇAD  i est  un  Hindou  natif  de  ’lschratâbàd, 
fils  de  Lachmin  Nàrâyan  et  petit-fils  de  Débi-praçâd  ; il 
a publié  sous  les  auspices  de  Durgâ-praçâd , de  Patna, 
en  janvier  1865,  à Lakhnau,  un  liàrah  mâça  en  vers  de 
20  p.  in- 18  de  1 1 lignes. 

KAFI 3 est  un  poète  hindoustani  dont  on  trouve  un 
gazai  à la  fin  de  l’édition  de  Lakhnau  du  Wafat-nâvia 
« Livre  de  la  mort  (de  Mahomet)  »,  et  à qui  on  doit  le 
Khyàbân-i  Jirdaus  « le  lîosquet  du  paradis  » , poème 
de  45  p.,  imprimé  à Lakhnau  en  1267  (1850-1 851)  *. 

KAFIR5  (Min  ’Alî  NaquI8),  de  Dehli,  était  un  saïyid 
d’une  famille  illustre,  qui  s’occupait  avec  succès  de 
poésie  hindoustanie.  Il  prit  d’abord  pour  takhallus  le 
nom  de  Taskin  7,  puis  celui  de  Junùn 8,  enfin  il  choisit 
celui  de  Kàfir.  Il  est  aussi  connu  sous  le  nom  de  Kàjir 
kata  « le  Fagot  de  Knfir9  » , parce  que,  selon  Ibrahim, 
lorsqu’il  lisait  ses  productions,  il  disait  à chaque  vers  : 
n Ceci  est  un  kata  ».  De  là  on  a donné  le  nom  de  Kàfir 
kata  au  recueil  de  ses  poésies.  Il  était  militaire  de  pro- 
fession. 11  fut  très-lié  avec  Mir  Taqui  et  avec  Fath  ’Alî 
Huçaïni.  Mir  nous  apprend  que  les  réunions  littéraires 
des  amis  de  la  poésie  rekhta  se  tinrent  chez  lui  pendant 

1 J.  Long,  ■ Descriptive  Catalogue  »,  1867,  p.  69. 

2 I.  » Don  «le  Bénarès  ». 

A.  • Suffisant  »,  c’est-à-dire  » celui  qui  suffit  à quelque  chose  ». 

4 • Bibliotheca  Sprengeriana  »,  n°  1704. 

6 A.  « Infidèle  » . 

* Plusieurs  biographes  le  nomment  Tatfuî. 

7 A.  « Consolation  »,  etc. 

* A.  * Folie  ». 

9 J’adopte  pour  ces  deux  mots  la  lecture  et  la  traduction  de  Sprenger. 


Digitized  by  Google 


138 


BIOGRAPHIE,  BIBLIOGRAPHIE 
quelques  mois.  ’AIi  Ibrâhîm  l'avait  vu  à Murschid- 
âbâd  et  avait  lu  ou  entendu  lire  ses  poésies,  mais  il  ne 
parait  pas  en  faire  beaucoup  de  cas. 

KAHAN  * SINGH  (le  bàbû)  est  auteur  d’une  gram- 
maire hindoustanic  rédigée  en  urdû  sous  le  titre  de 
Cawà’ïd-i  nrdû  « les  Règles  de  l’urdù  » ,in-8“de  212  p.  ; 
llawalpindi,  1868. 

KAIF 1 * 3 4  5 (le  schaïkh  Fazl-i  Ahmad),  de  Lakhnau,  fils 
du  schaïkh  Akbar  'Ali,  élève  de  Mir  Wazîr  Sabû,  est  un 
poète  contemporain  mentionné  par  Karimct  parMuhcin. 
Il  est  auteur  d’un  Diwàn  dont  on  trouve  plusieurs  gazais 
dans  le  Sarâpâ  sukhan. 

KAIFI  1 (Min  Hidayat  ’Alî)  est  un  saïyid  de  Bàrah  ou 
Bàrh  qui  s’occupait  d’alchimie  et  de  poésie  rekhta,  et 
qui  mourut  en  1219  (1804-1805).  Sarwar,  qui  l’avait 
connu,  cite  plusieurs  extraits  de  ses  productions  poé- 
tiques. 

I.  KAIWAN*  (Mirza  ’Ai.î  Hdçaïn),  de  Lakbnau  , 
un  des  fils  d’Agâ  Tauwakkul , neveu  (fils  de  sœur)  de 
Itafic  uddaula  Balladur,  et  élève  du  schaïkh  Imàm- 
bakhsch  Nâcikh,  est  auteur  d’un  Diwàn  dont  Muhcin 
cite  plusieurs  gazais. 

II.  KAIWAN  (le  schaïkh  Badlî),  de  Balgrâm,  élève 
de  Mirzâ  Kalb  Huçaïn  Khan  Nadir,  est  un  autre  poète 
hindoustani  dont  Muhcin  cite  aussi  des  vers. 

KAKUL6  (Schah),  de  Dehli,  est  un  poète  hindou- 
stanî  qui  fut  le  contemporain  d’Abrû.  Il  quitta  de  bonne 

1 I.  Valeur  monétaire  de  seize  pans , dont  chacun  vaut  quatre-vingts 
kauris. 

- A.  « Ivresse  ». 

3 À.  P.  ■ Ivre  ». 

4 P.  « La  planète  Saturne  » . 

5 P.  • Boucle  de  cheveux  » » 
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heure  le  monde  et  endossa  le  manteau  des  faquirs.  Sa 
cellule  était  située  dans  le  marché  de  Sa’d  ullah  Khan. 
’Ali  Ibrahim  en  cite  quelques  vers. 

KALAMI  1 (Gulam  Nabî  Khan)  est  un  poète  men- 
tionné par  Sarwar,  qui  en  dit  seulement  que  feu  Gàzi 
uddin  Khân,  grand  personnage  de  l'époque,  le  patronait. 

KALAN2  (Piyabî  Lal)  est  un  poète  contemporain 
dont  on  trouve  des  vers  dans  le  n°  du  3 janvier  1865 
de  YAwadh  ak/ibâr. 

KALB  HÜÇAIN  3 KHAN  (Mirza),  de  Fathpur,  député 
collecteur  à Etâwa , est  auteur  : 

1 0 Du  Fazâïl  uschschuhadâ  « Les  excellences  des  mar- 
tyrs » , martyrologe  musulman  en  urdù,  en  grande 
réputation  parmi  les  schiites,  dont  l’auteur  fait  partie. 
Cet  ouvrage  a été  imprimé  à Agra  en  1850  ; 

2°  Du  Nazm-i  nadir  « Poésie  excellente  » , poèmes 
urdus  à la  louange  de  Dieu,  du  prophète  et  de  sa 
famille  ; 

3°  Du  Taucif-i  zarâ’at  * Tableau  de  l’agriculture  » 
telle  qu’elle  est  pratiquée  dans  l’Inde  ; lithographié  à 
Agra  en  1275  (1858-1859),  270  p.  de  U lignes*; 

4°  Il  a donné  une  édition  du  « Diwûn  de  Garih  « , 
Diwân-i  Garib,  aux  pièces  duquel  il  a intercalé  des 
tazmin  de  sa  composition. 

KALI-CHAIIAN s (le  bàbû)  est  : 

1°  L’éditeur  du  journal  littéraire  mensuel  urdù  de 
Bareilly  intitulé  Bareilly  Review  « Ilevue  de  Iîareilly  » , 
qui  sort  des  presses  du  « Rohilkhand  literary  Society  » , 

1 A.  P.  « Discoureur  ». 

3  P.  • Gros,  fort».  ( 'kalAn ). 

3 A.  « Le  chien  de  fliiçain  ». 

4 » Journal  Asiat.  Soc.  Calcutta  »,  t.  XXII,  1854. 

5 I.  » Les  pieds  de  Kâli  (Durgâ)  ». 
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et  qui  est  signalé  par  Mr.  Kempson,  directeur  de  l’in- 
struction publique  des  provinces  nord-ouest , dans  son 
rapport  du  !!I  février  1861)  ; 

2*  On  lui  doit  aussi  le  Guldasta-i  tahzib  « le  Bouquet 
de  l’amélioration  » , ouvrage  urdû  contenant  une  série 
de  conseils  moraux  destinés  aux  jeunes  gens  des  écoles, 
publié  par  la  Société  littéraire  du  Rohilkband  ; Bareillv, 
1868,  in-8°  de  80  p.; 

3°  Le  Stri  d/iarm  sangrah  « Code  des  vertus  fémi- 
nines »,  traité  traduit  du  sanscrit  de  Tara  Chaud; 
Rohilkhand,  1868,  in-8°  de  81  p.  ; 

4“  Le  Mal.zan  ul’ulùm  » le  Trésor  des  sciences  » , re- 
cueil mensuel  en  urdû  qui  parait  à Rareilly  sous  les 
auspices  de  la  Société  littéraire  du  ltobilkliaiid,  siégeant 
à Allahàbàd  depuis  décembre  1867,  par  brochure  in-8° 
de  60  à 70  p.; 

5°  Le  recueil  intitulé  AmsâUi  farsi,  hissa  auwal  a Pro- 
verbes persans,  première  partie  »,  et  Amsâl-i  hindi  o 
urdû,  hissa  duinn  « Proverbes  lundis  et  urdus,  seconde 
partie;  Rohilkhand,  1868,  in-8°  de  126  p.  ; 

6°  Le  Ganii  sàr  « l’Essence  de  l’arithmétique  » , en 
hindi  ; Bareilly,  1868,  in-8“  de  48  p. 

KALI-DAS  1 est  un  écrivain  hindi  dont  je  ne  puis 
mentionner  que  le  nom,  mais  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  célèbre  poète  sanscrit  son  homonyme. 

KALI  KRISCHNA  (le  ràjà  Kai,î  Krischna  Bahadur), 
de  Sobha  Bûzàr  (Calcutta),  est  un  savant  Hindou,  né 
en  1805  ou  1806,  très-zélé  pour  les  lettres,  qu’il  cultive 
avec  succès.  Il  est  fils  du  ràjà  Râj-Krischna  *,  et  petit- 
fils  du  ràjà  Nava-Krischna  Balladur.  Il  est  du  nombre 

1 I.  « Le  Serviteur  de  la  déesse  Kâli  » ou  « Durgn  «. 

2 II  est  question  (dus  loin  de  ce  personnage. 


Digitized  by  Google 


ET  EXTIIAITS.  141 

tics  Indiens  amis  de  l’Europe,  et  surtout  de  l’Angle- 
terre et  de  sa  littérature.  On  peut  nommer  Occidenta- 
listes  ces  Orientaux  <pii  se  livrent  a l’étude  des  litté- 
ratures du  Frankistân.  Kâli  Krischna  est  un  des  plus 
laborieux.  Il  a une  typographie  particulière  où  il 
imprime  ses  ouvrages.  Bien  jeune  encore,  il  publia 
de  nombreux  travaux  qui  annonçaient  un  goût  décidé 
pour  l’instruction  ; aussi  les  Sociétés  Asiatiques  de 
Calcutta,  de  Londres  et  de  Paris  s’empressèrent-elles 
de  l’admettre  dans  leur  sein  , et  il  reçut  du  gouverne- 
ment anglais  et  de  divers  souverains  de  l’Inde  des 
khiln’,  des  médailles  et  des  décorations. 

C’est  seulement  comme  écrivain  hiudouslani  qu’il  est 
cité  dans  cet  ouvrage;  nous  ne  devons  pas  par  consé- 
quent parler  île  ses  publications  anglaises  ni  même  ben- 
galies; toutefois  il  sera  parlé  ailleurs  d’une  des  premières 
(le  Bytal  puchisi),  attendu  que  c’est  une  traduction  du 
braj-bhàlihà.  Les  autres  sont  des  traductions  du  sanscrit 
en  anglais  et  de  l’anglais  en  bengali.  Ses  ouvrages  hin- 
doustanis  sont  : 

1°  Le  Majina’-i  latâïf  » Collection  de  plaisanteries1 2». 
C’est  un  choix  de  bibles  et  d'historiettes  empruntées  à 
d’autres  langues,  et  notamment  uu  persan  et  à l’anglais, 
au  nombre  de  soixante.  Kâli  Krischna  a été  aidé  dans 
ce  travail  par  le  hakim  maulawi  ’Abd  ulmajid  4.  Il  y a 
joint,  comme  appendice,  quelques  pièces  qu’il  nomme 
didactiques,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  sen- 
tences de  sa  façon,  composées  chacune  d’un  vers  hin- 
doustuni,  et  accompagnées  d’une  traduction  en  prose 

1 « A Collection  of  fables  anil  stories  »,  un  vol.  in-12  de  199  papes  ; 
Calcutta,  18.15, 

2 Voyez  son  article , t.  1er,  p.  92. 
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anglaise.  J’ai  déjà  donne  des  details  sur  cet  ouvrage,  et 
j’en  ai  fait  connaître  quelques  fragments  dans  le  « Jour- 
nal des  Savants  (1836).  P.our  ne  pas  me  répéter,  j’y 
renvoie  le  lecteur. 

2°  Une  traduction  urdue  des  fables  de  l’éminent  poëte 
anglais  Gay.  Elle  est  intitulée  en  hindoustani  Ahçan  ul- 
mawà’ïz  « les  Meilleurs  des  avis  » , et  en  anglais,  « Fables 
by  tbe  late  Mr.  Gay,  witb  a translation  into  urdu 
poetry  » . Cet  ouvrage  a été  imprimé  à Calcutta  en  1 836; 
c’est  un  volume  grand  in-8°  sur  deux  colonnes,  l’une 
liindoustanie  et  l’autre  unglaise.  Il  commence  par  une 
préface  en  hindoustani,  dans  laquelle  l'auteur  fait  con- 
naître le  motif  qui  l’a  décidé  à traduire  cet  ouvrage , la 
méthode  qu'il  a suivie  dans  son  travail,  etc.  ; puis  vient 
la  traduction  des  fables.  Chaque  misra’  ou  hémistiche 
correspond  à un  vers  anglais.  Les  hémistiches  riment  en- 
semble et  sont  tous  sur  une  même  mesure.  Chaque  fable 
est  donc  un  masnawi,  et  leur  réunion  un  grand  mas- 
nawî.  L’ouvrage  se  termine  par  le  tarikh  « chrono- 
gramme en  vers  » . 

3°  Kâli  Krischna  est  aussi  auteur  d'une  esquisse 
écrite  en  urdù  sur  le  « Système  solaire  » *,  adaptée  aux 
écoles  et  imprimée  d’après  le  procédé  lithographique. 

KALI-PRAÇAD  * BAN  AU  II  est  le  directeur  de  l’im- 
primerie de  Bénarès  nommée  Matba’ Bâg  o bahàr,  et  l’édi- 
teur du  journal  qui  porte  le  même  titre  de  Bàg  o bahàr, 
par  allusion  à celui  de  la  version  liindoustanie  du  célèbre 
roman  des  » Quatre  Derviches  » , lequel  signifie  « le 
Jardin  et  le  printemps  » . Ce  journal,  qui  était  d’abord 
dirigé  par  Kédar-nâth  G h os  et  Kàli-praçàd,  ne  l’est  plus 

1 « Sketch  of  the  solar  System . inlemletl  for  lhe  use  of  tho  schooU  » . 

- I.  « Don  de  Duq;à  ». 


Digitized  by  Google 


ET  EXTK  MTS. 


143 


que  par  ce  dernier  depuis  1851,  et  il  a subi  quelques 
changements.  Une  partie  est  actuellement  attribuée  aux 
decisions  du  « Sudder  Dewanee  adawlat  N.  W.  P.  » , 
et  le  reste  est  consacré  aux  nouvelles  courantes.  Inci- 
demment on  y traite  de  la  médecine,  de  l’astronomie, 
de  l’histoire,  etc. 

Kàlî-praçàd  a publié  en  1851,  pour  le  râjà  de  Béna- 
rés,  le  maharaja  Ischrî-praçâd  Nàràyan  Singh  un  ou- 
vrage hindi  intitulé  Rukmini  harti  « l'Enlèvement  de 
Rukmini  » . 

I.  KALIM  * (le  schaïkh  et  mir  Muhammad  Huçaïn),  de 
Dehli,  est  un  des  plus  célèbres  écrivains  hindoustanis. 
Officier  de  police  sous  le  règne  d’Ahmad  Schàh,  fils 
de  Muhammad , il  était  lié  avec  les  gens  de  lettres  les 
plus  estimés  de  son  temps.  Il  était  beau-frère  (et  selon 
Sarwar,  petit-fils)  de  Mir  Muhammad  Taqui,  et  il  fut 
l’élève  de  ce  dernier,  qui  lui  était  très-attaché  et  pour 
(pii  Kalim  avait  beaucoup  d'affection.  11  a écrit  en 
hindoustani  un  grand  nombre  d’ouvrages  qui  lui  ont 
assuré  un  rang  distingué  dans  cette  littérature.  Ces 
ouvrages  sont  : 

1°  Riçâla  dar  ’arûz  o càf'iya  « Traité  sur  la  prosodie 
et  la  rime  en  hindoustani  » , le  même  apparemment  dont 
Mashafi  parle  sous  le  titre  de  « Dix  séances  en  hindi  sur 
la  versification  » ; 

2°  La  traduction  en  hindoustani  du  livre  arabe  inti- 
tulé Fuçùs  ul/iukm  ou  ulhikam3.  C’est  un  ouvrage  de 
théologie  mystique,  écrit  en  638  de  l’hégire  ( 1 2-4-0  de 

* Voyez  son  article  sous  le  nom  de  Malût. 

2 A.  •»  Interlocuteur  (de  Dieu)  »,  surnom  de  Moïse. 

3 C’est-à-dire  « les  Chatons  de  la  sagesse  »,  si  ou  lit  hukm  avec 
C.  Stewart,  et  « les  Chatons  des  sciences  »,  ai  on  lit  hikam  avec 
d'Herbelot. 
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J.  C.)  par  le  schaïkh  Muhi  uddin  Abu  ’Abd  ullah  ben 
Arabi  Nùr  ulluli  Dimischqui.  Le  célèbre  Jurai  a écrit  un 
commentaire  persan  sur  ce  livre  ; 

3“  Dar  nasc/ir-i  hindi  « Traité  sur  la  diffusion  de 
riiindoustani  » ; 

4°  Un  Diwàn  composé  de  gazais,  de  cacidas,  de  mu- 
khammas,  de  rubû’is.  On  distingue  surtout  parmi  ces 
pièces  de  vers  un  cacîda  intitulé  Hauzat  uschschu’ara 
« Jardin  des  poêles  » , poème  où  sont  cités  les  noms 
des  principaux  poètes  bindoustanis; 

5°  Des  masnawis  ; 

6”  Un  roman  en  prose  dont  Sarwar  n’indique  pas  le 
titre. 

Kaliin  a aussi  écrit  en  persan , mais  Scbcfta  nous  fait 
savoir  que  ses  productions  en  cette  langue  sont  peu 
estimées  ; tandis  qu’il  n’en  est  pas  de  même  de  celles 
qu’il  a écrites  en  hiudoustani,  que  Càcim  considère 
comme  étant  très-remarquables. 

Zukà  le  nomme  Tâlib  Iluçaïn  ; Schefta  dit  qu'il  était 
médecin. 

Toutes  les  œuvres  poétiques  de  Kaliin  ont  été  réunies 
sous  le  litre  de  Kulliyàt  ou  œuvres  complètes.  Il  mourut 
à Dclili.  Masbafi  nous  apprend  que  Muhammad  Câïm 
en  a parié  avec  éloge  dans  son  Tazkira.  Mîr  se  sert 
pour  le  louer  d’ullégories  hyperboliques,  et  il  cite  quatre 
pages  et  demie  de  ses  vers. 

II.  KALIM  (le  schaïkh  Kai.îm  ullah),  de  Scherkot 
dépendance  de  Naktya,  district  de  Murâdûbâd , est  un 
autre  poète  hindoustani  mentionné  par  Sarwar. 

KALIYAN  1 RAE  (le  munschi),  secrétaire  de  V inspec- 
torat des  écoles  des  Provinces  nord-ouest,  est  auteur  du 
1 l.«  Bien-être,  prospérité  *. 
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Riçiila  sifàl-i  zâtiya  ajràm  « Traité  des  qualités  natu- 
relles des  corps  » , imprimé  à Agra  par  les  soins  de  Mirzâ 
Niçûr  ’Ali  Beg  en  1859,  in-8°  de  86  p. 

KALLAU-JAFAR  1 (Mîr)  est  un  poëte  hindoustani 
qui  fut  le  maitre  de  Khùb  Khàn  Zukà,  auteur  du  ’Ayâr 
uschschu’arâ,  et  dont  Man  mi  Làl  a cité  plusieurs  vers. 
Voici  la  traduction  d'un  singulier  haït  de  cet  écrivain  : 

Ah!  si  la  inain  de  mon  amie  touchait  la  frange  de  ma  robe, 
je  briserais  le  fil  de  ma  vie  et  je  la  jetterais  loin  de  moi. 

Scliefta  nous  apprend  que  Kallan  était  parent  du 
célèbre  Mir  Dard. 

KAM-GO * (Mihza  Habib  ullah  Bec),  habitant  de 
Khaïrâbàd,  dans  le  suba  d’Aoude,  est  mentionné  par 
Sarwar,  qui  fait  un  grand  éloge  de  son  talent  poétique 
et  nous  apprend  qu’il  était  mort  assez  longtemps  avant 
la  rédaction  de  son  Tazkira. 

I.  KAMALS  (Schah  Kahai.  uddIn  HuçAïN)estun  poêle 
hindoustani  distingué.  Ses  ancêtres  étaient  de  Manikpûr, 
dans  la  province  d’Allahâbâd,  puis  ils  vinrent  dans  le 
sîilm  du  Bibàr,  où  ils  occupèrent  des  postes  importants 
sous  l’empire  mogol.  Dès  que  Kamàl  fut  parvenu  à la 
jeunesse,  il  se  fit  initier  il  un  ordre  de  derviches  et  il  en 
prit  l’habit.  11  vint  ensuite  dans  le  Bengale,  puis  à 
Lakhnau;  et  à l’époque  où  Mashafi  écrivait,  il  demeu- 
rait chez  le  râjà  Hûlàs  Rué,  qui  était  son  patron. 

Il  avait  depuis  longtemps  un  désir  extrême  d’écrire 

1 Ce  poète  est  nommé  Kallau  (et  non  Kallan),  Kallti,  Gallù  ou  Galû, 
ce  dernier  mot  signitiaut  « gorge  ■.  Quant  à l'autre  Kallau,  Kallu  ou 
Galù,  il  en  est  parlé  sous  son  takhallus  de  Hajj&m.  Au  surplus,  il  y a 
un  personnage  nommé  Mir  Kallan  qui  est  le  père  de  Muhammad  Humain 
Munschi,  poète  hindoustani. 

- P.  • Silencieux  (parlant  peu)  ». 

3 A.  » Perfection  ». 

T.  il.  10 
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en  vers  hindoustanis  ; c’est  pourquoi  il  réunit  près  de 
trente  Diwùns  hindoustanis  des  grands  maîtres  anciens 
et  modernes,  et  tant  par  la  société  de  ses  parents  que 
par  la  lecture  de  ces  écrits,  il  forma  son  style  et  s’assura 
une  honorable  considération.  Il  ne  fut  d’abord  l’élève 
de  personne  ; toutefois  il  se  mit  ensuite  au  nombre  de 
ceux  de  Calandar-hakhsch  Jurât. 

Nous  devons  les  détails  qui  précèdent  à Mashafî , qui 
cite  une  page  des  vers  de  ce  poète.  En  voici  un  gazai 
qui  fait  partie  du  Diwân-i  Jahân  : 

Chère  amie,  lève  un  peu  les  yeux  sur  moi  en  te  retirant  et 
regarde  ici  ! Quelqu’un  t’appelle,  lourne  un  peu  ton  visage. 

Pourquoi  me  dis-tu  : Que  ferai-je?  je  suis  désespérée?  Re- 
garde-moi quelques  instants  sans  être  interdite... 

Si  tu  ne  connais  point  mon  état  véritable , place  le  miroir 
devant  toi  et  regarde  un  peu. 

Le  sort  a conduit  auprès  de  Kamâl,  dont  le  cœur  est  blessé, 
son  amie;  regarde-moi,  et  ce  voyage  sera  heureux  pour  moi. 

Voici  actuellement  la  satire  de  Kamâl  sur  le  ràjù  de 
Jaïnagar,  qui  livra  aux  Anglais  le  vizir  ’Ali  Kliûn  1 : 

O râjâ  de  Jaïnagar,  tu  es  l’âne  de  la  souveraineté;  un  vil 
pourceau  vaut  mieux  que  toi,  ô râjâ  de  Jaïnagar.  Certes  ton 
père  était  bien  préférable  à toi,  6 râjâ  de  Jaïnagar;  mais  pour 
toi,  tu  as  renversé  sa  maison,  ô râjâ  de  Jaïnagar.  Que  la  malé- 
diction de  Dieu  soit  sur  toi,  ô râjâ  de  Jaïnagar! 

L’action  infâme  que  tu  as  faite  est  tellement  abominable , 
que  tout  le  monde  te  considère  comme  plus  méchant  qu’Yazld 
lui-même.  La  malédiction  que  tu  as  encourue  est  telle,  que 
chacun  doit  se  faire  un  devoir  de  prononcer  sur  toi  cet  ana- 
thème : « Que  la  malédiction  de  Dieu  soit  sur  toi,  à râjâ  de 
Jaïnagar!  » 

• Sur  le  fait  dont  il  s'agit  dans  cette  satire  politique,  écrite  en  mu- 
khatmn.is,  on  peut  consulter  Hamilton,-  East-lnd.  Gaz.  s,  t.  Il,  p.  42. 
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Qu’y  a-l-il  d’étonnant,  du  reste,  que  tu  aies  cnmmis  cette 
action  infâme,  puisque  tu  es  un  esclave,  quoique  issu  d’un 
brave?  Tu  as  beau  te  ceindre  la  tête  d’un  schâl  du  Marwar, 
ou  t’en  entourer  le  corps,  je  ne  me  laisserai  pas  embrasser  par 
toi1.  «Que  la  malédiction  de  Dieu  soit  sur  toi,  ô râjâ  de 
Jaïnagar 

Lorsque  quelqu’un  se  réfugie  dans  la  maison  d’un  autre, 
doit-on  tenir  envers  lui  la  perfide  conduite  que  tu  as  tenue? 
Puisque  tu  as  traité  si  déloyalement  le  fils  du  vizir,  comment 
cet  hémistiche  ne  serait-il  pas  sur  la  langue  de  chacun  : « Que 
la  malédiction  de  Dieu  soit  sur  toi,  6 râjâ  de  Jaïnagar!  » 

Hélas!  il  était  venu  auprès  de  toi,  te  croyant  un  homme 
d’honneur.  S’il  avait  su  que  tu  étais  un  lâche,  il  aurait  agi 
différemment.  Tu  n’as  eu  aucune  pitié  de  son  abandon,  et  à 
prix  d’argent  tu  l'as  rendu  prisonnier  des  Francs.  « Que  la 
malédiction  de  Dieu  soit  sur  toi,  6 râjâ  de  Jaïnagar!  » 

Après  lui  avoir  donné  ta  parole  en  jurant  sur  l’eau  du 
Gange,  et  avoir  mis  ses  mains  dans  les  tiennes,  lorsqu’il  vint 
dans  ta  ville  chercher  le  repos,  tu  lui  as  donné  pour  vêtement, 
tant  qu’il  vivra , le  marbre  îles  murs  de  la  prison,  « Que  la 
malédiction  de  Dieu  soit  sur  toi,  ô râjâ  de  Jaïnagar!  » 

En  le  trahissant  ainsi  dans  la  maison  du  malheur,  ô impie, 
tu  n’as  donc  éprouvé  aucune  crainte  de  Dieu?  O méchant 
homme,  tu  n’es  pas  un  râjâ,  mais  ce  qu’il  y a de  plus  vil. 
Comment  le  monde  entier,  révolté  à juste  titre  de  ta  conduite, 
ne  s’écrierait-il  pas  : « Que  la  malédiction  de  Dieu  soit  sur 
toi , ô râjâ  de  Jaïnagar!  » 

On  ne  croyait  pas  qu’il  se  fiât  à toi;  qüe  dis-je?  on  était 
convaincu  qu’il  ne  le  ferait  pas.  Ah  ! il  n’était  pas  juste  de 
livrer  si  traîtreusement  cet  Açaf 1 du  temps,  ou  plutôt  son 

t Cette  expression,  que  j'ai  adoucie,  et  une  strophe  que  j'ai  cru  pou- 
voir conserver  plus  loin,  donneront  uoe  idée  des  licences  immorales  que 
la  dépravation  orientale  permet  aux  poètes.  J'ai  été  oblige  de  supprimer 
plusieurs  strophes  que  la  décence  et  le  bon  goét  européen  repoussaient. 

- Ce  mot , qui  est  le  nom  d'nn  ministre  de  Salomon  célèbre  par  sa 
sagesse  et  à qui  sont  dédiés  plusieurs  psaumes,  s'emploie  comme  nom 
propre , ou  plutôt  comme  titre  d'honneur  chez  les  musulmans.  C’était 
celui  d’Açaf  tiddaula , roi  d'Aoude,  dont  'Ali  Khân  était  ministre. 

10. 
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lieutenant.  « Que  la  malédiction  de  Dieu  soit  sur  toi,  ô r.lj.'i 
de  Jaïnagar  ! n 

Toutes  les  créatures  de  Dieu  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  ont 
ressenti  dans  leur  cœur  une  vive  douleur  à cause  de  ton  ac- 
tion. Des  larmes  de  sang  coulent  de  tous  les  yeux  ; tous  les 
visages  sont  pales.  Tous  disent  chaque  jour  en  soupirant  pro- 
fondément : u Que  la  malédiction  de  Dieu  soit  sur  toi,  6 ràjà 
de  Jaïnagar  ! » 

Par  là  tu  es  parvenu  au  bien-être,  mais  je  dirai  la  vérité. 
Tu  es  le  limon  des  marchands  d’esclaves;  tu  es  le  voile  de  ta 
maison 1 ; tu  es  la  solde  des  fils  de  prostituée,  de  tous  tant 
qu’il  y en  a.  Cet  hémistiche  sera  célèbre  dès  aujourd’hui  jus- 
qu’à demain  (à  la  fin  des  temps)1  : « Que  la  malédiction  de 
Dieu  soit  sur  toi,  ô ràjà  de  Jaïnagar!  » 

Tous  les  Hindous  disent  de  toi,  quelque  chaleur  qu’il  fasse  : 
u Celui-ci  est  un  mlekscha  qui  n’a  pas  de  fraîcheur  (bonté)  dans 
le  cœur.  » Parmi  tes  amis  mêmes  tu  es  reconnu  comme  mé- 
chant. Ton  bazar  est  froid  pour  la  justice,  quoiqu’il  soit 
chaud  quant  au  reste.  « Que  la  malédiction  de  Dieu  soit  sur 
toi , 6 ràjà  de  Jaïnagar!  n 

Que  la  colère  de  Dieu  tombe  actuellement  sur  toi  du  monde 
invisible  ! Dis-moi  , quelle  crainte  avais-tu  donc , et  de  qui 
avais-tu  peur,  pour  le  décider  à trahir  ’ Ali  Khan?  Tu  n’avais 
avec  les  Anglais  aucun  lien  de  parenté,  ni  envers  lui  aucun 
motif  de  vengeance.  Comment  se  fait-il  que  tu  aies  mis  à ton 
cou  par  celle  action  le  collier  de  l’anathème?  « Que  la  malé- 
diction de  Dieu  soit  sur  toi,  6 ràjà  de  Jaïnagar!  » 

Tu  l’as  donc  livré  aux  Anglais,  6 loi  gui  as  un  cœur  de 
bronze!  Sans  doute  ils  ont  pensé  dans  leur  esprit  que  tu  étais 
un  sot  méprisable,  puisqu’ils  l’ont  fait  cette  proposition.  Les 
Francs  sont  des  gens  entreprenants;  comment  leur  esprit  ne 
serait-il  pas  sans  repos?  Mais  ils  ne  s’écrieront  pas  moins , en 
se  frottant  les  mains  : « Que  la  malédiction  de  Dieu  soit  sur 
toi,  ô ràjà  de  Jaïnagar!  » 

Tu  mérites  qu’on  déshonore  la  rânl  ta  femme , puisque  lu 

1 C'est-à-dire,  tu  la  rends  désormais  obscure  moralement. 

3 C'est  tout  à fait  la  formule  biblique  : Ex  hoc  nunc  et  usgue  in 
s<r  culum. 


Digitized  by  Google 


ET  EXTRAITS. 


149 

us  vendu  'Ail  KhAn  pour  de  l’or;  mais  tu  es  tellement  abruti, 
qu’à  ta  face  même  tout  le  monde  jusqu’à  tes  serviteurs  t’ac- 
cable d'injures  et  dit  : u Que  la  malédiction  de  Dieu  soit  sur 
toi,  6 râjà  de  Jainagar!  » 

Maintenant  tu  es  vraimentcoinme  des  cheveux  en  désordre, 
£t  tu  te  repens  de  ton  action  ; mais  tu  es  assis  en  la  puissance 
d’un  tyran  et  enfermé  comme  dans  une  prison.  Eh  bien, 
j’en  suis  satisfait , et  je  m’écrierai  face  à face  avec  toi  : « Que 
la  malédiction  de  Dieu  soit  sur  toi,  ô râj&de  Jainagar!  » 

Si  tu  as  seulement  un  bout  de  cheveu  d’honneur,  ô homme 
infâme,  tu  dois  prendre  du  poison  et  aller  mourir  dans  un 
endroit  éloigné.  Ne  montre  jamais  ici  ton  visage  à personne, 
car  quel  est  celui  qui  ne  dira  pas  s’il  te  voit  : u Que  la  malé- 
diction de  Dieu  soit  sur  toi , ô râjà  de  Jainagar!  » 

C’est  Kamâl  qui  le  déclare  : qui  est-ce  qui  pourra  te 
plaindre  de  ce  qu’il  pleut  du  ciel  en  terre  la  malédiction  pour 
toi?  Ce  serait  une  folie  que  de  croire  pouvoir  trouver  un 
homme  sans  foi  comme  toi.  Personne  ne  peut  rien  citer  de 
semblable  à cette  trahison.  « Que  la  malédiction  de  Dieu  soit 
sur  toi , ô râjà  de  Jainagar  ! » 

Aux  renseignements  qu’on  vient  de  lire  j’en  puis 
ajouter  quelques  autres , tirés  surtout  de  la  biographie 
que  Kamâl  n donnée  de  lui-méme  dans  son  Majma’ 
ul-intikhâb. 

> Le  faquir  Schàh  Muhammad  Kamâl,  comme  il  s’ap- 
pelle lui-méme,  est  natif  de  Dehli  et  fils  de  Câdir  Nawàz 
Kltftn,  personnage  distingué  qui  fut  envoyé  par  Muham- 
mad Schâh  de  Dehli  en  Bengale  auprès  du  nabâb  Sirâj 
uddaula.  Après  avoir  séjourné  à Murschidàbàd  et  ensuite 
à Azimàbàd  (Patna),  il  retourna  il  Dehli.  Là  il  fut  ad- 
mis dans  lu  société  du  saint  personnage  Schàh  Muham- 
mad Tuqui , fils  de  Goçaïn  Gaus  1 ; il  en  reçut  l’initia- 

1 Titre  qu'on  donne  aux  grandit  saint*  musulmans  chefs  d'ordres  reli- 
gieux. Voyez  au  surplus  des  explications  plus  précises  sur  ce  titre  dans 
mon  * Mémoire  sur  la  religion  musulmane  dans  l'Inde  ■ , p.  85. 
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tion  spirituelle  dans  l’ordre  de  Càdir  et  par  l’entre- 
mise de  Taqut,  que  Muhammad  Sclnili  avait  en  affection, 
il  obtint  de  ce  prince  la  concession  d’un  village  pour  y 
établir  un  monastère.  Cet  endroit,  situé  près  de  Patna, 
dans  la  province  du  Ililiùr,  fut  nommé  Muhi’  uddinpûr, 
du  nom  du  fils  île  Schûh  Taqui , avec  qui  Nawàz  forma 
cet  établissement.  Après  y avoir  résidé  quelques  années 
dans  la  retraite,  occupé  de  la  contemplation  et  des  ver- 
tus pratiques,  il  mourut,  et  fut  enterré  dans  le  tombeau 
qu’il  s'était  préparé. 

a A cette  époque,  Kamàl  n’avait  que  quatorze  ans.  Il 
laissa  à son  frère  aine  le  soin  des  affaires  de  la  famille, 
et,  désireux  de  voyager,  il  alla  d’abord  à Patna  voir  un 
oncle  paternel,  puis  il  se  rendit  à Faïzâhâd  au  commen- 
cement du  règne  du  nabab  Açaf  uddaula;  il  resta  trois 
ans  duns  cette  ville,  et  il  y obtint  de  la  Bégam  douai- 
rière (mère  d’Açaf  uddaula),  nommée  Gui  n rose  » , une 
forte  pension,  par  l’entremise  de  ’Ali  Khan,  chef  de  ses 
eunuques.  Ensuite  il  alla  à Lnkhnau,  où  il  put  se  livrer 
plus  facilement  à son  goût  pour  la  poésie  et  pour  l'élo- 
quence. Déjà  à Faïzàbàd  il  avait  joui  de  la  société  vivi- 
fiante du  célèbre  Saudà,  qui  venait  d’y  arriver  de  Far- 
rukhûbàd,  appelé  par  Açaf  uddaula.  Il  y avait  aussi 
fréquenté  Hasrat,  Wâquif  et  d’autres  écrivains  distin- 
gués, et  dès  cette  époque  il  avait  composé  des  gazais 
et  d’autres  pièces  de  vers.  A Lakhnau  il  devint  élève 
de  Miyân  Muhammad  Câ'im,  élève  lui-même  de  Saudà, 
et  ce  fut  sous  lui  qu’il  se  forma  tout  à fait  dans  l’art  des 
vers. 

« Après  être  resté  un  an  et  demi  à Lakhnau,  il  alla  à 

1 Sur  ce  saint  personnage  et  sur  l’ordre  religieux  qui  l’a  pris  pour 
patron,  voir  le  Mémoire  précité,  ibid. 
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Sallrn1,  ou,  suivant  l’exemple  Je  son  père,  il  se  fit 
faquir,  fut  admis  dans  la  famille  religieuse  de  Chischti* 
par  S.  S.  Schàh  karim  'Ata  Sàhib , et  foula  désormais 
aux  pieds  tout  ce  qui  n’est  pas  Dieu.  Puis  il  fut  renvoyé 
à Lakhnau  par  son  directeur,  d'après  le  désir  du  maha- 
raja Tékat  Hàé  et  du  raja  Hulâs*,  (pii  lui  donna  un 
logement  près  de  son  palais.  Là,  encouragé  par  la  bien- 
veillance de  ces  deux  patrons  de  la  littérature  indienne, 
il  se  livra  , libre  de  soucis,  à la  culture  de  la  poésie  hin- 
doustanie.  Après  être  resté  environ  deux  ans  à Lakhnau, 
il  alla  à Itàmpùr,  où,  d’après  le  conseil  de  Câïm,  il 
soumit  ses  vers  à Jurât,  qui  faisait  dans  cette  ville,  deux 
fois  par  semaine,  un  cours  de  poésie4. 

« Kamâl  avait  alors  dix-neuf  ans  ; dès  son  enfance  il 
s’était  occupé  de  littérature;  il  s’était  attaché  à copier 
en  entier  les  KuHiyâi  et  les  Diwûns  les  plus  estimés,  et 
à transcrire  aussi  les  poèmes  détachés  qui  étaient  par- 
venus à sa  connaissance.  Ce  fut  ainsi  qu’il  conçut  l’idée 
de  former  une  Anthologie  biographique,  ouvrage  pour 
lequel  il  dépensa  beaucoup  d’argent  et  auquel  il  em- 
ploya un  temps  considérable.  Il  recueillit  des  poésies  en 
plus  grand  nombre  que  celles  que  contenaient  la  biblio- 
thèque du  nabâb  d’Aoude  et  les  plus  riches  collections 
particulières , et,  de  plus,  il  se  procura  les  portraits  des 

1 Avant  ce  nom  de  ville  il  y a dan-i  le  texte  le  mot  Ifazrat,  qui  équi- 
vaut ici  au  Sri  sanscrit,  qu’on  place  souvent  avant  les  noms  de  lieu 
comme  avant  les  noms  propres. 

2 II  s’agit  ici  de  Muïn  uddin  Chischli , saint  personnage  musulman, 
sur  lequel  on  peut  consulter  rnou  « Mémoire  sur  la  religion  musulmane 
dans  l’Inde  »,  p.  59. 

3 Voir  l’article  Mauaraj. 

4 Malheureusement  les  rapports  de  Kamâl  avec  cet  écrivain,  qui  a 
acquis  une  triste  renommée  par  l'obscénité  de  ses  compositions,  ont  pu 
engager  notre  [>oéte  à donner  aux  siennes  la  même  teinte  immorale  qui 
les  dépare. 
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écrivains  les  plus  célèbres  dont  il  avait  les  ouvrages. 

« Le  nabab  Açaf  uddaula,  grand  amateur  de  poésie 
hindoustanie,  employa  Mir  Soz  auprès  de  Kamâl,  afin 
qu'il  lui  laissât  prendre  copie  des  Diwâns  qu’il  avait 
réunis.  Il  se  contentait,  disait-il,  de  les  avoir  un  seul 
jour  pour  les  faire  copier  par  sept  cents  écrivains  habiles. 
Kamâl  y consentit,  et  reçut  à cette  occasion  un  sac  de 
cinq  cents  roupies  comme  indemnité.  Lenabâb,  satis- 
fait, fit  prendre  copie  de  tous  ces  Diwâns,  au  nombre 
de  cinquante,  et  en  lui  rendant  les  exemplaires  origi- 
naux, il  le  gratifia  de  cinq  cents  autres  roupies,  d’un 
schâl  long 1 et  d’un  carré  tels  que  les  marchands  de 
Cachemire  jugèrent  qu’ils  n’avaient  jamais  rien  vu 
d'aussi  beau.  Puis,  le  nabâb  ayant  appris  que  Kamâl 
avait  écrit  lui-même  plusieurs  Diwâns,  il  demanda  à les 
connaître.  Kamâl  s’empressa  de  les  lui  porter  ; mais 
sur  ces  entrefaites  le  nabâb  mourut,  et  ces  Diwâns  ayant 
été  égarés,  Kamâl  fut  obligé  de  les  faire  recopier  d'après 
ses  brouillons.  Un  an  et  demi  après  la  mort  du  nabâb, 
le  mabârâjâ  Tékat  Râé  mourut  aussi.  Alors  Kamâl  alla 
dans  le  Décati,  du  consentement  de  Hulâs  Râé.  Il  arriva 
à Haïderàbâd  avec  les  matériaux  de  son  grand  ouvrage 
portés  par  un  chameau  et  un  cheval.  Là  il  recommença 
à recueillir  les  Diwâns  hindoustanis  anciens  et  modernes 
du  nord  et  du  midi,  surtout  les  poésies  des  auteurs 
de  Haïderàbâd  de  l’époque  où  il  écrivait,  et  toutes  les 
notes  necessaires  pour  son  grand  ouvrage  anthologico- 
biograpltique.  U mit  entre  autres  à contribution  pour 
son  travail  trois  Tazkirus  antérieurs,  c’est-à-dire  celui 
de  Câïm  son  maitre,  celui  de  Miyàn  Mashafi,  et  enfin 

1 A la  lettre  * deux  schâls,  c'est-à-diie  un  double  schâl,  un  schâl 
long. 
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celui  tle  Mir  Taqui;  et  il  u eu,  selon  lui,  la  gloire  d’avoir 
fait  en  ce  genre  le  travail  le  plus  considérable  qu’on  ait 
produit  jusqu’alors.  Puis,  d’après  le  désir  du  nabab  Mir 
uluinarâ  Bahàdur,  Kainâl  fit  de  son  travail  un  résumé 
rédigé  en  persan,  auquel  il  donna  le  titre  de  Majma’  ulin - 
tikhàb  « Collection  abrégée  » (résumé  dont  feu  Mr.  New- 
bold  a donné  un  bel  exemplaire  à la  Société  Royale 
Asiatique  de  Londres,  et  dont  j’ai  eu  communication, 
grâce  à l’obligeance  des  officiers  de  l’honorable  Société). 

U parait  que  c’est  à cet  abrégé,  qui  forme  cependant 
un  épais  in-folio,  que  se  bornent  les  travaux  nntho- 
logico-biographiques  dont  Knmàl  a fait  jouir  le  public 
de  l’Inde.  Il  resta  un  an  et  demi  à le  rédiger,  et  enfin,  en 
1219  (1804-1805),  il  put  présenter  au  rùjà  susdit  ce 
Tazkira,  qui  est , dit-il , « une  propriété  inaliénable,  et 
qui  restera  comme  un  souvenir  sur  la  page  du  monde» . 
Dans  cet  ouvrage  il  donne  un  grand  nombre  de  ses 
poèmes,  entre  autres  des  gazais,  un  masnawi  sur  une 
chienne  nommée  UarJ'i,  c’est-à-dire  « neigeuse  » , blanche, 
qui  l’avait  suivi  à Haïderâbâd,  poème  qui  n'est  pas 
dénué  d'intérêt  et  qui  rappelle  le  poème  de  Gray  intitulé 
« Ode  on  the  deatli  of  a favourite  cat  drowned  in  a tube 
of  gold  fishes  » ; un  autre  sur  un  cheval  qui  lui  avait 
occasionné  un  accident,  etc. 

Ainsi  qu’on  l’a  appris  dans  l’intéressante  lettre  que 
m’avait  adressée  feu  Mr.  Newbold  en  1 843  ' au  sujet  de 
mon  article  sur  Sa’adi  dans  le  « Journal  Asiatique  » , 
Kamàl  vivait  encore  en  1843  à Karnaul,  dans  la  prési- 
dence de  Madras,  où  il  résidait  depuis  trente-huit  ans, 
on  possession  d’un  jaguir  que  le  nabàb  de  Karnaul  lui 

1 On  trouve  dan*  cette  lettre  de*  détail*  curieux  sur  Kamâl,  détails 
auxquels  je  renvoie  le  lecteur,  pour  ne  pas  les  répéter  ici. 
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avait  accordé  et  que  la  Compagnie  des  Indes  lui  avait 
maintenu.  Le  regrettable  Mr.  Newbold,  qui  le  vit  à cette 
époque,  pensait  qu’il  était  âgé  d’environ  soixante-dix  ans  ; 
il  avait  un  fils,  Muhammad  Alaf  Khàn  Bahàdur,  fort 
instruit  lui-tnéme  et  admirateur  de  la  poésie  persane 
et  hindoustanie.  Ce  fils  écrivit  dans  la  lettre  originale 
de  Mr.  Newbold  le  premier  vers  du  gazai  hindoustani 
de  Khusrau,  dont  j’ai  donné  la  traduction  à l’article  de 
ce  dernier. 

Zukà  parle  d’un  poëtc  nommé  Kamâl  uddin,  qu’il 
appelle  ancien , mais  qui  est  très-probablement  notre 
Kamâl. 

II.  KAMAL  (Mîr  Kamai.  ’Ai.i),  de  Guiyâmânpùr,  ré- 
sidait à Dirha  (ou  Deorha)  dans  le  Bihàr;  il  a écrit  des 
poésies  urdues  et  persanes.  Il  était  fort  savant  et  a écrit 
un  volumineux  ouvrage  sur  la  philosophie,  intitulé  Kamâl 
ulhikmat  « la  Perfection  de  la  sagesse  » , et  un  autre  sur 
les  imâms,  intitulé  Chahàrda  durtid  « les  Quatorze 
bénédictions  1 . 

Il  est  mort  en  1215  (1800-1801). 

III.  KAMAL  (le  càzî  Muhammad)  est  auteur  d’un  traité 
en  vers  urdus  contenant  cent  trente  sentences  relatives  au 
Jihnd  « Guerre  contre  les  infidèles  » , lequel  a une  grande 
célébrité  parmi  les  musulmans  de  l’Inde,  et  qui  a été 
imprimé  à la  typographie  musulmane  (de  Lakhnau),  en 
1857,  je  crois,  par  Seller  Muhammad  Yaquîn  Huçaïn. 
En  voici  quelques  extraits,  d’après  un  journal  anglais  qui 
les  a empruntés  à un  journal  indien  : 

Celui  sur  les  pieds  de  qui  tombe  la  poussière  dans  les  rangs 
de  la  guerre  contre  les  infidèles,  échappe  à l’enfer  et  se  sauve 
des  feux  éternels. 

* Je  crois  que  ces  ouvrage*  sont  écrits  en  persan. 
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Le  musulman  qui  prend  part  un  seul  instant  au  bon  com- 
bat mérite  d’entrer  dans  le  jardin  de  l’immortalité  bien- 
heureuse. 

A celui  qui  pour  cette  noble  cause  donne  de  bon  coeur  ses 
richesses  temporelles  , Dieu  donnera  sept  cents  fois  autant  au 
jour  du  jugement. 

A celui  qui  donne  à la  fois  et  son  or  et  lits  coups  de  son 
épée,  Dieu  donnera  une  récompense  sept  cents  fois  plus 
précieuse. 

Quant  à celui  qui  ne  payera  ni  de  sa  personne  ni  de  sa 
bourse  pour  la  guerre  sainte  de  la  religion  , Dieu  lancera  sur 
lui  le  châtiment  même  avant  sa  mort. 

Ceux  qui  meurent  pour  cette  auguste  cause  seraient-ils  mis  en 
pièces,  qu’ils  vivront  éternellement  heureux  dans  le  jardin 
du  bonheur. 

Hélas!  vous  voyez  sous  vos  yeux  des  milliers  de  soldats 
quitter  sans  murmurer  leurs  foyers  pour  des  guerres  d'intérêt 
temporel;  et  vous  qui  vous  dites  musulmans  (dévoués  à Dien), 
vous  prenez  de  vaines  excuses  pour  vous  tenir  à l’écart  du 
chemin  de  Dieu. 

Vous  avez  oublié  de  marcher  dans  cette  voie  sainte;  dans 
l’amour  de  vos  femmes  et  de  vos  enfants  vous  avez  oublié  Dieu. 

Combien  de  temps  encore  enveloppés  dans  cet  amour  reste- 
rez-vous somnolents  dans  vos  maisons,  sans  songer  que  vous 
n’y  serez  pas  à l’abri  des  griffes  de  la  mort  ? 

Vaut-il  mieux  mourir  abjects  et  misérables  dans  vos  maisons, 
que  de  sacrifier  noblement  votre  vie  pour  la  cause  sacrée  de 
Dieu? 

Mais  si  vous  vous  engagez  au  jihàd,  il  faut  obéir  de  coeur  et 
d’esprit  â votre  imàm;  autrement  il  serait  inutile  de  prendre 
l’épée. 

Celui  qui 'suit  dans  le  jihâd  ses  propres  inclinations,  répand 
en  vain  son  sang;  ses  peines  sont  inutiles. 

Mais  ceux  qui  connaissent  comme  ils  le  doivent  Dieu  et 
Mahomet,  obéissent  de  cœur  aux  ordres  de  leurs  chefs. 

0 Dieu  des  cieux  et  de  la  terre,  Dieu  des  créatures,  donne 
aujourd'hui  aux  musulmans  le  pouvoir  de  commencer  avec 
énergie  le  jihàd! 
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Donne  ion  secours  et  ta  force  à ton  peuple  fidèle,  et  accom- 
plis la  promesse  que  tu  leur  as  faite  d’être  victorieux. 

Tiens  ta  parole,  ô Roi  des  rois,  aux  musulmans,  et  qu’on 
n’entende  parmi  eux  d’autre  mot  que  « Allah!  Allah!  a 

I.  K A MIL 1 est  un  poète  urdû  dont  Béni  Nârûvan  cite 
un  gazai  que  je  donne  ici  en  français  : 

Où  est  ce  vainqueur  de  mon  cœur,  qui  le  jette  dans  le 
trouble'?  Où  est  ce  chaland  qui  m’a  acheté? 

Pourquoi  me  demander  ma  demeure,  à moi  qui  suis  sans 
gite,  et  dont  tout  le  bagage  est  sur  le  dos? 

Tu  le  sais,  j’habite  à l'ombre  du  mur  de  ta  maison.  Tout 
musulman  que  je  suis,  je  me  reconnais  l’esclave  des  idoles 
vivantes. 

Sous  mon  chapelet  se  cache  le  cordon  des  brahmanes.  Celui 
qui  en  veut  à mes  jours  est  venu  inopinément  à moi,  et 
m!s  demandé  avec  rudesse  : « Est-ce  bien  toi  qui  me  poursuis? 

« Oui,  lui  ai-je  dit  hors  de  moi;  et,  en  vérité,  mon  cœur 
affligé  s’offre  à toi  en  sacrifice.  » Lorsqu’il  a entendu  ces  pa- 
roles, il  a tiré  son  épée  et  s’est  écrié  : « Débarrasse-moi  de  cet 
esclave.  » 

Ayant  vu  cet  incident,  l’épée  a semblé  lui  dire  : o Laisse- 
le,  car  il  est  mon  compagnon  de  souffrance,  n 

Il  a dit  alors  : « Quelle  épée  es-tu  donc?  éloigne-toi  d’ici; 
je  veux  tuer  Kàmil,  qui  est  coupable  envers  moi.  n 

II.  KAMIL  (le  pandit  Tharür-das),  fils  du  rùjù  Rùm, 
de  Cachemire,  magistrat  ( wakil ) à Delili,  est  mentionné 
par  Scheftu  parmi  les  poètes  hindoustanis  auxquels  il  a 
consacré  des  articles  dans  son  Tazkira. 

III.  KAMIL  (MinzA  Bf.g),  Mogol  d’origine  et  militaire, 
est  auteur  de  poésies  urdues  dont  Schefta  donne  un 
échantillon. 

IV.  KAMIL  (le  schaïkh  Letf  ellah),  élève  de  Khâk- 


1 A.  « Parfait  * . 
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sâr,  est  un  autre  poète  hindoustani  mentionne  par 
Sprenger  d’après  ’lschqui. 

V.  KAMIL  (le  schaïkh  Ahmad  ’Alî),  de  Lakhnau, 
maitre  d’école  à Cawnpûr,  fils  du  maulawi  schaikh 
’Inâyat  Muhammad,  qui  était  un  des  fils  de  S.  S.  Schàh 
Fir  Muhammad  et  élève  du  schaïkh  ’Abd  urra’üf  Schu’ùr, 
est  auteur  d’un  Diwân  dont  Muhcin  cite  des  gazais  dans 
son  Anthologie. 

VI.  KAMIL  (le  schaikh  Jahal  uddîn),  habitant  d’Am- 
lah,  à Lakhnau,  est  un  élève  de  Mashafi  à qui  on  doit 
des  poésies  hindoustanies  dont  Muhcin  donne  aussi  des 
morceaux. 

VIL  KAMIL  (le  maulawi  Muhammad  Mcrschid),  fils  de 
Tàlib  Huçaïn,  vint  de  Patna,  son  pays  natal,  fuire  ses 
études  à Lakhnau,  et  il  y fut  élève  du  khwàja  Wazir, 
puis  il  retourna  à Patna.  Il  est  aussi  mentionné  par 
Muhcin,  qui  en  cite  des  vers. 

I.  KAMTAR1  (Schah)  est  un  derviche  de  Lakhnau, 
que  Sarwar  mentionne  parmi  les  poètes  hindoustanis 
de  son  Tazkira. 

II.  KAMTAR  (Mirza  Khaïr  ullah  Beg),  de  Farrukh- 
âbàd,  est  un  poète  hindoustani,  Persan  d’origine,  men- 
tionné aussi  par  Sarwar. 

III.  KAMTAR  (le  maulawi  Kifayat  ’Alî)  est  auteur  : 

1°  Du  Nacim-ï jinnat  « le  Zéphyr  du  paradis  »,  ouvrage 

urdù  probablement  mystique,  imprimé  à Dehli,  in-8°,  en 
1849; 

2°  D’une  traduction  de  l’ouvrage  arabe  de  Tirmizi 
intitulé  Schamàyil  unnabi  « les  Vertus  du  prophète  » . 

KAMTARIN  * (Miyan),  de  Dehli,  était  un  des  offi- 

1 P.  « Plus  petit,  moindre  «. 

2 P.  « Très-petit  » ou  ■ le  plus  petit  ». 
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ciers  du  nabab  Imâd  ulmulk  Gàzî  uddin  Khân.  Il  a imité 
le  style:  d'Abrû'.  Il  était  d’un  caractère  satirique  : aussi 
a-t-il  écrit  des  satires*  contre  tout  le  monde.  Il  aimait 
beaucoup  la  plaisanterie,  et  il  avait  du  goût  pour  les 
métaphores  obscures  et  les  allégories  difficiles  à saisir. 
Les  gens  du  peuple  de  l’Inde  font  beaucoup  de  cas  de 
ses  poésies  et  ils  les  récitent  souvent.  Cependant  Mir, 
qui  s’était  trouvé  quelquefois  avec  lui  dans  des  réunions 
d’amis  du  genre  burlesque,  dit  qu’il  n’a  jamais  entendu 
de  lui  un  vers  (pii  eût  le  sens  commun.  Il  cite  néan- 
moins des  fragments  de  ses  diatribes. 

Miyàn  Kamtarin  est  le  même  sans  doute  que  Kamàl 
dit  Afgàn  de  nation,  ainsi  que  le  prouve  le  titre  de  khân 
que  Cùcini  et  Sarwar  lui  donnent  en  le  nommant  Mir 
Khân  Kamtarin. 

Il  habitait  Dehli  et  y mourut  en  1108  (1754-1755). 

Zukâ,  cité  par  Sprenger,  nous  apprend  qu’on  l’appe- 
lait familièremént  Pir  Khân,  et  qu’il  se  tenait  le  soir  au 
grand  marché,  où  il  vendait  des  copies  de  ses  poésies. 

KAN  3 SINGH  est  auteur  du  Ta’dil  uljumal  « Agence- 
ment des  phrases  » , traité  urdù  d’analyse  grammaticale; 
in-8“  de  100  p.  ; Ruwalpindi,  18G8. 

KANAHA-DAS4  est  un  écrivain  du  Bandelkband,  à 
qui  on  doit  le  Snéha  lilà  « Jeu  d’umour  » , ouvrage  cité 
pur  Ward  dans  son  savant  et  important  travail  intitulé 
« A View  of  the  llistory,  etc.,  of  the  llindoos» , tome  II, 
# 

1 Voyez  l'article  consacré  à cet  écrivain. 

2 Schahr  âschobt , à la  lettre,  **  trouble-ville  ».  On  donne  ce  noin  aux 
pièces  de  vers  destinées  à exciter  du  scandale. 

3 1.  « Modestie  ».  Ce  mot  signifie  aussi  •«  oreille  » ( en  sanscrit, 
karna  ). 

* I.  Probablement  pour  Kanâda-dâs  « serviteur  « ou  « disciple  de 
Kanàda  »,  l’auteur  du  système  de  philosophie  nommé  Vaischeschika. 
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p.  481 . C’est  une  histoire  en  prose  hindie  qui  a été  im- 
primée pour  l’usage  des  écoles  des  natifs  des  Provinces 
nord-ouest. 

Il  y a un  petit  poëme  qui  porte  le  même  titre  et  qui 
fait  partie  d’une  collection  de  sept  poèmes  dont  le  pre- 
mier est  intitulé  Sùr/a  Purân  « le  Puràna  du  soleil  » , et 
qui  a été  imprimé  à Agra  en  1786  du  saka  (1864). 

KANHA  PATHAKA 1 * est  un  brahmane  très-pieux, 
de  Kandûr,  qui  florissait  en  1600  du  saka  (1678  de 
J.  G.),  et  qui  composa  le  Nâmà  Pathahi  asvamédha  « le 
Sacrifice  du  cheval  par  Nâmà  Pathaki  » , en  cent  vingt 
sections. 

KANHAIYA  LAL  3 ou  KANHYA  LALL  (le  pandit  et 
munschi  Lalla),  ingénieur  en  exercice  » executive  en- 
gineer  » , est  auteur  : 

1°  Du  Vana-yâtrâ  ou  Dan  jâlrâ  ou  Pot/ii  ban  jâlrâ 
« Livre  du  pèlerinage  de  la  forêt  de  Braj  3 » , c’est-à-dire 
de  tous  les  lieux  où,  d'apres  la  tradition,  Krischna 
prit  ses  ébats  avec  les  gopies;  lithographié  à Mathura 
avec  de  nombreuses  illustrations  en  1921  du  samwat 
(1865),  in-8°de  97  p.  h' Awadh  ahhbàr  Au  15  septembre 
1868  en  annonce  une  nouvelle  édition  donnée  par  le 
bàbû  Bansidhar  à Cawnpûr,  illustrée  comme  la  première  ; 

2°  Du  Jalhàrth  aschnàn  » le  Bain  recommandable  » , 
traité  religieux  hindou  en  urdû  ; in-32  de  60  p.  ; Gujràn- 
wâla,  1868; 

3°  Krischna  guila  « Chant  de  Krischna  » , en  urdû,* 
c’est-à-dire,  je  pense,  le  Dhagavat  guila , instructions 


I.  Lt*  premier  de  ces  mots  est  lin  des  noms  de  Krischna,  et  le  se- 
cond est  un  litre  donné  aux  brahmanes  et  qui  signifie  ■ professeur  ». 

5 I.  «•  Le  chéri  de  Krischna  » . 

**  « Descriptions  of  the  holy  circuit  about  Braj  ». 
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données  à Arjun  par  Krischna;  Gujrànwàla,  in-8°  de 

116  p.,  1868; 

4°  Il  est  le  traducteur  de  l’anglais  en  hindoustani, 
sous  le  titre  de  Hidàyat-nàma  mujâiuiza  « Guide  de  ce 
qui  est  permis  » , du  code  de  police  des  routes  et  des 
chemins  dans  le  Panjàb.  Il  y en  a plusieurs  éditions  avec 
planches,  dont  une  in-folio , Lahorc,  1 85-4,  et  une  in-8% 
de  la  même  ville,  1857. 

5°  11  a coopéré  avec  Karim  uddin  à la  traduction 
urdue  de  « l’Histoire  des  rois  d’Israël  » , publiée  sous  le 
titre  de  Kaïjiyat-nâma  boni  lsràïl  kè  tamàm  salntin  kâ 
«Livre  circonstancié  sur  tous  les  rois  d’Israël  » , publié 
en  1867  à Allahûbàd  par  la  mission  américaine,  en 
caractères  persans,  in-8°  de  33-4  p. 

7°  On  lui  doit  le  Saltanat  schakhsiya  « le  Royaume 
individuel  » , c’est-à-dire  que  chacun  est  personnellement 
roi  ; allégorie  de  8 p.  in-16  ; Gujrànwàla,  1868  ; 

8°  Le  ’Ahd  nâmjât  o icrâr  nàmjât  « Traités  et  leur 
confirmation  » , traduction  urdue  de  1a  collection  des 
traités  des  différents  États  de  l’Inde  avec  la  Compagnie 
des  Indes  et  le  gouvernement  anglais,  recueillis  par 
H . Atkinson  ; 4 vol.  in-folio  de  340,  444,  550  et  522  p.  ; 
Lukhnuu,  1866.  Il  en  a paru  depuis  lors  trois  autres 
volumes  ; 

9°  Le  Bifàla-i  fann-i  tahrn  kahrubàyi  « Traité  d’élec- 
tro-métallurgie » ; in-8°  de  10  p.  ; Gujrànwàla,  1868; 
• 10°  Le  Ganj-i  hikmat  « le  Trésor  de  la  sagesse  », 

instructions  religieuses  en  urdû;  Dehli,  1868,  in-8* 
de  232  p.  ; 

1 1°  Ata kh  amwàj  u les  Flots  invisibles  » , traduction 
en  urdù  AeVYoga  Vàcischtha ; in-16  de 480  p.;  Ludiana, 
1869; 
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Il  est  enfin  auteur  d’un  recueil  de  poésies  persanes 
sur  différents  sujets  moraux , lequel  porte  le  titre  de 
Gulzâr-i  hindi  « le  Jardin  indien  » , qui  semblerait  natu- 
rellement indiquer  qu’il  est  écrit  en  hindoustani.  Cet 
ouvrage,  que  je  ne  cite  que  pour  mémoire , intitulé  en 
anglais  « Practical  Essays  in  persian  on  moral  subjects»  , 
se  compose  de  près  de  cent  mnsnawis  portant  des  titres 
particuliers.  Il  a été  imprimé  à Labore  en  1867;  in-8° 
de  170  |>. 

KARAM ' (le  schaïkh  Gclam-i  Zamin*),  de  Katàna,  a 
écrit  en  hindoustani  et  en  persan.  Il  se  distingua  par 
l’amabilité  de  son  caractère  et  par  l’agrément  de  son 
esprit.  Il  était  très-âgé  il  l’époque  où  Schefta  écrivait  son 
Tazkira,  et  il  habitait  Delili.  Il  avait  demeuré  aupara- 
vant à Haïderâbâd,  puis  à Lakhnau.  Il  était  élève  de 
Mashafi  et  de  Mun'im  Khàn.  Schefta  cite  un  grand 
nombre  de  ses  vers. 

Sprenger  sépare  en  deux  articles  ce  que  je  dis  ici  sur 
Karain,  en  faisant  seulement  observer  que  Karam  de 
Dehli,  mentionné  par  Câcim,  et  le  schaïkh  Gulâm  Zàmin 
Karam  de  Katàna,  habitant  de  Dehli,  mentionné  par 
Schefta,  peuvent  bien  n’étre  en  effet  qu’une  seule  et 
même  personne. 

KARAM  ILAH11  est  le  savant  qui  rédige,  sous  le 
titre  de  Riçâla  « Traité  » , les  comptes  rendus  des 
séances  de  V Anjnmnn-i  ischâ'at  matâlib-i  mufida  Panjâb 
« Société  pour  la  diffusion  des  sciences  utiles  du  Pan- 
jàb  » , recueil  qui  était  d’abord  rédigé  par  Muhammad 


1 A.  ■ Générosité,  bonté,  etc.  » 

3 Le  mol  zâmin  écrit  avec  un  zâd  est  arabe  et  signifie  « répondant, 
garant  ». 

a A.  • Grâce  divine  ». 

T.  il.  11 
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Huçaïn , et  qui  parait  mensuellement  à Lahorc  par 
cahiers  in-8°  de  30  à 40  p. 

KARAMAT1 2 3  (Mîr  Karamat  ’Alî),  qui  est  compté  par 
Cùcim  au  nombre  des  poètes  hindoustunis,  était  fils  de 
Mir  Amânat  ’Alî  et  petit-fils  du  saïvid  Murâd  'Ali  Bu- 
kliàri,  c’est-à-dire  de  Bukhàra.  Ce  dernier  vint  habiter 
dans  le  voisinage  de  Dehli s un  village  nommé  Aurang- 
àbàd.  Quant  à Karâmat,  il  résidait  à Schikarpûr,  qui 
est  à douze  karoh  s du  village  en  question,  et  il  y menait 
la  vie  d’un  derviche. 

KARAMAT  ’ALI  (le  maulawi),  Jaunpûri,  c’est-à-dire 
de  Jaunpûr,  est  auteur  : 

1°  Du  Baïy’al-i  tauba  « Inauguration  de  la  pénitence»  , 
traité  sur  la  cérémonie  qui  consiste  à aller  auprès  d’un 
saint  personnage  se  déclarer  pénitent  en  lui  tenant  la 
main.  Ce  traité  a été  imprimé  à Calcutta  en  1838,  in-8°; 

2°  Du  Mu’jiza-i  raschk-i  Macihâ  « Miracles  qui  font 
honte  au  Messie  »,  traité  religieux  musulman;  Dehli, 
1868,  in-8“  de  16  p.  ; 

3*  Du  Kaukab-i  durri  « l'Etoile  brillante  » , explication 
en  urdû  de  tous  les  mots  arabes  employés  dans  le  Coran. 
Cet  ouvrage  a aussi  été  imprimé  à Calcutta  en  1 263 
(1846),  334  p. 

4°  Karâmat  a concouru  pour  le  prix  fondé  par  Sir  Ch. 
Trevelyan  pour  le  meilleur  essai  écrit  en  hindoustani  sur 
l’influence  des  Grecs  et  des  Arabes  sous  les  khalifes 
AJibassides  de  Bagdad  et  Ommiades  de  Cordoue,  com- 
parée avec  celle  des  Arabes  sur  la  renaissance  de  l’esprit 
européen  après  les  siècles  de  barbarie.  Son  essai  n’a  pas 

1 A . « Générosité  * . 

2 Sprenger  «lit  ■ à six  journées  de  marche  » . 

3 Mesure  de  superficie  de  deux  milles  anglais. 
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été  admis  au  concours  parce  qu’il  a négligé  de  l’ac- 
compagner d’une  traduction  eu  anglais,  condition 
exigée  par  le  programme. 

I.  KARIM  1 (le  schaïkh  KarIm  ullah  Khan)  est  un 
poète  contemporain,  Afgân  de  nation,  auteur  de  poésies 
érotiques  mentionnées  par  Sarwar.  Il  était  en  1854 
l’éditeur  du  Zubdat  ulakhbâr  • la  Crème  des  nouvelles  » , 
journal  persan  de  Dehli,  auparavant  rédigé  par  le  mau- 
lawi  VVajid  ’Ali  Khàn,  et  qui  a cessé  d’exister. 

II.  KARIM  (’Abd  ulkaium)  est  un  autre  poète  con- 
temporain à qui  on  doit  : 

1°  Le  Dulhan-nàma  « le  Livre  de  la  mariée  » , récit 
du  mariage  de  Huça'in  ; 

2“  Le  Schahâdat-nâma  « le  Livre  du  martyre  (de 
Huçaïn)  ■ . 

Ces  deux  masnawîs  ont  été  publiés  à Dehli  en  1 269 
(1852-1853)  avec  trois  autres  dont  on  n’indique  pas  les 
titres.  Ils  forment  un  volume  de  24  p.  qu’on  peut  con- 
sidérer comme  doubles,  la  marge  étant  couverte  de  texte. 

KARIM-BAKHSCH  * (le maulawi Muhammad)  a publié: 

1°  Avec  la  coopération  de  Râm  Chand s,  à l’imprime- 
rie appelée  Matba’  ul'ulùm  « Typographie  des  sciences  » 
de  Dehli,  en  1851 , sous  le  titre  de  Jabr  o mucâbala  « Al- 
gèbre et  comptes  » , un  traité  d’algèbre  en  urdù  rédigé 
par  Râm  Chand,  mais  auquel  il  a apparemment  coopéré, 
car  Mr.  V.  Tregear  l’indique  comme  auteur  de  ce  traité, 
qu'il  dit  être  la  meilleure  Algèbre  urdue  qui  ait  été  im- 
primée. D’autre  part,  les  auteurs  du  « General  Cata- 
logue » disent  que  cette  Algèbre,  dont  il  y a plusieurs 

1 A.  « Généreux  *• 

P.  A.  « Don  du  Généreux  (Dieu)  ». 

Voyex  sou  article. 

H. 
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éditions,  est  compilée  d'après  celle  de  Hutton  et  deWood , 

2"  Sous  le  titre  de  liiçàla  Hutton  Sùhib  « Traité  de 
Mr.  Hutton  » , une  trigonométrie  analytique,  dont  une 
première  édition  portait  le  titre  de  Uçùl-i  ’ilm-i  muçallaça 
« Principes  de  trigonométrie  » ; 

3*  Il  a rédigé,  sous  la  direction  de  Mr.  H.  S.  Rcid, 
l’ouvrage  intitulé  ’AjAïbnt  mihnat  schi'âri  « Merveilles 
des  labeurs  intellectuels  » , Agra,  1859,  in-8°  de  114p., 
lequel  est  fondé  sur  un  traité  pratique  d’économie  poli- 
tique intitulé  en  anglais  « The  Phenomena  of  industrial 
life  and  conditions  of  industrial  success  » ; 

4”  11  a publié  sous  les  auspices  du  même  Mr.  H.  S. 
Iteid  un  ouvrage  intitulé  Jam’  wmafàïs  « Collection 
des  choses  excellentes  » , en  cinq  parties,  dont  je  n’ai 
que  la  troisième;  Agra,  1858,  44  p.  in-8';  la  qua- 
trième, 1859,  40  p.,  et  la  cinquième,  58  p.  C’est  un  ta- 
bleau de  la  nature,  quelque  chose  comme  le  « Spectacle 
delà  nature» de  Pluchc,  en  abrégé  d’après  l’anglais; 

5*  Il  a aidé  ’Uzmat  ullah  1 dans  la  traduction  de  l’an- 
glais en  urdù  du  » Code  pénal  indien  ■ ; 

6“  Il  n corrigé  le  Dàïra-i  ’ilm  » le  Cercle  de  la  science  » , 
petite  encyclopédie  des  sciences,  en  urdù,  publiée  plu- 
sieurs fois,  entre  autres  en  1840,'  par  les  soins  du 
munschi  Hischàm  Làl,  très-petit  in -4°  de  36  p.,  et  re- 
produite en  hindi,  caractères  nagaris,  sous  le  titre  de 
Bidya  c/iakkar,  qui  est  la  traduction  du  titre"  urdù  ; 

7°  On  lui  doit  aussi  le  Hiçàla  uçûl-i  mahsùl  « Traité 
des  bases  du  revenu  » ; Lakbnau,  1860,  gr.  in-8",  8 p. 
seulement  ; 

8°  Le  Intibàh  ulmudarricin  « le  Réveil  des  profes- 
seurs » , traduction  de  l’anglais  en  urdù  de  Mill,  sous  la 

1 Voyez  son  article. 
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direction  de  Mr.  H.  S.  Reid  ; Agra,  1858,  in-8°de  48p.;. 

9*  Le  Jagràjxya  jahàn  « Géographie  du  inonde  » , 
1860,  in-4°,  de  52  p.,  avec  cartes  géographiques. 

En  1853,  Karim-hakhsch  était  l’éditeur  du  Quirân 
ussa’àdal'n  « la  Conjonction  des  deux  planètes  heureu- 
ses » , journal  de  Dehli,  dont  il  a été  question  à l’article 
Dharm-Narayan  et  ailleurs. 

Ne  serait-il  pas  le  même  écrivain  qui  est  signalé  par 
Schorisch  parmi  les  poètes  hindoustanis  sous  le  nom  de 
Schâh  Karim-hakhsch,  de  Patna,  soft  câdirien,  disciple 
de  Schâh  Karak? 

KAR1M-DAD  1 KHAN  (le  munschî),  d’Allahàbàd,  a 
coopéré  à la  traduction  en  urdù,  caractères  persans,  de 
l’«  Histoire  des  rois  d’Israël  » publiée  en  cette  ville  par 
la  Mission  américaine  en  1867  ; in-8°  de  334  p. 

KAR1M  HUÇAIN  (le  maulawi  SaÏyid)  a traduit  en 
hindoustani,  sous  la  direction  du  major  Pogson  (et  aussi 
en  arabe  et  en  persan),  l’ouvrage  de  Robert  Dodsley 
intitulé  « Economy  of  human  life  » . On  en  conserve 
une  copie  dans  la  bibliothèque  de  la  Société  Royale 
Asiatique  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande.  Le  major 
Pogson  est  celui  à qui  nous  devons  une  Histoire  des 
Bandélas  traduite  de  l'hindoui,  travail  dont  il  sera  parlé 
plus  loin,  à l'article  Lal. 

KAR1M  KHAN,  de  Jhajhar,  dans  le  zila’  de  Rahtak, 
annexe  du  sùba  de  Dehli , fils  de  Câcim  Khàn,  petit-fils 
de  Tâlib  Khàn,  lequel  était  fils  de  Taïyib  Khàn  et  petit- 
fils  de  Dàùd  Khàn,  Afgàn-Saràban,  partit  de  Dehli  pour 
l’Angleterre  le  1"  septembre  1839,  et  resta  à Londres 
jusqu'au  8 novembre  1841.  Il  a écrit  en  hindoustani  la 
relation  de  son  voyage  sous  le  titre  de  Siyàhat-nàma 
1 A.  P.  “ Donné  par  le  Généreux  (Dieu);  Deodatus , Dieudonné  ». 
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« Livre  du  voyage  » . Je  possède  de  cet  ouvrage  un  ma- 
nuscrit qui  parait  en  être  le  texte  original;  c’est  un 
in-folio  'de  426  p.  de  16  lignes,  d’une  belle  écriture 
nasta’lic.  J’ai  publié  la  traduction,  avec  coupures,  des 
deux  premières  parties  de  ce  voyage,  savoir  de  Dehli  à 
Calcutta  et  de  Calcutta  à Londres,  dans  la  « Revue  de 
l’Orient  » , en  1865.  La  troisième  et  la  quatrième  partie, 
c’est-à-dire  le  séjour  à Londres  et  les  considérations  sur 
l’Angleterre  et  son  histoire,  n’ont  pu  voir  le  jour,  le 
journal  ayant  cessé  de  paraître. 

I.  KAR1M  UDDIN  1 (Mîr  Karîm  uddîn)  est  l’auteur  de 
la  traduction  des  articles  de  la  guerre  * et  le  rédacteur 
du  journal  intitulé  Câcid-i  Madras  «Courrier  de  Madras»  , 
en  hindoustani  et  en  anglais.  Ce  journal  paraissait  dans 
cette  ville  en  1835  deux  fois  par  semaine.  Il  était 
imprimé  à la  typographie  hindoustanie  de  Saint-Tho- 
mas. Chaque  numéro  était  composé  de  8 p.  in-4*. 

II.  KARIM  UDDIN  (le  muulawî  Muhammad),  fils  du 
schaïkh  Sirâj  uddin  et  frère  d’Imad  uddin  *,  est  né  à 
Fànîpat,  à quarante  kos  nord-ouest  de  Dehli.  Son  père 
et  son  aïeul  possédaient  un  jaguir  impérial  qui  leur 
donnait  les  moyens  de  vivre  dans  l’aisance  ; mais  l’in- 
vasion de  Nàdir  Schâh  les  priva  de  leurs  biens.  Le 
grand-père  de  Karîm  renonça  alors  entièrement  au 
monde,  et  il  passait  son  temps  à la  mosquée.  Lorsque 
l’agent  anglais  chargé  de  l’administration  des  jaguirsdes 
pays  conquis  de  l’Hindoustan  arriva  à Pânîpat,  il  invita 
le  grand-père  de  Karîm  à se  présenter  à lui  ; mais 

1 A.  « Le  généreux  ou  le  libéral  en  religion 

2 • Articles  of  war  in  tlie  hindoostanec  language,  for  the  use  of 
native  soldicrs,  translated  from  the  English  by  Meer  Kareem  uddin, 
small  4°  ■;  Madras,  1819. 

^ Vovez  son  article. 
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celui-ci , qui  avait  renoncé  aux  biens  du  siècle , ne  se 
présenta  pas.  Ce  fut  ainsi  que  Sirâj  uddin  fut  réduit  à 
la  pauvreté,  et  qu’il  vendit  tous  les  bijoux  et  les  objets  de 
valeur  qu’il  possédait.  Comme  il  était  élevé  dan?  les 
idées  de  son  père,  il  continua  à fréquenter  les  mos- 
quées, et  il  vivait  des  dons  que  les  pieux  musulmans  lui 
faisaient  pour  les  prières  qu’ils  lui  demandaient  et  l’in- 
struction qu'il  donnait  à quelques  enfants. 

Cependant  Karim  lisait  des.  livres  persans  et  arabes  et 
étudiait  la  grammaire.  Enfin  il  quitta  Pânipat  et  vint  à 
Dehli,  où  il  continua  ses  études;  et,  jusqu’à  l’âge  de 
dix-buit  ans,  il  gagna  sa  vie  à copier  des  livres.  A cette 
époque,  il  fut  admis  en  qualité  d'élève  au  collège  de 
Dehli  et  reçut  seize  roupies  (40  fr.)  par  mois.  Il  y apprit 
dans  les  livres  arabes  la  logique,  la  philosophie,  la  géo- 
métrie, l’arithmétique,  l’astronomie,  le  lever  des  plans, 
la  perspective,  l’algèbre,  l’histoire,  l’éthique.  Puis, 
lorsque  la  « Vernacular  Translation  Society  « fut  for- 
mée, il  lut,  d’après  l’avis  de  F.  Boutros,  principal  du 
collège  de  Dehli,  tous  les  ouvrages  traduits  de  l’anglais 
en  hindoustani  sous  les  auspices  de  cette  Société.  Après 
avoir  terminé  son  éducation , il  se  maria  et  se  fixa  à 
Dehli.  Il  y établit  une  imprimerie  pour  la  publication 
des  traductions  hindoustanies,  non  pas  tant,  dit-il1, 
pour  gagner  de  l’argent  que  pour  répandre,  par  le  bon 
marché  des  livres  hindoustanis,  les  connaissances  utiles 
parmi  ses  compatriotes.  Mais  il  fut  volé  par  ceux-là 
même  qu’il  avait  employés,  et  les  travaux  de  son  impri- 
merie furent  interrompus.  Sur  ces  entrefaites,  le 
Dr  Sprenger  ayant  succédé  à F.  Boutros,  tant  dans  le 

1 Tabac&t y à son  article,  p.  467  et  suiv. 
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poste  de  principul  du  college  de  Dehli  que  dans  celui  de 
secrétaire  du  « Vernacular  Translation  Society  » , il 
chargea  Karim  des  différentes  traductions  dont  je  vais 
donner  la  liste. 

Karim  nous  apprend  qu’il  n’a  pas  écrit  en  vers  qu’il 
n’a  pas  de  goût  pour  la  poésie,  et  qu’il  désapprouve  qu’on 
soit  poète  de  profession , comme  c’est  l’usage  dans 
l’Inde.  Il  dit  que  la  culture  de  la  poésie  ne  convient 
qu’aux  personnes  pour  lesquelles  elle  peut  être  une 
occupation  agréable.  Toutefois  il  avait  tenu  chez  lui 
pendant  quelque  temps  des  réunions  poétiques  où  les 
beaux  esprits  de  Dehli  venaient  lire  leurs  poésies,  qu'il 
publiait  dans  un  bulletin  mensuel  imprimé  à sa  typo- 
graphie sous  le  titre  de  Gul-i  ra’na  « la  Ilose  fraîche  » , 
mais  qui  n'a  pas  paru  longtemps. 

Il  était  en  1854  professeur  d’hindoustanî  au  collège 
d’Agra,  et  en  18fi4  archiviste  ( sirischtadâr ) du  tribunal 
de  Lahore. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Karim  , écrits  en  urdû  : 

1*  Ta’lim  unniçà  « l’Education  des  femmes»  , en  huit 
leçons  : la  première,  sur  Dieu  et  le  prophète  ; la  seconde, 
sur  les  obligations  religieuses  et  la  vérité  de  l'islamisme; 
la  troisième,  sur  certaines  obligations  d'hygiène  reli- 
gieuse imposées  aux  femmes  ; la  quatrième  contient  des 
recettes  de  médicaments  et  des  avis  sur  la  santé  ; la 
cinquième  est  dirigée  contre  certaines  pratiques  futiles 
et  contre  le  polythéisme  ; la  sixième  roule  sur  les  droits 
respectifs  des  maris  et  des  femmes  ; la  septième  traite  de 
l'organisation  de  la  maison,  de  la  manière  de  tenir  le 
ménage  et  de  diriger  les  domestiques,  et  généralement 

1 On  trouve  cependant  çà  et  là  dans  scs  ouvrages  des  vers  de  sa  façon, 
entre  autres  à l'article  du  Guldasta  sur  Jàn  Sâhib. 
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de;  la  conduite  que  doit  tenir  la  femme;  la  huitième 
enfin  expose  tout  ce  qui  est  défendu  dans  le  mariage. 

2“  Gulistàn-i  Ilirul  « le  Jardin  de  l’Inde  » . Cet  ou- 
vrage est  aussi  divisé,  comme  le  GulistAn  du  célèbre 
poète  persan  Sa’ùdi,  en  huit  parties  ou  « parterres  », 
gulschan.  La  première  est  une  collection  de  bons  mots 
et  de  reparties;  la  seconde,  de  récits  merveilleux  et 
d’histoires  extraordinaires;  la  troisième,  d'anecdotes 
indiennes;  la  cinquième,  d’histoires  érotiques;  la  sixième 
traite  de  la  conduite  des  femmes;  la  septième,  de  la 
morale,  et  on  y trouve  beaucoup  d’avis  et  de  préceptes 
des  sages;  la  huitième  enfin  contient  une  collection  de 
vers  choisis  et  propres  à ctre  retenus. 

Karim  a rédigé  en  arabe  un  ouvrage  du  même  genre, 
intitulé  Mu/u't  ulhijà  « Collection  complète  de  charmes 
magiques  » . 

34  Guldasta-i  nâzninân  « le  Bouquet  des  belles  (per- 
sonnes) » , qui  est  une  collection  devers  choisis  des  au- 
teurs classiques  les  plus  célèbres  de  l'Hindoustan.  Il  a 
été  imprimé  à Dehli  en  1261  (1845)  et  il  a eu  beaucoup 
de  vogue  dans  l’Inde.  C’est  un  in-folio  lithographié  de 
350  p.  de  20  lignes  à la  page. 

Le  Guldasta  se  compose  d’abord  d’une  sorte  d’avant- 
propos  où  l’auteur  s’occupe  en  hors-d’œuvre  des  trois 
poètes  vivants  alors  de  la  maison  royale  de  Dehli,  puis 
vient  l'invocation  et  une  dissertation  où  est  traitée  la 
question  de  savoir  quel  a été  le  premier  poète  et  où  il  a 
vécu;  il  est  ensuite  parlé  des  poètes  arabes;  enfin  l’au- 
teur arrive  aux  poètes  hindoustanis,  et  il  donne  des 
notices  sur  trente-neuf  différents  poètes,  avec  de  longs 
extraits  de  leurs  poésies.  L’ouvrage  se  termine  par 
plusieurs  tarikhs. 
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V ’ljâla  uloulâ  « la  Première  nourriture  » , traité  sur 
la  métrique,  qui  a été  imprimé  en  1845,  et  dont  la 
publication  a reçu  l’accueil  le  plus  favorable  des  poètes 
contemporains; 

5*  Riçàla-i  farâïz  « Traité  de  la  répartition  des  suc- 
cessions » , c’est-à-dire  sur  les  lois  des  héritages , imprimé 
aussi  en  1845. 

Il  existe  nombre  de  traités  arabes  et  persans  sur  la 
science  difficile  des  successions  ; mais  un  nouveau  traité 
de  ce  genre  dans  la  langue  usuelle  était  nécessaire,  et 
Karim  a comblé  cette  lacune. 

6°  Rauz  ulajràm  « les  Jardins  des  corps  » . C’est  un 
abrégé  des  sciences.  Karim  y traite  d'abord  de  l’arith- 
métique, puis  du  lever  des  plans,  de  l’algèbre,  de  l’as- 
tronomie et  de  la  géographie  ; 

7°  Tarjuma-i  Abù’ljadâ  « Traduction  de  l’histoire 
d'Abû’lfédà  » , qui  va  de  la  création  à 1328  de  J.  C.  C’est 
par  l’ordre  du  Dr  Sprenger  que  Karim  a traduit  en  hin- 
doustani  ce  célèbre  ouvrage  historique,  qui  a été  publié 
en  arabe  et  traduit  par  Reiske.  Pour  accélérer  le  travail, 
on  en  a fait  traduire  une  partie  (la  sixième)  par  le  mau- 
lawi  Muhammad  lsri. 

Cette  traduction  forme  trois  volumes,  et  elle  a été 
lithographiée  à Dehli  en  1846  et  1847,  gr.  in-8°  ou 
petit  in-folio,  sous  le  titre  anglais  de  « Hindustani  trans- 
lation of  Abulfeda’s  history,  with  additions  from  other 
sources  » . 

J’ai  un  exemplaire  d’un  volume  de  cet  ouvrage,  de 
770  p.  de  21  lignes  à la  page.  Il  commence  à la  créa- 
tion et  se  termine  à l’an  400  de  l’hégire  (1009-1010  de 
J.  C.)  Il  porte  un  titre  nrdù  développé  traduit  ainsi  en 
anglais  : 
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1.  The  History  of  Abool  Feda  from  the  création  to 
A.  D.  1328,  translatée!  froui  thearahic; 

2.  Khulàçat  ulakhbâr  (abridged)  from  A.  D.  1329  to 
1529,  translated  from  the  persian  ; 

3.  An  appendice  containing  the  History  of  the  last 
three  hundred  years,  compiled  from  varions  authors  ; 

4.  Chronological  Tables  translated  from  Ilumzah 
Isfahani,  Karamani  and  other  arabic  authors. 

Ce  volume  a été  imprimé  par  les  soins  du  saïyid 
Scharaf  ’Ali. 

8*  Tarikh-i  schu’arâ-é  ’arab  « Histoire  des  poètes 
arabes.  » Cet  ouvrage,  rédigé  d’abord  par  l’auteur  en 
arabe  sous  le  titre  de  Faràïd  uddhar  » les  Perles  du 
temps  » , fut  traduit  en  hindoustani  par  l’ordre  du  se- 
crétaire de  la  Société  des  traductions  urdues,  puis  mis 
sous  presse , et  l’impression  en  fut  terminée  à Dehli  en 
1849',  en  420  p.  C’est  une  biographie  succincte  des 
poètes  arabes  avec  des  citations  originales,  1a  même  qui 
est  mentionnée  dans  le  catalogne  de  l’East-India  Office 
sous  le  titre  anglais  de  « History  of  arabic  poets  from 
the  earliest  to  the  présent  day,  containing  397  biogra- 
phies with  specimens  of  their  compositions  »;  in-S", 
Dehli,  1847; 

9°  Tabacàt-i  schu’arà-é  hindi  a Rangées  des  poètes 
indiens  » (History  of  urdu  poets,  chieflv  translated  from 
Garcin  de  Tassy’s  » Histoire  de  la  littérature  hindousta- 
nie  »),  ou  Tazkira-i  schu’arâ-é  Hind  « Mémorial  des 
poètes  de  l’Inde1».  Cette  biographie  des  poètes  hin- 
doustanis  a été  rédigée  par  Karim  en  collaboration  de 

1 Si  ce  renseignement  est  exact,  il  y a sans  doute  quelque  erreur 
dans  la  date  de  l’impression  du  volume  de  1’Kasi-lndia  Office. 

2 Le  Dr  Sprcnger  le  mentionne  sous  ce  titre  dans  son  ■ Calai,  of  Oude 
Libi t.  1er,  p.  192. 
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Mr.  S.  W.  Fallon  (auteur  de  plusieurs  ouvrages  et  édi- 
teur de  Y Akhbàr  ulhacâïc,  journal  urdû  d’Agra);  petit 
in-folio  de  304  p.  de  21  lignes  à la  page,  lithographié  à 
Dehli  en  1 8-48. 

Ce  volume  a pour  base,  en  effet,  le  tome  1"  de  mon 
n Histoire  de  la  littérature  hindoustanie  » , mais  il  s’en 
distingue  par  les  additions  empruntées  au  Gulschan  bé- 
khàr,  qui  n’était  pus  encore  écrit  à l’époque  de  la  rédac- 
tion de  mon  premier  volume. 

Karim  travaille  avec  zèle  depuis  lors  à une  nouvelle 
édition  de  cet  ouvrage,  où  il  traitera  de  tous  les  écri- 
vains hindoustanis  en  prose  et  en  vers,  tant  hindous 
que  musulmans.  lise  fuit  aider,  pour  la  partie  hindouie, 
par  un  pandit  fort  habile  en  sanscrit 1 . 

La  première  édition,  dont  il  ne  m’est  parvenu  un 
exemplaire  que  longtemps  après  sa  publication,  se  com- 
pose d’un  Avant-propos  qui  n’est  que  la  traduction  du 
mien,  d’une  Préface  particulière  à l’ouvrage,  et  de  deux 
parties,  quism  » genre  » , qui  traitent,  la  première,  des 
écrivains  les  plus  anciens,  hindouis  pour  lu  plupart,  et 
la  seconde,  des  écrivains  plus  modernes;  cette  dernière 
est  divisée  en  quatre  Tabacàt,  dont  le  premier  est  con- 
sacré aux  auteurs  qui  ont  par  leurs  écrits  fondé  la  langue 
urdue;  le  second,  à ceux  qui  l’ont  fixée  en  l’épurant;  le 
troisième,  aux  élèves  des  premiers  qui  ont  donné  aux 
compositions  indiennes  un  tour  plus  gracieux  ; le  qua- 
trième enfin,  aux  auteurs  contemporains. 

10°  Mû  wâ'aza  ulliçàn  « Instruction  relative  à la 
langue  » , ou  Mùzih  ulliçàn  « le  Commentateur  de  la 
langue  »,  petit  traité,  ou  sorte  d’abécédaire  contenant 

1 O renseignement  est  un  peu  ancien,  et  je  crains  que  Karitn  n’ait 
renoncé  à eelte  idée. 
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l’explication  de  la  dérivation  et  de  la  valeur  des  lettres 
qui  composent  l’alphabet  urdù.  Cet  ouvrage  a été  im- 
primé plusieurs  fois  à Agra  à un  grand  nombre  d’exem- 
plaires ; 

11*  Cawà'ïd  ulmubtadi  « Règles  du  commençant  », 
grammaire  urdue  dont  il  y a aussi  plusieurs  éditions. 
Celle  d’Agra  de  1858  est  un  petit  in-8°  de  120  p.  ; 

1 2°  Kahrubà-é  bildalk  « Attraction  par  frottement  » , 
traité  sur  l’électricité  ; Agra,  1853; 

13*  Kahrubà-é  billams  «Attraction  par  attouchement»  , 
électricité  galvanique;  Agra,  1853; 

1 4“  Miftâh  ul’ulùm  « Clef  des  sciences  » (Syllabus  ot 
natural  philosophy),  d’après  un  Cours  de  lectures  du 
principal  du  collège  d’Agra,  avec  la  collaboration  de 
Mr.  Benle;  Agra,  1853,  134  p.  in-4*; 

15*  Kitàb-i  nacscha  âldt  uttnbiy’at  « Description  des 
appareils  employés  dans  les  expériences  physiques  » . 

L’ouvrage  intitulé  Kitàb  àliii  « Livre  des  appareils  « , 
qui  est  une  sorte  de  traité  de  mécanique  concis  et  élé- 
mentaire, en  parait  distinct. 

16*  Jagràjiya  Panjiib  « Géographie  du  Panjàb  » , ré- 
digée par  les  ordres  du  feu  major  Fuller  et  publiée  par 
les  soins  du  pandit  Ajodhya-praçâd.  Quatre  éditions 
de  cet  ouvrage  ont  été  imprimées  à Lahore  : la  pre- 
mière en  1861;  la  seconde  en  1862,  57  p.  ; la  troi- 
sième en  1863;  la  quatrième  en  1865,  82  p.  in-8*  de 
17  lignes;  chacune  de  ces  éditions  a été  tirée  à deilx 
mille  exemplaires; 

17°  Huruf-i  lahajji  « les  Lettres  de  l’alphabet  » , abé- 
cédaire; Allahàbàd,  1859,  40  p.  petit  in-8°; 

18°  Karim  ulliigùt  « le  Libéral  en  mots  »,  par  allu- 
sion au  nom  de  l’auteur,  vocabulaire  urdù  des  mots 
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arabes  et  persans  usités  en  himioustani  dans  les  livres 
classiques,  imprimé  en  1862  à Anâr  Kâli  par  les  soins 
du  pandit  Ajodhyn-praçâd  ; in-8'  de  432  p.  sur  deux 
colonnes,  tiré  à quatre  mille  exemplaires; 

10°  Muntahhabât-i  urdû  « Choix  urdû  ”,  c’est-à-dire 
morceaux  choisis  pour  l’examen  des  candidats  à l’uni- 
versité de  Calcutta;  Laliore,  1860,  in-8°  de  162  p.  de 
15  lignes  à la  page.  Cet  ouvrage,  publié  sous  les  auspices 
de  Mr.  H.  S.  Ileid,  se  compose  entre  autres  des  Voyages 
de  Sindbad  le  marin  en  urdû,  de  morceaux  ehoisis  du 
Schàh-nàma  de  Firdauci  en  vers  urdus,  et  de  vers  choisis 
de  Dard.  Il  porte  aussi  le  titre  anglais  de  Hors  univer- 
sity  « Cours  pour  l’université  (de  Calcutta)  » , et  celui  de 
Urdu  hors  * Cours  urdû  » . Il  parait  qu’il  y en  a plu- 
sieurs éditions,  car  il  y en  a une  de  188  p.,  de  1865, 
je  crois.  On  trouvera  plus  loin  la  mention  d’un  autre 
Knrs; 

20°  Paud-i  sûdmand  « Conseils  utiles  » , cent  cinquante 
sentences  d’auteurs  anciens  et  modernes  ; Lahore , 
1862,  in-8°  de  24  p.;  autre  édition,  1863,  de  30  p.; 
autre  édition,  1865,  15  p.;  autre  édition,  1860,  in-8° 
de  30  p.  ; 

21'  Taschhir-i  Zu/iûri  « Propagation  de  Zuhùri  » , ex- 
plication en  prose  urdue  de  l’ouvrage  du  maulâ  Zuhùri 
intitulé  Si/i  nasr  Zuhùri  « les  Trois  proses  de  Zuhùri  » , 
lequel  est  la  traduction  persane  des  trois  parties  du 
Dibâja  (Préface)  du  Nau  ras  « Nouveau  goût  » , poème 
hindi  sur  la  musique,  par  le  sultan  Ihràhim  ’Adil  S chah, 
roi  de  Béjapùr  1 ; Lahore,  1861,  in-8°  de  114  p.,  tiré  à 
mille  exemplaires; 

22°  Takrim-i  Zuhùri  « Honorificalion  de  Zuhùri  » , 

I Voyes  à l’artirlc  IntuiiÎM  Sghah  dca  détails  sur  cet  ouvrage. 
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explication  en  ui'dù  du  Nasr  ditum  « Seconde  prose  » de 
Zuhùri,  intitulé  aussi  Gulzâr-i  Ibrahim  « le  Jardin 
« d’Ibràhîm  » , titre  commun  à plusieurs  ouvrages; 

23°  Tashil  ulcawd’ïd  a Simplification  des  règles 
grammaire  hindoustanie  de  31  p.  in-8°,  imprimée  à 
Ànâr  Kàli  par  les  soins  du  bâbù  Naubin  Chandar  Bànar 
Ji  à deux  mille  exemplaires;  autre  édition  de  Lahorc, 
1865,  in-8°  de  25  p.  ; 

24“  Inschà-é  urdû,  in-8”  de  47  p.,  imprimé,  par  les 
soins  du  munschi  Muhammad  ’Azim,  àLahore,  en  1863, 
à deux  mille  exemplaires.  Il  y en  a une  autre  c'dition 
en  deux  parties,  21  et  28  p.,  publiée  à Lakhnau  par 
Nawal  Kisehor  en  1866  et  1867  ; 

25°  Kors  intermedial  a Cours  moyen  » , abrégé  du 
Quissa-i  Panjâb  Singh,  des  Mille  et  une  Nuits,  etc.; 

26°  Miftàh  uF arz  a la  Clef  de  la  terre  » , petite  géo- 
graphie in-8°  de  132  p.  ; Lahore,  1863.  Cet  ouvrage  a 
aussi  paru  sous  le  titre  de  Jagràfiya  y a 'né  miftàh  ul’arz 
a Géographie,  c’est-à-dire,  clef  de  la  terre  » ; Dehli,  1863; 

27°  Wâquiàt-i  Hind  a Evénements  de  l’Inde  » , c’est- 
à-dire  Histoire  de  l’Inde;  Lahore,  1866,  grand  in-8“ 
de  196  p.  Ce  travail,  publié  par  l’ordre  du  feu  major 
Fuller,  directeur  de  l’instruction  publique  dans  le  Pan- 
jâb, a été  rédigé  en  hindoustanl  d’après  des  livres  an- 
glais ; mais  l’exactitude  de  la  narration  a été  vérifiée  sur 
les  textes  persans  originaux  et  sur  d’autres  ouvrages 
par  l'Hindou  Hàm  Chaud  et  par  le  musulman  Ziyà  uddin  ; 

28"  Khatt-i  taedir  « la  Ligne  du  destin  » , roman  en 
prose  entremêlé  de  vers  qui  sont,  la  plupart,  des  citations. 
L’auteur  annonce  dans  sa  préface  qu’il  a voulu  quitter 
le  sentier  battu  des  romanciers  orientaux,  qui  remplis- 
sent leurs  ouvrages  de  scènes  amoureuses  et  d’aventures 
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merveilleuses , et  qu’il  a voulu  écrire  tout  simplement 
une  histoire  morale  et  probable  ; Lahore,  1864,  in-8° 
de  1 12  p.  de  1 7 lignes  ; 

29*  Dastùr  ta  Uni  « llègles  pour  renseignement  » . 
Serait-ce  le  même  ouvrage  que  le  suivant  ? 

30°  Ischàrât  utta’lim  « Indications  pour  l’enseigne- 
ment » , ou  Guide  pour  les  professeurs.  Cet  ouvrage, 
rédigé  «l’abord  en  anglais  pur  C.  W.  W.  Alexander, 
inspecteur  des  écoles  du  cercle  de  Lahore,  a été  ensuite 
traduit  en  urdù  ; Lahore,  1866,  in-8"  de  290  p.  de 
27  lignes  ; 

31°  Grammar  urdù  sabAn  ki  n Grammaire  urdue  » 
développée,  non  imprimée,  je  crois; 

32°  Ivariin  est  aussi  auteur  d’un  Sc/iar/i  macàmàt-i 
Hariri,  commentaire  des  Séances  de  Hariri,  d'après 
les  meilleurs  glossuteurs;  Dchli,  1849  '.  Le  prospectus 
qu’il  en  a publié  est  écrit  eu  bindoustani  ; 

33°  Il  a soigné  des  éditions  d’ouvrages  urdus  : du  LaïlA 
Majnûn  de  Tajalli,  par  exemple,  et  la  nouvelle  édition, 
revue  et  corrigée,  du  Miftâh  ulcawà’ïd  « Clef  des  règles  » , 
grammaire  anglaise  de  Sadà  Sukh  Lâl;  Lahore,  1862 
et  1864,  en  trois  parties.  Lu  première  édition  était 
in-18,  la  seconde  est  in-12,  format  carré; 

34°  Il  a donné  une  nouvelle  rédaction  du  Quissa-i 
wafâdàr  Singh,  sous  le  titre  de  Quissa-i  PanjAb  Singh; 
Lahore,  18G4,  in-8°  de  48  p.;  1865,  in-8*  de  54  p.  de 
15  lignes;  1868,  in-8*  de  24  p. 

1 Cet  ouvrage  est  mentionne  dans  • Sélections  of  tlie  Records  of 
Government  »,  1854,  p.  325.  Il  a sans  doute  paru,  car  il  y en  avait 
trois  exemplaires  à la  bibliothèque  du  roi  de  Dchli  qui  sont  indiqués 
dans  le  catalogue  qui  en  a été  publié.  À moins  que  ce  ne  soit  la  traduc- 
lion  persane  de  Camar  uddiii , publiée  avec  les  gloses  de  Scliams  tiddin 
Muhammad. 
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Il  s’est  occupé  de  la  rédaction  d’un  Tazkirai  unnirù 
« Mémorial  des  femmes  » , c’est-à-dire  « Biographie  des 
femmes  célèbres  de  l’Asie  et  de  l'Afrique  » . 

Enfin  il  a publié  plusieurs  ouvrages  persans  que  je  ne 
cite  ici  que  pour  mémoire.  Tels  sont  : un  choix  des 
poésies  de  Hafiz,  un  autre  des  gazais  de  Sa'adi,  tirés  de 
son  Diwàn  ; un  choix  des  liuc'ât  ou  a Billets  » de  Mirzù 
Bédil,  avec  commentaire  pour  servir  de  manuel  épisto- 
laire;  un  abrégé  du  Tuhfat  ul'lràquaïn  « Don  des  deux 
’lràc  » , avec  commentaire  sur  ce  célèbre  ouvrage  du 
poète  Khucàni. 

En  1866  il  était  occupé  avec  son  frère  ’lmàd  uddin 
de  la  rédaction  d’un  ouvrage  pour  démontrer  la  vanité 
de  l’islamisme,  auquel  il  paraissait  décidé  à renoncer, 
suivant  l’exemple  de  son  frère  déjà  baptisé;  mais  on  a 
pu  voir  dans  l’article  de  ce  dernier  qu’il  est  resté  dans 
l’indifFérence. 

KARIM  ULLAH  1 (le  maulawi  Muhammad)  est  auteur  : 

1°  Du  H if z u lima  n » la  Préservation  de  la  foi  » , men- 
tionné au  n*  1066  du  catalogue  des  livres  urdus  achetés 
par  le  gouvernement  anglais  après  la  chute  de  Dehli  en 
1857; 

2"  Du  hazihat  ulwahhàlrin  « la  Honte  des  wahâbites  » , 
ouvrage  destiné  à réfuter  leur  doctrine;  n°  1074  du 
même  catalogue  ; 

3*  De  l’ Intikhâb-i  mudarriçàn  <■  Choix  (d’extraits) 
pour  les  professeurs  » ; 1858,  in-8*  de  48  p. 

KARMA  BAI*  est  une  femme  célèbre,  auteur  de 
poésies  sacrées  qui  font  partie  du  Sambhu  grant/i  des 
sikhs 

1 A.  « Le  généreux  en  Dieu  ». 

2 I.  « .Madame  Destin  ». 

3 WiUou,  » Aüialic  Hesearclies  »,  t.  XVII,  p.  238. 

T.  II.  12 
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KARNA  ou  KARNIDHAN  est  un  auteur  hindou  à qui 
on  doit  le  Sttrâj  prakàs  ( Surya  prakàça)  « Chronique 
de  la  dynastie  solaire  » , récit  en  vers  sur  l’histoire  des 
Rahtores,  composée  sous  le  règne  et  par  l’ordre  du  râjà 
Abha'i  Singh.  Karna  Kavi,  c’est-à-dire  le  poète  Karna  1 , 
était  habile  dans  la  politique,  dans  l’art  de  la  guerre  et 
dans  la  littérature.  Il  prit  part,  en  effet,  avec  distinction 
à tous  les  événements  des  guerres  civiles  de  son  temps, 
et  il  combattit  avec  courage  dans  plus  d’une  occasion. 
Son  ouvrage  se  compose  de  sept  mille  cinq  cents  disti- 
ques. Il  y en  a un  exemplaire  à la  Société  Royale  Asia- 
tique de  Londres,  lequel  a appartenu  au  colonel  Tod, 
et  qui  fut  copié  par  lui  sur  l’original  en  1820.  C’est 
l’histoire  d’Abhaï  Sing  de  Marwar,à  laquelle  sert  d’intro- 
duction un  aperçu  sur  l’histoire  générale.  Le  poète  com- 
mence, d’après  l’usage  oriental,  ab  ovo,  traçant  l’histoire 
des  Rahtores  depuis  la  création  jusqu’à’Sumitra.  Puis  il  y 
a une  lacune  jusqu’à  Camdhuj  ou  Nayn  Pal,  conquérant 
de  Canoje.  Le  poète  se  hâte  d’amener  en  Marwar  le  fon- 
dateur du  pouvoir  des  Rahtores,  et  il  glisse  sur  la  défaite 
et  la  mort  de  Jaï  Chaud.  Il  ne  s’arrête  pas  longtemps 
non  plus  sur  ses  descendants,  quoiqu’il  les  cite  tous; 
mais  il  indique  les  principaux  événements  jusqu’à  ce 
qu’il  arrive  au  règne  de  Jeswant  Singh,  grand-père 
d’Abha'i  Singh,  par  l’ordre  duquel  il  écrivit  son  histoire. 

KARTA*  KISCHAN  ou  KRISCHNA  (le  pandit)  est 
un  poète  hindou  qui  a écrit  en  urdù.  Mannû  Lui  en  cite, 
dans  son  Guldasta-i  nischàl,  un  gazai  où  se  trouvent  en 
abondance  les  lieux  communs  de 'la  rhétorique  pcrsi- 
indienne,  et  les  allusions  ordinaires  aux  amants  célèbres 

1 Tod,  * A muls  of  Rajputana  »,  t.  11,  p.  4. 

- I.  * Maître,  propriétaire,  etc.  » 
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de  l’Orient  : Yûçuf  et  Zalikhà,  Farhàd  et  Schirin, 
Majnûn  et  Laïln. 

I.  KASCHIF  ' (leschaïkh  Kaschif  ’Alî),  fils  du  scliaïkh 
Muhammad  ’All,  natif  de  Lakhnau  et  habitant  de  Cawn- 
pûr,  est  un  poète  hindoustani  élève  de  Mirzà  Muham- 
mad Haçan,  plus  connu  sous  le  nom  de  Choté  Mirzà 
Muznib.  Muhcin,  qui  le  mentionne,  en  cite  des  vers. 

II.  KASCHIF  (le  saïyid  Muhammad  Huçaïn  Khan), 
connu  familièrement  sous  le  nom  de  Schàh  Mirzà,  fils 
du  saïyid  Huçaïn  Khân,  qui  était  fils  du  saïyid  Mukhtàr 
uddaula  ’Umdat  ulmulk  Saïyid  Bàquir  ’Ali  Khân  Haïbàt 
Jang,  le  payeur  général,  est  un  poète  hindoustani  origi- 
naire du  Mazendéran,  patrie  de  ses  ancêtres  ; mais  il  est 
né  et  a vécu  à Lakhnau.  II  est  élève  du  maulawi  Mu- 
hammad-bakhsch  Schahid,  et  il  est  mentionné  par 
Muhcin,  qui  en  cite  un  long  gazai  dans  son  Tazkira. 

KAUÇAR  1 (Mirzà  Mahdî  ’Alî  Khan)  est  fils  de  Mirzà 
Cutb  uddin  Haïdar  Khân  et  petit-fils  de  Acâ  ’Ali  Khàn, 
lequel  était  le  jeune  frère  de  Mu’tamad  uddaula  Ishàc 
Kliàn,  un  des  omras  célèbres  du  temps  d’Ahmad  Schàh, 
et  qui  avait  été  pendant  quelque  temps  sûbadàr  à Haï- 
deràbàd,  dans  le  Décan.  Kauçar  était  originaire  du 
Turàn  et  était  parent  du  vizir  des  provinces  ’ltimâd 
uddaula  Camar  uddin  Khân.  Il  naquit  à Lakhnau,  mais 
en  1248  (1832-1833)  il  vint  résidera  Dehli,  où  il  était 
commandant  de  peloton  de  la  garde  royale.  Schefta 
nous  fait  savoir  qu’il  réussit  dans  la  poésie  et  qu’il  fré- 
quenta assidûment  ses  réunions  littéraires.  Il  était  élève 
du  scliaïkh  Imàm-bakhsch  Nàcikh 1 *  3,  et  il  a formé  lui- 


1 A.  ■ Illuminatcur  » . 

A.  Nom  d’une  source  d’eau  du  paradis. 

a Dans  l’exemplaire  que  je  possède  du  Gulsrhan  bc-khûi,  on  a mis  par 

12. 
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mémo  plusieurs  élèves.  Sarwar,  Schefta  et  Muhcm  citent 
de  ce  poète  un  grand  nombre  de  vers,  et  ce  dernier 
ajoute  que  Kuuçar  est  auteur  de  onze  cents  baïts,  qui 
forment,  il  ce  qu’il  parait,  le  Diwàn  dont  parle  Muhcin. 

K AU  K AB  1 (Raé  Mukc.nd  Raé),  de  Haïderâbàd,  est  un 
poète  hiudoustani  élève  de  Faïz  et  mentionné  par  Bàtin 
dans  son  Gulschan  hé-kbàr. 

KAURAMAL*  est  auteur  d’une  rédaction  en  vers  de 
1a  légende  de  Kàmrùp  imprimée  à Debli  en  1849  5. 

KAZIM  ' (le  munschi  Ka/.ih  uddin)  est  un  écrivain  du 
Décan  à qui  ou  doit  la  traduction  en  vers  hindoustanis 
de  Sufirâb,  charmant  épisode  du  Schâh-nàma  de  Fir- 
dauci , rendu  dans  le  même  mètre  que  l’original.  Cet 
épisode  est  connu  en  Europe  par  l’élégante  traduction 
anglaise  qu’en  a donnée  J.  Atkinson,  et  il  mérite  en 
effet  la  célébrité  qu’il  a obtenue  en  Orient.  La  version 
hindoustanie  porte  le  titre  de  Jang-nàma-i  Suhràb  o 
Rustam,  c’est-à-dire  le  « Livre  du  combat  de  Suhràb  et 
de  Rustam  « . J’en  ai  un  exemplaire  dans  ma  collection 
particulière,  lequel  a appartenu  à Sir  Graves  Chamney 
Haughton. 

KÉÇAVA-DAS^  (ou  Kkçav-SwajiI  et  Chasg-Ké- 
çava-das")  est  un  célèbre  écrivain  hindoui  de  race 

erreur  A âcir  au  lieu  de  NAcikhs  que  donne  le  Gulschan  Oe-khizàn 
(consulté  par  Sprenger)  aussi  bien  que  le  Sarâpâ  sukhan. 

1 A.  « Astre,  étoile  ». 

2 I.  Kuura  serait-il  pour  Kaurau , ■ descendant  de  Kuru  »?  Quant  au 
mot  mal  ou  mall , il  signifie  » boxeur  » et  il  est  le  noin  d'une  caste.  On 
le  trouve  souvent  à la  tin  des  noms  propres  hindous. 

a ■ Hibliotli.  Sprcngeriana  »,  n° 1706. 

4 A.  « Celui  qui  retient  (sa  colère)  ». 

6 I.  • Serviteur  de  Krischna  ■;  car  Kéçava  est  un  des  noms  de 
Krischna  et  signifie  « possesseur  de  beaux  cheveux  » . 

6 Ainsi  nomme  parce  qu'il  était  considéré  comme  un  avatar  de 
Chang-Déva,  demi-dieu  de  l’Olympe  indien. 


Digilized  by  Google 


ET  EXTRAITS. 


181 


brahmanique  qui  vivait  à la  fin  du  seizième  siècle  et  au 
commencement  du  dix-septième,  sous  les  règnes  de  Ja- 
hânguir  et  de  Schâh  Jahàn,  et  qui  résidait  à Béjapûr.  U 
a employé  dans  ses  vers  une  grande  variété  de  mesures  '. 
Il  est  auteur  : 

l”  D’un  poème  sur  Rama,  intitulé  Rà machandrika 
« la  Ramayade  » . Selon  Wilson,  ce  poème  est  une  tra- 
duction abrégée  du  Ràmâyana,  c'est-à-dire  probable- 
ment du  Ràmâyana  sanscrit  de  Valmîki.  Il  se  compose 
de  trente-neuf  sections,  et  il  a été  écrit  en  1658  du 
samwat  ( 1 602  de  J.  C.).  Mr.  Reid  le  distingue  du  Rà- 
mâyana guita ; 

2°  Du  Kavi  priya  « les  Délices  du  poète  » , traité  en 
seize  livres  sur  la  théorie  des  compositions  poétiques, 
d’après  le  système  sanscrit.  Quoiqu'il  n’ait  été  écrit 
qu’en  l'année  du  samwat  1658  (1602  de  J.  C.),  il  est 
néanmoins,  selon  Wilson,  un  des  monuments  hindis 
les  plus  anciens  d'une  date  bien  certaine.  Le  même 
indianiste  en  possédait  dans  sa  belle  collection  un 
exemplaire  in-4°  et  en  caractères  nagaris.  Il  y en  a aussi 
des  exemplaires  au  British  Muséum , dans  la  Collection 
Mackenzie  et  ailleurs  ; 

3°  Du  Racik  priya  « Ce  qui  est  aimé  par  l’homme  de 
goût  » , autrement  dit  Ras  priya  « l’Aimé  du  bon  goût s » , 
exposition  poétique  de  la  rhétorique  hindoue,  écrite  en 
1 592  de  J.  C.  ; 

4°  Du  Vijnâna  ou  Bijnyân  guit  « le  Chant  de  la 
science  » , ouvrage  cité  par  Ward  dans  son  « Histoire 
de  la  littérature  des  Hindous  » , t.  II,  p.  480;  • 

* Voyez  « Aitiatic  Researche*  »,  t.  X , p.  396;  « Mack.  Collect.  », 
t.  If,  p.  113;  Rroughton,  « Popular  Hindoo  Poetrv  »,  p.  14;  et  Ward, 
t.  II,  p.  480. 

1 M.  Martin,  • Eaatem  India  »,  t.  I,  p.  131. 
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5"  L ’Ékàdaci  châ  [ha)  chantr  ( ch/ieir P)  « le  Champ  de 
foire  du  onzième  jour  de  la  quinzaine  lunaire  1 * » ; 

6°  Du  Bhakta  lilâmrita * «l’Ambroisie  du  divertisse- 
ment des  dévots  » sur  le  Goschti  « Confrérie  » de  Chang- 
Déva  ; 

7°  DuVai'mtni  bhârat  « Poème  sur  Jaïmini 3 * » ; 

8°  Du  Satsaï  dohà  « les  Distiques  du  Sa/saï*.  Ce 
dernier  ouvrage  est  probablement  le  même  que  possède 
la  bibliothèque  de  lu  Société  Asiatique  de  Calcutta,  et 
qui  est  désigné  dans  le  catalogue  sous  le  titre  de  Sat-sati 
ou  collection  de  sept  cents  dohras  (ou  dohàs)  sur  diffé- 
rents sujets.  Seulement  on  a désigné  l’auteur,  par  er- 
reur, je  pense,  sous  le  nom  de  Kéçava,  au  lieu  de 
Kéçava-dàs. 

Les  ouvrages  de  Kéçava-dâs  sont  d’autant  plus  dignes 
d’attention,  qu’outre  leur  intérêt  intrinsèque  ils  offrent 
un  intérêt  philologique  en  ce  qu’ils  forment  le  lien 
entre  les  anciennes  compositions  hindies  des  indigènes 
et  les  ouvrages hindoustanis  modernes  des  musulmans5. 

Il  y a un  écrivain  contemporain  nommé  aussi  Kéçava- 
dâs  ou  Kéçav-dàs  qui  parait  s’être  fait  chrétien  et  qui 
publie  à Dehli  depuis  1867,  eu  collaboration  d'un  autre 
Hindou  nommé  Ràm  Chaudra,  une  feuille  périodique 
religieuse  en  hindoustani  intitulée  Mawaiz  ’ucba  « Avis 
pour  le  monde  futur  » . 

KÉDAR-NATH5  GHOS’(le  bâbû),  premier  rédac- 


1 Je  ne  suis  pat»  sur  de  l’exactitude  de  cette  traduction. 

*-  Voyez  à l’article  Préma  un  ouvrage  du  meme  titre. 

3 Saint  hindou  célèbre,  élève  de  Vyaça. 

* M.  Martin,  loco  citalo. 

5 H.  H.  Wilson.  « InLrod.  to  Mackenzie  Collcct.  * 
fl  I.  • Le  seigneur  Siva  ». 

" O mot,  qui  «ignifie  ■ berger  »,  est  le  nom  d’une  caste  hindoue. 
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teur,  avec  Kàli-praçâd,  du  Bàg  o bahàr  « le  Jardin  et  le 
printemps',  journal  urdû  de  Bénarès  qui  parait  une 
fois  par  semaine. 

KESCIIAB  CHANDAR  MURER  JI  (le  bàbù),  est  le 
chef  actuel  de  l'école  des  unitaires  qui,  sous  le  nom 
de  Brahma  sabhâ  « la  Société  de  Brahma  » , est  constituée 
depuis  RâmMohan  Boy  en  une  communauté  religieuse*. 
Keschab  en  a souvent  exposé  les  principes  non-seule- 
ment de  vive  voix  dans  des  réunions,  mais  aussi  men- 
suellement dans  un  journal  rédigé  en  urdû  et  imprimé  à 
Bareillv  sous  le  titre  de  Brahma  guiyàn  prakàsch  « Ex- 
position de  la  (vraie)  connaissance  de  Brahma  (Dieu)  » . 

KESCHAB-PRAÇAD  (le  pandit)1 2  3 est  auteur  du  Jotisch 
sâr  <■  l’Essence  de  l’astrologie  » , en  sanscrit  et  en  hindi  ; 
Fathgarh,  1868,  gr.  in-8*  de  184  p 

KEZ-DARAZ4  (’Abd  ullah  HcçaïnI),  de  Kalbargah, 
est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  Nisc/tàt  uC ischc  « les 
Plaisirs  de  l’ainour  (divin)  » . C est  un  commentaire,  dans 
le  dialecte  dakhni,  d’un  des  traités  mystiques  du  célèbre 
Gùs  ula’zam  ’Abd  ulcâdir  Guilàni.  Cet  ouvrage  se  trou- 
vait parmi  les  livres  de  la  bibliothèque  de  Tippu,  et  fait 
actuellement  partie  de  celle  de  l'Eust-India  Library  à 
Londres. 

Parmi  les  livres  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta,  il 
y a aussi  un  volume  qui  porte  le  titre  de  Nischdt  ul'ischc. 
II  est  en  prose  et  roule  sur  les  ha  dis.  C’est  peut-être  le 

1 Ce  titre  est  celui  d’une  des  rédactions  écrites  en  urdû  de  la  légende 
des  Quatre  derviches,  et  il  y a sans  doute  été  emprunté. 

2 Voyez  l’article  Ram  Moiun  Roy  et  les  détails  que  j’ai  donnés  sur 
cette  intéressante  société  dans  mon  Discours  d’ouverture  du  cours  d’hin- 
doustani  de  1668,  p.  1 et  suiv.,  et  dans  celui  de  1869,  p.  22. 

S I.  • La  faveur  de  Krischna  (aux  beaux  cheveux)  •. 

4 P.  •»  Possesseur  de  longs  cheveux  ■ . 
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même  ouvrage  que  celui  qui  est  indiqué  plus  haut.  Tou- 
tefois l'auteur  de  ce  volume  est  désigné  sous  le  nom  de 
'Abd  ulgafur 1 , mais  comme  c’est  un  titre  d’honneur,  il 
peut  se  faire  qu’il  s’applique  au  même  individu. 

I.  KHADIM*  (Kiiadim-i  HuçaÏn  Kiian),  de  ’Azimàbàd 
(Putnu),  fils  de  Hàji  Ahmad  ’Ali  Quiàmat  et  cousin  de 
'Ali  Ibrâhîm,  auteur  de  la  Biogruphie  hindoustanie,  était 
dans  la  magistrature.  Par  son  père,  il  faisait  partie  des 
schaïkhs  qu’on  nomme  liant  Hàschim  et  par  sa  mère 
des  saïj  ids  lluçaïni  4.  Il  avait  un  caractère  doux  et  grave. 
On  le  compte  parmi  les  poètes  hindoustanis.  Khàdim 
était  mort  lorsque  ’Ischqui  écrivait  son  Tazkira. 

II.  KHADIM  (le  nabab  Khadim  HuçaÏn  Khan  Bahadür), 
de  Dehli,  fils  d’Ascbraf  uddaula  Afrâcyâb  Khan,  est,  à 
ce  qu’il  parait,  un  poète  hindoustani  distinct  du  précé- 
dent, mais  dont  je  ne  puis  mentionner  que  les  noms. 

III.  KHADIM  (Kiiadim-i  'AU  Kiian),  de  Farrukbâbùd, 
est  auteur  d’un  Diwân  hindoustani  et  d’un  autre  en 
persan.  Il  s’était  formé  à écrire  en  rekhta  sous  Muham- 
mad Taquî,  surnommé  Mir.  Il  étaitoriginaire  de  Kathal', 
dans  la  province  de  Sirhind,  et  né  apparemment  à Far- 
rukhàbàd,  mais  il  fut  élevé  à Dehli  et  il  y passa  sa  vie. 
Son  oncle  occupait  auprès  du  nabab  Ahmad  Khan  “ un 

• A.  « Serviteur  du  Miséricordieux  ». 

2 A.  « Serviteur  » . 

3 Ou  • fils  de  Hàsehim  » . Ce  sont , je  pense , les  mêmes  qu’on 
nomme  aussi  Coraischt . Hàschim  était  l'aïeul  de  Mahomet;  Coraisch 
était  aussi  un  de  ses  aïeux , celui  qui  a donne  son  noin  à la  tribu  du 
Prophète. 

* On  sait  que  les  saïyids  sont  les  descendants  de  Mahomet.  Ceux  qui 
tirent  leur  origine  de  Huraïn  se  distinguent  par  le  titre  de  Huçamî , 
adjectif  dérivé  de  HuçaÏn . 

a Sprenger  lit  Khaital. 

Sprenger  le  nomme  une  première  fois  Nâcir  Jang  Rangasrh;  et  une 
seconde,  >iawàl>  Muzaffar  Jang. 
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poste  de  cinq»cents  roupies  (1250  fr.)  par  mois,  et  lui- 
méme  occupa  auprès  de  MuzafFar  Jjacir,  fils  du  nabâb 
susdit,  un  poste  de  cent  roupies  (150  fr.)  par  mois.  I) 
était  spirituel  et  avait  de  très-bonnes  manières.  Il  excel- 
lait dans  le  style  épistolairc  et  était  habile  dans  les 
divers  genres  d’écriture  de  l’Inde  musulmane.  ’Ischqui 
le  nomme  Khâdim  du  Panjâb.  Il  est  aussi  mentionné 
par  Schefta  et  par  Karîm. 

IV.  KHADIM  (Fczai.a1)  naquit  et  vécut  à Pànipat.  Il 
mourut  âgé  de  quatre-vingts  ans  en  1841  ou  1842.  On 
n’a  pas  de  détails  sur  sa  vie;  on  sait  seulement  qu’il  était 
fort  pauvre.  Karim  en  cite  plusieurs  vers. 

V.  KHADIM  (le  sàïyid  H .Vin  au  ’Alî)  est  un  autre  poète 
mentionné  par  Abu’lhaçan. 

KHADIM  ’ALI  * (le  schaïkh)  est  l’éditeur  du  Matla' 
ulakhbâr  « la  Manifestation  des  nouvelles  » , journal 
urdû  d’Agra,  et  du  ’Ârûz  Zàhidiya  « la  Métrique  d’après 
Zâhidi  » , ouvrage  sur  la  prosodie  urdue. 

Le  Matla’  ulakhbâr  sort  des  presses  du  Matba’  akbari 
d’Agra.  Il  ne  contient  guère  que  lu  petite  chronique  du 
jour,  mais  il  la  donne  plus  amplement  qu’aucun  autre 
journal  d’Agra;  il  est  d’ailleurs  rédigé  en  bon  style; 
aussi  avait-il  du  succès  et  le  nombre  de  ses  abonnés 
s’accroissait-il  journellement  en  1 853  s. 

KHAFI  * (Mirza  Muhammad),  de  Lakhnau,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Sufaïd  Déo  a Dieu  blanc  » , fils  de 
Mirzâ  Haidar  'Ali,  est  auteur  d’un  Diwàn  dont  Muhcin 
cite  des  vers  dans  son  Anthologie. 

1 Pluriel  irrégulier  de  l’adjectif  arabe  faiSl , employé  emphatiquement 
pour  le  singulier. 

2 A.  ■ Le  serviteur  de  ’Ali  ». 

3 • Friend  of  India  »,  février  1853. 

K A.  • Secret , caché  » . 
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KH  AII{ 1 (Miyan  Khaïr  GLLAh) , fils  de  HTilâm  Muham- 
mad, était  un  poilu  hindnustani  qui  réussit  surtout  dans 
le  gazai.  Kainàl  l'avait  connu  à Lakhnau,  où  il  était 
valet  de  chambre  du  nabab  Açaf  nddaula,  souverain  du 
royaume  d'Aoude,  et  il  fut  son  maître. 

Voici  la  traduction  de  deux  vers  érotiques  assez  sin- 
guliers, qu’il  récita  devant  Sulaïmân  Schikoh  : 

Si  j’en  avais  la  faculté,  je  saisirais  ta  jambe1 2 3;  bien  plus,  je 
prendrais  ta  tête  entre  mes  mains,  et  je  te  serrerais  contre  ma 
poitrine. 

Est-ce  que  cet  enfant  aurait  par  hasard  la  prétention  d’être 
mon  rival?  Si  Khaïr  le  savait , il  prendrait  au  plus  vite  sa  tête 
entre  ses  deux  mains  et  il  lui  frotterait  les  oreilles. 

KHAIRA  SCHAH  * est  auteur  ; 

1°  D’un  Bàrah  màça  « les  Douze  mois  »,  poème  en; 
dialecte  de  Braj,  dont  feu  Ch.  d’Ochoa  a rapporté  de 
l’Inde  un  exemplaire  manuscrit  portant  la  date  de  1847 
du  sqmwat  (1791  de  J.  C.).  Ce  manuscrit,  aujourd’hui 
à la  Bibliothèque  impériale,  se  trouve  indique  dans  le 
catalogue  rédigé  par  E.  Burnoufsous  le  n°  101.  Il  a été 
lithographié  à Agra  en  1863,  in-8”  de  16  p.,  et  en  1865 
avec  le  portrait  de  l’auteur,  in-12  de  16  p.,  sous  le  titre 
anglais  de  « Verses  on  the  twelve  seasons4.  Il  y en  a 
une  édition  de  Cawnpùr,  1864  ; 

1 A.  « Le  bien  * . Khaïr  ullah  signifie  ainsi  * le  bien  (qui  vient)  de 
Dieu  r. 

2 Nous  dirions  : » Je  le  saisirais  par  le  bras  »;  mais  il  faut  se  souve- 
nir que  les  Orientales  sont  accroupies,  que  leurs  jambes  sont  donc  au 
niveau  du  corps,  et  qu’on  touche  le  pied  ( toujours  nu)  ou  la  jambe 
d’une  femme  comme  chci  nous  la  main  ou  le  bras. 

3 I.  P.  Ou  ChaïrA  SA  h * le  roi  brun  •. 

4 On  a imprimé  à Dehli  un  BArah  maça  hindi  sur  Har  (Siva)  en 
1868,  in-16  de  16  pages,  sous  le  titre  de  1/ar  nâm  kA  BArah  mAça 
« BArah  mAça  au  noin  (en  l’honneur)  de  Siva  » . 
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'2°  Du  BuJhi  phaladaya  « Histoires  morales  » , a 
l’usage  des  écoles  des  provinces  nord-ouest  ; 

KHAKI 1 (Gülam-i  Haïdar  Bec),  originaire  de  Badakh- 
schan  et  natif  de  Dehli,  alla  habiter  le  Décan,  et  y 
exerça  la  profession  des  armes.  Il  se  livrait  sans  retenue 
aux  plaisirs  de  l’amour;  aussi  ses  poésies,  mentionnées 
par  Sarwar  et  Schefta , se  ressentent-elles  de  son  genre 
de  vie. 

I.  KHAKSAR*  (Schah  J Muhammad  Yar),  défunt,  au- 
trement dit  Mir  Kallù  ou  tiallù  *,  était  un  derviche 
indépendant  de  l’ordre  des  calandars  et  un  des  gardiens 
de  la  châsse  du  Cadam-i  scharif  de  Dehli,  c’est-à-dire 
du  monument  où  on  conserve  l’empreinte  miraculeuse 
des  pieds  de  Mahomet6.  Il  était  élève  de  Mirzà  Jàn  Jànàn 
Mazhar.  Il  est  compté  parmi  les  bons  poètes  hindoustanis, 
et  il  est  du  nombre  de  ceux  qu’on  nomme  anciens,  c’est- 
à-dire  qui  ont  précédé  la  génération  qui  a fourni  les 
trois  célèbres  poètes  hindoustanis  du  nord,  Saudà, 
Haçan  et  Mir.  Lorsque  ce  dernier,  tout  jeune  encore,  se 
mit  à faire  des  vers,  Khàksâr  se  déclara  son  patron. 
C’est  dans  le  Gulzàr-i  Ibrahim  qu’on  trouve  ces  détails. 
Toutefois  je  dois  dire  que  Mir  ne  parle  pas,  dans  sa 
Biographie,  de  la  dernière  circonstance  dont  il  vient  d’étre 
question.  Personnellement  il  reproche  à Khàksâr  d’étre 
fier  de  sou  talent,  et  il  blâme  la  prétention  qu’il  avait 

1 P.  • Terrestre  » . 

2 P.  « Humble  »,  à la  lettre  « couvert  de  poussière  » . 

3 M .'isba fi  nous  apprend  qu'il  prit  d’abord  le  titre  de  Mîr>  puis  celui 
de  Schâh . Voyez  sur  ces  titres  mon  « Mémoire  sur  la  religion  musul- 
mane dans  l’Inde  »,  p.  21. 

* Sur  ce  sobriquet  qu’ont  porté  d’autres  poètes,  voyez  l'article 
Hajjam,  t.  Ier,  p.  561. 

& Voyez,  à ce  sujet,  mon  « Mémoire  sur  la  religion  musulmane  dans 

rinde  »,  p.  14. 
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de  se  faire  nommer  « Roi  des  poètes  » . Selon  lui,  et  il 
partage  en  cela  l’opinion  de  quelques  natifs,  Khàksàr 
n’ètait  qu'un  poète  me'diocre  qui  s’attacha  à imiter 
Mazhar.  Huçaïni  n’est  pas  de  cet  avis  ; il  trouve  au 
contraire  beaucoup  trop  sévères  les  critiques  que  je  rap- 
porte. Mir  prétend  en  outre  que  lorsqu’on  invitait 
Khàksàr  à faire  ou  à improviser  des  vers,  il  prétextait 
toujours  quelque  excuse  pour  refuser.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Mir  et  Ihràhim,  Mashafi  et  Fath  ’Ali  Huçaïni  en  citent 
plusieurs  vers,  et  Béni  Nàràyan  un  long  mukhnmmas. 
Lutf  le  mentionne  comme  un  poète  fort  éloquent,  et  le 
dit  auteur  d’un  Diwàn. 

Il  parait,  d’après  Schorisch,  qu’il  a rédigé  un  Tazkira, 
et  qu’il  v prend  en  effet  le  titre  de  « roi  des  poètes  » . 

Il  mourut  peu  de  temps  avant  la  rédaction  du  Tazkira 
de  Sarwar,  qui  l’avait  beaucoup  connu. 

II.  KHAKSAR  (Gülam  Mühî  uddîn  Khan),  natif  de 
Muràdàbàd  et  élève  de  Schauc  (Cudrat  uilah),  est  un 
poète  mentionné  par  Muhein. 

III.  KHAKSAR  (MiR  Subhan  ’Alî)  est  un  autre  poète 
hindoustani  dont  je  ne  puis  citer  que  le  nom. 

KHALA  1 (Badr  unniça*  Bkcam),  de  Furrukhàbàd , 
femme  poète,  mentionnée  entre  autres  par  ’Ischqui, 
était  la  tante  du  nabàb  ’lmàd  ulmulk  ; et,  comme  on 
l’appelait  familièrement  « la  tante  » dans  le  harem,  elle 
prit  pour  takhallus  le  mot  qui  exprime  ce  degré  de 
parenté. 

I.  KHALIC1  (Mirza  Zchur-i  ’Alî),  fils  de  Mirzà 

* A.  • Tante  maternelle  •. 

2 Cette  expression , qui  est  un  titre  honorifique , signifie  « la  pleine 
lune  des  femmes  ■ . 

3 Adjectif  arahe  signifiant  ■ d’un  bon  naturel , d’un  heureux  carac- 
tère «*  (A halte). 
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Hosohdàr,  est  très-célèbre  parmi  les  musiciens  indiens 
et  les  chanteurs  de  inarciyas.  Il  s’exerça  aussi  à lu  poésie 
hindoustanie.  il  vint  à Murschidàbâd  dans  le  temps  de 
Muhammad  Schàh,  à la  demande  du  nabab  Nawàzisch 
Muhammad  Khân  Schahâmat  Jang,  et  il  se  fixa  dans 
cette  ville.  Il  était  encore  tort  jeune  en  1199  (1784- 
1785),  et  occupait  des  fonctions  dans  le  gouvernement 
du  Bengale.  Béni  Nâràyan,  et  d’après  lui  l'rice  ',  en  ont 
donné  un  gazai  qui  n’offre  rien  de  saillant.  Khalic  avait 
pris  aussi  dans  les  marciyas  dont  il  est  auteur  le  takhal- 
lus  de  Zuhùr.  Il  est  mort  à Karbnla,  en  ’lràc,  selon  ce 
que  nous  apprend  Ischqui. 

11.  KHALIC  ( MiR  Mustahçan),  de  Lakhnau,  était  le 
plus  jeune*  fils  du  célèbre  Haçan*  (il  sera  bientôt  parléde 
Khulc,  son  ainé).  Dès  l’âge  de  seize  ans  il  se  sentit  un 
goût  prononcé  pour  la  poésie  et  se  mit  à écrire  quelques 
pièces  de  vers*.  Il  les  soumit  à son  père,  qui  se  fit  un 
plaisir  de  les  corriger:  Comme  à cette  époque  Mashafi 
vint  à Lakhnau,  Haçan  le  chargea  de  former  son  fils. 
Ce  dernier  vivait  encore  à Faïzâbnd  en  1803,  ainsi  que 
nous  l’apprend  l'auteur  de  la  notice  sur  Haçun,  qu’on  lit 
en  tête  de  l’édition  du  Sihr  ulbayân,  et  il  était  attaché  ù 
Mirzâ  Taqui,  gendre  de  Bahùtâàhib,  mère  d’Açaf  ud- 
daula,  et  lui-même  poète  distingué,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  loin.  Il  est  auteur  d’un  Diwàn  dont  Mashafi  a cité 
plusieurs  vers.  Ses  poésies  sont,  à en  croire  Schefta, 


* Dan.,  le  tome  11  des  « llindee  and  liindoostanee  Sélections  ». 

2 Muhcin  dit  fils  ainé. 

3 Voyez  son  article,  t.  Ier,  p.  527  et  suiv. 

4 II  est  dit  à l’article  Khulc  qu’il  avait  dix-neuf  ans  en  1793;  or  celui- 
ci  était  plus  jeune;  ainsi,  en  supposant  qu’il  n’eût  qu’un  an  de  moins,  il 
n’aurait  été  âgé  que  de  onze  ans  à l é|>oquc  de  la  mort  de  son  père , en 
1786.  Voyez  un  autre  exemple  de  cette  précocité  à l’article  GoPai.. 
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plus  estimées  que  celles  de  son  frère  Khulc.  Il  était  pré- 
cepteur dans  la  famille  du  raja  Tékat  Ràé,  à Lakhnau, 
ainsi  que  nous  le  tait  savoir  Zukâ. 

III.  KHALIC  (Karamat  ullah  Khan),  cousin  de  Mu- 
hammad Ja’far  Khân  Ràguib  et  élève  de  Mirzâ  Muham- 
mad Fakhr  Makin,  est  auteur  d’un  bon  Inschâ.  Il  est 
mentionné  par  ’Ischquî  comme  auteur  de  poésies  hin- 
doustanies  et  d’un  Dlwân  persan.  Il  est  mort  jeune. 

I.  KHALIC1  (’Abd  clkhalic)  fut  attaché  au  service 
de  Mirzâ  Sulaïmàn  Schikoh,  à .Dehli.  Il  était  marqué  de 
la  petite  vérole  et  bégayait  en  récitant  ses  vers.  Il  assis- 
tait assidûment  aux  réunions  littéraires  de  Dehli.  Il 
alla  ensuite  à Gwalior  ; mais  Bàtin , à qui  nous  devons 
ces  détails,  ignore  s'il  y resta. 

II.  KHALIC*  (le scha'ikh  Kiiauc-bakhsch),  originaire 
du  Panjâb,  mais  né  à Dehli,  neveu  du  schaïkh  Nubi- 
hakhsch  Haquir,  est  compté  par  Bàtin  parmi  les  poètes 
hindoustanis. 

I.  KHALIL  J (le  saïyid  Ibrâhîm  ’Alî4),  fils  de  feu  le 
saïyid  Muhammad  ’Ali  Bascliir,  est  un  jeune  poète  con- 
temporain mentionné  par  Bàtin,  et  qui  soumettait  ses 
vers  à Mîr  Gulzàr  ’Ali  Acîr. 

IL  KHALIL  (le  schaïkh  Mchammad  Khalîl),  de  Lakh- 
nau, élève  de  Gulàm  Hamdani  Mashafi,  est  un  autre 
poète  hindoustani  dont  Muhcin  cite  des  vers  dans  son 
Tazkira. 

III.  KHALIL  (Mîr  Dost  ’Alî),  natif  du  casba  de 
Badoli,  des  dépendances  de  Bàrliâ,  et  habitant  de  Lakli- 

1 A.  Khâlic  pour  fAbd  ul/hâtic  « le  serviteur  du  Créateur  ». 

2 Khâlic  est  encore  ici  pour  Khâlic-bakhsch  • don  du  Créateur  » • 

3 A.  « Ami  (de  Dieu)  »,  surnom  d' Abraham  et  de  Mahomet. 

Ou  ’Ali  Ihrâhim,  d’après  le  Maçarrat  a/zâ. 
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nau,  fils  du  sa'iyid  Jamàl  ’Alî,  élève  distingué  du  khwâja 
ilaidar  ’Ali  Atascli  et  compagnon  de  Nadir  Mirzâ  Ni- 
schàpùri,  est  auteur  d’un  Diwàn  dont  Muhcin  cite  des 
vers. 

IV.  KHALIL  (le  nabâb  Scharaf  uddaüla  Muhammad 
’AlI  luR.MiiM  Khan),  défunt,  de  Lakhnau,  fils  du  kbwûjâ 
’Abd  ulhakim  et  élève  du  nabàb  ’Aschùr  ’Ali  Khàn  lia— 
hâdur,  est  auteur  d’un  Diwàn  persan  et  d’un  Diwàn 
hindoustani  dont  Muhcin  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 
On  lui  doit  aussi  un  Tazkira  persan  intitule  Mahâfil-i 
schu'arâ  » Assemblées  des  poètes  »,  et  un  Tazkira  urdù 
intitulé  Suhuf-i  Ibrahim  « les  Pages  d’Ibrâhim  » . Khaiil 
avait  été  grand  vizir  du  pàdscliàh  Muhammad  ’AIi  Schàh 
et  président  du  tribunal  civil  du  zila’  de  Bénarès,  poste 
que  lui  donna  Hastings. 

KHALIL  AIIMAD  1 2 * est  auteur  d’un  poëme  de  huit 
pages  à la  louange  de  Mahomet  et  intitulé  Gauhar-i  na’t 
« la  Perle  des  louanges  »,  publié  à Fathgarh  en  1868. 

I.  KHAN*  (àschraf  Khan),  de  Dehli,  défunt,  fils  de 
Muhammad  ’Ali  Khân  et  élève  de  Mashafi,  habita 
Lakhnau  et  s’y  distingua  dans  l’art  des  vers;  puis  il 
retourna  à Dehli,  où  il  tint  des  réunions  littéraires. 
Sarwar,  qui  nous  donne  ces  détails,  cite  un  grand 
nombre  de  ses  vers.  Muhcin  nous  apprend  qu’il  est  au- 
teur d’un  Diwàn,  que  Muhammad  Panâh  Atasch  le 
considérait  comme  son  fils  et  qu’il  a laissé  beaucoup 
d’élèves. 

II.  KHAN  (Muhammad8),  poète  du  Décan,  Afgân  de 
nation , ne  doit  pas  être  confondu  avec  Khâni , aussi 

1 A.  ■ L’ami  d’Ahmad  (Mahomet)  ». 

2 P.  Titre  d'honneur. 

Sarwar  le  nomme  Muhammadî . 
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poète  du  Décan  , mais  plus  ancien , dont  je  parle  plus 
loin.  Schefta,  qui  nous  fait  connaître,  après Càcim, celui 
dont  il  s’agit  ici,  ainsi  que  son  homonyme,  nous  apprend 
qu’il  était  allé  chercher  à Dehli  des  moyens  d’existence, 
et  qu’il  fut  élève  de  Sa’âdat  Yâr  Khan  Itanguin. 

I.  KI1ANDAN  ',  de  Murùdùhàd,  est  un  poète  hiudou- 
stani  élève  de  Jurât  et  mentionné  dans  le  Majma’  ulimi- 
khâb  et  dans  le  Gulschan  bc-khâr. 

II.  KllANDAN*  (le  saïyid  Muhammad  Khan),  de  Can- 
dahar,  fils  d'ibràhim  Khalil  Kliàn  et  de  1a  tribu  deSchâh 
'Alain  Khail,  est  auteur  d'un  masnawi  nrdù  intitulé 
Sc/iar’-i  Muhammadi  « la  Loi  musulmane  » , ouvrage 
entremêlé  d’anecdotes,  qui  contient  tout  ce  que  les  mu- 
sulmans, hommes  et  femmes,  doivent  savoir  en  ce  qui 
concerne  leur  religion,  ses  préceptes  et  ses  inuximes.  Il 
y en  a une  édition  de  Cuwnpûrde  515  p.,  etuned’Agra, 
dont  j’ai  un  exemplaire,  de  90  p.  gr.  in-8“,  de  20  lignes 
composées  chacune  de  deux  baïts  ou  vers. 

KIIANI  3 est  un  écrivain  du  Décan  à qui  on  doit  un 
masnawi  intitulé  Quissa-i  Abulfazl  Nûri  . Histoire 
d’Abu’Ifuzl  Nûri  » , et  dont  voici  l’analyse4  : 

Il  v avait  une  belle  et  jeune  femme  nommée  Itibi  Jamàl . 

1 P.  « lliant,  souriant  ■ ( khand&n ). 

2 P.  n Famille  ■ ( kh&ndAn ).  I/orthographe  de  ce  second  nom  diffère 
de  celle  du  premier  en  ce  qu’il  y a un  alif  après  le  khë. 

3 P.  Adjectif  dérivé  de  Khan. 

4 On  trouvera  sans  doute  que  ce  récit  singulier  présente  sous  un  jour 
bien  sombre  le  caractère  passionné  des  femmes  de  l’Asie.  En  effet, 
les  couleurs  sont  chargées,  déjà  j’en  ai  fait  la  remarque  à propos  d’anec- 
dotes de  ce  genre,  dans  un  article  inséré  dans  le  Journal  Asiatique 
(1829),  sur  une  suite  des  Mille  et  une  Nuits  publiée  par  J.  de  Hammer 
et  M.  Trébutien  (de  Caen);  mais  on  conçoit  que  le  climat  ardent  d’une 
partie  de  l’Asie,  joint  à l’état  d'abrutissement  moral  où  y languissent 
beaucoup  de  femmes  et  à leur  séparation  absolue  de  la  société, 
puisse  les  pousser  à des  excès  impossibles  à comprendre  dans  les  pays 
vivifiés  par  les  bienfaits  de  la  rivilUatiun  chrétienne. 
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ijue  Dieu  avait  ornée  de  tous  ses  dons.  Orgueilleuse  de  sa 
beauté,  elle  élait  convaincue  qu’elle  n’avait  pas  sa  pareille  au 
monde.  Toutefois  elle  ignorait  l’amour,  quoiqu’elle  eût  déjà 
seize  ans.  Ses  longs  et  noirs  cheveux  étaient  parfumés  d’ambre 
et  de  muse  ; sur  sa  tête  était  un  voile  de  brocart;  une  ceinture 
d’or  ceignait  sa  taille.  Elle  marchait  avec  une  grâce  parfaite; 
on  ne  pouvait  la  voir  sans  être  ému.  Si  le  roi  ( schrili ) l’eut 
aperçue,  il  serait  volontiers  devenu  mendiant  (tjndâ)  pour  lui 
plaire 

Un  jour  l’eunuque  préposé  à la  garde  du  harem  qui  était 
la  résidence  de  cette  belle  personne,  alla  dans  une  mosquée 
où  se  trouvaient  des  individus  qui  faisaient  partie  d’une  ca- 
ravane venant  de  la  Syrie.  Ils  entouraient  un  jeune  homme 
qui  lisait  le  Coran,  et  qu’ils  avaient  pris  pour  imâin.  Or  ce 
jeune  homme  était  d’une  grande  beauté.  L’eunuque  le  fit 
savoir  à sa  maîtresse,  et  Jamâl  envoya  aussitôt  une  de  scs 
suivantes  à la  mosquée  s’assurer  si  le  jeune  homme  était  d’une 
beauté  comparable  à la  sienne.  Sa  commission  fut  remplie.  Le 
jeune  homme  était  en  chaire  ( nilnbar ),  et  la  messagère  put 
s’assurer  que  sa  beauté  surpassait  celle  de  sa  maîtresse. 
« L’éclat  de  son  visage  est  tel,  dit-elle  à son  retour,  qu’il  ren- 
drait inutile,  dans  un  endroit  obscur,  l’emploi  de  la  lampe  ou 
de  la  bougie.  » 

A ces  mots  Jainâl  versa  des  larmes  de  jalousie,  et  soupira 
violemment.  Cependant,  reprenant  un  peu  de  calme,  elle 
renvoya  la  même  suivante  inviter  Abù'lfaiz  Nùri  (tel  était  le 
nom  du  jeune  iinâm)  à venir  prendre  part  chez  elle  à un  re- 
pas. Le  message  fut  rempli.  Mais  Nùri  craignait  Dieu;  il  vit 
là  un  piège  que  lui  tendait  une  femme  artificieuse;  il  n’hésita 
pas  de  répondre  à la  suivante  de  Jamâl  qu’il  ne  pouvait  ac- 
cepter. Cette  réponse  fidèlement  rapportée  excita  dans  le  cœur 
de  Jamâl  la  plus  violente  colère,  et  la  détermination  de  se 
venger  de  cet  apparent  dédain. 

A la  nuit  elle  fit  venir  auprès  d'elle  quatre  hommes  résolus; 
elle  leur  ordonna  d’aller  au  cimetière  chercher  un  cadavre, 
et  de  le  placer  ensuite  à la  porte  de  Nùri.  En  effet  ces  hommes 

t Allusion  au  roman  du  Hilàli,  intitulé  Schâh  o Gudâ. 


T.  II. 


13 


m II  1 0 G It  A P il  I E , H I II  1. 1 0 G II  A P II  1 K 

allèrent  prendre  un  mort  qu’on  avait  enterré  le  jour  même; 
ils  l'habillèrent  complètement,  et  après  avoir  serré  une  corde 
autour  de  son  cou,  ils  le  portèrent  au  lieu  indiqué.  Tout  le 
monde  étant  endormi,  personne  ne  s’aperçut  de  leur  action. 

Au  matin,  lorsque  Mûri  en  su  levant  vit  ce  cadavre  sur  sa 
porte,  il  s’écria  : ■<  L’orage  est  tombé  sur  moi  ; on  m'appellera 
homicide.  O Dieu!  aie  pitié  de  moi  dans  cetlc  circonstance: 
préserve  mou  honneur  intact.  » 

La  nouvelle  de  la  découverte  de  cet  homme  assassiné  par- 
vint jusqu’aux  oreilles  d’Omar.  Comme  on  accusait  Nûrl  de  ce 
crime,  le  khalife  le  fit  venir  en  sa  présence.  » Je  ne  suis  pas 
coupable  de  ce  forfait,  dit  Mûri , et  j’ignore  qui  l’a  commis; 
mais  que  Votre  Majesté  ordonne  à tous  les  musulmans  de 
venir  reconnaître  le  cadavre;  puis  elle  agira  sel<fn  les  règles 
de  la  justice.  » Omar  approuvant  le  discours  de  Nûri , chacun 
alla  examiner  le  corps  mort,  et  un  jeune  homme  finit  par  le 
reconnaître  pour  celui  de  son  frère  enterré  la  veille.  Tous  les 
témoius  de  celte  reconnaissance  furent  alors  convaincus  que 
Nûrl  était  en  butte  à quelque  haine  secrète. 

La  méchante  coquette  qui  avait  voué  sa  haine  à Mûri  fut 
couverte  de  confusion  en  apprenant  les  propos  qu’on  tenait  ; 
mais  elle  n'en  persista  pas  moins  dans  ses  désirs  de  vengeance, 
et  résolut  de  faire  périr  son  rival  en  beauté.  Or  Mûri,  pour  se 
livrer  à ses  exercices  de  piété,  passait  souvent  sa  journée  dans 
les  bois,  et  la  nuit  au  cimetière.  Jamûl  imagina  d’écrire  à 
Omar  une  lettre  pour  accuser  Nûri  de  fréquenter  le  cimetière 
avec  des  intentions  suspectes,  et  d’avoir  dérobé  le  linceul  du 
cadavre  qu’on  avait  trouvé  à sa  porte. 

Omar,  étonné  do  cette  nouvelle  accusation,  voulut  savoir 
par  lui-même  si  elle  avait  quelque  fondement.  A la  nuit  il 
sortit  de  la  ville,  et  se  rendit  au  cimetière.  11  y trouva  Nûri 
en  prière.  Sans  l’interrompre,  il  revint  promptement  à son 
palais,  et  renvoya  à Jamâl  sa  lettre  avec  mépris.  Cette  der- 
nière fut  déconcertée  : elle  ne  savait  qu’imaginer  pour  perdre 
Nûrl.  Un  mois  s’écoula  dans  cette  incertitude. 

Cependant  une  caravane  en  roule  pour  la  Mecque  arriva,  et 
les  chefs  demandèrent  à Omar  un  imâm.  Pour  sauver  Nûri 
des  nouveaux  artifices  auxquels  il  pouvait  être  en  butte,  le 
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khalife  le  revêtit  de  ces  fonctions.  Mais  la  méchante  Jamàl 
l'ayant  appris,  partit  comme  pèlerine  avec  cette  caravane, 
suivie  de  sa  fidèle  suivante  et  d’un  jeune  esclave,  bientôt  la 
caravane  se  mit  en  marche,  et  s’avança  de  journée  en  journée. 
Nûri  se  tenait  en  arrière  de  la  masse  des  pèlerins,  pour  être 
plus  libre  de  se  livrer  à la  méditation.  Un  jour  Jamàl,  qui 
n’attendait  qu’nne  occasion  pour  assouvir  sa  haine  envers 
Nûri,  donna  ordre  à sa  suivante  de  glisser  adroitement  dans 
les  effets  de  .Nûri  un  collier  de  perles  qui  ornait  sa  poi- 
trine, afin  de  pouvoir  accuser  Nûri  de  vol.  La  suivante  obéit. 
Mais  comme  Jamàl  craignait  que  par  des  paroles  imprudentes 
sa  suivante  ne  dévoilât  cette  infâme  machination,  elle  la  fit 
tuer  par  le  jeune  garçon  qu’elle  avait  à son  service,  et  qui 
prit  aussitôt  la  fuite. 

Cependant  Jamàl,  feignant  une  grande  désolation,  se  plai- 
gnit qu’on  avait  volé  son  collier,  assassiné  sa  suivante,  et 
obligé  son  esclave  de  fuir  |>our  échapper  à la  mort  ; et  elle 
demanda  qu’on  fit  une  sévère  enquête  pour  découvrir  le  cou- 
pable. K cet  effet  on  visita  les  bagages  de  tous  les  voyageurs; 
mais  on  ne  trouva  rien.  Jamàl  fit  alors  observer  qu’on  n’avait 
pas  fouillé  dans  les  hardes  de  Nûri.  Les  pèlerins  se  récrièrent. 
«Nûri  est  notre  iinàm,  dirent-ils;  il  nous  protège;  il  nous  fait 
jouir  de  la  tranquillité  ; il  est  pour  nous  comme  une  forteresse 
pour  une  ville;  il  est  l’Océan,  et  nous  sommes  les  rivières;  il 
est  le  ciel,  et  nous  sommes  la  terre.  Comment  le  soupçon 
pourrait-il  l’atteindre?  » D’après  le  consentement  de  Nûri  on 
visita  néanmoins  ses  effets,  et  on  y trouva  le  collier.  Tous 
furent  étonnés,  et  Nûri  trembla.  Jamàl  se  contenta  de  con- 
stater le  fait;  puis  elle  s’occupa  de  la  sépulture  de  sa  servante, 
qui  eut  lieu  conformément  aux  rites  musulmans. 

La  caravane  continua  à se  diriger  vers  la  Mecque,  et  pen- 
dant le  trajet  Nûri  garda  un  morne  silence;  mais  quand  les 
pèlerins  furent  arrivés  à leur  destination,  il  délia  sa  langue, 
et  s’adressant  à Dieu,  il  lui  dit  : a Mon  Dieu,  je  reconnais  que 
je  suis  un  pécheur;  mais  j’ai  mis  en  toi  ma  confiance,  et  je 
n’y  renoncerai  jamais  : sauve-moi  de  la  violente  tempête  qui 
s’est  élevée  contre  moi.  » Une  voix  intérieure  le  rassura,  et 
rendit  le  calme  à son  cœur. 

13. 


DigitizecfBy  Google 


11)6 


II 1 OG  H A P II  I E , H 1 BL10G  II  A PH  I E 

Lorsque  les  cérémonies  du  pèlerinage  furent  terminées,  et 
que  les  pèlerins  se  furent  séparés  en  groupes  pour  former 
leurs  caravanes  respectives , celle  dont  N ù ri  était  l'imam  se 
mit  en  route.  A leur  arrivée  à Médine,  les  principaux  indivi- 
dus qui  la  formaient  allèrent  présentera  Omar  leurs  devoirs. 
Nùri  avait  la  tète  baissée  et  l’air  triste;  on  aurait  dit  qu'une 
flèche  lui  avait  percé  le  cœur.  Cependant  la  méchante  Jamâl 
s’avança,  et  formula  son  accusation.  A’Ûri  resta  impassible. 
Omar  lui  demanda  s’il  n’avait  rien  à dire  pour  sa  défense.  11 
ne  répondit  rien  , et  fut  condamné  à être  empalé.  ISùrl  ne  se 
découragea  pas,  car  il  était  plein  de  confiance  en  la  bonté  de 
Dieu. 

’Ali  passait  au  moment  de  l’exécution  ; il  la  fil  suspendre, 
convaincu  qu’on  allait  commettre  une  injustice;  et  embras- 
sant îiùti,  qu’il  connaissait , il  le  ramena  auprès  du  khalilè. 
I’ar  une  heureuse  coïncidence,  l’esclave  qui  avait  assas- 
siné la  suivante  se  présenta  devant  l’assemblée,  et  fit  con- 
naître toute  la  vérité.  En  vain  Jamâl  tâcha  de  se  défendre; 
elle  fut  condamnée  à la  mort.  On  lui  lia  les  bras,  et  tout  le 
peuple  fit  tomber  sur  elle  une  pluie  de  pierres.  Mais  Nûri  ac- 
courut, et  demanda  grâce  pour  elle,  espérant  la  sauver.  ’Ali  fit 
cesser  la  lapidation.  On  détacha  Jamâl,  et  on  la  releva  ; elle 
était  encore  en  vie,  et  elle  eut  assez  de  force  pour  se  jeter  aux 
pieds  de  Nûri.  Ainsi  fut  punie  cette  femme,  qu’avait  rendue 
coupable  l’orgueil  de  la  beauté. 

L’orgueil  ne  réussit  â personne;  celui  qui  s’y  livre  sera 
abaissé.  L’humilité  au  contraire  est  toujours  avantageuse  : 
elle  est  honorée  de  Dieu.  Mes  amis,  ne  soyez  pas  orgueilleux, 
craignez  la  colère  divine.  C’est  parce  que  Satan  fut  orgueil- 
leux qu’il  fut  puni,  ainsi  que  nous  le  font  connaître  les  Livres 
saints. 

KI1ASS1  est  un  poète  hindouslani  du  Décati  men- 
tionné par  Càcim. 

I.  KHASTA*  (Mohammad  'Abd  ollah  Khan),  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Mir  ou  Miyân  Jiwan,  est  un  poète 

1 A.  « Particulier,  propre  * (tchéts). 

3 P.  « Blessé,  malade  »,  eic. 
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hindoustani  d'une  famille  distinguée,  originaire  de  Ca- 
chemire, mais  natif  de  Dehli  et  élève  de  Firâc.  Il  était 
fils  de  Sn’ad  ullah  Khàu,  nommé  aussi  Acâ  Yàr  Kliàn, 
jurisconsulte  qui  avait  été  munschî  du  nabàb  Majd 
uddaula  ’Abd  ulahad  Khân.  Sprenger  nous  apprend  que 
Kliàsla  est  mort  vers  1840.  Il  est  mentionné  parSchefta 
et  par  Karim. 

II.  KIIASTA  (Gulam  Cutb,  selon  Schefta,  et  Miyan 
Cctb-bakhsch,  selon  Câcim  et  Karim),  est  un  poète  fils 
du  saîyid  Muhammad  Kirmânî , saint  personnage  qui 
était,  en  compagnie  de  son  fils,  gardien  du  tombeau  du 
sultan  des  schaïkhs,  c’est-à-dire,  je  pense,  de  Nizâm  uddîn 
Auliyà,  tombeau  qui  est  situé  près  de  Dehli.  Les  bio- 
graphes originaux  nous  font  savoir  que  Khàsta  était 
élève  de  lihori  Khân  Aschufta,  et  ils  en  citent  plusieurs 
vers. 

KH  AT  A ) (Mirzâ  Afzal  ’Alî  Bec),  de  Lakhnau,  fils 
de  Mir/.â  Ayûb  Beg  Ayûb  et  élève  du  khwâja  YVazIr,  est 
auteur  d’un  Diwàn  dont  Muhcin  cite  plusieurs  gazais 
dans  son  Anthologie. 

KHAWAR*  (Muhammad  Akbar),  fils  de  Mirzâ  Muham- 
mad Mahdi  Sistàni 3,  vint  de  la  Perse  dans  l’Inde  et  se 
fixa  à Agra.  Il  fut,  pour  le  persan,  élève  de  Mirzâ  Muham- 
mad Huçaïn  , du  Khoraçan , et  pour  l’hindoustani , de 
Mir  Wazir  Sabà.  Il  parait  qu’il  a écrit  dans  les  deux 
langues  ; mais  il  n’est  mentionné  ici  qu’on  qualité  d’au- 
teur hindoustani.  Muhcin  cite  dans  son  Tazkira  un  long 
gazai  de  Khûwar. 

KHIDMAT4  (Fahhat  ’Alî)  est  un  poète  hindoustani 

1 À.  * Faute,  |x*chc  ». 

2 F.  « Le  soleil , le  levant,  le  couchant  ». 

3 C'est-à-dire,  du  Sistân  ou  Sejestàn,  province  de  Perse. 

4 A.  « Service  » . 
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qui  hahitnit  Lnklinuu.  Voici  la  traduction  d'un  court 
gazai  de  cet  écrivain,  pièce  qui  fait  partie  de  l'Antholo- 
gie de  Béni  Nàrnyan  : 

Dans  ma  vie  de  deux  jours,  celle  qui  a ravi  mon  cœur  est 
venue  une  seule  fois  prendre  place  en  ma  maison. 

Je  lui  ai  dit  : « N’oublie  pas  que  la  beauté  ne  demeure  à 
personne;  accepte  mon  salut  et  accorde-moi  un  baiser,  b 

Ayant  relevé  le  pan  de  ma  robe  (pour  agir  plus  librement), 
je  dis  aujourd’hui  à ma  bien-aimée  : 

u Tu  es  la  reine  de  la  beauté,  prends-moi  pour  ton  esclave. 
Hélas!  tu  me  Pavais  promis,  accomplis  donc  ta  promesse.  » 

Mais  qu'apprends-je?  mon  amie  au  teint  de  rose  est  partie , 
me  dit-on  ; je  dois  désormais  renoncer  à son  service  ( kliidmal ). 

KH1RAD1  (le  nabab  Fakhr  i ddîn  Khax)  était  fils  du 
nahàb  Scltaruf  tiddin  Muhammad  Kliân.  Schefta  et 
Karîtn  font  un  grand  éloge  de  ses  vertus  morales  et  de 
ses  qualités  intellectuelles.  Il  avait  cultivé  la  poésie  dès 
sa  première  jeunesse,  et  c’est  à lui  que  Schcfta,  qui  était 
son  parent,  parait  devoir  la  correction  de  ses  propres 
vers.  Cependant  ce  dernier  n’a  donné  dans  son  Taz- 
kira  qu'un  court  échantillon  des  poésies  de  Khirad, 
mais  on  y trouve  le  tarikh  qu’il  fit  pour  cet  ouvrage.  Il 
en  composa  de  plus  un  autre  pour  le  Diwùn  du  même 
écrivain. 

I.  KHIYAL  ou  KHAYAL*  (Gulam-i  Hdça'In  * Khan) 
est  un  poète  hindoustani  dont  Mannù  Iuil , dans  son 
Guldasta-i  nischât,  cite  plusieurs  vers.  Je  n’essayerai 
pas  de  rendre  en  français  leurs  hyperboles  outrées.  Voici 
toutefois  la  traduction  d’un  de  ces  ha'its,  qui  est  simple 
et  gracieux  : 

1 A.  * Intelligence,  Mges.se  »,  etc. 

2 A.  « Imagination  ». 

3 Schcfta  le  nomme  Gulâm  Hacan. 
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Tu  désirais  montrer  ton  visage  aux  étrangers  qui  t’entou- 
raient; la  chaleur  t’a  fourni  fort  à propos  un  prétexte  plausible 
pour  ôter  ton  voile. 

Ce  vers  rappelle  celui  de  Virgile  : 

Et  fugit  ad  saliccs,  et  se  eupit  ante  videri. 

Khiyàl  était  parent  de  Mir  Juggan  ; son  père  était  un 
homme  de  mérite;  son  aïeul',  Barakut  ullali  Kluïn, 
connu  sous  le  surnom  poétique  de  Darahat,  et  vulgaire- 
ment Iiarkat,  fut  un  poète  persan  et  hindoustanî  célèbre, 
et  ce  fut  lui  qui  apprit  il  Kltiyûl,  son  petit-fils,  l’art  des 
vers.  Ce  dernier  est  auteur  de  deux  Divvâns  composés 
de  près  de  cent  mille  vers,  dont  Sarwar,  qui  était  lié 
avec  lui,  cite  un  grand  nombre.  Il  est  aussi  mentionné 
par  Schefta  et  par  Karim. 

Il  résidait  à Sunipat  lorsque  Schorisch  écrivait  son 
Tazkira. 

II.  KHIYAL  (JaÏ  Singh  Haé),  de  Debli.  Ce  poète,  de 
la  sous-caste  des  kàvaths,  a écrit  non-seulement  en 
hindoustanî,  mais  en  persan,  et  bien  qu'IIindou  il  s'est 
occupé  de  la  littérature  arabe.  Zukâ  nous  apprend  qu'il 
a pris  aussi  le  takhallus  de  Zâhin,  ou  plutôt,  peut-être, 
de  Zihn  *. 

III.  KHIYAL  (Jana-natii ’),  pandit  de  Cachemire, 
homme  d’esprit  et  de  goût,  et  poète  agréable,  habita 
d'abord  Debli,  puis  il  alla  résider  à Haïdcrûkâd.  Il  est, 
entre  autres,  auteur  d’un  cacida  et  d’autres  poésies  dont 
Sarwar  cite  un  quita’. 

* Sprenger  dit  • son  oncle?  ». 

2 Zâhin  veut  dire  • intelligent  » et  zihn  • intelligence  * : ce  sont  des 
mots  arabes.  Ce  dernier  mot  est  préférable  comme  takhallus,  car  cc  sont 
généralement  des  substantifs  qui  sont  employés  à cet  effet. 

3 Sprenger  le  nomme  Brij-nAlh, 
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KHOJAM 1 (le  khwâja  Sultan  Khojam)  est  auteur  d’un 
masnawi  sur  l’histoire  de'Schamschûd  Schâh,  intitulé 
Masnaivi  Khojam,  lequel  est  dédié  à Sn'ùdat  ’ Ali  Kliân, 
nubàh  d’Aoude  de  1797  à 1814.  Il  y en  avait  au  Top 
khànu  (arsenal)  de  Lakhnau  un  exemplaire  d’environ 
100  pages  de  1.1  baïts. 

KHUB  * (Kamal  i nniN  Muhammad  SchabistanI)  est  l’au- 
teur de  Y Amwâj-i  Khùbi  « les  Flots  du  bien  » ou  « de 
Khùb  » , traduction  persane,  accompagnée  du  texte  et 
d'un  commentaire  ( scharh ) écrit  en  090  (1582-1583), 
du  masnawi  hindoustani  mystique  du  même  écrivain 
intitulé  Khùb  tarant/  « l’Excellent  flot  » ou  » le  Flot  de 
Khùb  » , écrit  en  986  (1578-1 579). 

Le  Moti  Mahall  de  Lakhnau  en  possédait  un  bel 
exemplaire  de  390  p.  de  15  lignes;  et  il  y en  a aussi 
une  copie  à l’East- India  Library,  n°  460  du  fonds 
Johnson. 

KHUD-GARAZ*  est  un  poëte  natif  d’Agra  qui  a 
habité  Dehli  et  dont  les  poésies  hindoustanies  sont 
mentionnées  par  Sarwar. 

I.  KIIULC  4 (Mîb  Ahçan) , fils , comme  Khalic  dont  il  a 
été  parlé  page  1 89  de  ce  volume,  dukhwàja  Haçan,  n’était 
âgé,  à l’époque  où  écrivait  Mashafl  (1793-1794),  que 
de  dix-neuf  ans.  Il  était  modeste  et  avait  une  belle 
physionomie.  On  pensait  qu’il  avait  hérité  du  talent 
poétique  de  son  père,  qui  l'avait  instruit  de  bonne 
heure  à son  école.  Il  vivait  encore  en  1803,  ainsi  que 
nous  l’apprend  l’auteur  de  la  notice  hindoustanie  sur 
Iluçan  qu’on  lit  en  tête  de  l’édition  du  Sihr  ulhayân, 

1 P.  Peut-être  pour  Khw&jam  « monsieur  ». 

2 P.  • Beau  * et  ■ bon  » . 

**  A.  P.  * Kjjnïsie,  qui  n’a  que  » soi  (À/it/J)  « pour  ■ but  (yaraz ) ». 

4 A.  « Nature,  qualité  »,  etc.  Kamal  le  nomme  Khaltc. 
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et  il  demeurait  à Faïzûbâd,  où  il  était  attaché,  à cette 
époque,  à DarâL)  ’Ali  Khan  le  nâzir  1 . lia  réuni  ses  vers 
en  un  Diwân,  dont  Mashafi  cite  plusieurs  morceaux.  Il 
demeurait  depuis  longtemps  à Lakhnau  lorsque  Sarwar 
écrivait  son  Tazkira. 

II.  KHULC  (Raé  Jadcn  IUé),  de  Haïderùbàd,  est  un 
poète  hindoustani  élève  de  Faïz.  Il  est  mentionné  par 
Butin  dans  son  Gulsc/iait  bé-khizàn. 

KHUMBHO4  RANA,  c’est-à-dire  le  Roi  Khumbho, 
est,  comme  sa  femme  Mira  Bûï  s,  auteur  de  chants  sacrés 
lundis.  On  lui  doit  aussi  un  commentaire  ou  tikâ  sur  le 
Guita  Govinda  4. 

KHURRAM5  ’ALI  (le  maulawi)  est  auteur  : 

1*  D’un  petit  traité  sur  le  pèlerinage,  Riçàla  hajj,  inti- 
tulé, à ce  qu’il  parait,  d’après  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  l’East-India  Office,  Tahrir  asc  lise  h a lut  data  in 
« Description  des  deux  témoignages  (de  la  religion  mu- 
sulmane) » , savoir,  de  la  Mecque  et  de  Médine,  qui  sont 
l’objet  du  pèlerinage  des  musulmans.  Cet  ouvrage  a été 
imprimé  à Lakhnau  en  1844,  in-8°; 

2”  D’un  « Traité  sur  la  {pierre  contre  les  infidèles  » 
(A  Tract  on  religious  warfare),  cité  dans  « Smith  and 
Elder’s  Homeward  Mail  a de  décembre  1857,  d’après  un 
journal  urdù  de  Lakhnau  ; 

3e  Du  Na dha t ulmuslimin  « Avis  aux  musulmans  » , 
qui  fait  partie  des  livres  urdus  achetés  par  le  gouverne- 
ment anglais  après  la  prise  de  Dehli  en  1857,  n°  100!) 
du  catalogue  qui  en  a été  publié; 

* Inspecteur,  officier  supérieur  du  gouvernement. 

2 I.  Probablement  pour  Khambh  ou  Khambû , « pilier  »,ctc. 

3 Voyez  son  article. 

4 Tod,  ■ Annal*  of  Rajasthan  »,  t.  I,  p.  289. 

6 P.  * Gai , content  ». 
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4"  Du  SchifA  uValil  « Guérison  du  malade  (spiri- 
tuel) » , traduction  urdue  du  Caul-i  jamil  « la  Belle  pa- 
role 1 » , sur  les  devoirs  religieux  des  musulmans.  Il  y a 
plusieurs  éditions  de  cet  ouvrage,  une  de  Mirât,  1865, 
de  128  p.  in-8°,  mentionnée  par  J.  Long  («  Descriptive 
Catal.  » de  1867,  p.  .‘18),  et  l’autre  de  Dehli,  1868, 
in-8°  de  123  p.,  calquée  évidemment  sur  la  première,  et 
dont  je  trouve  l'annonce  dans  le  catalogue  des  livres 
imprimés  au  Panjâb  dans  le  dernier  trimestre  de  1868. 

K11URSAND*  est  auteur  du  Nah  pand  « les  Neuf 
conseils  » , ouvrage  urdù  imprimé  à Laliore. 

I.  KHURSC11ED  3 (’Alî)  est  un  jeune  et  habile  poète 
contemporain  mentionné  par  Sarwar.  On  lui  doit,  h ce 
qu’il  paraît,  un  poème  intitulé  Indra  sabhA  « la  Cour 
d'Indra  » , annoncé  dans  YAkhbAr  subh  sâdic  du  1 2 avril 
1865. 

II.  KIIUHSCIIED  (Khusch-wact  ’Ai.î  Khan),  d’Agra, 
fds  de  Muhammad  Dâùd  Khàn  le  tbânadâr,  habita 
d’abord  Cawnpûr,  où  il  fut  élève  de  Mir  ’Ali  Auçat 
Raschk,  puis  Lakhnau,  à l’époque  où  Mulicin  écrivait 
son  Tazkira,  et  là  il  fut  élève  de  Mirzà  Muhammad  Rizâ 
Rare.  On  le  compte  parmi  les  poètes  hindoustanis,  et  on 
trouve  des  pièces  de  vers  de  lui  dans  le  SarApâ  sukhan. 

I.  KIIUSCII-DIL  4 (Lala  Gobind  Lai.),  fils  de  Lâlâ 
Kànjî  Mal  Garib,  de  la  tribu  des  kâyaths,  est  un  poète 
de  talent  mentionné  par  Zukâ. 

II.  KHUSCH-DIL  (Bancau  Lal)  est  un  autre  pocte,  à 
ce  qu’il  parait,  mentionné  par  Abû’lhaçan  et  Kamâl. 

1 Ouvrage  tic  Gazâli  contre  celui  ou  ceux  qui  scion  les  musulmans 
ont  altéré  l'Evangile.  Voyez  Flucgcl,  « Hajji  Khalfa  »,  t.  IV,  p.  584. 

2 P.  ■ Content  » . 

3 P.  « Soleil  ». 

4 P.  ■ Cœur  heureux  »,  c'est-à-dire  content. 
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III.  KHUSCH-DIL,  de  Dehli,  était  marchand  en  bou- 
tique à Faïzâbàd  et  s'occupait  néanmoins  de  poésie 
hindoustanie,  ainsi  que  nous  le  fait  savoir  Abû’lhaçan. 

Un  des  Kiiusch-djl  précédents  ou  un  quatrième  est  au- 
teur d'un  poème  masnawt  intitulé  Quissa-i  sipâhi-zâtla 
u Histoire  du  fils  du  soldat  » , récit  concernant  les  vo- 
leurs de  l'Inde  nommés  thags,  que  l’auteur  dit  tenir  de 
Bhikârî-dûs  de  Bijnaur1 2 3.  Cet  ouvrage,  qui  est  en  vers 
urdus,  a eu  plusieurs  éditions.  Il  a été  d’abord,  je  crois, 
lithographié  à Lakhnau  au  Sultan  ulmatàbi’  « le  .'sultan 
des  imprimeries  » , puis  à Mirât  en  I8G3,  grand  in-8°  de 
20  p.  de  20  lignes,  contenant  chacune  deux  vers  ou 
quatre  hémistiches,  avec  illustrations.  Serait-ce  le  même 
que  le  Sipàhi-nâma  « Soldier’s  Book»  , imprimé  à Dehli? 
Ce  dernier  ouvrage  parait  être  plutôt  néanmoins  un 
manuel  militaire. 

KHUSCH-HAL  ! ItAÉ  (le  raja)  est  un  Hindou  qui  vi- 
vait sous  le  règne  de  Muhammad  Schah  et  qui  tenait  un 
rang  considérable  par  sa  capacité  et  par  ses  richesses. 
On  lui  doit  de  nombreuses  poésies  hindies  écrites  dans 
les  mètres  particuliers  à ce  dialecte,  telles  que  dohràs, 
râgs,  etc.  Le  Diwàn  ou  recueil  de  ses  poésies  se  trouve 
en  manuscrit  à la  bibliothèque  de  la  Société  Asiatique 
de  Calcutta,  après  avoir  appartenu  à celle  de  Fort-Wil- 
liam. Khusch-Hûl  est  le  père  de  Dilkhusch , qui  a écrit 
en  urdû,  mais  qui  n’a  pas  égalé  son  père*.  11  est  men- 
tionné dans  le  Bàg  sâgar,  et  son  nom  y est  simplement 
écrit  K/iusc/iùl. 

1 Voyez  le  n°  1732  de  la  » Biblinthcca  Sprengeriana  ». 

2 P.  « Heureux  »,  à la  lettre,  « heureux  de  situation  ».  Ce  poète 
n’est  cite  par  Zukâ  qu'inciücminent , à l’article  Dillhusch. 

3 Voyez  l’article  consacré  à DiLKiirscH. 
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KHUSCHNUD  1 est  un  poète  hindoustani  cité  entre 
autres  dans  la  Biographie  de  Mir,  qui  nous  en  fait  con- 
naître un  vers  dont  voici  la  traduction  : 

J'ai  été  sur  pied  toute  la  nuit;  mais  je  n’ai  pas  vu  ma  bien- 
aimée,  même  à l’aurore.  Je  me  suis  caché  pour  regarder  dans 
le  chemin,  mais  en  vain;  elle  ne  s’est  pas  montrée  à moi. 

KIIUSCII-RAS*  ou  simplement  KHUSCH*  (le  hâfiz 
Gixah  Muhammad),  de  Dehli,  mais  originaire  du  Panjàb, 
devint  aveugle  dans  son  enfance  à la  suite  de  la  petite 
vérole.  11  fit  néanmoins  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
malgré  son  infirmité,  et  il  apprit  le  Coran  entièrement 
par  cœur,  acquérant  ainsi  le  droit  de  s’appeler  Hàjiz.  Il 
avait  aussi  le  talent  d’enseigner,  et  il  était  fort  habile 
musicien,  surtout  instrumentiste.  Il  composait  avec  suc- 
cès des  khiyâls,  des  tappas  et  des  gazais.  Son  père, 
nommé  Hâfiz  Ibrahim,  attaché  à la  cour  tle  Schali 
’Alam,  était  un  habile  calligraphe. 

Il  est  mentionné  par  Câcim,  Karim  et  Sarwar. 

I.  KHUSRAU4  (le  khwâja  Abd’lhaçan),  ou  simple- 
ment AmIr  Kiiusrau,  de  Dehli,  est  un  des  plus  grands 
poètes  de  l'Inde  musulmane.  On  le  nomme  Tùti-i  Hind 
nie  Perroquet  de  l’Inde5».  Son  aïeul,  nommé  Turk, 
vint,  du  temps  de  (ienghiz  Khân,  du  Mâwarâ  unnahr 
dans  l’Inde.  Son  père  6 fut  comblé  de  faveurs  par  le 
sultan  de  Dehli,  Taglic  Schûh.  Il  périt  dans  la  guerre 

* P.  ■ Content , charmé  ■ . 

P.  « Fortuné  ». 

3 P.  « Content,  heureux  ». 

4 ■ Khosrocs  » . 

5 Nous  (lirions  plutôt  « le  Rossignol  de  l’Inde  ». 

0 Dnulat  Sch.ih  le  nomme  A mir  Mahmûd  Mi  h far , chef  de  la  com- 
inanderie  de  Lâchai.  Un  autre  biographe  l'appelle  SaiJ  uddin  Lûvhîn 
Turk , du  hazara  » cnmmanderic  « de  Balkh. 
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contre  les  infidèles  (Hindous).  Kltusruu  naquit  ou  trei- 
zième siècle,  dans  une  ville  nommée  Mumtnûbâd.  Il 
remplaça  son  père  dans  ses  fonctions.  Le  sultan  Mu- 
hammad Taglic  Schàh , à la  louange  duquel  Khusrau  a 
écrit  plusieurs  cacidas,  avait  jiour  lui  beaucoup  d’mnitié. 
Il  occupa  des  emplois  sous  sept  souverains,  et  devint  le 
commensal  et  le  compagnon  de  quelques-uns.  Il  connut 
Sa’adi  dans  sa  vieillesse1.  On  dit  même  que  ce  célèbre 
poète  fit  le  voyage  de  l’Inde  pour  voir  notre  écrivain, 
ithusrau  finit  par  abandonner  tout  à fait  le  monde,  et 
par  se  vouer  entièrement  à la  piété  et  aux  exercices  de 
la  charité  religieuse.  Il  effaça  de  ses  ouvrages  les  louan- 
ges qu’il  avait  prodiguées  aux  rois  et  aux  grands  de  la 
terre,  pour  n’y  laisser  que  celles  de  l’Etre  à qui  rois  et 
sujets  sont  également  soumis.  Il  devint  effectivement  un 
fervent  sofi  et  parvint  au  plus  haut  degré  du  spiritua- 
lisme. Ses  poésies  mystiques  sont  encore  fréquemment 
chantées  par  les  dévots  musulmans.  Il  fut  un  des  disci- 
ples spirituels  de  Nizàm  uddin  Auliyâs,  qui  le  fut  lui- 
même  du  célèbre  Farid  Schakar-ganj 3.  Il  fut  si  affligé  de 
la  mort  d’Auliyâ  qu’il  en  mourut,  à un  âge  avancé,  en 
715  de  l’hégire  (1315-1316).  Il  fut  enterré  près  du 
tombeau  de  son  maître,  de  Farid  et  d’autres  contempla- 
tifs, dans  un  endroit  délicieux  de  Dehli. 

Kliusrau  a écrit,  dit-on,  quatre-vingt-dix-neuf  ou- 
vrages en  persan,  tant  en  prose  qu’en  vers,  comprenant 
près  de  cinq  cent  mille  vers,  selon  Daulat  Schâh.  On 
lui  doit,  entre  autres,  un  Khamsa,  c'est-à-dire  « le  Quin- 

1 Ce  poète,  le  seul  des  écrivains  persans  qui  ait  acquis  en  Europe  de 
la  popularité,  mourut  en  1291  do  l'ère  chrétienne. 

2 Voycx  mon  •»  Mémoire  sur  la  religion  musulmane  dans  l’Inde  », 
p.  104  et  tuiv. 

3 Voyez  le  même  Mémoire,  p.  100  et  suiv. 
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tenaire  » (de  romans)  sur  les  légendes  favorites  des  mu- 
sulmans ; le  Quiràn-i  Sa’daïn,  poëtne  en  l'honneur  du 
sultan  de  Dehli,’Ala  uddin,et  une  « Chronique  de  Dehli  ». 
Il  avait  des  connaissances  très-étendues  en  musique.  Ce 
ne  fut  qu’il  la  fin  de  sa  vie  qu’il  écrivit  des  vers  hindou- 
stanis  ; mois  Mir  Taqui  nous  apprend,  dans  sa  Biogra- 
phie, qu’ils  sont  néanmoins  nombreux.  Parmi  ces  der- 
niers, il  y en  a qui  sont  faits  de  telle  manière  qu'ils  ont 
toujours  un  sens , soit  qu’on  les  considère  comme  écrits 
en  persan  ou  comme  écrits  en  hindoustani.  Mannû  LâP 
cite  de  Khusrau  un  long  mukhammas  écrit  en  hindou- 
stani, dont  le  cinquième  hémistiche  de  chaque  strophe 
est  en  persan.  Voici  de  cet  homme  célèbre  la  traduction 
d’un  gazai  qui  est  devenu  dans  l’Inde  un  chant  popu- 
laire. Ce  qu’il  offre  île  particulier  dans  l’original,  c’est 
que  le  premier  hémistiche  de  chaque  vers  est  en  persan 
et  le  second  en  hindoustani.  Ce  chant,  ainsi  qu’on  peut 
le  penser,  retentit  souvent  dans  les  zanànas  : 

Ne  sois  pas  insouciante  de  l’état  de  ton  pauvre  ami;  monlre- 
moi  tes  yeux,  et  fais-moi  entendre  tes  paroles. 

0 ma  bicu-aimée!  je  n’ai  pas  la  force  de  supporter  tou 
absence...  Serre-moi  contre  ta  poitrine. 

Comme  la  bougie  qui  se  consume'...  je  pleure  sans  cesse, 
par  l'effet  de  l’amour  que  j’éprouve  pour  cette  lune. 

A mes  yeux  point  de  sommeil,  à mon  corps  point  de  repos; 
car  elle  ne  m’écrit  pas  même. 

Les  nuits  de  l’absence  sont  longues  comme  ses  boucles  de 
cheveux,  et  le  jour  de  la  réunion  est  court  comme  la  vie. 

Ah!  que  les  nuits  me  paraissent  obscures,  ô mes  amis, 
lorsque  je  ne  vois  pas  ma  bicn-aiméc! 

Tout  à coup,  après  cent  tromperies,  son  œil  a accordé  à mou 
cœur  le  repos  et  la  tranquillité. 

1 Guldasta-i  nischât , p.  437  et  suiv. 

3 Ou,  d'après  uuc  variante,  « comme  l’atome  tremblant  • • 
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Y a-t-il  quelqu’un  qui  puisse  faire  entendre  mes  paroles  à 
nia  bien-aiméc? 

Kh  usrau  ! j’en  jure  par  la  réunioiî  du  jour  de  la  résurrection, 
puisque  je  suis  trompé  dans  ma  juste  attente,  je  11e  te  ferai 
pas  savoir,  6 ma  bien-aimée,  les  choses  que  je  voulais  te  dire! 

Khusrnu  est  surnommé  Turh  ullah.  Il  naquit  en  631 
(1233).  Il  parait  qu’il  n’était  pas  né  clans  l'Inde,  mais 
qu’il  y passa  à l’époque  de  Genghiz  Kliûii.  D’après 
Y Atasch  kada  et  d’autres  autorités,  telles  que  le  chrono- 
gramme de  sa  mort  gravé  sur  sa  tombe  ',  etc.,  il  mourut 
en  725  (1324-1325)  et  non  en  715.  Feu  mon  savant 
ami  F.  Falconer  a trouvé  dans  la  Biographie  des  poètes 
persans  par  Amin  Ahmad  Râzi,  intitulée  Haft  icliin  «les 
Sept  climats  » ou  « parties  du  monde  » , cjue  Khusrau  a 
dit  de  lui-même  dans  un  de  ses  traités  que  le  nombre 
de  ses  vers  était  moindre  de  cinq  cent  mille,  mais  qu’il 
passait  quatre  cent  mille. 

Khusrau  a pris  quelquefois  dans  ses  poésies  le  surnom 
de  Sultàni. 

Parmi  les  ouvrages  persans  de  Khusrau , je  dois  aussi 
mentionner  le  Daryà-é  abràr  « l’Océan  des  justes  » , cité 
par  d’Herbelot. 

Mr.  A.  Spreflger  a publié  le  texte  et  la  traduction  de 
quelques  pa/iéli,  énigmes  indiennes  de  Khusrau  s,  ou 
du  moins  qui  lui  sont  attribuées.  On  en  trouvait  un 
manuscrit  intitulé  Pahéli  Khusrau  au  Top  khàna  de 
Lakhnau,  en  dix  ou  douze  petits  volumes  contenant 
environ  deux  cents  énigmes. 

* Voyez  des  détail»  intéressants  sur  ce  |>oëtc  dans  Sprfnger,  « A 
Catal.  of  lhe  Libraries  of  the  Ring  of  Onde  n,  p.  4G5  et  suiv.  ; et  sur 
son  tombeau,  dans  l’.ffd/-  utsamiditt,  Journal  Asiatique,  1860-1861. 

2 - Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Rengal  »,  n°  VI,  1852;  et  dans 
« A Catal.  of  the  Libraries  of  tbc  Ring  of  Oudc  ■,  p.  619. 
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En  voici  une  sur  une  lampe  : 

L’huile  de  l'épicier,  le  vase  du  potier,  la  trompe  de  l’élé- 
phant, l’orillanimc  du  naliâh. 

On  lui  doit  aussi,  selon  le  témoignage  de  Saïyid  Ahrnad 
Khan  dans  son  Açâr  ussanâdid  des  nisbaten,  genre  de 
composition  particulière  à l’Iiindoustani,  et  dont  voici  un 
exemple  que  j’emprunte  à Saïyid  Aliuiatl  lui-même  : 

Demande.  Pourquoi  n’a-t-on  pas  mangé  de  la  viande? 

Pourquoi  la  bavadère  n’a-t-elle  pas  chanté? 

,,  ....  . i 11  n’v  en  avait  nas  un  morceau. 

Réponse,  hala  na  thn  ' , - . 1 

| I.  occasion  ne  s est  pas  présentée. 

Demande.  Pourquoi  n’a-t-on  pas  mangé  la  grenade? 

Pourquoi  le  vizir  n’a-t-il  pas  parlé? 

„ n . . . I 11  n’v  avait  pas  de  crains. 

Réponse.  Dana  na  thn  ! • . 1 u 

( 11  ne  savait  quoi  dire. 

Demande.  Pourquoi  n’a-t-on  pas  mangé  le  gâteau? 

Pourquoi  n’a-t-on  pas  mis  le  soulier? 

,r  ..  . < 11  n’v  avait  pas  de  fond. 

Réponse,  lata  na  tliâ  ) 1 . 1 

I II  il  y avait  pas  de  semelle. 

Le  même  savant  parle  aussi  du  Niçâb  « Capital  » , vo- 
cabulaire rimé  liindoustani , persan  et  arabe,  de  Klius- 
rau,  connu  sous  le  nom  de  Khâlic  bàri  « Créateur  su- 
prême » , parce  que  l’ouvrage  commence  par  ces  mots. 
Mr.  Sprenger  en  donne  un  spécimen  et  nous  fait  savoir 
qu’il  se  compose  d’environ  deux  mille  vers.  Cet  ou- 
vrage* a une  grande  célébrité,  et  il  y en  a plusieurs 
éditions,  de  Mirât,  de  Cawnpûr,  d’Agra,  de  Laliore.  Il 
est  usité  dans  les  écoles. 

Le  même  savant  adonné  ( loco  citato ) le  texte  du  gazai 


1 Voyc/.-en  la  traduction  dans  le  Journal  Asiatique,  1800-1861. 

2 On  le  dit  écrit,  c’est-à-dire  apparemment  copié  à Agra  en  113V 
(1721-1722). 
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que  j'ai  traduit , mais  avec  quel(|ues  différences  qui  se 
manirestent  nécessairement  aussi  dans  la  traduction. 

II.  KHUSRAU  (Mir/.a  Kai  Khcsral-Jai.al  Baiiadir), 
alias  Mirzâ  Alunad  Jûn,  de  Bénarès,  est  un  poëte  hin- 
doustanî,  fils  de  Mirzâ  Muhammad  Khusrau-bakhsch 
Balladur,  défunt,  lequel  était  fils  de  l’héritier  présomptif 
de  S.  M.  Schàh  ’Alam  Bahàdur  Gàzi  et  disciple  spécial 
de  S.  S.  Khulifa  Schàh  Gulùm  Càdir.  Muhcin  en  cite 
des  vers  dans  son  Tazkira. 

KHWAJA1 2 3  (le  munschi  Najaf  ’Alî),  fils  du  khwàja 
Câdir-hakhsch,  de  Bénarès,  et  élève  de  Ràcikh,  descen- 
dait du  khwàja  Bahà  uddin  Nacsch  Bandi.  Il  est  auteur 
d’un  Diwàn  hiudoustani  de  268  p.,  et  il  avait  publié 
auparavant,  poursuivre  l’ancien  usage,  un  Diwàn  persan, 
et  un  Inschà  persan  intitulé  K/uitùt  Khwàja  « Lettres  de 
Khwàja  » . 

K1DAB  NATH*  (le  pandit)  est  un  savant  Indien  con- 
temporain , par  les  soins  duquel  a été  imprimée , à la 
typographie  du  Collège  d’Agra,  la  grammaire  urdne  du 
maulawi  Kurim  uddin  intitulée  Cawaïd  ulmubtadi  « les 
Règles  du  commençant  » . 

KISCHAN-CHAND kschatriya  de  Laltore,  est  un 
poëte  hiudoustani  mentionné  par  ’Ischqui. 

KISCHAN-DATT 1 (le  pandit),  professeur  adjoint 
d’hindi  à l’école  centrale  d’Agra,  est  auteur  : 

1”  Du  Buddhi  phalodaya  « Manifestation  du  fruit  de  la 

1 P.  Titre  honorifique  donne  selon  les  localités  aux  savants  ou  aux 
négociants. 

2 I.  «Le  seigneur  Siva  ». 

3 I.  Pour  Krischna  Chundra.  Kischan , prononcé  souvent  Kischen , 
est  le  nom  modernisé  de  Krischna. 

* I.  « Krischna  donné  »,  c’est-à-dire  donné  par  Krischna,  comme 
nous  disons  Dieudonné  ( Deodatus ). 

14 
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sagesse  » , conte  hindi  dans  lequel  il  a mis  en  contraste 
un  bon  et  un  mauvais  jeune  homme  dans  leurs  carrières 
respectives.  C’est  le  même  ouvrage  qui  a été  traduit  en 
urdù  sous  le  titre  de  Qitiss/i-i  subuddhi  kubuddhi.  Les 
deux  rédactions  sont  employées  dans  les  écoles  des  natifs 
des  provinces  nord-ouest.  La  première  édition  du  Buddhi 
phalodaya  est  d’Agra,  1869,  in-8*  de  20  p.  ; 

2°  Kischan-datt  est  auteur  du  Satya  nirùpan  « Essai 
sur  la  vérité  » (Essay  on  truth),  traduit  en  hindi  d’un 
livre  mahratte  avec  l’assistance  du  pandit  Uansidhar  ; 
Agra,  1 855  ; et  seconde  édit. , Agra,  1 860,  80  p.  gr.  in-8". 

3"  Il  a coopéré  avec  Uansidhar  et  Mohan  Lâl  à la 
rédaction  du  Siddhi  padàrlh  vtjnân 

KISCHAN  JAIC1  fut  un  des  collaborateurs  d’Abù’lfazI, 
de  Eath  ullah,  de  Gangàdhar,  de  Maha'is  et  de  Mahà- 
nand,  dans  la  traduction  hindouie  des  « Nouvelles 
Tables  astronomiques  » d’Ulug  Beg,  traduction  exécutée 
par  l'ordre  d’Akbar*. 

KISCHAN  LAL  3 (le  munschi)  est  le  directeur  de 
l’imprimerie  d’Agra  nommée  IjAd  Kischan  « Fondation 
de  Krischna,  et  il  y a publié,  entre  autres,  le  Dài'ra  'Uni 
« Cercle  (c’est-à-dire  Petite  Encyclopédie)  des  sciences  » . 

Il  est  auteur  : 

1?  Du  Bhùgol  prakàsch  « Manifestation  du  globe  « , 
géographie;  Agra,  1862,  in-8"  de  24  p.  ; 

2*  Du  Bhùgol  sûr  « Essence  du  globe  » , autre  géo- 
graphie de  18  p.  ; Agra,  1864,  in-8*. 

11  a édité  le  Kaïlàs  kâ  mélâ  « la  Foire  du  paradis4  (de 

1 Voyez  le»  articles  IUnsidiiaii  et  Moua*  Lal. 

2 Voyez  l'article  Abu’lkazl. 

3 I.  ■ Le  chéri  de  Krischna  ». 

* C’est  ainsi  qu’on  nomme  une  foire  qui  a lieu  à A{*ra« 
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Siva)  » ; poëmc  hindi,  de  8 p.,  imprime  à Agra  en  1868. 

KISCHAN  NARAYAN1 2 3 *  est  auteur  d’une  géographie 
de  Budiiûn  intitulée  Jtigràjiya  Badnùn,  imprimée  à Mirât 
en  1864. 

KISCHAN  RAO,  qui  a été  surintendant  des  écoles 
du  gouvernement  anglais  à Sàgar,  puis  munsif  de  pre- 
mière classe  à Damoh,  est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé 
« Polyglot  interlinear,  being  the  first  instructor  in  En- 
glish,  Hindui,  etc.  » , ouvrage  qui  a été  imprimé  à Cal- 
cutta en  1834.  On  doit  aussi  à Kischan  Râo  un  ouvrage 
très-intéressant  imprimé  à Rùrki  en  1858,  en  un  volume 
oblong,  et  intitulé  Aîna-i  ahl~i  Hind  ■ Miroir  des  In- 
diens » , c’est-à-dire  « Tableau,  des  industries  et  des 
usages  des  Indiens  » . On  y trouve  le  portrait  de  l’auteur 
et  des  illustrations  pour  mettre  en  lumière  les  explica- 
tions du  texte.  Kiscban  Rào  a de  plus  écrit  des  poésies 
hindoustanies  dans  lesquelles  il  a pris  le  takhallus  de 
Masrùr  *.  Mannù  Làl  en  cite  un  spirituel  ga/.al  qui  finit 
pur  un  vers  fort  joli  dans  l’original  et  dont  voici  la 
traduction  : 

Ta  tyrannie  m’a  rendu  triste  intérieurement,  quoique  exté- 
rieurement mon  surnom  soit  yai. 

KISCHOR  LALJ  est  auteur  d’un  ouvrage  urdti  sur 
les  castes  intitulé  Acwàm  ul  Hind  « les  Castes  de  l’Inde  » , 
avec  des  notes  marginales  en  caractères  dévanagaris, 
in-8°  de  58  p.  sans  lieu  ni  date*. 

KRISCHNA-DAS5  RAVI,  c’est-à-dire  Krisclina-dùs 

1 Nàrâyan  est  an  des  noms  de  VVischuu. 

2 A.  * Gai  ». 

3 ï.  « Le  fils  chéri  ». 

1 Trübner,  « Oriental  Record  »,  n°  44. 

6 1.  » Serviteur  de  Krischna  ». 

14. 
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le  pocte,  est  auteur  d’un  tikâ'  « commentaire  » du 
Bhakta  mal  qu'il  a écrit  en  1713,  et  dont  il  a été  publié 
duns  l’Inde  une  édition  en  1833.  Il  est  à croire  qu’il  a 
travaillé  au  texte  *. 

11  parait  qu’on  doit  aussi  à Krischna-dàs  une  version 
hindouie  du  « Dixième  livre  du  Bhagavat  » (Sri  Bhaga- 
vat  daçama  skanda),  dont  la  bibliothèque  de  la  Société 
Asiatique  de  Calcutta  possède  un  exemplaire. 

Je  pense  que  c’est  le  même  Krischnu-dàs  à qui  on  doit 
le  Bhramara  guita  «le  Chant  de  l’abeille  noire  » , ouvrage 
cité  par  Ward 1 comme  étant  écrit  dans  le  dialecte  du 
liandelkband.  Il  y a un  chupitre  qui  porte  le  même  titre 
dans  l’histoire  de  Krischnu  écrite  en  hindou!  et  intitu- 
lée Prern  sàgar.  Le  sujet  de  ce  chapitre  est  le  message 
d’Udho,  qui  est  aussi  nommé  Madhukar  « abeille  noire  » . 
Krischna  l’envoie  auprès  des  gopies  inconsolables  de 
son  absence.  Une  d’elles,  faisant  allusion  au  sens  du 
nom  de  ce  messager,  interpelle  une  abeille  qui  est  posée 
sur  une  fleur,  et  lui  tient  ce  langage  : 

t 

0 Madhukar!  tu  as  pris  le  suc  du  lotus  des  pieds  de 
Krischna,  et  c’est  pourquoi  tu  te  nommes  Madhukar  (produi- 
sant le  iniel). 

C’est  parce  que  tu  es  l'ami  du  fourbe  Krischna  qu’il  t’a 
choisi  pour  son  messager. 

Prends  garde  de  toucher  nos  pieds;  sache  que  nous  n’igno- 
rons pas  que  tous  ceux  qui  sont  noirs  comme  toi  sont  trom- 
peurs. 

Ainsi  ne  crois  pas  te  rendre  agréable  à nou6  par  tes  cajo- 
leries. 

1 * Asiatic  ltesearclics  »,  t.  XVI , p.  8. 

2 Je  crains  qu’il  n'v  ait  quelque  confusion  entre  Krisrlina-dàs  et 
ï’riya-dâs,  dont  on  trouvera  plus  loin  l'article,  et  qui  est  aussi  auteur 
d'un  Commentaire  sur  le  Bhakta  mât  et  d'un  Bhat/uval. 

3 » lliatory,  etc.,  uf  the  Hindous  »,  t.  Il,  p.  481. 
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Comme  toi  qui  erres  de  fleur  eu  fleur,  sans  être  à aucune, 
Krisehna  témoigne  de  l’amitié  à toutes  les  femmes  et  ne  s’at- 
tache à aucune. 

Krischna-dàs  est  aussi  auteur  du  P rem  satwa  nirûpnn  1 , 
traité  religieux.  Wilson  avait  dans  sa  collection  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage  en  caractères  dévanagaris. 

Buchanan*  cite  un  Krischna-dàs,  médecin,  qui  est 
auteur  du  Chaïtanya  charitàmrita  « l’Ambroisie  de  l’his- 
toire de  Chaïtanya  » , et  qui  parait  être  le  même.  Cet 
ouvrage,  indiqué  comme  pracrit,  c’est-à-dire  probable- 
ment hindi , roule  sur  l’histort'e  d’un  réformateur  waïsch- 
nava  et  sur  ses  doctrines.  Il  y a aussi  un  ouvrage  ben- 
gali qui  porte  le  même  titre  et  qui  traite  du  même 
sujet*. 

Chaïtanya,  qui  naquit  en  1-484  à Naddya,  s’annonça 
comme  étant  une  incarnation  du  dieu  Krisehna.  Il  excita 
une  sorte  de  révolution  qui  entraîna  dans  son  parti  un 
quart  de  la  population  dn  Bengale.  Il  s’éleva  contre  le 
sacerdoce  brahmanique,  les  sacrifices,  la  distinction  des 
castes,  et  il  employa  la  langue  vulgaire  au  lieu  du  sans- 
crit. La  littérature  de  ces  sectaires  est  extrêmement 
riche  en  livres  écrits  en  bengali  ; on  en  trouve  la 
liste  dans  le  « Descriptive  Catalogue  » de  J.  Long, 
p.  70  et  100. 

KRISCHNA  LAL  est  l’éditeur  : 

1*  Du  Râdhâ-ji  ht  BArah  mnei  « les  Douze  mois  (de 
divertissement)  de  Ràdhà  »,  poème  hindi;  Agra , 1921 
du  samwat  (1865);  petit  in-12  de  8 p.  ; 

1 Ce  litre  me  parait  signifier  « Investira  lion  sur  l’excellence  «le 
l’amour  »;  mais  cet  ouvrage  ne  serait*il  pas  le  même  que  le  Satya  nirû- 
pan , mentionné  p.  210? 

2 Montgomery  Martin,  » Enstern  India  »,  l.  II , p.  755. 

3 J.  Long,  ■ Descript.  Cal.  of  bengali  books  »,  p.  102. 


21 1 B 1 00  II  A P 11  I F.,  H I II  1,1 0G  R A P 11  I K 

2“  Du  fliim  Ctiandr  Iti  Biira/i  mâci  « les  Douze  mois 
(de  divertissement)  de  Rûma  » ; peut-être  le  même  ou- 
vrage que  le  précédent,  sous  un  autre  titre.  Il  y en  a 
deux  éditions. 

KKISCHNA  SINGH  est  un  auteur  juin  à qui  on  doit 
un  « Manuel  des  Juins  » intitulé  Kriyà  kathâ  haustubh1 2 * 4 . 
Cet  ouvrage  a été  écrit  en  l’année  du  samwat  1784 
(1728  de  J.  C).  H.  II.  Wilson  en  possédait  une  copie. 

KRISCHNANAND*  est  l’auteur  : 

1°  Du  Rdm  ratnabali  « Offrande  de  joyaux  à Rûma  » , 
anecdotes  sur  Rûma  («  Taies  about  Rama  »)  ; 

2*  Du  Iirij  bilàs  ou  Braj  vilàs  « les  Plaisirs  de  Braj  » , 
anecdotes  sur  Krischna  ; ouvrages  lundis  imprimés  à 
Calcutta  et  à Bénarès 5 *. 

KUCHAK  * (Mirza  Wajh  ou  WajIh),  de  Delili,  est  un 
poëte  hindoustanî  mentionné  par  Cûcim,  et  mort  à la 
fleur  de  l’âge  à Lakhnau,  mais  enterré  près  du  durgàh  de 
Nizùm  uddin  Auliyû,  à Dehli.  Il  était  appelé  usuelle- 
ment Mirzâ  Kuc/ïak  Sâhib. 

KULPATI 5 (Misr)  est  un  poëte  hindou!  auteur  du 
Raça  rahacya  « le  Mystère  du  sentiment  »,  et  de  chants 
populaires. 

KUNDAN8  LAL,  de  Lahore,  est  auteur  d’un  Quissa-i 
Kàmrùj)  « Histoire  de  Kàmrùp  » , en  prose  urdue,  dont 
feu  Duncan  Forbes  avait  un  exemplaire  manuscrit.  Cette 

1 Ce  titre  semble  signifier  ■ le  Joyau  de  l'histoire  des  cérémonies 
religieuses  ». 

2 « La  joie  de  Krischna  « . 

a Ces  deux  ouvrages  sont  mentionnés  dans  le  » General  Catalogue  of 
oriental  Works  »,  mis  à contribution  par  Zenker  dans  sa  « Bibliothcca 
orientalis  ». 

4 P.  • Petit  ». 

5 I.  » Chef  de  famille  ». 

0 I.  . Or  pur  * . 
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histoire  est  traduite  d'un  ouvrage  persan  en  vers  sur  la 
même  légende,  écrit  en  1115  de  l’hégire  (1703  de  J.  C.) 
pur  11  immat1  Khan,  et  intitulé  Daslùr-i  llimmat  « le 
Modèle  de  l'ambition  » ou  « de  llimmat  » . 

KUNJ  a BIHARI  LAL  (le  pandit)  est  auteur  : 

1°  Du  Sulabh  bij  ganit  « Facile  truité  d’algèbre  » , tra- 
duit de  l'anglais  en  hindi  de  Mr.  Tate,  mais  simplifié 
d’après  la  méthode  Pestulozzi  ; Allnhâbàd,  1860; 
seconde  édition  , in-8“  de  136  p.  ; 

2°  Du  Rekhâ  mittitatwa  « Principes  de  géométrie  » , 
traduits  aussi  de  l'angluis  de  Mr.  Tate;  Allahahâd, 
1861  ; seconde  édit.,  in-8°  de  139  p.  ; 

3°  Du  Trikonmitr  « Trigonométrie  rectiligne  » , tra- 
duite de  Mr.  Tate  comme  les  précédents  ouvrages  ; et  du 
Laghu  trikonmitr  « Petite  trigonométrie»  ; Agra,  1855, 
in-8°  de  68  p.  ; 

4*  Du  Kal  vidyodâharan  «Exercices  sur  la  philosophie 
naturelle  et  sur  la  mécanique  » ; traduit  du  même  ; 

5°  Du  Bal  vidya  sâr  « Abrégé  de  la  science  des  forces 
physiques  » , traduit  du  « Statics  and  dynamics  » de 
Mr.  T.  Buker  (Wcale’s  Sériés)  ; 

6“  Du  Kbagol  binod  « Récréations  ustronomiques  » , 
traduction  liindie  des  « Récréations  in  astronomy  » du 
Rév.  L.  Tomlinson;  Agra,  222p.  in-8%  etllurki,  1851, 
de  222  p.,  avec  figures. 

7“  Du  Bijàtmak  rekhâ  ganit  « Traité  des  sections  coni- 
ques» , traduit  des  « Conic  Sections»  de  Hann  (Weale’s 
Sériés)  ; 

Les  trois  derniers  ouvrages  étaient  annoncés  comme 

* Il  y a deux  poetes  lnndnustauis  de  ce  nom  , mai  s je  ne  crois  pas 
qu’il  s’agisse  ici  de  l’un  d’eux.  Voyez  t.  Ier,  p.  602. 

2 I.  » Berceau  de  jardin  ». 
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étant  sous  presse  dans  le  rapport  de  Mr.  *H.  S.  Rcid 
sur  l'éducation  des  natifs;  Àgra,  185-4,  p.  152,  153. 

KUNWAR  1 BAHADUR  est  'l'éditeur  et  le  rédacteur 
du  journal  urdù  bi-mensuel  de  Srhâhjahûnpûr  intitulé 
Rafàh  ulkhalâïc  « le  Bien-être  des  gens  » . Ce  journal 
parait  depuis  1864. 

KURAMA*  (Miyan  Gulam-i  Kcrama),  de  Murschid- 
âbâd,  est  un  poète  liindoustani  mentionné  par  Schorisch. 


L 

LACHMAN  ou  LAKSCHMAN*  est  auteur  d’un  Sataka 
« centaine  » de  dobàs(cent  vingt-neuf),  publié  par  le  bàbù 
Gokul  Chaud,  et  imprimé  par  le  pandit  Tamannâ  Lâl, 
à Bénarès,  à la  suite  du  Satak  de  Ragbu-nûtb , 1923 
du  samwat  (1868),  33  p.  de  20  lignes. 

LAÏC*  (Mm  Laïc  ’Alî),  de  Lakhnau,  est  un  auteur 
hindoustani  du  nord,  dont  les  poésies  ont  été  réunies  en 
Dlwân.  Siraj  uddaula,  d’Haïderâbâd,  en  possédait  un 
exemplaire  dans  sa  bibliothèque4.  Càcim  nous  apprend 
qu’en  1208  (1793-1794)  Laïc  alla  de  Lakhnau  à Dehli 
pour  y compléter  ses  études  et  qu’il  y fut  élève  de  Nàcikh. 

LAKSCHMAN-PRAÇAD  6 ou  LAKSCHMAN-DAS 1 


* I.  « Prince  ». 

2 A.  Kuramâ  est  le  pluriel  respectueux  employé  pour  le  singulier 
karfm  ■ généreux  »,  c’est-à-dire  ■ Dieu,  le  Généreux  par  excellence  », 
et  ainsi  Culâm-i  Kuramâ  signifie  • esclave  ■ ou  « serviteur  de  Dieu  ». 

3 I.  Nom  du  frère  de  Râma. 

* A . • Digne  * . 

6 C'est  à l’obligeance  du  général  Josiali  Stewart  que  je  dois  cette 
indication. 

0 I.  ■ Don  de  Lakschman,  frère  de  Rama  ». 

7 I.  u Serviteur  de  Lakschman. 
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(Ic  munschi),  du  college  de  Bareilly,  éditeur  actuel  du 
journal  publié  dans  cette  ville  sous  le  titre  de  ’Umdat 
ulakhbâr  « le  Pilier  des  nouvelles  » , lequel  a eu  d’abord 
pour  éditeur  le  inaulawi  ’Abd  urrahmun.  Ce  journal, 
fondé  il  l’instigation  de  Mr.  Tregear,  surintendant  de 
l’école  de  Bareilly,  parait  une  fois  par  semaine  et  con- 
tient en  trois  feuilles  les  nouvelles  usuelles  et  les  remar- 
ques de  l'éditeur  1 2 ; il  contient  en  outre  des  extruits  de 
l’«  Agra  Government  Gazette  » . Il  est  bon  de  remarquer 
que  ce  journal  est  écrit  en  un  style  urdù  simple  et  paraît 
en  conséquence  n’étre  pas  apprécié  par  les  natifs,  qui 
aiment  le  style  recherché  et  métaphorique.  Il  y a toute- 
fois de  temps  en  temps  des  articles  de  fonds  qui  ne  sont 
pas  sans  importance.  On  en  cite  * un  entre  autres  sur 
l'excellence  relative  de  l’urdû  de  Dehli  et  de  celui  de 
Lakhnau,  qui  offre  sans  doute  un  intérêt  philologique. 

En  1853,  Lakschmau-praçâd  était  employé  par  le  ma- 
haraja de  Gwalior,  et  il  publiait  le  Gwalior  akhbàr  « les 
Nouvelles  de  Gwalior  » ou  « Gwalior  Gazette  » , journal 
officiel  sur  deux  colonnes  parallèles  eii  hindi  et  en  urdù, 
contenant  les  actes  et  les  ordres  du  gouvernement  local 
et  aussi  les  matières  ordinaires  d’un  journal.  Il  était 
publié  à l' imprimerie  de  Gwalior  appelée  Matba'-i  ’Alt- 
Jàh. 

Lahschman  est  aussi  auteur  , 

1“  De  l’ouvrage  intitulé  Jaivâhir  ma’âni  n les  Joyaux 
des  significations  » , ouvrage  de  morale  et  de  science, 
sorte  de  petite  encyclopédie  : 

2*  Du  Manu  sanhita  « les  Lois  de  Manu  » , traduites 
en  urdù  ; Bareilly,  1852  ; 

1 ■ Frient!  of  India  »,  n,J  du  27  juin  1850. 

2 « Sélections  from  ihc  Records  of  Government  »,  1854.  p.  244. 
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3“  Du  Guftâr  u Discours  » , c’est-à-dire  Avis  aux 
jeunes  professeurs  ; 

4°  D’un  traité  d’orthographe  intitulé  Taschrih  u/abjdd 
« Dissection  de  l’alphabet  » . 

Est-il  le  même  que  Lakschman-dûs,  qui  est  auteur  du 
Pra/ilàd  sang  ait  « Chant  sur  Prahlàd  » , ouvrage  reli- 
gieux hindou,  en  hindi  ; Dehli,  1868,  in-8<’de  38  p.  ? 

LAKSCMMAN  SINGH  (le  kunwar),  magistrat  ad- 
joint d'Êtûwa , est  auteur,  en  compagnie  de  Mr.  A.  O. 
llume,  I”  de  la  traduction  en  urdù  de  l’Acte  X de 
1859  pour  le  recouvrement  des  rentes,  imprimée  à 
Étûwa  en  1859(in-8°de  1 14  p.),  par  l’ordre  du  « Sudder 
lloard  of  revenue  » ; 2°  d’une  version  hindie,  sous  le  titre 
de  Hindùstàn  kà  dand  sangrah,  du  code  pénal  indien 
(Acte  XIV  de  1860);  Etàwa,  1861,  in-80  de  364  p. 

Cet  écrivain  est  probablement  le  même  que  le  mun- 
schi  Lukschman,  auteur  : 

1"  Du  Kilâb  khdna  schumârd  magrabi  « Bibliothèque 
de  la  division  fiscale  de  l’Occident  »,  lithographié  à 
Agra  ' ; 

2”  Du  Hidâyat-nàma  wàslé  dipli  ( deputy ) magistrale  *, 
en  urdù , reproduit  en  hindi  sous  le  titre  de  Siksc/ia 
dipti  magistrale,  etc.,  c’est-à-dire  « Instructions  pour  les 
magistrats  délégués  et  les  autres  agents  de  police  » , tra- 
duit de  l’anglais  du  « Skipwith’s  Magistrate  Guide  » . Le 
volume  urdù  est  imprimé  à Allahàbad  en  1859,  in-8  de 
28  p.,  et  tiré  à deux  mille  exemplaires. 

L’édition  hindie  est  imprimée  aussi  à Agra  en  1853, 
in-8°  de  52  p.  ; 

« » Agra  Government  Galette  »,  n»  du  1er  juin  1858. 

3 c’c»l  probablement  une  autre  édition  du  même  ouvrage  qui  est 
intitulée  : Uidâyat-nûma  magistrale ; Ealinre,  1861. 


Digitlzed  by  Google 


KT  EXTRAITS. 


SI9 


3°  Du  Gopi  Chaud  Bharthari,  ouvrage  hindi  qui  con- 
tient l’histoire  d’un  ancien  ràjâ  d’Ujjaïn  de  ce  nom  qui 
renonça  au  monde  Il  y en  a une  édition  d’Agra,  18G7, 
in-8*  de  32  p.,  et  une  de  Dehli,  aussi  in-8°,  de  28  p. 

LAKSCHM1*  RAM  est  auteur  de  chants  populaires. 

I.  LAL  a ou  LAL  KAV1,  c’est-à-dire  le  poëte  Lâl,  cé- 
lèbre barde  hindou,  est  auteur  1°  du  Chhatra  prakâsch 
a Histoire  de  Chhatra  » , ouvrage  en  vers  hiudouis 
(braj-bhàkhû) , qui  roule  sur  les  guerres  et  l’ordre  de  suc- 
cession des  anciens  ràjâs  du  Bandelkhand,  et  sur  la  va- 
leur, l’intrépidité  et  l’héroïsme  de  la  nation  guerrière 
des  Bandélas.  Cet  ouvrage,  qui  est  historique,  paruit 
avoir  été  écrit  pendant  la  vie  et  probablement  sous  la 
direction  du  célèbre  ràjâ  Chhatra  Sâl,  souverain  du  Ban- 
delkhand,  sur  le  règne  duquel  il  contient  des  détails  cir- 
constanciés, aussi  bien  que  sur  celui  de  son  père,  le  ràjâ 
Champat  Ràé.  Aucun  ràjâ,  avant  ou  après  Chhatru  Sâl, 
ne  parait  avoir  arrêté  avec  plus  de  succès  que  lui  le  tor- 
rent de  la  conquête  musulmane,  en  attaquant  et  mettant 
en  déroute  les  troupes  d’élite  du  plus  capable,  du  plus 
entreprenant  et  du  plus  brave  des  empereurs  mogols, 
d'Aurang-zeb,  qui  Fut  en  même  temps  le  persécuteur  des 
Hindous  le  plus  intolérant  et  le  plus  vindicatif.  C’est  la 
mutilation  de  leurs  idoles,  la  démolition  de  leurs  tem- 
ples ou  leur  changement  en  mosquées  qui  outra  les  Hin- 
dous d'indignation  et  les  détermina  à s’insurger.  Une 
fois  leur  juste  colère  excitée,  l’enthousiasme  religieux, 
l'honneur  militaire,  et  le  principe  de  Chhatra,  de  ne 
jamais  fuir,  les  conduisit  à la  victoire.  Sous  ce  chef,  qui 

1 Voyez  la  mention  d’un  ouvrage  sur  le  même  sujei , p.  CJG. 

2 I.  Ou  Sri  (dresse  de  l'abondance),  femme  de  Wischnu. 

2 I.  ■ Chéri  * . 
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par  ses  vertus  et  son  caractère  héroïque  commandait 
leur  confiance  et  leur  amour,  ils  chassèrent  prompte- 
ment leurs  oppresseurs.  Le  capitaine  W.  R.  Pogson  a 
donné  en  anglais  la  traduction  de  l’ouvrage  de  Lâl, 
sous  le  titre  de  « A History  of  Boondclas  » , Calcutta, 

1828,  in-4®;  et  le  major  VV.  Price  a donné  le  texte  de 
la  portion  de  cet  ouvrage  qui  contient  l’histoire  de 
Chhatra  Sâl,  sous  le  titre  de  « The  Chhatru  prukash 
or  hiographical  account  of  Chhatru  Sal , etc.  » , Calcutta, 

1 829,  in~4°. 

Ce  poète,  qu’on  nomme  aussi  Lâl-dâs  ou  Lâlâ-dâs1, 
est  auteur  2°  du  Awadh  bilâs,  poème  en  dix-huit  chants, 
dont  je  parlerai  encore  à l’article  Miuzayi.  Cet  ou- 
vrage, écrit  en  1700  du  samwat  (1643  de  J.  C.),  est 
d’une  rédaction  plus  régidière  que  les  ouvrages  hindouis 
d’une  date  plus  ancienne.  Le  dialecte  dans  lequel  il  est 
écrit  se  rapproche  de  celui  du  Mahâbhàrala  darpana . 
C’est  en  réalité  une  histoire  de  Rama  dans  Aoudc  seule- 
ment, on  habitait  Lâl,  ce  dont  il  se  montre  très-fier. 
C’est  sans  doute  à cause  des  avis  qui  sont  entremêlés 
à l’action  du  poème  que  les  Hindous  considèrent  ce 
livre  comme  l’abrégé  des  connaissances  utiles.  Au  sur- 
plus, Y Awadh  bilâs  est  un  des  ouvrages  hindouis  les  plus 
importants,  tant  à cause  de  la  variété  des  sujets  qu’il 
traite  qu’à  cause  du  dialecte  dans  lequel  il  est  écrit.  Le 
manuscrit  de  Calcutta  forme  602  p.,  dont  le  tiers  est  à 
deux  colonnes.  Il  est  très-lisible,  et  des  corrections  faites 
en  marge  indiquent  qu’il  a été  revu  avec  soin  *. 

1 IAl-<iâ v dans  le  Bhakta  mAl  et  I/ilA-ilâs  dans  le  catalogne  sanscrit 
de  la  bibliothèque  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta,  c'est-à-dire  • le 
serviteur  de  Krischna  (le  chéri  de  Nand)  ». 

* Je  dois  ce  renseignement  à Mr.  Th.  Pavie,  qui  a eu  entre  les  mains 
le  manuscrit  de  Calcutta  et  qui  l’a  analysé. 
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3°  Làl-dâs  est  auteur  du  Ilharat  ki  liàrah  tnàci  « les 
Douze  mois  (de  l’Inde)  » (•  Verses  on  thc  twelve 
months  »),  indiqués  aussi  comme  un  » Account  of 
Itama  »,  eu  hindi  ; Agra,  1804,  G p.  très-petit  in-1 2; 

11  est  de  plus  auteur  : 

■4°  De  Y Indra-jâla  prakaranam , nommé  aussi  lihàschà 
Indra-jàl 1 * 3 * * « la  Section  ou  le  livre  des  charmes  et  des 
talismans  »,  dont  la  bibliothèque  de  lu  Société  Asiatique 
de  Calcutta  possède  un  exemplaire  ; 

5“  Du  Gurûmuk/ii  n Sentences  du  gurù  » , dont  il  y a 
plusieurs  éditions,  une  entre  autres  de  Lahore,  1851  ; 

6°  Enfin  dédiants  populaires*. 

Cet  écrivain  parait  être  le  même  que  Kubi  ou  Kuvi  Làl, 
auteur  d'un  commentaire  sur  le  Satsaï  de  Bihùri  Lui, 
intitulé  Làl  c/iandrika. 

11 . LAL  (le  bàbû  Abinacî  ) a édité  le  Sakunlalà  natal , 
en  hindi , publié  à Bénarès  en  1864,  in-8*  de  114  p. 

LAL  .II-ÜAS  * (Lala)  a traduit  en  urdù  le  lihakta  mal 
après  en  avoir  collationné  les  différentes  rédactions.  Il 
parait  que  son  travail  a été  imprimé  en  1258  de 
l’hégire  (1842)  *. 

LALA*  est  un  poète  hindoustaui  dont  le  gazai  sui- 
vant6 est  devenu  un  chant  populaire  : 

Ma  bien-aimée  s’est  levée  ; elle  vient  vers  moi  de  sa  chambre 
a coucher;  elle  est  courbée  par  l'ivresse;  elle  est  imprégnée 
d’essences  précieuses. 

1 C'est-à-dire  Indra-jàl  en  hindi,  par  opposition  à Indt  a-jàl  sanscrit. 

s VV.  Price  en  a cité  un  holî  dans  ses  « llindee  and  llindooglance 
Sélections  »,  t.  Il,  p.  250,  première  édition. 

3 I.  « Serviteur  de  Krisehua  ■. 

1 Akhbâr  i ‘âiain  de  VI ira l , n»  do  21  mars  1807. 

& P.  » Tulipe  ». 

6 Voyex-cit  le  leste  dans  * Price's  Select.  »,  t.  II,  p.  407. 
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Le  sommeil  auquel  elle  vient  de  se  livrer  a mis  en  désordre 
les  boucles  de  ses  cheveux;  la  marque  de  snndal  qui  ornait 
son  front  a été  effacée  durant  la  nuit. 

Ses  yeux  languissants  sont  appesantis  par  le  sommeil;  un 
turban  printanier  enveloppe  sa  tête. 

Une  fois,  à la  fin  de  la  nuit,  j’étais  sans  repos;  je  tremblais 
de  crainte  comme  le  voleur... 

Tout  à coup  je  vis  que  toutes  les  rivales  de  ma  bien-aiméc 
étaient  couchées  ri  et  là;  un  châle  voilait  le  visage  de  celle 
que  je  préfère. 

Mais  je  me  mis  à le  soulever,  et  bientôt  ma  lèvre  toucha  la 
sienne. 

Alors  ses  yeux  s'ouvrirent,  et  ce  que  j’allais  prendre  par 
force,  elle  me  le  donna  volontairement. 

Je  lui  dis  : « O ma  bien-aimée!  Lâla  est  ton  esclave;  quel 
mal  v a-t-il  s’il  a voulu  te  dérober  un  baiser  eu  secret?  » 

Ce  poète  est  probablement  le  même  qiie  l'auteur  d’un 
niarciya  dont  llcrklots 1 cite  le  vers  final  ainsi  conçu  : 

Brise  ton  calam,  brûle  ton  papier,  jette  l’encre,  et  reste  en 
silence.  Comment,  en  effet,  est-il  possible,  ô Lâla,  que  le 
papier  puisse  recevoir  un  aussi  triste  récit  que  celui  que  tu 
veux  lui  confier? 

LÂLACH  *,  surnomme  Halwâi,  cité  simplement  dans 
la  « Grammaire  hindoustanie  * de  Gilchrist,  p.  335,  est 
auteur  d’un  Bhagavat,  ou,  pour  mieux  dire,  d’une  ver- 
sion ou  imitation  du  dixième  livre5  du  Bhagavat  Purâna, 
dont  on  a donné  une  traduction  hindic  des  douze  par- 
ties complètes  *. 

Je  possède  un  manuscrit  de  cet  ouvrage,  qui  est 
écrit  dans  le  dialecte  hindi  des  provinces  de  l’ouest  de 


1 Canoun-e  islam ^ p.  I5ü. 

* I.  « Avidiic,  avarice 

3 Bhagavat  daçam  askand  • le  Dixième  livre  du  Bhagavat  •» . 

* Sous  le  titre  de  Sri  Bhayavat. 
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l’Inde,  dialecte  qu’on  nomme  « Langue  de  l’ouest  » 
(pachcham  des  ki  bhâkhâ ),  et  qui  esta  peu  près  pareil  à 
celui  du  Ràmàyana  de  Tulci-dûs.  Le  poème  de  Là- 
lach  est  écrit,  comme  celui  de  Tulci,  eu  cluiupnïs  irré- 
gulièrement entremêlés  de  dohàs  dans  lesquels  le  poète, 
ainsi  qu’on  le  fait  souvent,  a introduit  son  nom.  On 
donne  aussi  à cette  version  ou  à une  des  autres  imita- 
tions hindies  du  même  livre  le  titre  de  Sukh  sâgar 
« l’Océan  du  bonheur  » . 

L’exemplaire  de  cet  ouvrage  que  possède  la  biblio- 
thèque de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta  porte  en 
caractères  bengalis  le  titre  de  Bràj  vi/âs,  Iirâj  bhâk/ià 
« les  Plaisirs  de  Braj,  en  dialecte  de  Braj  1 ».  Je  pense 
que  c’est  le  même  ouvrage  que  le  volume  imprimé  sous 
le  titre  de  Braj  vilâs  ou  Brij  bilâs 1 , et  attribué  mal  à 
propos,  dans  le  catalogue  des  livres  indiens  de  la  Société 
Asiatique  de  Calcutta,  comme  ayant  le  bàbû  Râma  pour 
auteur,  tandis  qu’il  en  est  simplement  l’éditeur,  comme 
il  l’est  de  plusieurs  autres  ouvrages  hindis. 

Une  note  manuscrite  de  mon  exemplaire  porte  qu’on 
donne  aussi  à cet  ouvrage  le  titre  de  Làlach,  nom  de 
son  auteur.  Serait-ce  par  hasard  le  même  ouvrage  que 
j’ai  cité  à l’article  Brajbacî-das  ; et  ce  dernier  nom  se- 
rait-il le  prénom  de  Làlach,  mot  qui  serait  alors  son 
takhallus  ou  surnom  poétique?  Quoiqu’il  en  soit,  Làlach 
rédigea  son  poème  en  l’an  1527  du  samwat  (1471),  et 
il  vivait  par  conséquent  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle. 

1 C'est  a Mr.  Th.  Pavic  que  je  dois  ce  renseignement. 

2 On  a donné  à Agra  en  1864  une  édition  d’un  poème  portant  ce 
titre,  gr.  in-8°  de  208  p.,  en  caractères  devanagaris.  Ce  Braj  bilâs  parait 
avoir  etc  traduit  en  |>ersan«  Voye*  « Triibner’s  Literarv  Record  ^ 
n®  45. 


Digitlzed  by  Google 


22  V IIIOGIIAPUIE,  IH  11  1. 1 0 G II  A l' Il  I K 

Mr.  Th.  l*avie  en  a donné  en  1852  une  traduction 
complète  précédéed'une  préface  intéressante.  Son  volume 
est  intitulé  « Krischna  et  sa  doctrine  » . 

Il  y a,  du  reste,  nombre  de  rédactions  hindics  du 
B/iagavat.  On  trouve,  entre  autres,  dans  le  catalogue  de 
la  « Biblioth.  Sprengcr.  » , sous  le  n“  1723,  l’indication 
d’un  Bharjavat  en  vers  hindis,  manuscrit  in-8°  de 
552  p. 

LA’LAN  1 est  un  poète  hindoustani  que  Kamâl  avait 
eu  l’occasion  de  voir  dans  les  réunions  poétiques  qui  se 
tenaient  à Ràmpùr,  chez  le  maulawl  Cudrat  ullah , et 
dont  il  cite  deux  gazais.  Voici  la  traduction  d’un  de  ces 
gazais  : 

O mes  compagnons,  vous  êles  partis  pour  t éternité  après 
avoir  fait  le  voyage  du  monde;  quant  à moi,  j’ai  vécu  pour 
éprouver  l'affliction,  et  je  ne  suis  pas  mort. 

O messager,  demande  à ma  bien-aiinée  si  elle  doit  s’en 
aller,  et  quand  elle  reviendra.  Je  vois,  hélas  ! que  les  jours  de 
la  réunion  sont  passés. 

J’étais  venu  dans  sa  rue  souriant  comme  la  rose;  et 
comme  la  fleur  humectée  par  la  rosée  du  matin,  mon  oeil  était 
humide. 

Mais  lorsque  cette  beauté  a dédaigné  de  venir  auprès  de 
moi,  les  perles  de  mes  larmes  n’ont  pu  sortir  de  mes  yeux. 

J’erre  çà  et  là  dans  le  désert  comme  le  vent  capricieux. 
O Dieu,  où  sont  allés  les  gens  de  cette  caravane? 

0 I.a’lan,  tu  as  le  premier  rang  dans  la  réunion  des  poètes, 
parce  rpie  le  premier  tu  y as  récité  des  vers  hiudoustanis  ’. 

LALLU  (Sni  Lallu  Jî  Lal  Kavi),  ou  simplement 

1 P.  Je  pense  pour  la'l  » rubis  ». 

2 On  sait  que  lieaucuup  (le  poètes  musulmans  de  l’Inde  écrivaient  de 
préférence  en  persan  jusqu'au  dix- huitième  siècle.  Apparemment,  dans 
l'académie  dont  La’lau  faisait  partie,  il  fut  le  premier  qui  se  mit  à faire 
des  vers  dans  la  langue  vivante. 
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Lallu  Singh,  est  un  brahmane  natif  du  Guzarate,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  tant  en  braj-bliâklm  qu'en  hindou- 
stanî  urdù.  Quelques-uns  cependant  de  ces  derniers 
sont  écrits  en  caractères  dévanagaris.  Ces  ouvrages  sont 
les  suivants  : 

l'LePrem  sâgar1 2,  traduction  abrégée  du  braj-bhâkhâ, 
non  pas  en  urdù,  mais  en  khâri-boli  ou  thenth,  c’est- 
à-dire  en  hindoustanî  pur,  en  hindoustani  hindou  de 
Dehli  et  d’Agra,  sans  mélange  de  mots  arabes  ni  per- 
sans*. Cet  ouvrage  avait  d’abord  été  rédigé  en  dohâs  et 
chaupàïs  braj-bhâkhâ , par  Chatur-bhuj  Misr,  d’après  le 
dixième  chapitre  du  Bhagavat  de  byâs  Déo.  C’est  ce 
texte  braj-bhâkhâ  que  notre  auteur  a reproduit  en  prose 
hindie  entremêlée  de  vers.  Comme  je  ne  connais  pas 
l’original  braj-bhâkhâ,  je  ne  sais  pas  au  juste  en  quoi 
la  traduction  de  Lallù  Ji  diffère  du  texte.  Je  puis  dire 
néanmoins  que  la  prose  y est  écrite  en  véritable  hindi, 
tandis  qu’on  a conservé  dans  la  plupart  des  vers  les 
formes  anciennes  ou  braj-bhâkhâ.  Je  tire  de  là  la  con- 
séquence que  Lallù  Ji  s’est  peut-être  contenté  de  retou- 
cher la  prose  et  de  retrancher  les  vers  les  plus  difficiles. 
Cet  ouvrage,  dont  Krischna  est  le  héros,  n’est  pas  un 
poème  épique  à la  manière  d’Homère  et  de  ses  imita- 
teurs ; ce  n’est  pas  non  plus  précisément  une  histoire 
suivie  de  Krischna.  C’est  plutôt  une  série  d’aventures 
variées  qui  n'ont  souvent  aucun  rapport  entre  elles,  si 
ce  n’est  que  Krischna  y prend  toujours  plus  ou  moins 
de  part.  Un  cadre  commun  réunit  en  récits,  d’après 
l’usage  suivi  par  les  Asiatiques  pour  les  productions  de 

1 I.  ■ L'Océan  de  l'amour». 

2 Littéralement  : • ayant  mis  de  côté  les  mots  vamanis  »,  c’est-à-dire 
arabes  (les  persans  compris).  Préface  du  Prcm  sâgar,  p.  2. 

T.  u.  15 


Digitized  by  Google 


S26  BIOGRAPHIE,  Bl  BLlOGll  AP11IE 

ce  genre,  comme  le  Mahâbhârata , le  Singhâçan  batlici, 
le  Tûti-nâma,  les  Mille  et  une  Nuits,  etc. 

Quoique  le  Prem  sâgar,  est-il  dit,  ait  pour  base  le 
dixième  chapitre  du  Bhagavat  Purâna,  il  est  bon  néan- 
moins de  savoir  que  les  légendes  qui  le  composent, 
thème  favori  des  auteurs  indiens,  ont  été  mises  en  œuvre 
dans  plusieurs  autres  productions  remarquables,  notam- 
ment dans  le  Wischnu  Purâna,  dans  le  Harivansa  et 
dans  plusieurs  autres  ouvrages.  Le  Prem  sâgar  offre  à 
peu  près  les  mêmes  narrations,  tantôt  plus  développées, 
tantôt  plus  succinctes,  mais  toujours  rajeunies  par  cette 
poésie  de  la  langue  romane  de  l'Inde,  plus  concise  dans 
son  expression  et  plus  simple  dans  sa  contexture  que 
l’ancienne  poésie  sanscrite,  si  riche  de  formes  gramma- 
ticales, de  synonymes  et  d’épithètes.  Ainsi,  même  après 
la  lecture  des  trois  ouvrages  que  j’ai  signalés,  celle  du 
Prem  sâgar  est  attachante  et  offre  de  l’intérêt,  surtout 
sous  le  point  de  vue  religieux  et  philosophique,  litté- 
raire et  mythologique. 

Ce  que  j’y  trouve  de  plus  saillant,  c’est  l’analogie 
frappante  qui  existe  sur  bien  des  points  entre  la  vie  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  celle  de  Krischna,  dont 
le  nom  lui-méme  rappelle,  par  sa  consonnance,  celui  de 
Christ1,  et  même  entre  les  doctrines  de  l’Évangile  et 
celles  qui  sont  exposées  dans  le  Prem  sâgar,  notamment 
en  ce  qui  concerne  la  foi  au  Dieu  incarné.  Cette  coïn- 
cidence est-elle  l’effet  du  hasard?  est-elle  naturelle,  en 
ce  sens  que  les  mêmes  idées  sont  venues  à l’esprit  des 
hommes  religieux  de  toutes  les  nations  s ? » Des  causes 

1 Ce  n’est  en  effet  qu’une  consonnance  ; car  l'étymologie  des  deux 
mots  diffère  entièrement. 

2 11  semble  en  effet  que  Krischna  soit  la  personnification  de  la  philo- 
sophie védanta. 
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pareilles,  a dit  M.  Agénor  de  Gasparin,  agissant  sur  le 
cœur  de  l’homme,  ont  pu  produire  en  divers  pays  des 
manifestations  qui  se  ressemblent.  » Je  ne  le  crois  pas, 
et  je  suis  convaincu  que  la  ressemblance  dont  je  parle 
est  réellement  le  reflet  de  l’histoire  de  Jésus-Christ  lui— 
même,  parvenue  dans  l’Inde  dès  les  premiers  temps  du 
Christianisme  '.  Je  n’hésite  pas  à adopter,  avec  T.  Mau- 
rice* et  Bholananth  Chandra3,  cette  dernière  expli- 
cation. 

La  secte  des  waïschnawas  ou  sectateurs  de  Wischnu, 
en  faveur  de  laquelle  le  Prem  sàgar  est  écrit,  est  une 
sorte  de  réforme  de  celle  des  saïwas  ou  sectateurs  de 
Siva,  qui  font  consister  le  culte  de  leur  dieu  en  des 
austérités  corporelles,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  les 
accompagner  de  la  conversion  du  cœur.  Ceux-ci,  en  effet, 
ne  voient  que  la  mortification  dans  la  pénitence.  Ce  der- 
nier mot  a pour  eux  un  tout  autre  sens  que  pour  nous 
chrétiens,  chez  qui  il  est  la  traduction  du  mot  grec 
p.ETctvoia,  mot  qui  signifie  conversion,  changement,  et  qui 
dans  le  Nouveau  Testament  est  employé  pour  désigner 
la  vraie  pénitence  du  cœur*. 

1 Une  autre  supjjositiou  a été  faite  par  des  écrivains  antiebrétions; 
c’est  celle  qui  consiste  à accuser  le  Christianisme  d’avoir  copié  l’Inde. 
T.  Maurice,  * Brahmanical  Fraud  dctected  »,  a pris  la  peine  de  réfuter 
cette  supposition , que  la  haine  aveugle  du  Christianisme  a pu  seule 
enfanter.  M.  l’abbé  Bertrand  a aussi  victorieusement  réfuté  dans  un 
journal  quotidien  l’absurde  ouvrage  intitulé  » la  Bible  dans  l’Inde  »,  où 
cette  supposition  a été  récemment  renouvelée. 

2 Dans  l’ouvrage  cité  à la  note  précédente. 

3 ■ The  Travels  of  a Hindoo,  with  an  introduction  by  J.  Tolboys 
Wheelcr  »,  t.  II,  p.  25. 

* Si  nous  accompagnons  cette  pénitence  intérieure  de  démonstrations 
extérieures,  c'est  en  union  avec  le  sacrifice  de  Jésus-Christ,  en  témoi- 
gnage des  sentiments  qui  nous  animent,  et  enfin  pour  satisfaire  à la  peine 
temporelle  qu’encourt  souvent  le  péché;  mais  nous  savons  que  ces 
démonstrations  toutes  seules  n’ont  aucune  valeur. 

15. 
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Le  culte  de  Krischna,  dernière  incarnation  de 
Wischnu,  bien  différent  de  celui  de  Siva,  est  spirituel. 
Le  salut  y est  accordé  à la  foi  comme  pouvant  seule 
vivifier  les  œuvres,  mortes  de  leur  nature.  La  doctrine 
des  saïvas,  plus  ancienne  que  l’autre,  représente  en 
quelque  sorte  la  loi  des  Juifs,  qui  reposait  aussi  sur 
l’expiation  humaine,  exprimée  par  le  sacrifice  des  ani- 
maux, tandis  que  la  loi  nouvelle  nous  montre  en  Jésus- 
Christ  seul  notre  victime  de  propitiation. 

A l’analogie  que  présente  la  vie  de  Krischna  avec  celle 
de  Jésus-Christ,  on  objectera  que  Krischna  est  un  per- 
sonnage historique,  qui  vivait,  d’après  les  calculs  les 
plus  plausibles,  environ  treize  cents  ans  avant  notre  ère, 
et  qu’on  ne  peut  conséquemment  confondre  avec  le 
Sauveur.  En  effet,  Krischna,  fils  de  Baçudéva,  et  cousin 
d’Yudischtir,  roi  de  Dehli,  vivait,  à ce  qu’il  parait,  à 
l’époque  que  je  viens  d’indiquer;  mais  il  me  semble  évi- 
dent que  la  tradition  a confondu  les  époques  et  déna- 
turé l’histoire  en  rattachant,  selon  moi,  à ce  personnage 
les  notions  vagues  sur  Jésus-Christ,  qui  avaient  pénétré, 
ainsi  que  je  l’ai  dit,  dès  le  commencement  de  l’Église, 
dans  les  contrées  baignées  par  le  Gange  et  par  la 
Jamuna. 

En  effet,  ce  n’est  que  depuis  le  sixième  ou  le  septième 
siècle  de  notre  cre  1 que  le  culte  de  Krischna  s est  ré- 
pandu dans  l’Inde  avec  ses  légendes  modernes,  où  figure 
entre  autres  un  personnage  entièrement  inconnu  dans 
l’histoire  de  Krischna  du  Mahàbhârat.  Je  veux  parler  de 

1 Bentley,  d’après  le  Janam-patra  (thème  génethliaquc  de  Krischna), 
qui  donne  la  position  des  planètes  à la  naissance  du  dieu,  a même  cal- 
cule (d’après  la  suppu talion  basée  sur  des  tables  européennes,  réduites 
au  méridien  d’Ujjaïn)  que  le  ciel  ne  peut  avoir  offert  l’état  décrit  dans 
le  Janam-patra  que  le  7 août  600  de  Jésus~Christ. 
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Ràdhù  ou  Ràdhikâ , qui  semble  personnifier  l’urne 
fidèle. 

Dans  les  antres  avatars,  YVisclinu  ne  manifesta,  selon 
les  Indiens,  qu'une  partie  {ansa)  de  sa  divinité.  Ici  l’in- 
carnation est  complète  ; c’est  le  dieu  lui-même  en  chair. 
Mais  on  peut  dire  de  l’histoire  de  Krischna  comparée  à 
celle  de  Jésus-Christ  ce  que  Fontanes  disait  du  Coran, 
que  c’était  la  Bible  passée  au  travers  des  « Mille  et  une 
Nuits  » . 

La  rédaction  et  l'impression  du  Prem  sâgar  furent 
commencées  à Calcutta,  sous  le  gouvernement  du  mar- 
quis de  Welleslcv,  et  sous  la  direction  du  docteur  Gil- 
ebrist,  en  18G0  du  samwat  (1804);  mais  le  départ  de 
l’orientaliste  écossais  interrompit  cette  impression  : elle 
fut  reprise  plus  tard,  pendant  le  gouvernement  de  lord 
Minto,  par  l’ordre  de  John  William  Taylor,  et  avec 
l’assistance  du  docteur  W.  Flunter;  et  tant  le  travail 
que  l’impression  furent  terminés  en  1866  (1810),  sous 
la  direction  d’Àbraham  Lockett.  Cette  édition  . forma 
un  volume  grand  in-4°  de  250  pages. 

J’ignore  si  c’est  réellement  le  même  ouvrage  qui , 
sous  le  titre  de  Sri  Bhagavat,  en  pur  hindi,  était  annoncé 
comme  sous  presse,  dans  les  « Primitiæ  Orientales  » , 
tome  III,  page  41 1 ; ou  bien  si  ce  serait  la  version  ori- 
ginale de  Chatur-bhuj  Misr. 

Il  y a plusieurs  éditions  du  Prem  sàgar,  outre  celle 
de  1810,  dans  lesquelles  on  a supprimé  les  finales  san- 
scrites des  chapitres  qui  en  forment  les  titres,  et  on  les 
a remplacées  par  les  numéros  des  chapitres.  Celle  qui 
a été  imprimée  en  1825  est  en  caractères  plus  petits 
que  ceux  qu’on  a employés  dans  la  première.  Le  format 
est  encore  grand  in-4°.  Il  y en  a une  de  1831,  de  for- 


Digitized  by  Google 


*3»  BIOGRAPHIE,  11 1 11LIOG  R A PH  I E 

mut  petit  in-4%  et  d’une  impression  très-jolie  à l’œil  et 
sur  beau  papier,  mais  bien  moins  soignée  que  les  pre- 
mières, car  il  y a nombre  de  fautes  d’impression  qu’on 
ne  trouve  pas  dans  celles-là.  Il  y a aussi  une  édition 
lithographiée  qui  fait  partie  de  la  nouvelle  édition  des 
« Hindee  and  Hindoostanee  Sélections  » de  W.  Price, 
et  qui  est  accompagnée  du  vocabulaire  des  mots  kliari- 
boli  qui  y sont  employés;  une  de  Bombay,  1862,  de 
282  p.  Il  en  a été  donné  à Calcutta  en  1867  des 
extraits  pour  le  « Higher  Standard  » des  examens  des 
officiers  de  l'armée. 

Parmi  les  éditions  du  Prem  sâgar,  on  doit  distinguer 
celle  de  Calcutta,  in-4°,  éditée  par  Yogadhyân  Misr,  et 
une  autre  lithographiée  à Bombay,  petit  in-4°,  en  carac- 
tères nagaris  cursifs  à peu  près  pareils  à ceux  qu’on  a 
employés  dans  l’édition  lithographiée  du  Ràmàyana  de 
Tulci.  Cette  édition,  dont  il  n’y  a,  je  crois,  en  Europe 
qu’un  seul  exemplaire,  rapporté  par  un  jeune  indianiste, 
feu  Charles  Olloba  y Ochoa,  qu’une  mort  prématurée  a 
enlevé  aux  lettres,  est  ornée  de  différentes  planches 
lithographiées  relatives  aux  légendes  développées  dans 
l’ouvrage.  Il  y en  a aussi  une  édition  de  Pûna,  de 
483  p.,  éditée  par  Rustam  Ji  *,  une  en  caractères  per- 
sans, publiée  par  Lûla  Swami  Dayâl,  in-4*  de  120  p., 
Lakhnau,  1864,  etc.  Le  capitaine  Hollings  en  a donné 
une  traduction  complète , presque  littérale , qui  a paru 
à Calcutta  en  1848,  in-8°  de  1 18  et  vu  p.,  et  Mr.  F.  B. 
Eastwick,  une  autre  traduction  moins  littérale,  accom- 
pagnée de  la  réimpression  du  texte  et  du  vocabulaire. 

Lallù  est  aussi  auteur  : 

* « Catalogue  of  native  publications  in  the  Bombay  Preiidency  » , 1867, 
p.  Ï26. 


Digitized  by  Google 


ET  EXTRAITS. 


S31 

2*  Du  Latàïf-i  hindi  « Gentillesses  hindoustanies  » , 
recueil  de  cent  historiettes  plus  ou  moins  intéressantes, 
en  urdû  et  en  hindou!  ou  braj-himkhâ.  Cet  ouvrage  a 
été  imprimé  à Calcutta  en  1810  sous  le  titre  de  « The 
NewCyclopediaHindoostanica,  etc.»  ; CarmichaelSmyth 
l’a  réimprimé  en  grande  partie  à Londres  sous  son  véri- 
table titre  de  LatAïf-i  hindi'-,  en6n  ce  recueil  fait  partie 
des  u Hindee  and  Hindoostanee  Sélections  » citées  plus 
haut. 

3“  Du  Râj  niti  « l’Art  du  gouvernement  » , ouvrage 
traduit  du  sanscrit  en  hindoui,  ou  braj-bhàkhâ.  C’est  une 
collection  de  récits  propres  à inculquer  les  doctrines 
morales  et  la  politique  civile  et  militaire  des  Hindous, 
et  qui  n’est  autre  chose  qu’une  véritable  traduction  de 
l’ Hilopadêça , dont  l’auteur,  le  pandit  Sri  Nàràyan,  nous 
est  révélé  par  Lallû.  Elle  est  suivie  de  la  quatrième  sec- 
tion du  Pancha-tantra.  Cet  ouvrage  a eu  plusieurs  édi- 
tions. La  première  est  celle  de  1809,  Calcutta,  grand 
in-8°  de  254  p.  Il  y en  a une  autre,  aussi  de  Calcutta, 
1827,  publiée  par  W.  Price,  l’éditeur  des  « Hindee 
and  Ilindoostanc  Sélections  »,  avec  la  sanction  du 
Comité  général  de  l’instruction  publique  de  l’Inde.  Le 
format  et  les  caractères  en  sont  plus  petits,  aussi  n'a-t-elle 
que  142  p.  Mr.  F.  E.  Hall  en  a publié  en  1854,  à Al- 
lahabûd , une  édition  accompagnée  de  notes  et  d'un 
vocabulaire  en  supplément  du  dictionnaire  de  Shakcs- 
pear,  in-8°  de  vu,  167,  10  et  14  p.  A.  S.  Johnson  a 
publié  une  traduction  de  l’original  de  cet  ouvrage,  et 

1 Londres,  1811,  in*8°.  Cette  édition  a été  revue  par  Mîr  Af/al  'Ali, 
secrétaire  du  nabab  de  Ridnùr  et  celui-là  même  dont  j’ai  cité  une  lettre 
dans  l'appendice  de  la  première  édition  de  mes  « Rudiments  de  la 
langue  liindnnstanic  »,  p.  39.  Il  y a une  seconde  édition  de  1840  , aussi 
in-8°,  suivie  d’un  poërne  de  M»r  Taquî,  le  Schula-i  *ischc , 
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Mr.  Lancereau  en  a donné  l’analyse  en  1849  dans  le 

Journal  Asiatique  de  Paris. 

On  doit  encore  à Lallù  : 

4"  Le  Sabhâ  bilâs  ou  vilàça  « les  Plaisirs  de  l’assem- 
blée » . C’est  un  recueil  choisi  d’extraits  poétiques  de 
différents  écrivains  distingués,  en  braj-bhâkhâ . Ce  volume 
a été  imprimé  à Khizirpûr,  en  caractères  dévanagaris 
Il  y en  a une  édition  d’Indore  de  1860. 

5°  Le  Sapta  satika  « les  Sept  cents  distiques  » . Je  n’ai 
jamais  vu  cet  ouvrage,  quoiqu’il  soit  imprimé  à Cal- 
cutta. Il  n’en  existe  pas,  je  crois,  un  seul  exemplaire  à 
Londres.  Je  ne  le  connais  que  par  d’anciens  catalogues 
de  librairie  ; mais  je  soupçonne  que  c’est  une  traduction 
de  l’ouvrage  de  Govardhan  qui  porte  aussi  le  titre  de 
Sapta  sali  » Sept  cents  distiques  » . Un  de  ces  extraits  a 
été  traduit  en  vers  latins  par  F.  S.  Growse,  de  la  Société 
Asiatique  de  Calcutta. 

6"  Maçàdir-i  bhâkhâ  u les  Noms  d’actions  de  la  langue 
(hindie)  »,  ouvrage  de  grammaire  rédigé  en  prose  et 
écrit  en  caractères  nqgaris.  Il  en  existe  un  exemplaire 
dans  la  riche  bibliothèque  de  la  Société  Asiatique  de 
Calcutta. 

7*  Le  Bidyâ  darpan  « le  Miroir  de  la  science  » . Cet 
ouvrage , d’après  le  « General  Catalogue  » , contient 
l’histoire  de  Rama  et  un  abrégé  des  arts  et  des  sciences 
connus  des  Indiens*. 

8°  Madho  bilàs  « les  Plaisirs  de  Madho  (Krischna)  » , 
poème  hindi  traduit  du  sanscrit;  Agra,  1843,  in-80’;  et 

* « Annals  of  the  College  of  Fort-William  *,  App.,  p.  28  et  473. 

2 Voyez  aussi  l’article  Minziî. 

3 Zenker,  ■ Bibliotheca  orientalis  ■ , t.  II,  p.  305.  Cet  ouvrage  est 
aussi  cité  dans  le  Rûg  kalpadruma. 
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aussi  Agra,  1846,  in-8“,  avec  le  titre  anglais  de  « A 
Taie  of  Madho  and  Sulochana  done  into  hindi  » . 

Lallù  a de  plus  coopéré  à la  rédaction  des  ouvrages 
ci-dessous  désignés,  savoir  : 

1°  Le  Singhâçan  battici  ' » les  Trente-deux  (histoires) 
du  trône  » . Cet  ouvrage,  d'ahord  écrit  en  sanscrit,  puis 
traduit  en  braj-bhàkhà , fut  mis  en  urdû  en  1801,  mais 
en  caractères  dévanagaris,  sur  l’invitation  du  docteur 
Gilchrist,  par  Lallù,  aidé  de  Mirzâ  Kâzim  ’Alî  Jawân, 
et  imprimé  en  1805.  Enfin  Chaman  l’a  mis  en  vers 
urdus  et  l’a  publié  à Cawnpûr  en  1869. 

Le  Singhâçan  a eu  plusieurs  autres  éditions,  une  de 
Calcutta,  1839,  grand  in-8*,  imprimée  en  véritables 
caractères  dévanagaris,  et  non  comme  celle  qui  a été 
publiée  sous  la  direction  du  Dr  Gilchrist  avec  des  carac- 
tères kaïthi-nagaris,  ou,  pour  mieux  dire,  modifiés 
d’après  son  système.  Cette  édition  est  d’ailleurs  pré- 
férable aux  précédentes,  parce  que  le  style  en  a été 
retouché  et  amélioré.  On  l’a  imprimé  aussi  à Agra  en 
1843,  et  à Indorc  en  1849.  Enfin  le  saïyid  ’Abd  ullah 
en  a publié  une  édition  à Londres  en  1869,  ce  livre  ayant 
été  adopté  depuis  1866  comme  texte  d'examen  pour  les 
candidats  au  service  civil  dans  l’Inde. 

Feu  le  baron  Lescallier  a donné  en  français,  sous  le 
titre  de  «*  le  Trône  enchanté  » , la  traduction  d’un  ro- 
man persan  qui  roule  sur  la  même  légende,  mais  qui 
diffère  essentiellement  du  roman  hindoustani. 

2°  Le  Baïtàl  pachici  ou  Vetâla  panchavinsati  « les 
Vingt-cinq  histoires  d’un  génie»  . Cet  ouvrage  a été  tra- 

1 II  y a d'autres  rédactions  hindies  de  cet  ouvrage.  J’en  ai,  entre 
autres,  dans  ma  collection  particulière,  une  en  octaves  et  en  caractères 
persans.  Elle  est  intitulée  Potht  Singhâçan  ballîct. 
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«luit,  comme  le  précédent , «lu  sanscrit  en  braj-bhàkhà, 
par  Sûrat  Kabischwar,  et  de  ce  dialecte  en  hindoustani. 
Lallû  fut  aidé  dans  ce  second  ouvrage  par  Mazhar  ’Ali 
Khàn  Wilà,  ou,  pour  mieux  dire,  ce  fut  lui  qui  aida 
Wilâ,  qui  est  ainsi  le  principal  rédacteur  de  cette  ver- 
sion. De  plus,  James  Mouat,  alors  professeur  d’hindou- 
stani  au  Collège  de  Fort-William,  chargea  Tarini  Cha- 
ran  Mitr  de  revoir  ce  travail  et  d’en  enlever  les  mots 
braj-bhakhâ  peu  usités  dnns  l’hindoustani  courant. 

Il  y a plusieurs  éditions  de  cet  ouvrage  : une  de  Cal- 
cutta, 1809;d’Àgra,  1843;  d’Indore,  1849.  Le  capi- 
taine Hollings  en  a donné  une  traduction  complète  en 
anglais  à Calcutta  en  1848,  in-8®,  et  Mr.  Lancereau 
l’analyse  dans  le  Journal  Asiatique  en  1851.  Feu 
B.  Barker  en  a donné  à Londres  en  1855  une  édition 
grand  in-8°,  avec  une  traduction  interlinéaire  et  des 
notes;  l’infatigable  D.  Forbes,  en  1857,  une  édition 
accompagnée  d’un  vocabulaire;  et  Ed.  B.  Eastwick  une 
autre  en  1855,  accompagnée  aussi  d’une  traduction 
interlinéaire. 

Il  en  a paru  une  rédaction  en  vers  qui  a été  annoncée 
dans  le  «xitaloguc  de  janvier  1869  de  Nawal  Kischor  de 
Lakhnau;  et  Iswar  C.  Vidya  Sâgar  l’a  traduit  de  l’hindi 
en  bengali,  sous  le  titre  de  Bétâl  panchavinsati1 . 

3“  Le  roman  de  Mâdhûnal  ( Quissa-i  Màdhûnal ),  dans 
la  rédaction  duquel  Lallù  aida  encore  Mazhar  ’Ali  Khàn 
Wilà. 

4°  Le  roman  de  Sacountala  ( Saluntalâ  nâtak),  à la 
rédaction  duquel  il  coopéra  avec  Kâzim  ’Alî  Jawàn*. 

1 J.  Long,  • Descriptive  Catalogue  of  bengali  works  »,  p.  78. 

2 Je  crois  qu'on  a confondu  quelquefois  cet  auteur  avec  Lâl,  dont  il 
a été  parlé  plus  haut. 
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On  attribue  à Lallu  Lui,  outre  les  ouvrages  que  j’ai 
déjà  cités  : 

1°  Le  Lâla  chandrika  « le  Clair  de  lune  de  Lâla  1 » > 
commentaire  sur  le  Satsai; 

2°  Le  Vinaya  patrila  » Feuille  ou  Livre  sur  la  bien- 
séance »,  dont  il  y a plusieurs  éditions,  de  Calcutta, 
d’Agra  et  de  Gàzipûr.  Toutefois  il  parait  n’étre  que 
l’éditeur  de  ces  deux  derniers  ouvrages,  le  premier 
étant  de  Kabi  Lâl  ou  Làl  Kavi,  et  le  dernier  de  Tulci. 

LATAFAT  * (le  saïyid  Haçan  Mdçawî),  de  Lakhnau, 
fils  aîné  et  élève  du  saïyid  Agà  Ilaçan  Amânat5,  est 
auteur  d’un  Dîwàn  dont  Muhcin  cite  des  gazais. 

I.  LATIF4  (Mîr  SchaMS  cddîn)  est  un  écrivain  hin- 
doustani  natif  de  Surate.  Il  était  âgé  de  trente-deux  ans 
lorsque  Mashafï  écrivait  sa  Biographie,  et  il  habitait 
Lakhnau  peu  de  temps  avant  l’époque  où  Béni  Nârâyan 
mit  au  jour  son  Anthologie.  Selon  les  biographes  origi- 
naux, Latif  avait  le  génie  de  la  poésie.  Effectivement  on 
trouve  de  lui,  dans  le  Diwàn-i  Jahân,  un  court  gazai  qui 
est  assez  remarquable.  Il  était  saïyid  de  bonne  race,  et 
Sarwar  en  fait  un  grand  éloge.  Sprenger  dit  que  Sarwar 
lui  donne  le  takhallus  de  Lut/,  ce  que  mon  manuscrit 
ne  porte  pas. 

II.  LATIF  (Mîk  LatÎf  ’Alî),  élève  de  Dard,  est  au- 
teur de  vers  mystiques.  Il  était  joaillier  de  profession,  et 
il  mourut  en  1214  (1799-1800). 

* TAla  avec  un  hé  tinal  est  l'orthographe  musulmane  de  tâlâ  ■ maître, 
précepteur  »,  titre  des  vais  et  spécialement  des  kiyaths.  Les  musul- 
mans écrivent  de  même  râjah  au  lieu- de  râjâ , etc. 

2 A.  ■ Grâce,  gentillesse  ». 

3 Voyez  son  article,  t.  Ier,  p.  104.’ 

4 A.  « Agréable,  bon,  bienveillant  ». 
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LIÇAN  1 (Min  Kaüu  ullah)  est  un  dcrivuin  hindou- 
stani  distingue  qui  mourut  à la  fleur  de  l'âge  pendant 
le  règne  du  sultan  mogol  Alimad  Schàh.  Il  était  lié  avec 
Fath  ’Ali  Iluçaïnî,  qui  nous  apprend  que  c’était  un 
jeune  homme  d’une  intéressante  figure  et  d'un  lion 
caractère , et  qui  cite  plusieurs  vers  extraits  de  ses 
écrits . 

LUKNAT1  (Muhammad  lUscHin  Khan),  de  Hàmpûr, 
frère  de  Gam-zàd  et  élève  de  Mustaquim  Khân  Waç’ut, 
est  un  poète  hindoustani  dont  Muhcin  cite  des  vers 
dans  son  Anthologie. 

LUT  F 3 (Mihza’AlI),  de  Dchli,  spirituel  écrivain  hin- 
doustani, était  fils  et  élève  de  Kàzim  Beg  Khân  Hijrî, 
(pii  habitait  Asteràbûd,  dans  leJorjan.  En  l’année  1154 
de  l’hégire  (1741-1742),  Kàzim  alla  à Dehli  avec  Nadir 
Scliâh,  et  par  l’entremise  d’Ahû’lmansûr  Khân  Safdùr 
Jang,  il  obtint  des  faveurs  royales.  Il  est  auteur  de  poé- 
sies persdnes  dans  lesquelles  il  a pris  le  takhallus  de 
Hijrî  « hégirien  ».  Quant  à Lutf,  son  fils,  il  s’adonna 
au  contraire  à la  poésie  hindoustanie,  pour  laquelle  il 
fut  élève,  selon  Schefla,  d®  Mîr  Taquî.  On  lui  doit  un 
Tazhira  ou  Biographie  des  auteurs  hindoustanis  *,  au- 
quel il  a donné  le  titre  de  Gulschan-i  Hind  « Jardin  de 


* A.  ■ Langue  ».  Tel  est  réellement  le  takhallus  du  poêle  que  j’avais 
appelé  Lastân  dans  ma  première  édition.  Généralement,  en  effet,  les 
takhallus  sont  des  noms  d'action  arabes  et  non  des  adjectifs.  Je  suis 
d’ailleurs  ici  la  leçon  du  savant  Dr  A.  Sprcngcr,  qui  a eu  sur  moi  l’avan- 
tage non-seulement  d’écrire  quinze  ans  plus  lard  , mais  surtout  d’ètrc 
sur  les  lieux  et  d’avoir  à sa  disposition  beaucoup  plus  de  matériaux  ori- 
ginaux que  je  n’en  avais  alors.  Voyez  son  « Catalogue  of  the  Libraries 
of  the  Oude  »,  t.  Ier,  p.  250. 

3 A.  u Bégayeinent  ». 

3 A.  • Bonté  ■ . 

4 Tazkira  uschschuarâ  li  Mirzû  'Alt  Lutf  nazm  o nasr  • Mémorial 
des  poêles  par  Mirzâ  ’Ali  Lutf,  vers  et  prose  ». 
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l’Inde»,  et  qu’il  a écrit  en  1215  de  l’hégire  (1800-1801). 
Ce  Tazkira  se  compose  de  notices  écrites  en  hindoustanf, 
plus  étendues  généralement  que  celles  des  autres  biogra- 
phes originaux,  et  de  beaucoup  de  citations.  Lutf  nous 
fait  savoir  dans  sa  préface  qu’il  a rédigé  son  travail  dans 
le  genre  du  Gulzàr-i  Ibrahim,  et  que,  dans  le  but  de 
donner  de  la  popularité  à la  biographie  des  poètes  de 
l'Inde  moderne,  il  l’a  écrit  en  hindoustani,  langage  plus 
à la  portée  du  commun  des  lecteurs.  Comme , d’après 
la  préface  de  Lutf,  on  pourrait  croire  que  le  Gulschan-i 
Hind  est  un  travail  presque  identique  avec  celui  d’Ibrâ- 
him , je  dois  dire  au  contraire  qu’il  en  est  entièrement 
distinct,  qu’on  y trouve  des  notices  qui  n’existent  pas 
dans  le  Gulzdr,  et  que  les  autres  offrent  des  citations  et 
des  renseignements  nouveaux,  et  sont  généralement 
beaucoup  plus  étendues.  Dans  la  première  partie,  il  s’agit 
de  soixante  poètes  que  leurs  Diwàns  ont  rendus  célè- 
bres ; car  un  poète  ne  saurait  acquérir  de  la  réputation 
dans  l’Inde  s’il  n’a  produit  un  ou  plusieurs  de  ces  re- 
cueils de  gazais  dont  les  rimes  parcourent  toutes  les 
lettres  de  l'alphabet.  Dans  la  seconde  partie,  Lutf  devait 
parler  des  poètes  d’un  rang  inférieur  ; mais  il  nous  ap- 
prend dans  sa  préface  que  cette  partie  n’a  pas  été  ter- 
minée. En  effet,  le  premier  ministre  du  Nizàrn  possède 
dans  sa  bibliothèque  un  exemplaire  de  cette  biographie, 
qui  ne  contient  que  le  tome  I".  Il  en  est  de  même,  par 
suite,  de  la  copie  que  j’ai  dans  ma  collection  particulière, 
copie  que  le  général  J.  Stewart  voulut  bien  faire  pren- 
dre pour  moi  sur  l’exemplaire  de  Haïderâbâd.  C’est 
un  volume  in-folio  de  plus  de  400  pages,  écrit  par  le 
saïyid  Zû’lfieûr  ’Alî  Tajallî,  en  1253  de  l’hégire  (1837- 
1838) . L,utf  rédigea  cet  ouvrage  sous  le  règne  du  nabab 
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d’Aoude  Sa’àdat  'Ali,  dont  il  fait  dans  sa  préface  un 
pompeux  éloge. 

Lutf  habita  Patna,  Lakhnau,  et  enfin  Haïderàbàd,  ou 
il  arriva  un  an  après  Kamàl,  qu’il  avait  déjà  connu  à 
Lakhnau  et  (ju’il  retrouva  en  cette  ville.  Il  vivait  encore 
à l’époque  de  lu  rédaction  du  Majma  ulintikhàb . 

Les  poésies  hindoustnnies  de  Lutf  sont  nombreuses. 
Il  en  est  cité  soixante-douze  pages  dans  son  Tazkira, 
comprenant  des  gazais,  des  cacidas  et  un  long  masnawi 
érotique 

Sarwar  le  distingue  d’un  autre  Mirzû  ’ Ali  Lutf,  de 
Lakhnau,  qu’il  dit  élève  de  Malùl  et  qui  serait  le  rédac- 
teur du  Gulsc/ian-i  Hind;  mais  je  crois  ces  deux  person- 
nages identiques. 

LUTF  ULHACC  * est  auteur  de  l’ouvrage  intitulé 
Salàh  ulmuminin  « le  Bon  accord  des  croyants  » , qui  a 
été  imprimé  à Calcutta  en  18-49,  in-8°. 

LUTF  ULLAH  (Mihza),  de  Surate.  Il  parait  que  ce 
personnage,  devenu  célèbre  en  Europe  par  son  « Auto- 
biography 5 » , est  auteur  d’un  ouvrage  écrit  en  hindou- 
stant  urdû  sur  la  médecine,  et  intitulé  ’Ajib  ul’amâïd 
« l’Etonnant  des  piliers  (principes  médicaux)  » , men- 
tionné dans  le  « Catalogue  of  native  publications  in  the 
Bombay  presidency  » , 1867,  p.  124.  Cet  ouvrage  a été 
publié  à Surate  en  1860,  in-12  de  192  p.  Lutf  ullah  est 
aussi  auteur  d’un  traité  sur  le  choléra,  écrit  également 
en  hindoustani  et  publié  à Bombay  en  1850,  in-4<>  de 
64  p. 

1 Lutf  a aussi  inséré  çà  et  là,  dans  son  Tazkira,  des  vers  u relus  de  sa 
façon,  entre  autres,  à l'article  sur  Tànâ. 

2 A.  • La  grâce  de  Dieu  (la  vérité  par  essence)  ». 

3 J’ai  donné  dans  le  numéro  du  10  octobre  1857  du  Journal  de» 
Débats  une  notice  détaillée  sur  Lutf  ullah  et  sur  son  livre. 
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LOTFI 1 est  un  des  anciens  poètes  du  Décan;  mais 
les  biographies  originales  ne  donnent  aucun  détail  sur 
lui.  Mir  cite  seulement  trois  vers  de  cet  écrivain,  et  'Ali 
Ibrahim  se  contente  de  transcrire  le  dernier  de  ces  vers. 
En  voici  la  traduction  : 

J’étais  étendu  par  terre  dans  la  rue  de  l’amour,  souffrant 
sans  me  plaindre  les  peines  les  plus  cruelles;  mais  la  mère  de 
ma  jeune  maîtresse  est  arrivée,  et  a augmenté  par  ses  remon- 
trances les  tourments  de  mon  cœur. 

Câïm,  dans  son  Tazkira,  nous  apprend  que  ce  poëte 
dakhni  se  nommait  Lutf  ’Ali,  et  que  Lutfi  est  son  sur- 
nom poétique. 

J’ignore  si  c’est  au  même  écrivain  qu’on  doit  un 
conte  intitulé  Quissa-i  Bahlûl  Sâdic  o rânt  Narkhâ  Ch(ni, 
« Histoire  de  Bahlûl  le  Juste  et  de  la  reine  Narkhâ  la 
Chinoise  » , dont  on  conserve  un  manuscrit  à la  biblio- 
thèque de  l’East-India  Office,  et  qui  a pour  auteur  un 
personnuge  nommé  Luth. 

Schorisch  cite  un  Lutfi  qu’il  dit  être  un  poète  âgé*. 


M 

I.  MÀÇARHAT 3 (le  schaïkh  VVazîr  ’Alî),  fils  de 
Câcim  et  élève  du  hakim  ’Izzat  ullah  Khân  ’lschc,  est 
un  poëte  hindoustan!  qui  habita  d’abord  Dehli,  sa  ville 
natale , puis  se  retira  à Haïdcràbâd  du  Décan , où  il 
fit  partie  des  beaux  esprits  dont  Chandù  Lâl 4 recher- 

1 A.  P.  ■ (F*U)  adoptif  *. 

2 Sprenger,  • A Catalogue  ■,  p.  250. 

3 À.  ■ Joie  * . 

* Voyez  son  article. 
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cliait  la  société.  Schcfta  donne  un  échantillon  de  ses 
vers  et  Câcim  en  cite  un  grand  nombre.  Muhcin  en  cite 
aussi  quelques-uns. 

il.  MAÇARRAT  (Schankah),  de  la  tribu  des  kâyaths, 
élève  de  Mulianunud  Nacir  uddin  Nacir,  est  un  poète 
mentionné  par  Sarwar. 

III.  MAÇARRAT  (le  hakim  h&ji  Mîb  Ahmad  Huçaïn) 
est  un  musulman  de  Bombay  dont  on  trouve  plusieurs 
tariklis  écrits  en  liindoustani  à la  suite  des  « Hindoosta- 
nee  Sélections  » du  saïyid  Huçaïn. 

MACBAH  ' (le  munschi  Muhammad  Ibrâhîm)  est  auteur 
1°  d'une  Grammaire  hindoustanic  imprimée  à Bombay 
en  1 823,  sous  le  titre  de  Tuhfa-e  Etphinslone  # Présent  à 
Etphinslone*  « , après  avoir  été  revue  par  le  major 
Van  Kennedy.  Depuis  1802,  l’auteur  enseignait,  à Bom- 
bay, l'bindoustani  aux  Anglais  qui  arrivaient  dans  cette 
ville  sans  savoir  cette  langue;  et  il  avait  acquis  ainsi, 
par  leur  fréquentation , la  connaissance  de  la  langue 
anglaise.  Après  avoir  lu  les  ouvrages  que  Gilchrist  a 
composés  pour  l’étude  de  la  langue  hindoustanie,  il  écrivit 
à son  tour  une  grammaire  élémentaire  en  anglais1 2 3,  spé- 
cialement destinée  à l’usage  de  ses  élèves,  et  dont  ceux-ci 
lui  corrigèrent  le  style.  Cette  grammaire  me  parait  con- 
tenir bien  des  paradoxes  ; elle  est  certainement  inférieure 
à celle  de  Shakespear.  Ce  qu’il  y a d’intéressant  seule- 
ment, ce  sont  de  nombreux  exercices,  en  anglais  et  en 
liindoustani,  sur  les  temps  et  les  modes  des  verbes, 
exercices  qui  font  allusion  à beaucoup  d’usages  de  l’Inde, 

1 J'ignore  quel  est  ce  mot,  qui  paraît  être  arabe.  , 

2 C’est-à-dire  à l'honorable  Montstuarl  Elphinstone,  alors  gouver- 
neur de  la  présidence  de  Bombay. 

3 La  préface  seulement  est  en  hindoustani  et  eu  anglais. 
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et  une  pétition  originale  adressée  à un  juge  par  un  indi- 
vidu nonnné  Schaïkh  Munsùr.  On  y trouve  aussi  la  des- 
cription de  la  bataille  de  Pûnipat,  écrite  en  hindoustan!. 

Macbali  tut  élu,  en  1836,  membre  non  résident  de 
la  Société  Royale  Asiatique  de  Londres,  et,  le  13  mai 
1840,  membre  du  Conseil  (Roard)  de  l’éducation  des 
natifs  de  Bombay  1 par  la  Société  de  l’éducation  des 
natifs  qui  a eu  l'honorable  Montstuart  Elphinstone  pour 
fondateur,  « Elphinstone  native  éducation  Society  » . 

Outre  l’ouvrage  de  Macbah  que  j’ai  cité  plus  haut, 
on  lui  doit  aussi  : 

2°  Les  Annales  de  Gurkù  ou  Aurangàbàd,  traduites 
du  persan  et  mises  nu  jour  à Bombay  en  1224  (1809- 
1810),  ouvrage  dont  R.  Houghton,  frère  de  Sir  Graves, 
possédait  une  copie  ; 

3“  L’ Hindoostanec  taleem  mima  « Livre  d’enseigne- 
ment hindoustuni  » , en  deux  vol.  in-8”,  publié  à Bombay 
en  1833  pour  la  Société  de  l’éducation  des  natifs.  Cet 
ouvrage  contient  des  avis  aux  enfants,  des  histoires 
destinées  à mettre  en  relief  ces  avis,  les  règles  de  l’arith- 
métique, celles  de  la  grammaire  s,  des  formules  de  lettres, 
d’actes,  etc.  Je  pense  que  c'est  une  nouvelle  édition  du 
même  ouvrage  qui  a été  publiée  à Bombay  en  184j 
sous  le  titre  de  Ta’lim-nàma , en  deux  vol.  in-4".  Il  y 
a aussi  un  Ta’ lim-nàma  imprimé  à Madras  en  un  vol. 
in-12  en  1835,  dont  la  bibliothèque  de  l’East-India 
Office  possède  un  exemplaire. 

I.  MACBUL5  (Miyan  Macbcl-i  Nabi),  de  Dehli,  fils 


* ■ Asiatic  Journal  » , octobre  1840,  as.  intell.,  p.  144. 

® Cette  partie  n’cAt  que  la  reproduction  abrégée  du  Tuhfa-é  Elphin- 
stone. 

3 A.  ■ Agréé  »,  pour  Macbul-i  nribi  » agréé  du  Prophète  ». 

T.  il.  16 
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d’Yaquin  1 et  élève  de  Sanù  uddin  Firâc,  avait  résidé  à 
Farrukhâbàd  et  y était  connu  sous  son  titre  honorifique 
de  Mazhar  uddin*  K/uin.  Il  avait  réuni  soixante  mille 
vers  d’environ  trois  cents  poètes  hindoustanis  anciens 
et  modernes  ; mais  cette  collection  fut  malheureusement 
la  proie  des  flammes.  Il  était  lié  avec  ZukA , à qui  le 
Dr  Sprenger  a emprunté  ce  dernier  détail,  et  j’ai  trouvé 
le  reste  dans  le  Gulschan  be-Uiâr. 

II.  MACBUL  (Lala  Jaï  Singii  Raé),  habile  calligra- 
phe,  fils  de  Chani  Lâl,  originaire  de  Muradàbâd  et  habi- 
tant de  Lakhnau,  élève  du  munschi  Mendù  Lâl  Zur,  est 
auteur  d’un  Diwûn  dont  Muhciu  cite  des  gazais. 

III.  MACBUL  (le  maulawi  Macbll-i  Ahmad  ou  Ahmad 
Macbul)  est  un  poète  contemporain  mentionné  par  Zukâ, 
qui  était  à Dehli  en  1 247  (1831-1 832),  et  à qui  on  doit  : 

1°  L 'Arhàn  arba’  « les  Quatre  piliers  » , ouvrage  qui 
traite  des  devoirs  de  la  religion  musulmane;  Lakhnau, 
1262  (1845-1846),  in-8°  ; 

2°  Le  Quissa  Rânjhà  Hir  « Histoire  de  Rànjhà  ou 
Rànjhau  et  de  Hir  ( Héro  et  Léaudre?) 3 » ; et  3“  le  Saci 
o Panû  ou  Panûn *,  célèbres  amants  orientaux  dont  les 
légendes  sont  l'objet  de  plusieurs  romans  hindoustanis  6. 
Ces  deux  derniers  ouvrages,  qui  sont  en  prose,  ont  été 
imprimés  ensemble  à Dehli  en  1265  (1848-1849),  en 
un  in-8°  de  36  p.  de  21  lignes. 

1 Voyez  son  article. 

3  « Manifestation  (le  la  religion  » . 

3 J’en  ai  donné  la  traduction  dans  la  • Revue  de  l'Orient  * , numéro 
de  septembre  1857. 

4 11  sera  parlé  plus  loin  de  cette  légende  à l’article  Mi'iiabbat  Kiu.n. 

5 11  y en  a aussi  des  rédactions  dans  d’autres  dialectes  spéciaux,  en 
sindhi,  par  exemple.  Le  texte  et  la  traduction  en  vers  anglais  de  cette 
dernière  version  ont  été  publiés  par  le  colonel  F.  G.  Goldsmitli,  in-8°, 
Londres,  1863. 
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C’est  sans  doute  le  même  Macbûl  Ahmad  qui  est  l’au- 
teur du  Dard-i  ulfat  « Chagrin  d’amour  » , masnawi 
composé  en  1250  (1834-1835),  et  dédié  à Nacir  uddin 
Haïdar,  roi  d’Aoude,  et  dont  j’ignore  le  sujet.  On  en 
conservait  l’exempluire  autographe  à la  bibliothèque  du 
Moti  Ma  hall  de  Lakhnau  ; il  se  compose  de  48  p.  de 
1 1 lignes. 

Voici  un  gazai  de  Macbûl  que  je  trouve  dans  son  Hir 
o Riinjhâ,  et  qui  me  parait  digne  d’étre  cité  : 

Mon  amie  s’est  mise  en  roule  pour  le  royaume  de  la  mort  : 
aussi  le  domaine  de  ma  vie  est-il  au  pillage. 

Le  pan  de  ma  robe  est  désormais  privé  de  la  perle  de  mon 
but  : comment  mon  cœur  ne  serait-il  pas  déchiré  et  propre  à 
être  donné  comme  un  étonnant  exemple  des  vicissitudes  du 
temps? 

Je  ne  détournerai  pas  mon  visage  du  dévouement , quand 
même  je  devrais  y perdre  la  vie.  Voilà  la  place;  voilà  maboule 
et  mon  maillet. 

Puisque  le  vent  de  la  mort  éteint  la  bougie  de  la  vie  de  ma 
bicn-aimée,  comment  ma  chambre  à coucher  ne  deviendrait- 
elle  pas  aussi  obscure  que  la  nuit  la  plus  noire? 

Lorsque  par  l’effet  du  vent  impétueux  des  événements  cette 
rose  s’est  fanée,  mets  alors  dans  le  nid  de  la  terre  ton  rossignol 
plaintif1. 

Le  feu  qui  dans  un  instant  s’élève  de  la  terre  noire  jusqu’au 
ciel , c’est  la  plainte  qui  provient  de  l’agitation  de  mon 
cœur. 

Je  suis  ce  Farhâd  dont  le  ciseau  n’est  autre  chose  que 
l’ongle  dur.  La  montagne  de  ma  poitrine  nue  est  u sans  appui  » 
{bé-sutun  •) . 

Pourquoi  me  tourmenter?  si  le  loup  du  chagrin  songe  à la 

1 C'est-à-dire,  • meurs  ». 

2 Allusion  à la  signification  du  nom  de  cette  montagne,  où,  selon  les 
musulmans,  Farhâd  grava  des  inscriptions  expliquées  de  nos  jours.  Je 
dois  seulement  faire  observer  que  le  nom  de  Bchistiln,  que  donnent  à ce 
mont  les  cunéiformistes,  détruit  l'étymologie  persane. 
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brebis  de  mou  cœur,  la  faveur  d’Ahinad  (Mahomet)  l’élu 
( macbût ) sert  de  berger  à Macbùl. 

Voici  encore  lu  prière  en  vers  qui  termine  le  roman 
mystico-érotique  de  Hir  et  Rânjlian,  et  qui  en  forme 
l’épilogue  : 

O Seigneur,  je  te  demande  actuellement  d’imiter  Hir  et 
RAnjha n.  Itends-moi  .tellement  oublieux  de  inoi-inèine  que 
je  u’exisle  qu’en  toi.  Ëloignu-moi  do  la  ville  de  l’existence  et 
rends-moi  voyageur  de  l’empire  de  la  mort.  Mets  un  lâkh  de 
parusanges  entre  moi  et  l’amour  désordonné  des  créatures  et 
lu  cupidité;  mets  sur  ma  poitrine  la  pierre  du  contentement. 
L>tie  j’aime  le  souvenir  de  l’immortalité,  et,  séparé  de  mes  con- 
naissances et  de  mes  proches,  j’obtiendrai  la  souveraineté  du 
royaume  de  l’éternité.  Je  suis  tellement  plongé  dans  le  tour- 
billon de  l'amour  (divin),  que  son  eau  efface  les  traces  de  la 
concupiscence.  Je  suis  absorbé  jour  et  nuit  dans  ta  pensée  et 
enfoncé  matin  et  soir  dans  ta  méditation.  L’amour  sera  mon 
compagnon  dans  l’angle  du  tombeau;  la  pierre  du  malheur 
ne  cassera  pas  la  fiole  de  la  patience.  L’éclair  de  la  familiarité 
a brûlé  le  vétyver  de  l’existence,  mon  âme  agitée  a dissous  la 
neige  de  la  mort.  Comme  le  soleil  de  l’éternelle  beauté  a 
brillé,  je  suis  devenu  un  atome  indéterminé.  Lorsque  je 
porte  mes  yeux  vers  le  ciel , le  zèle  de  l’unité  me  met  en 
poudre.  Le  murmure  de  mon  cœur  s'anéantira  sur  le  fini 
du  désir,  et  la  poussière  de  mon  corps  affligé  deviendra  un 
élixir. 

MACDUIt  1 (Mitt  Muhammad  Ibrâhîm)  , natif  de  Natliar- 
nagar,  est  un  des  poètes  les  plus  distingués  de  China- 
patan  ou  Madras.  Il  avait  le  titre  de  « Roi  des  poètes  » 
et  occupait  des  fonctions  dans  l’administration  anglaise. 
Cependant  il  quitta  le  monde  et  vécut  dans  la  solitude. 
Il  fut  à la  fois  élève  et  disciple  de  S.  S.  Scliamiut  ullah 
Scliâh  Câdiri,  plus  connu  sous  le  nom  de  Burhana 

* A . « Destiné  » . 
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Schamscher  o épée  nue  » . On  lui  doit,  entre  autres,  un 
masnawt  estimé. 

Muhcin  cite  dans  son  Tazkira  des  vers  de  ce  poète. 

I.  MACIH (Miyan  et  Mirza  Baratî),  originaire  de 
Cachemire  et  natif  de  Deldi,  était,  nous  dit  Sarwar,  un 
jeune  homme  fort  instruit  qui  s’occupait  de  commerce 
par  état  et  de  poésie  par  goût.  Il  était,  selon  Câcim, 
neveu  (fils  de  sœur)  du  nabab  Wajih  uddin  a Khân 
Wajili. 

II.  MACIH  (Mirza  Macîh  ullah  Begs),  de  Dehli, 
connu  simplement  sous  le  nom  de  Macih  et  aussi  de 
Mirza  Ilàji,  est  un  poète  hindoustani  distingué,  mort 
peu  de  temps  avant  la  rédaction  du  Tazkira  de  Câciin. 
II  était  militaire  de  profession  et  élève  de  Mir  Fath  'Ali 
Schàh  Huçaïni  Gurdézi,  le  biographe. 

III.  MACIII  (le  nabab  Muhammad  Macîh  Khan),  de 
Lakbnau,  est  mentionné  par  Bâtin  parmi  les  poètes 
bindoustanis  de  son  Tazkira. 

IV.  MACIH  (Mîk  IIaschim  ’Alî),  fils  du  câzî  du  casba 
de  Jàïs,  des  dépendances  de  Lakbnau,  élève  du  nabûb 
’Aschûr  ’ Ali  Khàn  Balladur,  est  un  poète  hindoustani 
dont  Muhcin  cite  des  vers  dans  son  Anthologie. 

V.  MACIH  (le  hakim  Muhammad  ’Alî),  de  Lakhnau, 
fils  du  hakim  Walî  ullah  Khàn,  est  aussi  mentionné  par 
Muhcin. 

MACIH  UDDIN*  KHAN  BAIIADUB  (le  maulawi), 
agent  de  S.  M.  le  roi  d’Aoude  Wàjid  ’Alî,  accompa- 
gna la  mère  du  roi,  la  reine  douairière,  en  Angleterre 

1 A.  « Messie,  Christ  »,  titre  du  Sauteur,  employé  comme  nom 
propre  par  le*  musulmans. 

2 Câcim  le  nomme  Wajih  uddanla . 

3 Sarwar  le  nomme  Mirzâ  Schaïkh  ullah  Beg. 

* A.  « Le  Christ  de  la  religion  (musulmane)  ». 
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et  à Paris,  où  elle  est  venue  mourir  le  21  janvier  1858, 
en  qualité  d’agent  ou  de  ministre,  car  on  lui  donnait  le 
titre  d’Excellence.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
persans  de  philosophie,  d’astronomie  et  de  géographie  ; 
d’un  ouvrage  écrit  en  anglais  sur  les  affaires  d’Aoude', 
et  d’un  ouvrage  hindoustani  urdu  intitulé  Daryà-é  latâfat 
«l’Océan  de  l’élégance  »,  c’est-à-dire  grammaire,  rhé- 
torique et  logique.  Ses  compatriotes  faisaient  grund  cas 
de  sa  science  et  le  considéraient  comme  un  homme  de 
grand  mérite. 

MACIH  ULLAH  * KHAN  est  un  poète  hindoustani 
qui  était  jeune  quand  Càcim,  qui  en  cite  un  grand 
nombre  de  vers,  écrivait  son  Tazkira. 

MACI11A  3 (le  hakim  Muhammad  ’Alî  Kiian),  fils  de 
Mustafà  Khân,  de  Lakhnau , et  élève  pour  la  poésie 
d’Imâm-bakhsch  Nàcikh,  était  historiographe  royal  et 
aussi  poète,  car  il  est  auteur  d’un  Diwân  dont  Muhcin 
donne  des  gazais.  Ce  biographe  le  nomme  tantôt  Macihà, 
tantôt  Macih.  Il  était  médecin  de  profession,  et  Muhcin 
l’appelle  « Médecin  incomparable  » . 

MACIR*  (le  schâh-zàda  Guirdaun-wacar  Mirza  Muham- 
mad Humaydn-cadr  Bahadur),  de  Lakhnau,  fils  de  Mirzâ 
Muhammad  Khursched-cadr  Caïçar,  et  petit-fils  de  Mirzâ 
Muhammad  Armân-cadr  Bahàdur,  a écrit  des  poésies 
hindouslanies  dont  Muhcin  donne  un  échantillon  dans 
son  Tazkira. 

MACSUD6  (Muhammad),  de  Lakhnau,  fournissait  de 

1 « Oude,  ils  Princes  and  ils  Government  vindicated  « ; London,  1857, 
in-8#. 

2 A.  « Le  Christ  de  Dieu  ». 

3 A.  Synonyme  de  Macîh  • Messie,  Christ  * . Macthî  signifierait 
« chrétien  » , et,  vu  scs  noms  musulmans,  ce  poète  ne  pouvait  l'être. 

4 A.  • Marcheur,  voyageur  ». 

5 A.  » (But)  proposé,  intention  ». 
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l’eau  aux  gens  du  bazar  et  réussissait  assez  bien  à com- 
poser «les  vers  hindoustanis  qui  faisaient  les  délices  «les 
vendeurs  et  des  acheteurs,  Mashafi  dit  que,  à cause  qu’il 
était  illettré,  on  ne  l’a  pas  compté  parmi  les  poètes  an- 
ciens, c'cst-à-iiire  ceux  qui,  dans  le  nord,  ont  précédé 
l’époque  où  florissnient  Saudà,  Mlr  et  Ilaçan.  Toutefois 
il  lui  a consacré  un  article  assez  étendu  dans  sa  Biogra- 
phie. Ses  enfants  furent  ses  élèves.  On  chante  ses  poésies 
dans  les  réunions  et  les  foires , surtout  pendant  la  fête 
hindoue  du  holi  '. 

MACTUL1  2 (Mirza  Ihiiaiiîm  Bec),  fils  de  Mirzâ  Muham- 
mad 'Alt,  descendait  d’anciens  mirzàs  d’Ispahan.  Quant 
à lui,  il  naquit  et  fut  élevé  à Dehli.  Il  connaissait  bien 
les  règles  de  l’inscAd3 4  et  de  la  poétique,  et  il  joignait  à 
la  théorie  la  mise  à exécution , car  il  écrivait  les  vers 
hindoustanis  avec  beaucoup  de  goût  et  d'imagination. 
Il  était  élève  de  Mashafi,  «ju’il  consultait  sur  ses  vers,  et 
auquel,  en  outre,  l’amitié  le  liait.  Il  dit  «juelque  part  : 

Je  dois  à Mashafi  la  facilité  que  j’ai  A m’énoncer  en  vers; 
que  Dieu  prolonge  sa  vie  dans  ce  monde  ! 

Il  as’ait  plus  de  trente  ans  en  1793. 

MA’CUL*  est  un  poète  mentionné  par  Schefta,  à 
moins  qu’il  ne  faille  lire  Mactûl,  auquel  cas  il  faudrait 
supprimer  cet  article.  On  trouve,  à la  vérité,  plus  haut, 

1 Voyez  ma  » Notice  «les  fêles  populaires  des  Hindous  »,  p.  38  et 
suivantes. 

2 A.  « Tué  » . 

3 Le  mot  inschû  indique  spécialement,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  l'In- 
troduction, un  ■ Manuel  épistolaire  »,  mais  il  signifie  aussi  en  général 
« l'art  épistolaire  »,  c’est-à-dire  la  connaissance  du  protocole  des 
lettres, du  style  qu’on  doit  y employer,  etc.  Il  signifie  même  l'art  d'écrire 
en  général. 

4 A.  » Raisonnable  ■. 
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l’article  Mactcl;  mais  ce  n’est  peut-être  pas,  ainsi  que 
dans  d’autres  cas,  une  raison  suffisante. 

MADAN  1 * 3 ou  MANDAN  est  un  poêle  hindou!  dont 
Broughton  a publié  un  chant  populaire4. 

MADHAW*  SINGH  est  auteur  du  Debi  charitr  saroj 
« le  Lotus  de  l’histoire  de  la  déesse  (Durgà)  »,  texte 
en  vers  et  commentaire  en  prose,  ouvrage  hindi  im- 
primé à Bénarès  par  les  soins  du  munsclii  Harhans  Lâl, 
en  1862;  in-8°  de  270  p.  de  20  lignes,  illustré  de 
nombreux  dessins. 

MAD110  ou  MADHU*  RAM  est  auteur  d’une  collec- 
tion de  lettres  écrites  en  hindouslnni  qui  forment  une 
sorte  d' Insc/iâ  ou  « Manuel  épistolaire  » , imprimé  à 
Itâmpùr  en  1863,  in-8°  de  118  p. 

MADHO-DAS,  et  plus  régulièrement  MADHU-DAS5, 
est  un  très-célèbre  écrivain  hindi  à qui  on  doit,  entre 
autres  poésies,  des  cantiques  ou  hymnes  qui  sont  de- 
venus populaires  dans  l’Inde. 

Le  Dhahta  ma I lui  a consacré  un  article  dont  voici  la 
traduction  : 

CH  H A PP  Al. 

Outre  Vyûca,  Manu  a fait  paraître  Madho,  l’amour  du 
monde. 

Il  lut  d’abord  des  portions  du  Vèda  et  les  dix-huit  Purânas, 
puis  il  étudia  le  Bhagavat,  le  Mahâbhârala , etc.,  et  il  con- 
tribua ainsi  à la  gloire  de  Hari.  Enfin,  après  avoir  étudié 
tous  les  livres  sacrés,  il  en  développa  le  sens  en  bliâschû 
(hindi). 

1 I,  ■ Amour»,  et  nom  de  Kàmadéva,  le  dieu  do  l'amour. 

a ■ Hindoo  pojmlar  Poetry  »,  p.  45. 

3 ].  M&tthaw  » do  miol  »,  un  dos  noms  de  Krisehna. 

4 I.  M.tdhu  est  proprement  lo  nom  d'un  démon  tué  par  Krisehna. 

3 I.  » Serviteur  de  Krisehna  ». 
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Il  traversa  le  inonde  de  l'existence  en  chantant  des  hymnes 
sur  les  victoires  et  les  jeux  de  Krischna.  Il  fut  aimé  de  Jagan- 
nâlli,  et  son  coeur  fut  pénétré  de  sentiments  d’amour  envers 
lui  et  de  la  perfection  de  la  pénitence. 

Outre  Vvâça,  Manu  a fait  paraître  Madho,  l’ainour  du 
monde. 


EXPLICATION. 

Le  brahmane  Madho-dâs  habitait  Kanojc;  il  aimait  à pen- 
ser que  lorsqu’il  aurait  un  enfant  tant  soit  peu  capable  de 
gagner  quelque  chose,  il  lui  confierait  sa  maison,  et  irait  au 
Nilâclial  Sur  ces  entrefaites,  sa  femme  mourut.  Il  en  éprouva 
du  découragement,  en  voyant  que  Dieu  avait  fait  le  con- 
traire de  ce  qu’il  désirait. 

« C’est  ainsi,  ajouta-t-il,  qu’un  jour  un  voyageur,  fatigué 
de  la  route,  pensait  que  s’il  avait  un  cheval  il  monterait  des- 
sus, et  pourrait  la  poursuivre  plus  facilement.  Mais  voilà 
qu’un  Mogol,  qui  était  monté  sur  une  jument,  vint  à passer. 
Comme  le  poulain  de  sa  jument  était  fatigué,  il  se  saisit  de 
ce  voyageur,  et  mit  le  poulain  sur  ses  épaules.  » 

Celui  qui  s’enorgueillit  de  sa  positipn  est  bien  insensé. 
N’est-il  pas  sous  la  tutelle  de  l'Être  qui  conserve  toutes  choses? 

nom. 

Vous  qui  dites:  Je  donne  à ma  famille  la  nourriture  et  le  vêtement, 
pourriez-vous  dire  quels  arbres  et  quelles  plantes  flétris  vous  avri  ren- 
dus verts? 

Ayant  donc  fait  ces  réflexions,  Madho-dâs  quitta  sa  maison, 
alla  à Niltlchal , éleva  au  bord  de  la  mer  une  chaumière  de 
branches  d’arbre,  et  s’y  renferma.  Sans  céder  ni  à la  faim  ni  à 
la  soif,  il  resta  absorbé  dans  la  contemplation  de  la  forme  de 
Jagan-nûth. 

Cependant  la  réputation  de  Madho-dâs  se  répandit.  Une 

* C’est-à-dire,  ■ montagne  bleue  • . Ce  sont  des  monts  cités  dans  les 
Purânas.  (IVischnu  Purâna , p.  184).  On  les  place  dans  le  district  de 
Kathar,  sur  la  côte  d’Orissa.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  JVi/- 
yhcris,  dont  le  nom  a la  même  signification,  mais  qui  forment  les  Ghàts 
de  la  côte  de  Malabar. 
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grande  foule  accourait  pour  le  visiter,  au  point  qu’il  n’avait 
plus  le  temps  de  méditer  et  de  prier.  Pour  détruire  sa  renom- 
mée, il  s’imagina  d’aller  mendier.  Le  matin  venu,  il  alla  à la 
porte  d’une  vieille  femme  qu’elle  était  en  train  de  nettoyer. 
Elle  lui  jeta  le  chiffon  qu’elle  tenait  entre  les  mains.  Ayant 
considéré  la  qualité  de  t étoffe , Madho-dâs  l’emporta,  le  lava 
dans  l’eau , et  le  fit  sécher  ensuite.  A la  nui-t  il  en  fit  une 
mèche,  et  en  ayant  allumé  une  lampe,  il  la  plaça  dans  le  pa- 
lais du  Seigneur  et  fil  celte  prière  : « De  la  même  manière 
que  votre  temple  est  éclairé  par  le  chiffon  de  cette  femme, 
qu’ainsi  son  coeur  soit  éclairé!  » Aussitôt  que  la  mèche  com- 
mença A brûler,  la  vieille  se  mit  à se  repentir/et  se  frappant 
la  tête,  elle  disait  : « J’ai  frapp'1  un  waïschnava,  en  lui  jetant 
mou  chiffon.  Ai-je  bien  pu  faire  une  action  aussi  blâmable!  » 
Le  lendemain  Madho-dôs  retourna  voir  cette  femme.  Elle 
accourut  et  tomba  A ses  pieds,  en  lui  demandant  pardon  de 
sa  faute. 

Madho-dAs  alla  d’abord  à Brindûban  visiter  tous  les  lieux 
célèbres  par  les  jeux  de  Krischna;  puis  à Bhandir1  pour  voir 
Braj.  LA,  le  waïschnava  Kschéma-dâs  mangeait  dans  la  nuit 
en  se  cachant  des  waïschnavas.  Madho-dâs  étant  allé  auprès  de 
lui,  s’assit,  et  resta  ainsi  sans  se  lever.  Quand  la  nuit  fut 
avancée,  Kschéma-dâs  ne  pouvant  faire  autrement  retira  de 
la  terre  des  provisions  qu’il  y avait  cachées,  et  les  ayant  ap- 
prêtées, il  les  servit  A Madho-dâs  sur  deux  plats  de  feuilles 
d’arbre,  et  l’invita  à venir  manger.  Aussitôt  que  ce  dernier  eut 
porté  la  main  sur  ces  aliments,  ils  se  changèrent  en  vers  qui 
s’éloignèrent.  Kschéma-dâs  étonné  demanda  ce  que  cela  si- 
gnifiait. Le  saint  lui  répondit  : « Quand  tu  manges  en  te  ca- 
chant des  sâdhs,  tu  te  nourris  toujours  de  vers.  Désormais  tu 
prendras  seulement,  pendant  douze  ans,  de  la  nourriture 
froide,  p)ur  être  délivré  du  fardeau  de  ta  faute.  » Ainsi  fit 
Kschéma-dâs. 

De  là  Madho-dâs  alla  à Ilaryana  *,  où  il  fut  témoin  des  re- 
présentations qu’on  faisait  d’après  ses  propres  écrits. 

1 Ce  mot  parait  désigner  le  district  où  est  situe  Braj. 

2 District  de  la  province  de  Dehli. 
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On  raconte  de  Madho-dàs  beaucoup  de  traits  analogues.  Je 
me  suis  borné  à en  donner  un  échantillon. 

MADHÜ  SUDAN  SIYAL  (le  Rév.)  est  un  Hindou 
converti  à qui  on  doit  un  « Manital  of  english  and  hin- 
dustanî  ternis,  phrases,  etc.,  in  the  roman  character  »; 
in-12,  Calcutta. 

MADHU-TUDAN  (le  pandit)  est  auteur  d’une  bro- 
chure urdue  intitulée  Chob-i  Chini  prakâsch  « Histoire 
du  Smilax  China  »,  traité  sur  l’esquine  ( China  root), 
médicament  connu. 

11  y en  a une  édition  hindie  de  Lahore,  1852. 

MADIIUSCH  ' (Min  Nabî-Jan*),  petit-fils  du  khwâja 
Muhammad  Bûcit  et  élève  de  Mir  Soz,  est  un  poète  hin- 
doustani  très-distingué,  s’il  faut  en  croire  les  biogra- 
phies originales. 

MADHWA  MUNI  SWAR , pocte  de  caste  brahma- 
nique qui  vivait  du  temps  d’Amrita  Ràjà.  Il  demeura  à 
Kanoje,  à Bombay,  à Aurangâbâd.  On  lui  doit  le  Dha- 
neswara  charitra  « Histoire  de  Kuvera  » , qu’on  attribue 
aussi  à Nàtha,  selon  le  Kavi  charitr. 

MADRALÂ  BHATTA  * était  un  brahmane  fort  dévot 
à Rûma,  mentionné  dans  le  Kavi  charitr  comme  auteur 
des  ouvrages  suivants  : 

1*  Matlral  satak  n les  Cent  stances  de  Madral  » ; 

2°  Madral  Ràmàyana  « Kàmàyana  par  Madral  » . 

I.  MAFTUN4  (Mirza  Ibrâhîm  Bec),  originaire  d’Ispa- 
hân , fut  élève  de  Miyàn  Gulûm-i  Hamdàni  Mashafi. 

• A.  ■ Etonné,  ivre  ». 

2 Nabî-jân , expression  hybride  arabe-persane  qui  signifie  « âme  du 
Prophète  » . 

3 I.  « Le  philosophe  Madral  ». 

4 A.  ■ Séduit,  fasciné,  amoureux». 
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Béni  Nàràyan  cri  cite  lin  court  gazai  dont  voici  ia  tra- 
duction : 

Lorsque  ces  beautés  qui  rendent  idolâlres  tressent  leurs  che- 
veux, elles  lient  mon  cœur  amoureux  dans  les  tortillements  de 
leurs  boucles. 

Je  ne  vis  pas  comme  le  rossignol  dans  son  jardin,  je  fais 
maintenant  mon  nid  ailleurs. 

Je  répandrai  des  larmes  de  sang,  si  de  leurs  mains  elles 
mettent  du  liintta  à leurs  pieds. 

Je  supporterai  la  tyrannie,  mais  je  ne  renoncerai  pas  à la 
vie;  je  contracte  avec  vous  cet  engagement  de  fidélité... 

Dans  chacune  de  leurs  tresses  elles  enserrent  le  cœur  des 
amants,  et  elles  déterminent  ainsi  leur  malheur. 

Ma  bien-aimée,  pourquoi  n'as-tu  pas  regardé  l’état  de  Maf- 
ttln,  qui  a entouré  lui-même  ses  reins  de  la  ceinture  de  l’escla- 
vage-? 

Mirzâ  ’Ali  Rizà  Marliûn  prit  d’abord  le  surnom  de 
Maflûn,  s’il  faut  en  croire  Béni  Nûrâyan.  Il  en  sera 
parlé  au  mot  Marhun. 

II.  MAFTUN  (Kazim  ’Alî),  d’Allahàbâd,  est  un  poète 
hindoustanî  cité  par  ’Ali  Ibrâhîm  dans  sa  Biographie. 
Voici  la  traduction  du  seul  vers  qu’il  en  donne  : 

A quoi  bon  me  plaindre  de  mes  rivaux  à cette  insouciante? 
cette  jeune  et  charmante  étourdie  ne  sait  pas  distinguer  ce  qui 
est  bien  de  ce  qui  est  mal. 

III.  MAFTUN  (Miyan  Badh  UDDiN),  alchimiste  et 
poète,  et  comme  tel  élève  de  Mir  I'arzand-i  ’Ali  Mau- 
zûn,  était  originaire  du  Panjâb,  mais  né  à Dehli  et  mar- 
chand de  drap  de  profession.  Il  est  mentionné  par 
Sarwar. 

IV.  MAFTUN  (Mirza  Karîm-bakhsc.h)  est  un  prince  de 
la  famille  royale  de  Timùr  qui  est  auteur  de  poésies 
hindoustanies. 
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V.  MAFTUN  (le  pandit  MoTi  Ram),  de  Cachemire, 
était,  lorsque  Sarwar  écrivait  son  Tazkira,  un  jeune 
poète  élève  de  Mîr  Caniar  uddiu  Minnat  et  de  Mir 
Mumnùn.  On  lui  doit  de  nombreuses  poésies  hindou- 
stanies  et  aussi  des  poésies  persanes  dans  lesquelles  il  a 
pris  un  autre  takliallus  que  son  biographe  ne  nous  fait 
pas  connaître. 

VI.  MAFTUN  (lescha'ikh  ’Abd  crrahîm),  Arabe  d’ori- 
gine et  natif  de  Lakhnau,  est  aussi  un  élève  de  Mir 
Nizâm  uddiu  Mamnùn , et  il  est  mentionné  par  Câcim 
parmi  les  poètes  hindoustanis  de  son  Tazkira. 

VII.  MAFTUN  (Miyan  ’ Ali-bakhscii) , de  Patna,  a sur- 
tout écrit  des  poésies  persanes,  selon  ce  que  nous 
apprend  Schorisch. 

VIII.  MAFTUN  (le  saïyid  Hadî  ’Alî),  de  Lakhnau, 
hlsdusaïyid  Fazl  ’Ali  et  élève  duschaïkh  Imâm-bakhsch 
Nâcim,  est  auteur  d’un  Dîwân  dont  Muhcin  cite  des 
vers. 

IX.  MAFTUN  (Master  Güstin  '),  d’Agra,  élève  de 
Mirzâ  ’lnâyat  ’Ali  Mali,  est,  à ce  qu’il  parait,  un  An- 
glais qui  a cultivé  avec  succès  la  poésie  hindoustanie, 
au  point  que  Muhcin  en  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

MAGAN  * LAL  (le  pandit),  d’Allahâbâd,  docteur  en 
médecine,  a rédigé  avec  le  Dr  Walker  : • 

1*  Le  Gothan  sitla  hé  lihà  déné  kà  bayân  « Exposition 
de  la  vaccine  » , in-8°  de  30  p.  en  urdù,  et  le  même  ou- 
vrage en  hindi,  sous  le  titre  synonyme  de  Gauthan  sitla 
hé  tikà  déné  kâ  barnan;  Agra,  1853,  gr.  in-8°  de  29  p.  ; 

2°  Le  Mubtadi  hi  pahli  kitâb  « le  Premier  livre  du 
commençant  » ; Allahâbâd,  1861,  in~4°  de  50  p.  ; 

1 Pour  Àustin  (Augustin). 

2 I.  « Content  » . 
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3°  Farrukhâbàd  aur  liadri-nâth  hi  kahàni  « Histoire 
«le  Farrukhabûil  et  de  Badri-nûth  »;  Allahàbâd,  1850, 
in-8°  de  31  p.  ; 

4°  On  doit  aussi  à Magan  un  ouvrage  urdù  en  faveur 
des  castes  indiennes,  d’après  les  Purânas  et  les  Schas- 
tars,  sous  forme  de  dialogue,  et  intitulé  Kàschif  dacàïc 
Mazhab-i  Hind  « le  Révélateur  des  particularités  de  la 
religion  de  l’Inde  »;  Lakbnau,  1801,  in-8°  de  29  p. 

I.  MAGMUM  1 (Min  Maschiyat  ’Alî,  et  selon  Zukà 
Mast  ’Alî)  est  un  poète  urdû  élève  de  ’Izzat  ullah  ’Ischc, 
dont  Schefta  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

II.  MAGMUM  (Mirza  Ishac  Bec),  de  Dehli,  employé  à 
la  cour,  est  un  autre  poète  mentionné  par  ’Alî  Ibr&him 
dans  son  Gulzdr. 

III.  MAGMUM  (Lala  Ram  Jas),  habitant  de  Lakhnau, 
est  un  poète  hindou  « dont  le  cœur  avait  été  brûlé  par 
le  samoum  de  l’amour  » . ’Ali  Ibrahim  nous  apprend 
«ju’il  travailla  avec  sir  William  Jones.  Magmum  remit  lui- 
même  au  biographe  dont  je  parle,  en  1199  de  l’hégire 
( 1784-1785) , quelques  pièces  de  vers  pour  qu’il  les  insérât 
dans  son  Gulzâr.  Celui-ci  en  a extrait  deux  pages  qu’on 
lit  dans  son  ouvrage.  Muhcin  en  donne  aussi  des  vers. 

I.  MAH  1 est  le  nom  d’une  femme  que  Karîm  uddin 
cite  parmi  les  personnes  de  son  sexe  qui  ont  cultivé  avec 
succès  la  poésie  urdue.  Il  fait  de  sa  beauté  un  éloge  qui 
dépasse  les  bornes  de  l’hyperbole  la  plus  outrée  ; mais 
il  finit  par  dire  que  sa  conduite  morale  ne  répond  pas  à 
ses  belles  «pialités  physiques  et  intellectuelles. 

II.  MAH  (iMîr  Muhammad  ’Ali  Khan),  de  Haïderâbàd, 
est  un  poète  hindoustani  mentionné  par  Sarwur. 

* A.  ■ Triste,  chagrin  ». 

2 P.  ■ Lune  » (md/ 1). 
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111.  MAH  (MrazA  ’Inayat  ’Aü  Bec),  natif  de  Lnkhnau 
et  habitant  d’Agra,  fils  de  Mirzà  Faïz  ’Ali  Beg,  petit-fils 
de  Bukn  uddaula  Mirzà  Muràd  ’Alî  Khàn  Balladur, 
jeune  frère,  de  père  et  de  mère,  de  Mirzà  Hàtini  ’Ali 
Beg  Muhr,  élève  distingué  du  khwâja  Ilaïdar  ’Ali 
Atasch,  est  auteur  d’un  Diwàn  dont  Muhcin  cite  plu- 
sieurs gazais. 

MAHAIS  1 fut  un  des  collaborateurs  d’Abù’lfazI  et 
d’autres  savants  pour  la  traduction  en  hindoui  des 
« Nouvelles  Tables  astronomiques  » d’Ulug  Beg.  Voyez 
à ce  sujet  l’article  consacré  à Abù’lfazl. 

MAHANAND’fut  aussi  un  des  collaborateurs  de  la  tra- 
duction hindouie  des  « Nouvelles  Tables  astronomiques* ** 
d’Ulug  Beg,  citée  dans  l’ Ayin-i  akbarl,  t.  II,  p.  102. 

MAHAUAJ  3 (le  ràjà  Holas*  Rak),  natif  de  Bareilly  et 
de  la  tribu  des  kàvaths,  était  ministre  de  Hàfiz  ulmulk 
Hàfiz  Rubinat-  Khàn  à Bareilly,  et  poète  hindoustani 
distingué.  On  lui  doit  un  Diwàn  rekhta  mentionné  par 
Sarvvar. 

I.  MAHBUB6  (Min  Gulam-i  Haïdahî  Curaïsch),  fils  du 
célèbre  Saudà,  est  aussi  compté  parmi  les  poètes  hin- 
doustanis.  Il  naquit  à Dehli,  patrie  de  son  père.  Il  est 
estimé  pour  la  douceur  et  la  flexibilité  de  son  style.  Lutf 
nous  apprend  qu’il  a écrit,  entre  autres,  deux  Diwâns 
dans  le  genre  de  ceuxdeMir.  Il  vivait  à Lakhnau,  dans 
la  détresse,  en  1215  de  l’hégire  ( 1 800-1 80 1 ) . 


* I.  Proprement  Malte-;  ou  Mahesclia  « grand  seigneur  »,  un  des 
noms  de  Siva. 

2 I.  « Grande  joie  ».  On  entend  par  là  l.i  félicite  éternelle. 

**  1.  Synonyme  de  mahârâju  «grand  roi  ». 

4 Dans  le  manuscrit  de  Câciin  que  Sprcngcr  a consulté,  on  lit  Bhilàs. 
6 A.  « Aimé,  aimable  ». 
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Boni  Nnràyan  en  cite  un  gazai,  et  Lutf  plusieurs  vers 
détachés. 

II.  MAHBUB  (la  nabâbe  Mahbüb  Mahall),  de  Mach- 
hartha,  dame  du  sérail  de  S.  M.  le  Sultan  du  inonde 
(c’est-à-dire  d'Aoude)  Mirzâ  Wâjid  ’Alî  Scbàb  ',  a cul- 
tivé avec  succès  la  poésie  hindoustanie,  ainsi  qu’on  peut 
en  juger  par  un  gazai  de  sa  composition  dont  Muhcin 
a enrichi  son  Tazkira. 

MAHBUB  'ALI*  (le  maulawi),  de  Ilàmpûr3,  est  l’édi- 
teur du  journal  hindoustani  de  Mirât  intitulé  Urdû 
miftâh  akhbàr  « la  Clef  des  nouvelles,  en  urdû  » , et  qui 
est  imprimé  à la  typographie  nommée  Mirath  Càdiri 
Press.  Ce  journal  est  écrit  dans  un  style  simple  et  ne 
contient  guère  que  les  nouvelles  du  jour.  Il  a plus 
d’abonnés  parmi  les  Hindous  que  parmi  les  musulmans, 
bien  que  l'éditeur  soit  musulman. 

Mahbùb  ’Alî  est  aussi  auteur  d’un  abrégé  du  Diction- 
naire urdû  du  maulawi  Auhad  uddin  Ahmad,  de  Bal- 
grâiu,  intitulé  Nafiiïs  ullugât  « les  Excellences  des  dic- 
tionnaires » , sorte  de  Dictionnaire  des  dictionnaires, 
imprimé  à Lakhnau  en  1841.  L’ouvrage  de  Mahbûh 
porte  le  titre  de  Munlakhab  unnafàïs  a Abrégé  du  Na- 
faïs  ».  Il  a été  imprimé  à Lakhnau  en  1845,  in-8°  de 
172  p.,  et  en  1847.  Il  semble  n’ëtre  qu’une  reproduc- 
tion abrégée  de  YAnfàs  unnafàïs  de  Mir  Haçan  Rizwi  ‘. 

I.  MAHDI 3 (Mirza  Mahdi)  a traduit  en  1211  (1796- 
1797)  une  partie  de  1 ’Anwâr-i  suhaïli  en  hindoustani, 


1 11  s'agit  ici  du  dernier  roi,  avant  l’annexion,  retire  aujourd’hui  à 
Calcutta.  V.  l’article  Aximn,  t.  Ier,  p.  181. 

2 A.  • Le  hicn-ainie  de  ’ Ail  ■. 

3 On  lui  donne  aussi  le  titre  de  hakîm  • médecin  *. 

4 Voyez  son  article. 

& A.  Nom  du  dernier  imâin. 
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sous  le  titre  (le  Bàg-i  bahàr  « le  Jardin  du  printemps  • . 
Le  savant  F.  E.  Hall  m’a  fait  savoir  que  cette  traduction 
n’est  pas  écrite  dans  le  dialecte  d'Antarbed , c'est-à-dire 
en  pur  bhàkhû,  comme  l’auteur  l’annonce  dans  sa  pré- 
face, mais  dans  le  dialecte  nommé  proprement  hindi, 
pareil  à celui  du  Sing/iâçan  battici  et  du  Baïtnl  pachici. 
Son  travail  forme  un  in-4°  de  205  p.  de  19  lignes. 

Le  Dr  Sprenger  cite,  d’après  ’lschqul,  un  Mirzà 
Malidi  qui  est  probablement  le  meme. 

II.  MAHDI  (Ajiîr)  est  un  poète  mentionné  pur  Abû’l- 
haçan  dans  son  Maçarrat  afzâ. 

III.  MAHDI  (le  nabab  Jalal  uddaula  MahdI  ’Alî  Kiian 
Bahadur  Schuja’at  Janc),  (ils  du  nabâb  Yamin  uddaula 
Nawâb  Sa’âdat  ’Ali  Kbûn  liuhâdur,  roi  d’Aoude  de 
1798  à 1814,  est  auteur  d’un  Divan  dont  Mulicin  cite 
des  vers  dans  son  Anthologie. 

N’est-il  pus  le  même  que  Mahdi  de  Murùdàhàd,  sur  qui 
on  ne  trouve  pas  de  détails  dans  les  biogrtiphies  originales? 

MAHDI  ’ALI  KHAN  BAHADUR  (Mirza),  de  Lakh- 
nau,  surnommé  Macbul  uddaula1 2,  ami  de  l’ex-roi 
d’Aoude  Wûjid  ’Ali,  est  auteur  d’une  traduction  du 
Schnmscher  kfiâni*,  publiée  en  1276  (1859-1860),  l’an- 
née même  de  sa  mort,  selon  ce  que  nous  apprend  Nas- 
sûkli  dans  un  tarikh  écrit  à cette  occasion. 

MAHDI  HUÇAIN  KHAN  (le  munschi  Muhammad)  a 
été  d’abord  l’éditeur  du  journal  urdù  de  Multàn  intitulé 
Riyâz-i  nùr  « les  Parterres  de  lumière  » ; mais,  ayant  été 
condamné  à la  prison  à cause  d'un  article  jugé  diffama- 
toire contre  le  tahcildàr  « percepteur  d’impôts  » du 

1 A.  « L'agréé  de  la  fortune  » . 

2 Abrégé  en  rera  du  SchAh-nAma . Voyez  plu*  loin  l'article  Moaciii 
(Mtîl  Chaud). 

T.  il.  17 
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lieu,  il  quitta  le  pays  et  alla  à Lakhnau,  où  il  est  main- 
tenant l’éditeur  et  le  rédacteur  en  chef  de  Y Awadh 
ahhbàr,  dont  Nawal  Kischor,  propriétaire  de  l’impri- 
merie, est  le  directeur. 

MAHFUZ  1 2 (le  satyid  Mahfuz  ’Alî  Khan),  de  Khair- 
ubàd,  munschi  dans  les  bureaux  du  général  Ochterlony, 
à Dehli , est  auteur  de  quelques  poésies  hiudoustanies 
mentionnées  par  Sarwar. 

C'est  sans  doute  le  meme  écrivain  à qui  on  doit  un 
roman  en  vers  sur  les  amours  du  prince  Raschk-i  chaman  * 
et  de  la  princesse  Zamurrud  pari3 4,  sous  le  titre  de 
Quissa-i  schtih  Bédàr-bakht  « Histoire  du  roi  Bédar- 
hakht  > . Ce  masnawi , dédié  à Gâzî  uddin  Gaïdar,  roi 
d'Aoude,  parait,  d’après  un  chronogramme  de  Mashafi, 
avoir  été  composé  en  1238  (1822-1823).  Il  u été  publié 
àCawnpùr  en  1266  (1849-1850),  en  97  p.  de  19  baïts, 
sous  le  titre  de  Raschk-i  chaman  *. 

t 

MAH1  PATI  * était  un  brahmane  fort  religieux  men- 
tionné par  Janàrdàn,  qui  cite  de  lui  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  : 

1°  Bhakta  lilàmrita  « l’Ambroisie  du  divertissement 
des  dévots  c » ; 

2"  Bhakti  vijaya  « le  Triomphe  de  la  religion  » ; 

3“  Santa  vijaya  « le  Triomphe  des  saints  » ; 

1 A.  • Gardé,  conservé  ». 

2 C'est-à-dire,  ■ la  jalousie  du  jardin  ». 

3 C'est-à-dire,  • la  fée  Émeraude  ». 

4 11  y en  avait  un  manuscrit  à la  bibliothèque  de  Farah-bakhsch  de 
Lakhnau.  Voyez  Sprengcr,  « A Catalogue  »,  p.  620,  et  • Rihlioiheca 
Spreugeriana  »,  n°  1730. 

' 1.  ■ Le  seigneur  de  la  terre  ». 

0 Deux  ouvrages  des  mêmes  titres  sont  attribués  à liodhalé  llhava 
(l.  Ier,  p.  351);  et  Kéçava-dâs  est  aussi  auteur  d’un  Bhakta  tilfnnrila  , 
mentionné  dans  ce  volume,  p.  182. 
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4“  Santa  lilàmrila  « l'Ambroisie  du  divertissement  des 
saints  » ; 

5*  Kat/iâmrila  « l’Ambroisie  de  l'histoire  » ; 

6*  Dandurang  stotra  « Récit  sur  l’enfer  » ; 

7“  Sani  mahàtunga  « le  Grand  aphélie  de  Saturne  » ; 

8°Krisc/inalilâmritau  l’AmbroisicdesjeuxdeKrischna  »; 

9°  Tnha  flâma  c/iarilra  « Histoire  de  Ràma  en  vers  « . 

Mahi  Pâli  mourut  à quatre-vingts  ans,  peu  de  temps 
après  avoir  écrit  le  Lilâmrita,  qu’il  termina  en  lG96de 
l’ère  de  Salivahana,  dite  sakâ  (1774). 

I.  MAHIR  1 (Yuçcf  Hcçaïn),  de  Lakhnau,  autrement 
dit  Muhammad  Amir,  fils  de  l’agù  'Ali  et  élève  de  Mahdi 
Huçaïn  Khan  Abàd,  est  un  poète  hindoustanî  dont 
Muhcin  cite  des  vers  dans  sa  biographie  anthologique. 

II.  MAHIR  (Min  et  Miyan  Fakhh  cddIn  Khan),  de 
Dehli,  fils  d’Aschraf  ’Ali  Khan,  d'une  famille  célèbre, 
était  assez  âgé  à l’époque  où  écrivait  Mashafi.  Il  fut 
employé  pendant  quelque  temps  auprès  de  Suudà  pour 
transcrire  son  Diwàn.  Formé  de  bonne  heure,  dans  la 
société  de  ses  parents,  à la  pureté  du  langage,  il  voulut, 
à l’imitation  de  Saudâ,  écrire  aussi  des  vers  himlousta- 
nis,  et  il  les  montra  à ce  dernier,  qui  put  ainsi  lui  don- 
ner de  bons  conseils.  On  le  compte  parmi  les  écrivains 
urdus.  Muhcin  en  cite  des  vers. 

I.  MAHJUR*  (le  maulawi  Sadr  uddIn),  originaire  de 
Cachemire,  et  d’une  famille  où  la  science  et  l’esprit 
étaient  héréditaires,  naquit  à Dehli,  et  fut  élève  de 
Mir  Nizâm  uddin  Mumuùn.  Voilà  ce  que  nous  apprend 
Câcim.  .Surwar  dit  à peu  près  la  même  chose,  si  ce  n’est 
qu’il  nomme  ce  poète  Majhùr. 

1 A.  « Habile  ( clevcr ) ». 

2 A.  « Einifjrc  ». 

17 
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II.  MAH.IUR  (le  liakîin  ctschaïkh  Muhammad-bakhsch), 
originaire  de  Falhpùr,  natif  et  habitant  de  Lakhnau, 
fils  du  hakiin  Khaïr  nllali  et  élève  de  Jurât,  est  uulcur 
d’un  Diwâu,  d’un  masnawi  intitulé  Muçâ  bâg  « le  Jardin 
de  Moïse  » , et  d’un  ouvrage  de  philosophie  intitulé 
Char  chaman  « les  Quatre  jardins  » . Il  alla  visiter  la 
ca'aba  en  1240  (1824-1825),  puis  Médine,  où  il 
mourut.  Muhcin  en  cite  des  vers. 

III.  MAHJUR  (le  nuhàb  Icbal  UDD.ujla  ’Inavat  Hüçaïn 
Khan  Bahadur),  de  liénarès,  est  fils  du  nabàb  Nacîr  ud- 
daula  Nacir  uddin  ’ Ali  Khân  Rahûdtir  Sainsam  Jung 
Naeir,  lequel  était  fils  du  nabâb  Amin  uddaula  ’Aziz 
ulmulk  ’Ali  Ibrahim  Khân  Balladur  Nacir  Jung  Khalil. 
On  lui  doit  un  Diwàn  dont  Muhcin  cite  plusieurs  gazais 
dans  son  Tazkira. 

MAH.MUD  1 (le  saïyid  liàfiz  Mahhud  Khan),  Afgàn 
d’origine,  est  élève  de  Sarwar,  qui  le  mentionne  avec 
éloge  dans  son  Tazkira  et  qui  cite  sept  pages  de  ses 
vers.  Il  est  auteur  lui-méme  d’un  Tazkira  des  poètes 
hindoustanis  et  persans. 

MAIIMUD-ZAD*,  du  Décan,  mentionné  pur  Cûïm 
comme  contemporain  et  parent  de  Fakhr5,  est  sans 
doute  le  même  que  le  Dr  A.  Sprenger  nomme  Malmiûd 
Ser  et  qu’il  dit  contemporain  de  Wall. 

MAHRUC 4 est  un  poète  urdû  mentionné  dans  le 
Gulschan  bé-khizân  de  Bâlin. 

I.  MAHRUR  5 (Hadî  Haçan),  de  Kâkùri,  des  dépen- 

1 A.  • Loué  »,  un  des  noms  de  Mahomet.  t 

2 A.  P.  « Fils  de  Mahimid  ». 

3 Voyez,  son  article. 

4 A.  ■ Brûlé  ». 

6 A.  « Mis  en  liberté,  libre,  libertin  ». 
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dances  de  Lakhnau,  fils  du  munschl  'Ali  Haçan,  per- 
cepteur du  zila’  de  Cawnpùr  et  élève  de  Ruschk,  est  un 
poète  hindoustani  dont  Mulicin  cite  des  vers  dans  son 
Tazkira. 

II.  MAHRl'R  (le  khwâja  (Nabî-barhsch  Jii),  de  Cache- 
mire , est  élève  de  Nassàkh , cpii  en  cite  un  tarîkh  sur 
son  Daftar  bé-miçàl,  à la  suite  de  ce  Diwân. 

I.  MAHSCHAR  1 (Mirz.a  ’Alî  Naqci  * Beg ) était  ori- 
ginaire de  Cachemire  et  natif  de  Lakhnau.  Après  avoir 
reçu  son  éducation,  il  se  sentit  des  dispositions  pronon- 
cées pour  la  poésie  et  se  mit  à faire  des  pièces  de  vers 
en  hindoustani  et  en  persan.  Il  avait  au  sujet  de  son 
talent  des  prétentions  telles,  qu’il  ne  faisait  aucun  cas 
des  gens  de  lettres  ses  contemporains.  Il  se  rendit  cou- 
pnhle  du  meurtre  de  Mirzà  ’Ali  Muhlat,  et  en  consé- 
quence il  quitta  Lakhnau  et  se  retira  à Schâhjahânâbâd 
(Dehli),  où  il  fréquenta  Mir  Dard,  puis,  deux  ans  après, 
il  alla  à Akbarâbâd  (Agra),  et,  croyant  n’avoir  plus  rien 
à craindre  des  parents  de  Muhlat,  il  retourna  à Lakh- 
nau et  s’y  comporta  avec  beaucoup  de  prudence.  Quel- 
ques années  se  passèrent  ainsi  ; mais  les  parents  de  la 
victime  ayant  trouvé  une  occasion  favorable  dans  la 
fêle  de  muharram  1208  de  l’hégire  (1793-1704),  ils  le 
tuèrent,  et  vengèrent  ainsi  par  le  talion  le  sang  de  Muh- 
lat. Mahschar  pouvait  avoir  alors  trente  ans.  Mashafi, 
qui  donne  ces  détails,  le  distingue  mal  il  propos  d’un 
poète  du  même  nom  dont  il  cite  un  gazai  qu’il  avait 
trouvé  dans  un  ancien  album. 

IL  MAHSCHAR  (Irram  ullah  Khan),  célèbre  poètede 
Badùùn  , dans  la  partie  orientale  de  l’Inde,  est  men- 

1 A.  « Assemblée  »,  et  spécialement  « celle  de  la  résurrection  ». 

2 Un  manuscrit  porte  Taqui. 
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tionné  dans  le  Tazkira  de  ïiarwar  et  dans  le  Gulschan 

bé-khâr. 

I.  MAHV  1 (Min  Hcçaïn  ’Alî  Khan),  d’Agra,  où  il 
exerçait  les  fonctions  de  càzi , est  un  pocte  hindoustant 
mentionne  par  Sarwar  et  par  Schefta. 

II.  MAHV  (le  schaïkh  ’Azîm  cllah),  de  Mirât,  est  un 
poëte  contemporain  que  Karim  connaît  et  dont  il  cite 
des  vers.  Il  est  aussi  mentionné  par  Schefta. 

III.  MAHV  (Rahh  ’Alî  Khan),  deDehli,  fils  de  feu 
Lutf  unnuhi  Khan,  est  un  autre  poëte  contemporain  qui 
réside  à Patna,  où  ses  poésies  ont  une  certaine  célébrité. 

IV.  MAHV  (le  scbaïkh  Faïz  uddîn),  de  Furrukhûbàd, 
fils  de  Muhummad  Faklir  uddîn  le  waf.il  « avoué  »,  et 
élève  du  saïyid  Ismn’il  Huçaïn  Munir,  est  un  quatrième 
poêle  du  nom  de  Mahv,  dont  Muhcin  cite  des  vers. 

I.  MAHZUN*  (le  maulawi  saïyid  Muhammad  Huçaïn) 
était  des  saïyid  nommés  Mùçawi s.  Il  fut  l’élève  le  plus 
distingué  de  Muhammad  Barkat.  Il  quitta  son  pays 
(Aurangâbàd),  et  choisit  pour  sa  résidence  Allahàbûd. 
’Ali  Ibrahim,  qui  l’avait  connu,  nous  apprend  qu'il  était 
grave  dans  ses  manières,  quoique  plein  de  vivacité. 
Il  déclamait  bien  ses  vers.  Il  a écrit  tant  en  hindou- 
stani  qu'en  persan. 

U est  aussi  nommé  Maulawi  Saïyid  Gulâm  Huçaïn, 
de  Dehli,  par  ’Ischquî,  cité  pur  Sprenger.  Il  était  d’Au- 
rangâbâd,  mais  il  vint  dans  l’Hindoustan  compléter  ses 
études.  Schoriscb  nous  apprend  qu'il  mourut  à Allah- 
âbâd  en  1185  (1771-1772),  après  y avoir  résidé 

quelques  années,  à l’âge  de  quarante  et  un  ans. 

« 

1 A.  ■ Effacé,  anéanti  ». 

2 A.  • Afflige  *. 

3 C'est-à-dire  des  saïyid  descendants  de  Mûça,  sixième  imam. 
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II.  MAHZUN  (’Alam  Sciiaii  Pîr-zada)  demeurait 
dans  la  ville  d’Amroha  et  il  y avait,  à l’époque  où 
Musliafi  tenait  ses  séances  académiques,  la  réputation 
d’être  un  fort  bon  poète.  Il  faisait,  entre  autres,  des 
marciyas  et  des  salûms  pour  la  grande  fête  musulmane 
du  mois  de  muharram.  Mashafi  cite  de  lui  trois  vers 
seulement.  Zukà  le  nomme  Gulàm  Schâli.  Il  était  pir- 
zàda,  c’est-à-dire  d’une  famille  de  pirs,  d’Amroha  selon 
les  uns,  de  Makdéçar  selon  les  autres,  et  il  descen- 
dait de  Ganj-bakhscli.  Il  était  élève  de  Muhammad 
Maç’ûd  de  Dehli.  Il  était  mort  depuis  longtemps  lorsque 
Sarwar  écrivait  son  Ta 7. k ira. 

Zukà  sépare  à tort  en  deux  articles  ce  que  je  dis  sur 
ce  Mah/.ûn. 

III.  MAZHUN  (le  sa'iyid  et  mir  Nacîr  J an  ou  Khan),  de 
Dehli.  était  fils  du  sa'iyid  Muhammad  Nacir  Ranj,  lequel 
était  fils  et  héritier  spirituel  [sajjàda  nischin)  de  Mîr  Dard. 
Il  étudia  avec  soin  les  livres  arabes  et  devint  très-habile 
en  mathématiques.  Il  a écrit  des  poésies  rekhtas  esti- 
mées dont  Sarwar  fait  un  grand  éloge  et  cite  plusieurs 
vers.  Il  est,  entre  autres,  auteur  d’un  traité  ( riçàla ) en 
vingt-quatre  parties  (Juz)  sur  les  tons  (sur)  et  sur  les 
instruments  de  musique  {tàl). 

Il  est  mort  en  1846  ; toutefois  Muhcin  l’appelle  0 poète 
des  temps  anciens  » . Il  est  aussi  mentionné  par  Schefta 
et  par  Kariin. 

IV.  MAHZUN  (Muhammad  Taqlî  Khan)  est  possesseur 
d’un  jaguir  et  commande  il  cinq  mille  hommes.  Il  réside 
à Patna,  et  il  s’est  surtout  occupé  de  poésie  persane. 

1 Ville  de  la  province  de  Dehli,  célèbre  par  la  châsse  de  Miranji  ou 
Schaïlth  Saddii,  que  les  natifs  y vénèrent.  Selon  Karim  nddin  , cette 
ville  est  des  dépendances  d’Açra. 
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Scborisch  le  compte  néanmoins  parmi  les  poètes  hin- 
doustanis 

V.  MAHZUN  (Khalîfa  HafIzcllah),  deFarrukhâbâd, 
s’occupait  d'éducation  par  étal  et  de  poésie  |>ar  goût.  Il 
avait  pris  d’abord  le  tukbalius  de  Jaïhûn  *. 

MAINDI  ’ ’ALl  KHAN  est  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé Jahàn-i  tmi/i  « le  Monde  de  la  lune  » , rédigé  en 
urdù  et  imprimé  à Mirât  en  18t>4. 

I.  MAJBUIl1  (Miyan  Hacc-raça)  est  un  écrivain  hindou- 
stanî  mentionné  par  Schefta  comme  un  jeune  poëte 
élève  de  Scliàh  Nacir  de  Dehli.  Mannû  Làl  en  cite  deux 
vers  dont  voici  la  traduction  : 

Donne  de  la  patience,  ù mon  amie!  à ce  cœur  sans  patience, 
dont  l’agitation  inspire  de  la  jalousie  au  mercure,  ennemi  du 
repos. 

On  peut  comparer,  avec  juste  raison,  au  fruit  du  jujubier 
ces  lèvres  auxquelles  le  rubis  porte  envie,  et  de  dépit  se  cache 
dans  sa  mine. 

II.  MAJBUR  (Haé  Kiiüsch-hai.  Singh),  de  Patna,  fils 
du  maharaja  Schitàb  Iiùé,  est  un  bon  poëte  hindoustani 
mentionné  par  Scborisch. 

III.  MAJBUR  (le  nabab  Icbal  uddaula),  prince 
d’Aoude,  neveu  de  Gâzi  uddin  Huïdar,  l’auteur  du  HaJ't- 
culzum , et  fils  de  Scliums  uddaula  Balladur,  lesquels 
étaient  fils  de  Sa’àdat  ’Afi  Khân  , premier  roi  d’Aoude, 
est  signalé  comme  poëte  hindoustani  5. 

IV.  MAJBUR  (le  mauiuwi  ’Asmat  ’Alî),  de  Pandrah, 
est  un  poëte  hindoustani  élève  de  Nassàkh,  qui  en  a 

1 Sprcngcr,  ■ A Catalogue  »,  p.  253. 

2 Id.y  ibid. 

5 I.  Ce  mot  serait-il  le  même  qucmen/it/i,  synonyme  de  hinnâ? 

4 A.  •*  Contraint  »,  et  par  suite,  « opprimé  ». 

5 Voyez  mon  Discours  d’ouverture  de  1855,  p.  35,  et  t.  Ier,  p.  182. 
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publié  cinq  pièces  de  vers  à la  suite  de  son  DnJ'tar  hc- 
miçàl . 

MAJID  ' (Majîduddîn  Khan),  fils  de  Mu’ïn  uddin  Kliân, 
était  originaire  de  Cachemire  et  natif  de  Dehli,  où  il 
occupait  les  fonctions  de  mufti.  Càcim  et  Sarwur  parlent 
avec  éloge  de  son  talent  poétique  et  donnent  un  échan- 
tillon de  ses  vers. 

I.  MAJNUN  * (Sciiah)  était,  selon  'Ali  Ibràlùtn,  un 
des  fils,  et  selon  Masbafi,  un  des  petits-fils  de  Râc  Bi- 
schan-nùth,  ministre  «le  Muhammad  Schàh , qui  avait 
embrassé  l’islamisme.  Il  prit  tour  à tour  les  takhallus  de 
Hàfi 1 et  de  Majnûn.  ’Ischqui  dit  même  qu’il  avait 
d'abord  pris  le  takhallus  de  Hasrat,  puis  celui  de  Hàli; 
mais  ce  dernier  mot  est  sans  doute  une  erreur  pour 
Hàfi,  comme  Khàfi,  donné  par  A.  Sprenger.  Il  fut 
élève  de  Mir  Muhammad  Taqui,  nommé  simplement 
Mir,  et  se  distingua  lui-même  parmi  les  poètes  hindou- 
stanis  qui  ont  écrit  dans  le  style  ancien  ; car  il  est  effec- 
tivement de  la  vieille  école.  Il  résidait  à Lakhnau  à 
l’époque  où  écrivait  Ibrùhiin,  et  y faisait  profession  d’ini 
dépendance  religieuse,  allant  nn-tête  et  nu-pieds.  C’est 
ainsi  qu’on  le  nommait  familièrement  Darwesch  sar- 
barahna  « le  Faquir  nu-tête  » . 11  envoya  néanmoins  à 
Ibrahim,  sur  sa  demande,  en  1 196  de  l’hégire  (1781- 
1782),  des  vers  que  celui-ci  a plucés  dans  son  Antholo- 
gie bibliographique.  Mashafi  nous  fait  savoir  qu’il  est 
auteur  d’un  Diwân  qu’il  a vu,  lequel  est  plein  de  vers 
gracieux  et  élégants.  Béni  Nàràyan  dit  simplement  qu’il 
était  faquir,  et  il  ne  cite  de  lui  qu’un  seul  gazai. 

1 A.  ■ Loué  » . 

2 A.  « Fou  ■ ; à la  lettre,  « touché  par  un  jinn  ».] 

3 A . « Allant  nu-pieds  ». 


Digitized  by  Google 


260 


B I OG  11  A P II  I E,  BI  BI.IOGR  A PH  I E 


II.  MAINl’S  (Min  Hiuayat  ’Alî),  iiixjuit  à Dehli  et 
habitait  Murschidàbâd.  Il  fut  un  des  disciples  de  Schâh 
Cudrut  ullah,  dont  lu  takhallus  est  Cudrat.  Ayant  fait, 
par  ordre  du  nabâb  Mubârak  ’Ali  Khan  Muhârak  uddaula 
Ilahâdur,  un  sàqui-nàma  1 en  vers  hindoustanis,  cet  ou- 
vrage décela  en  lui  un  habile  poëte.  On  a de  lui  d’au- 
tres pièces  de  vers. 

III.  MAJNUN,  de  ’Azimâbâd,  élève  de  Mir  Ziyâ  uddin 
Zivà,  est  auteur  de  poésies  érotiques  mentionnées  par 
Sarwar  et  par  Schefta. 

IV.  MAJNUN  (le  saïyid  In’am  Huçaïn),  greffier  («Adr 
nawiz)  du  tribunal  civil  de  Lakhnau,  fils  du  saïyid  Hu- 
çaïn,  et  élève  du  khwàja  Wazîr,  est  auteur  d’un  Diwàn 

< dont  Muhein  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

I.  MAJRUII 1 (Gulam  Sa’d),  de  Jùjnagar,  près  de 
Cuwnpûr,  est  un  poëte  contemporain  à qui  on  doit  un 
masnawi  qui  roule  sur  l’histoire  de  deux  amants  que  la 
mort  seule  réunit.  Ce  poème,  intitulé  ’ljâz-i  ’isc/ic  « Pro- 
dige de  l'amour  » , a été  lithographié  au  Macthâi  Press 
de  Cawnpür,  et  aussi  à Lakhnau  en  1261  (1845)  avec 
le  Gui  o Sanaubar . 

II.  MAJltUH  (le  munschi  Khischna  ou  Kisciian  Chand) 
était  originaire  du  Cachemire  ; mais  il  naquit  dans  l'Hin- 
doustan s.  Il  fut  un  des  élèves  de  Mirzâ  Jân  Jànân 
Mazhar*.  Il  vivait  à Lakhnau  en  1196  de  l'hégire  (1 781- 
1782).  On  le  compte  au  nombre  des  écrivains  hin- 
doustanis. 

1 A la  lettre,  » livre  d'éohanson  »,  sorte  de  poëine  où  l’on  fait,  entre 
autres  choses,  l'éloge  du  vin. 

2 A.  « Rlessé  (par  l'amour)  *• 

3 A Dehli,  selon  ’Ischqui. 

4 V oyez  l’article  consacré  ù ce  personnage. 
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MAJZUB  1 (Mirza  et  Min  Gulam-i  11  aida r ISeg) , de 
Dehli,  Mogol  d'origine,  était  fils  adoptif1 * 3  et  élève  du 
prince  des  poètes  hindoustanis  Mirzâ  Muhammad  Rafî’ 
Saudâ.  Il  vivait  à Lakhnau  en  I I OG  de  l’hégire  (1781- 
1782).  On  le  compte  parmi  les  poètes  hindoustanis 
parce  qu'en  effet  il  a écrit  un  bon  nombre  de  pièces  de 
vers  qui  ne  sont  pas  sans  mérite  et  qu’il  a réunies  en  un 
Diwân  dont  la  bibliothèque  du  Moti  Mahall  de  Lakhnau 
possédait  un  exemplaire  de  181  p.  de  1-4  vers.  Au  ta- 
lent poétique  qui  le  distinguait  il  joignait  la  modestie, 
et  aussi  la  fidélité  dans  l'amitié.  Mashnfi  et  ’Ali  Ibrahim 
citent  de  lui  plusieurs  vers.  Il  était  mort  lors  de  la 
rédaction  du  Sarâpâ  sukhan. 

MAKARIM*  (Mirza),  de  Dehli,  occupait  un  poste 
dans  l’administration4 *;  mais  il  tomba  en  disgrâce  et 
fut  réduit  à vendre  pour  vivre  des  copies  de  ses  gazais  à 
deux  païças 6 la  pièce , selon  ce  que  nous  apprend 
Sarwar. 

MAKHDUM  6 est  mentionné  par  Mnhcin,  qui  se  borne 
à donner  un  échantillon  de  ses  poésies  hindoustanies, 
sans  aucun  détail. 

I.  MAKHMUR7  (Muhammad  Ja’far) , de  Lakhnau,  fils 


1 A.  «*  Attire  (à  Dieu)  »,  nom  d'un  degré  tlu  spiritualisme. 

* 'Ischc  nous  fait  savoir  à cette  occasion,  dans  son  Tabae&t-i  sukhan , 
que  Saudâ  n'a  pas  eu  de  fils.  Nous  venons  néanmoins  de  voir  plus  haut 
(p.  255)  Mahbtib  (Gulnin-i  Haïdari)  mentionné  comme  fils  de  Saudà  ; 
mais  je  pense  qu’il  y a confusion,  et  que  ces  deux  poètes  ne  sont  en 
réalité  que  le  même  individu. 

3 A.  « Actions  louables  »,  pluriel  de  makramat.  On  pourrait  pro- 

noncer aussi  tnukârim , et  ce  mot  signifierait  alors  ■ luttant  de  géné- 
rosité » . 

* Le  texte  porte  : • il  était  mansûbilâr  (possesseur  d’un  poste)  • . 

6 Environ  dix  centimes. 

° A.  « Adoré,  digne  d'adoration,  de  vénération  ». 

7 A.  ■ Ivre  » . 
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du  kliwûjn  Muluimmadi  et  clève  de  Gulâin  Haindùni 
Mashali,  est  auteur  d’un  Diwàn  dont  Muliciu  donne  des 
gazais  dans  son  Anthologie  bibliographique. 

II.  MAKHMUR  (lemaulawi  Waiiid  ’AlI),  fils  du  mau- 
lawî  ’Abd  ul’ali,  zamindàr  célèbre  de  Dacca,  est  un 
élève  de  Nassâkh,  qui  en  cite  plusieurs  pièces  de  vers  il 
la  suite  de  son  Diwàn. 

MAKKHAN1  LAL  est  auteur  : 

1*  Du  Màya-i  magfiral  « la  Provision  du  pardon  » , 
ouvrage  religieux;  Dehli,  1868,  in-16de  88  p.  ; 

2*  En  collaboration  avec  Jagannràth-praçàd,  d'une  tra- 
duction hindie  en  prose  du  Dhagaval  Puràna,  intitulée 
Sukh  sâgar  « l’Océan  du  bonheur»  , dont  la  seconde  édi- 
tion a été  publiée  par  Nawal  Kischor  à Lakhnau  en 
1864,  in-4"  de  909  p. 

MAKKHU*  (le  schaïkh-zâda ' ) de  Parrukhâbâd,  se 
distingua  à la  fois  pur  son  habileté  en  calligraphie  et 
en  poésie,  et  il  est  mentionné  par  Càcim  parmi  les 
poètes  hindoustanis  auxquels  il  a consacré  des  articles 
dans  son  Tazkira. 

I.  MALAL  * derviche  de  Palùl,  élève  de  Jân  Jânan 
Mazhar,  est  un  poète  mentionné  par  Sarwar. 

II.  MALAL  (Mihza  Mohammad  Zaman),  de  Lakhnau, 
est  un  autre  poète  mentionné  aussi  par  Sarwar,  qui  en 
cite  un  troisième,  dont  il  donne  le  takhallus  seulement, 
et  qui  pourrait  bien  être  le  suivant. 

III.  MALAL  (Mohammad  Riza  Khan),  de  Lakhnau, 
élève  de  Nâcikh,  des  poésies  duquel  on  trouve  un  échan- 
tillon dans  le  Saràpà  suihan  de  Muhcin. 

1 I.  « Beurre  ». 

2 I.  Ce  mot  est  probablement  le  même  nue  makhhi  • mouche  •. 

3 C’est-à-dire  ■ fils  de  srhaïkh  ». 

4 A.  * Tristesse,  abattement  *. 
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MÀLIK  1 2 est  un  poëte  hindoustanî  dont  Mir  cite 
seulement  le  nom  et  un  vers  dont  je  donne  ici  la  tra- 
duction : 

Je  sacrifie , sans  hésiter,  mon  corps  et  mon  esprit  pour  ce 
charmant  échanson  qui  m’a  mis  hors  de  moi  par  une  seule 
goutte  du  vin  qu’il  m’a  versé. 

MALIK  GDD1N  est  auteur  du  Daschâschat  ulkalàm 
« l’Enjouement  de  la  conversation  » , ouvrage  hindi  et 
persan  composé  de  pièces  de  vers  qui  ne  sont  qu’un 
tissu  de  jeux  de  mots  et  d’allitérations.  Il  contient  en 
hindi  un  rekhta,  un  dohrà,  un  pahéli,  un  mukri,  etc., 
pièces  qui  toutes  commencent  par  la  lettre  initiale  du 
nom  de  la  bien-aimée  du  poëte.  Sir  Gore  Ouseley  cite 
cet  ouvrage  dans  son  « Biographical  Notices  of  persian 
Poets*  »,  et  il  donne  la  traduction  de  la  pièce  suivante, 
dont  les  mots  principaux  commencent  par  un  a. 

Ma  bien-aimée  est  arrivée. 

D.  D’où  est-elle  arrivée? 

R.  D’Akbarâbûd . 

D.  Où  va-t-elle? 

R.  A Aurangàbàd. 

D.  Comment  s’appelle-t-elle? 

R.  Ander  Kuâr  (la  jeune  Ander). 

D.  De  quelle  caste  est-elle? 

R.  Bergère  ( ahirnf ). 

D.  Sur  quoi  voyage-t-elle? 

R.  Sur  un  cheval  (asp). 

D.  De  quoi  se  nourrit-elle? 

1 A.  « Itoi  ».  Peut-être  faut-il  lir c mutfi  » royaume  »,  ce  mot  étant 
écrit  par  un  mtm,  un  lâm  et  un  tu/' sans  point-voyelle  dans  le  manu- 
scrit du  Xikât  uschschu  arâ , d’autant  plus  que  les  takliallus  sont  géné- 
ralement des  noms  d’action  arabes. 

2 Page  244  et  suiv.  Sir  Gore  en  possédait  un  manuscrit  de  68  pages 
écrit  en  1144  (t731)  par  Surâj-prakàsch  en  caractères  schikastas. 
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H.  De  grenades  (andr). 

D.  Qu’apporte-t-elle  ? 

R.  Du  raisin  ( anyùr ). 

D.  De  quoi  est-elle  vêtue? 

R.  De  satin  (atlas). 

D.  Quel  bijou  porte-t-elle? 

R.  U ne  bague  ( anguschti ). 

D.  De  quel  instrument  joue-t-elle? 

R.  De  1’  orgue  ( arganûn ). 

D.  Dans  tj  ne)  mode  de  musique? 

R.  Dans  le  ragni,  mode  secondaire  nommé  açâwarl. 

I.  MALUL  1 (Ischrî-praçad  !),  de  Lakhnau,  et  de  la 
tribu  des  kAyaths,  est  cité  par  Schefta  dans  le  Gulsehan 
bé-khàr  comme  élève  de  Câtil  et  auteur  de  poésies  hin- 
dies  et  persanes.  Zukà  nous  apprend  qu’il  était  à Dehli 
en  1231  (1815-1816). 

Il  parait  que  ce  Malùl,  qu’on  nomme  aussi  Mamlû  s, 
n’est  autre  que  le  ràjâ  actuel  de  Bénurès,  le  maharaja 
Ischri-praçâd  Nâràyan  Singh  Rahâdur,  qui  a pris  en 
effet  dans  ses  poésies,  d’après  l’usage  de  l’Inde  musul- 
mane, le  surnom  île  Malùl.  Il  possède  une  belle  collec- 
tion de  livres  lundis  et  urdns,  dont  il  a offert  le  catalo- 
gue, le  6 avril  1853,  à la  Société  Asiatique  du  Bengale. 
Il  est  un  des  promoteurs  et  des  protecteurs  de  la  littéra- 
ture indienne  moderne,  car  il  a fait  imprimer  à ses  frais 
nombre  d’ouvrages  lundis. 

On  lui  doit  : 

1°  Le  Jagràjiya-i  ’âlam  « la  Géographie  du  monde  » , 
en  urdù,  seconde  partie;  Allahâbàd,  1868,  petit  in-8° de 
56  p. 

1 A.  « Triste,  afflige  ■. 

* Ce  nom,  rendu  d'après  l'orthographe  anglaise  par  Eeshree  Persliad , 
devrait  être  régulièrement  écrit  Srî-praç&d  ■ don  de  Lahschmî  * . 

8 A.  » Plein  ».  Voyez  Sprenger,  « A Catalogue  ■,  p.  254. 


Digitized  by  Google 


ET  EXTRAITS.  Î7I 

2‘  Le  Mâtias  rahci  tikà  «.  Commentaire  sur  les  mystères 
de  l’esprit  » , ouvrage  qui  traite  des  beautés  de  la  proso- 
die hindie  sous  forme  <i'un  commentaire  sur  le  Ràmâyana 
de  Tulci-dàs  *;  Bénarès,  18  49. 

II.  MALUL  (Schah  Schaiiaf  lüDi.y1 * 3 4)  est  un  derviche 
contemplatif,  auteur  de  poésies  mystiques  empreintes 
d’enthousiasme  religieux,  qui  a pris  dans  ses  poésies 
persanes  le  takhallus  de  Ilhàm  s.  Kamàl  le  vit  souvent 
cher.  Hulus  Itàé,  personnage  dont  il  a été  question  sous 
ce  titre  et  à l’article  Kahal.  Malûl  était  mort  quand 
Kamàl  alla  à Hatderâbàd. 

MAMLUK  ’ALl  ou  f L’ALI 4 (le  inaulawi),  natif  de 
Nânota,  fut  premier  professeur  du  collège  de  Dehli,  où  il 
enseigna  spécialement  l’arabe,  quoiqu’il  fut  aussi  versé 
dans  les  littératures  hindoustanie  et  persane.  Karim  le 
nomme  une  mine  de  savoir  et  un  trésor  de  connaissan- 
ces. Rien  n’égalait  sa  bienveillance  pour  ses  élèves.  Non- 
seulement  il  les  instruisait  officiellement,  mais  il  leur 
donnait  individuellement  chez  lui  un  enseignement 
spécial  selon  leurs  désirs  et  leur  capacité.  Il  n’inter- 
rompait ses  occupations  (pie  pour  se  livrer  à un  court 
sommeil  durant  une  partie  de  la  nuit.  Il  était  surtout 
savant  dans  la  loi  musulmane  et  en  mathématiques,  ce 
qui  ne  l’empêchait  pas  d’être  aimable  et  spirituel.  Il 
avait  environ  soixante  ans  en  1847.  11  est,  entre  autres, 
auteur  d’une  traduction  du  persan,  je  crois,  en  deux 


1 C'est  du  moins  ce  que  m’en  avait  dit  le  regrettable  Francia  Taylor, 
• qui  périt  h Dehli  dans  l'insurrection  de  18Ô7. 

a Zukà  le  nomme  MunîJ  ttddiu. 

3 A.  « Inspiration  ». 

4 A.  ■ Serviteur  de  Dieu  très-haut  »,  et  lion  de  Ali,  comme  on 
pourrait  le  croire. 
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parties,  des  huit  livres  des  Eléments  d’Euclidc  en  urdû, 
qui  a paru  à Dehli  sous  le  titre  de  Tahrir  Uclidas  « Ecrit 
d'Euclide1  » . C’est  probablement  le  même  que  « Euclid’s 
lst,  2d  and  4tb  Books  » annoncé  dans  l’«  Agra  Govern- 
ment Gazette  » du  1"  juin  1855.  Le  second  livre, 
nommé  spécialement  Nntijà  tahrir  » Résultat  de  l’écrit»  , 
a été  imprimé  à part  *.  Cette  géométrie  est  employée 
dans  les  écoles  des  indigènes  des  provinces  nord-ouest. 

Mohan  LûlJ  a donné  de  son  côté  une  édition  d’Eu- 
clide  qui  ne  comprend  que  les  livres  1,  IV  et  VI. 

I.  MA.MNUN  * (Min  Ni/.am  cddîn),  fds  et  élève  de  Mir 
Camur  uddin  Minnat",  habitait  Dehli  en  181 1 et  y était 
attaché  à la  personne  de  feu  Sa  Majesté  Akhar  II.  Mam- 
nûn  s’est  distingué  comme  poète  hindoustanî  et  par  ses 
bonnes  qualités.  Pendant  la  vie  de  son  père,  après  avoir 
étudié  les  livres  de  jurisprudence,  poussé  par  son  incli- 
nation naturelle,  il  s’adonna  à la  poésie  hiudouslanie  et 
meme  persane,  au  point  qu’en  peu  de  temps  il  acquit 
cette  force  d’expression  qui  distingue  les  vrais  poètes,  et 
parvint  à être  aussi  bon  écrivain  que  son  père.  Beau- 
coup d’auteurs  se  sont  formés  auprès  de  lui  dans  l’art 
de  la  poésie.  On  lui  doit  un  Diwûn  dont  la  bibliothèque 
du  Collège  de  Fort-William  à Calcutta  possède  un  exem- 
plaire, et  qui  se  compose  de  masnawis,  dont  un  écrit  à 
l’occasion  de  l’accession  au  trône  de  Muhammad  Akbar 
Schàh  ; un  cacida  à la  louange  d’Ainin  uddaula  ’Àli 

1 ■ Euclid’s  Eléments  of  {jeoinctry  in  two  parts,  containing  the  six 
firsl  and  last  two  liooks  «.  («  Vernacular  Translation  Society*  *) 

Le  texte  de  Karim  ne  parle  que  de  six  en  tout.  Il  porte  ces  mots  : cjiur 
inuçûlu  ; anwal  kû  ; aur  do  mnçûlon  ûkhir;  gayarahwen  , hara/iwen  kâ. 

2 Voyez  le  même  numéro  de  !*■  Agra  Governmcul  Gazette  ». 

3 Voyez  son  article. 

* A.  ■ Reconnaissant  ». 

b Voyez  l’article  qui  concerne  ce  personnage. 
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Ibrahim  Kliân  K liai  î 1 1 . des  gazais  et  quelques  rubà’is 
formant  en  tout,  dans  l’exemplaire  de  la  Société  Asia- 
tique de  Calcutta,  copié  en  1823,  1 46  pages  de  1 1 vers. 

Mamnûn  était  originaire  de  Pânipat*,  dans  la  pro- 
vince de  Dehli  ; mais  il  naquit  dans  cette  dernière  ville. 
Il  passa  assez  longtemps  à Lakhnau;  puis,  à l’époque 
où  écrivait  Schefta,  il  était  dans  le  district  d’Âjinir,  au 
service  de  la  Compagnie  des  Indes. 

Schefta  fait  un  grand  éloge  de  l'habileté  de  Mamnûn 
en  poésie;  il  le  considère  comme  un  des  écrivains  les 
plus  distingués  de  l’Inde  moderne  dans  les  divers  genres 
de  poèmes,  et  il  cite  plusieurs  pages  extraites  de  son 
Diwân.  Imàrn-bakhscli  en  cite  aussi  dix-huit  pages  dans 
son  Intihhàb,  et  il  nous  apprend  qu'il  s'était  retiré  en 
dernier  lieu  il  Dehli,  et  que  son  grand  âge  et  la  faiblesse 
de  sa  vue  le  privaient  de  sortir.  Karim,  dans  son  Giil- 
rlasta,  qu'il  a écrit  postérieurement  (en  juillet  1845), 
dit  qu’il  était  mort  quatre  mois  auparavant,  c’est-ù-dire 
en  mars  1845.  Pour  faire  l’éloge  de  son  talent  poétique, 
il  dit  qu’il  était  à la  fois  le  rossignol  et  le  perroquet  du 
jardin  de  l'éloquence. 

Il  avait  reçu  du  sultan  de  Dehli  Akhar  II,  son  élève, 
le  titre  de  Fakhr  uschschu’ arà  « la  Gloire  des  poètes  » , 
titre  plus  pompeux  encore  que  celui  de  Malik  ou  Snltàn 
uschschu' arâ  « Roi  des  poètes  »,  qui  lui  est  aussi  attri- 
bué, et  qu’avait  Miunat,  son  père. 

Béni  Nârâyan  cite  de  lui  huit  différentes  pièces  de 
vers.  Voici  la  traduction  d’une  de  ces  pièces  : • 

Lorsque,  à la  nuit,  j’ai  commencé  à faire  entendre  des  gé- 

1 Voyez  son  article. 

2 Au  lieu  de  Pânipat,  Mithcin  écrit  Sunpat. 

T.  H.  18* 
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missemcnls  semblables  à ceux  du  rossignol,  la  flèche  de  l’effet 
s’est  appliquée  au  cœur  de  la  pierre. 

I. 'image  de  cette  peinture  reste  dans  mon  cœur  étonné, 
comme  la  figure  dans  le  miroir. 

Si  aujourd'hui  le  zéphyr  répand  l’odeur  du  musc,  c’est  qu’il 
a soulevé  les  cheveux  en  désordre  de  ma  bien-aimée. 

Puisque  je  n’ai  pas  dans  le  monde  d’ami  intime  (à  qui  je 
puisse  confier  mes  peines),  mon  cœur  affligé  s’unira  à ma  poi- 
trine, et  je  pousserai  des  gémissements... 

Des  flammes  se  sont  élevées  du  calam  et  du  papier,  lorsque 
j’ai  commencé  à décrire  la  brûlure  de  mon  cœur. 

Il  s’est  élevé  du  feu  de  la  poitrine  de  Mamnûn  lorsqu’il  a 
commencé  à décrire  le  feu  du  chagrin  de  l’absence. 

[I.  MAMNUN  (MiR  Amanat  ’AlI),  défunt,  un  des  no- 
tables de  Patna,  alla  à Deiili  pour  y faire  ses  études,  et 
ce  fut  là  qu’il  se  forma  à l’art  des  vers  sous  Mir  Farzand 
* Ali  Mauzùn.  Il  fréquentait  assidûment  les  réunions  lit- 
téraires de  l’ancienne  capitale  de  l’Inde  et  spécialement 
celles  que  tenait  chez  lui  Mululi  ’ Ali  Khàn  ’Aschic.  Ce 
fut  dans  ces  réunions  qu’il  lut  ses  premiers  gazais,  qui 
furent  écoutés  avec  plaisir,  selon  ce  que  nous  apprend 
Sarwar. 

MAN  ',  surnommé  Kabischwar  » Prince  des  poètes  » , 
vivait  sous  le  règne  de  Râma  llàj  Singh,  l’udversaire 
d’Aurang-zeb.  On  lui  doit  : 

Le  Râj  vilâs  4 « le  Divertissement  royal  » , ouvrage 
historique  écrit  en  hindou!,  mis  à contribution  pour  les 
Annales  du  Méwar  par  Tod,  qui  cite  trois  uutres  ou- 
vrages sur  l’histoire  de  cette  province,  sans  dire  s’ils 
sont  écrits  en  hindoustani 3.  C’est  à savoir  : 

* I.  •*  Honneur,  dignité  » (mdn). 

2 Tod,  ■ Anuals  of  Rajasthan  »,  t.  II,  p.  214,  écrit  mal  à propos 
vulas. 

3 k Annal. s of  Rajasthan  »,  t.  II,  p*  757. 
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1*  Le  Râj  ratnâkar  « la  Mine  des  pierreries  royales  » , 
par  Sadàschiv-bhàt,  ouvrage  écrit  sous  le  régne  de  lié  ma 
Jaï  Singh  ; 

2°  Le  Jaï  viiis  1 « les  Délices  de  la  victoire  » , écrit 
sous  le  règne  de  Jaï  Singh,  fils  de  Ràj  Singh. 

Cesdeuxderniers  ouvrages,  aussi  bien  que  le  Râj  vilâs, 
commencent  par  les  généalogies  de  la  famille  royale 
du  Méwar  avant  de  décrire  les"  exploits  militaires  des 
princes  sous  les  règnes  desquels  ils  ont  été  rédigés. 

3°  Le  K/iomàn  * râça,  « les  Faits  et  gestes  des  princes 
du  Méwar  »,  ouvrage  qui  parait  avoir  été  refait  sous  le 
règne  d’Akbar,  mais  qui  est  rédigé  d’après  d’anciens 
documents  qui  datent  du  neuvième  siècle.  On  y trouve 
la  généalogie  des  souverains  du  Méwar  jusqu’à  Raina, 
avec  des  détails  sur  les  points  les  plus  importants  de 
cette  longue  série  de  têtes  couronnées,  particulièrement 
sur  la  période  de  l’invasion  musulmane,  sur  le  sac  de 
Chitor  par  ’Alâ  uddin  dans  le  treizième  siècle,  et  enfin 
sur  les  guerres  de  Rânâ  Pratâp  et  d’Akbar. 

Tod  cite  un  quatrième  ouvrage  sur  les  événements 
qui  se  sont  passés  dans  l’Inde  centrale  de  1679  à 173A 
de  notre  ère,  et  intitulé  Râj  rùpak  akhiyàt  5 ; enfin  un  cin- 
quième qui  porte  simplement  le  titre  de  Khiyât  « Célèbre  » , 
et  qui  est  une  biographie. 

1 Le  même y je  pense,  que  le  Bijaï  vilâs  « les  Plaisirs  de  Bijaï  » ou 
« de  la  victoire  »,  poëme  de  cent  mille  vers  qui  roule  principalement 
sur  le  règne  de  Bijaï  Singh. 

3 Selon  Tod,  à qui  nous  devons  ces  renseignements,  le  mot  KhomAn 
est  un  ancien  titre  des  princes  du  Méwar  encore  usité.  Il  fut  donné  au 
Hls  de  Bappa , fondateur  de  l'empire  du  Méwar,  qui  se  retira  ensuite  en 
Transoxiatie,  où  il  mourut  dans  le  pays  même  des  anciens  Scythes 
nommés  Komani. 

3 Tod  écrit  Raj  Roopac  akheat  et  traduit  » les  Parentés  royales  * ; 
mais  le  titre  tel  que  je  l'ai  rétabli  parait  signifier  « Ce  qui  est  obscur 
dans  les  événements  royaux  ». 

18. 
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MAN  PHUL  1 (le  pandit),  traducteur  des  bureaux  de 
l'administration  du  Panjàb,  est  auteur  : 

1°  Du  Canùn-i  diwàni,  traduction  du  « Rides  and 
orders  issued  by  thc  Governor  general  for  the  admi- 
nistration of  civil  justice  in  the  Penjab  and  cis-Sutlej 
States,  translated  into  oordoo,  under  the  orders  of  the 
Board  of  administration  » ; Lahore,  lithographie  du 
Koh-i  nûr. 

Il  v a une  autre  édition  abrégée  de  cet  ouvrage,  in-8" 
(première  partie,  52  p.;  deuxième,  80  p.),  donnée  par 
Robert  Montgomery,  sous  le  titre  de  Uçûl-i  cawânin-i 
diwàni  « Principes  des  règles  de  l’administration  » , 
Lahore,  1858;  et  un  autre  sous  le  titre  de  Canùn-i  jadid 
diwân  Panjàb  « Nouvelles  règles  pour  l’administration  de 
la  justice  en  Panjàb  ».  Il  y a de  plus  le  Dastûr  ul’amal 
canùn-i  diwàn-i  Panjàb  hà  « Manuel  des  règlements  du 
Panjàb  »,  traduit  par  le  même  pandit;  Lahore,  1858, 
in-folio  de  30  p. 

2°  On  doit  aussi  a Mân  Plnil  le  Dastûr  ufamal  tahcil- 
dâràn  « Manuel  des  percepteurs  pour  les  provinces  du 
Panjàb  »,  traduit  de  l’anglais;  Lahore,  1852,  in-8°, 
en  deux  parties  de  22  et  de  32  p.  ; 

3°  Le  Dastûr  ul’amal  hidàyat  raçaà  o jaguir-dàràn 
mamàlik-i  Panjàb  « Code  administratif,  guide  des  chefs 
et  possesseurs  de  terres  féodales  des  provinces  du  Pan- 
jàb  » , traduit  de  l’anglais;  Lahore,  1860,  gr.  in-8* 
de  16  p.  ; 

■4°  Ilidàyat-nâma  mujriya  « Guide  usuel  concernant 
l’administration  militaire  » ; Lahore,  1859,  in-8*  de 

18  p. 


1 I.  * Fleur  d'honneur  ■. 
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MANABODH  1 2 * * est  un  porte  hindou!  cite  par  Montg. 
Martin  dans  l’«  Eastern-India  t.  III,  p.  131. 

MANDAN*  est  auteur  du  Junak  pachici  « les  Vingt- 
cinq  (strophes)  sur  Junak  » , ou  plutôt  sur  le  mariage  de 
Sità,  fille  de.Ianak,  avec  Ttàma  ; petit  poème  hindi  de 
16  p.,  lithographié  à Maïnpûrî. 

MANHUR1  (le  munschi  Açai»  ii.i.ah),  nommé  aussi 
GAlî  Khân,  du  zila’  de  Hougly,  est  un  poëte  élève  de 
Nassàkh,  qui  cite  de  lui  un  turikh  sur  son  Daftar  bc- 
miçâl  et  deux  uutres  sur  la  date  de  ce  Dîwàn,  à la  suite 
de  cet  ouvrage. 

MA’NI  * (Muhammad  Amin)  est  un  poëte  urdù  mort  ii 
Koïl , dont  je  trouve  la  mention  dans  le  Gulschan 
bé-khâr. 

MANI5 6 7  DÉVA,  élève  de  Gopi-nàth,  fils  de  Gokul- 
nàth,  a coopéré  à lu  rédaction  du  Mahàbhàrata  darpana 
et  du  Hurivansa  darpana,  c’est-à-dire  qu’il  a fourni  pour 
cet  ouvrage  un  grand  nombre  des  morceaux  qui  le  com- 
posent. Dans  le  premier  volume,  il  n’y  en  a qu’un  ; 
dans  le  deuxième,  quatre  ; mais  il  y eu  a un  grand 
nombre  dans  les  tonies  III  et  IV. 

MANOHAU-DAS  8 est  auteur  d’un  Prabandh 1 « Com- 
position » , dont  la  bibliothèque  de  la  Société  Asiatique 
de  Calcutta  possède  un  exemplaire. 

MANOIIAll-LAL 8 a compilé  un  abécédaire  hindi 


1 I.  « La  sagesse  de  l’esprit  ». 

2 I.  (avec  un  d cérébral)  « ornement  ». 

A.  » Étranglé  ». 

* A.  Prononciation  vulgaire  de  mu'nâ  « signification  ». 

5 I.  • Perle,  joyau  » . 

6 I.  « Serviteur  de  Krischna  ». 

7 Sorte  de  chant,  ou  peut-être  ouvrage  sur  le  style. 

* I,  ■ Chéri  de  Krischna  » . 
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illustré,  portant  le  titre  de  Bàlopades  « Conseil  aux  en- 
fants »,  sous  la  direction  de  Mr.  J.  P.  Ledlie,  conser- 
vateur des  livres  du  gouvernement.  Cet  ouvrage  a été 
imprimé  plusieurs  fois  à Agra  et  à Lahore.  On  le  dit  être 
la  traduction  de  l’ouvrage  urdù  intitulé  Tnshil  utta’lim 
« la  Facilité  d’enseignement  » , du  saïyid  ’Àbd  ullah. 

MANSAB  1 (le  schaïkh  Gulam-i  Cetb  üddin)  est  un 
poète  hindoustani  mentionné  dans  le  Maçarrat  afzâ 
d’Abû'lhaçan. 

MANSUR-I  'ALI  * SABZWARI1  (le  saïyid)  est  au- 
teur du  Quissà-i  Saïf  ulmuluh  « Histoire  de  Saïf  ulmu- 
luk  ‘ » , roman  en  prose  hindoustanie,  <|ui  porte  aussi  le 
titre  de  Bahr-i  ’ischc  « l’Océan  de  l’amour  » . il  parait 
que  c'est  une  traduction  du  persan.  Saïf  ulmuluk  était 
un  prince  d’Égypte  sous  le  régne  de  Sulaïmùn  (Soli- 
man). L’ouvrage  dont  il  s’agit  contient  l’histoire  de  ses 
amours  avec  Badi’  ul-jamàl « la  Merveille  de  la  beauté»  , 
fille  du  roi  des  génies.  Il  y a un  manuscrit  île  ce  roman 
à la  bibliothèque  de  la  Société  Asiatique  du  Bengale  h 
Calcutta. 

J’ai  dans  ma  collection  particulière  un  manuscrit, 
copié  en  1805,  d’un  ouvrage  de  ce  titre,  qui  est  aussi  en 
prose  et  rédigé  par  le  maulawi  Muhammad  Akram. 

Il  y a dans  les  » Mille  et  un  Jours»  un  conte  qui  roule 
sur  le  même  sujet. 

MANZAR s (Khwaja-bakhsch),  d’Àllahûbàd,  est 

* A.  • Place,  emploi  » , 

2 A.  « Protège  de  * Al*  ». 

5 C'est-à-dire  de  Sabzwâr,  en  ’Irâc  ’ajarnt. 

* Pour  Saïf  ulmulfi  « l'épée  de  l'empire».  On  prononce  vulgairement 
muluk  pour  mulk;  mais  il  ne  faut  pas  lire  mulûk,  comme  on  l'a  im- 
primé dans  le  Catalogue  dos  manuscrits  de  la  Société  Asiatique  du 
Bengale,  ce  qui  signifierait  * l'épée  des  rois  » . 

6 A.  • Aspect,  spectacle,  etc.  » 
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compté  parmi  les  écrivains  urdus.  Les  biographes  ori- 
ginaux nous  font  seulement  savoir  qu’il  alla  à’Azimâhâd 
(l’atna)  en  1190  de  l'hégire  (1776-1777),  et  qu’il  re- 
tourna ensuite  à son  pays  natal.  Il  avait  le  génie  poé- 
tique et  il  était  d’un  caractère  doux  et  affable. 

I.  MANZUR1  (Gclam  Muhammad  'Ali)  est  l’éditeur 
du  .Vanzùr  ulahhbâr  « Revue  des  nouvelles  » , journal 
urdù  de  Surate,  qui  a paru  dans  cette  ville  au  commen- 
cement de  l'année  1860,  et  qui  était  publié  à l’impri- 
merie nommée  Càdiri.  C’est  sans  doute  le  même  journal 
hebdomadaire  qui  a changé  de  titre  et  qui  a pris  celui 

de  Najm  ulakhbàr  « l’Etoile  des  nouvelles  » , titre  sous  i 

lequel  il  a paru  depuis  1860  jusqu’en  1863  *. 

II.  MANZUR  (le  bâbû  Khan  Dastar-band),  de  Cawn- 
pûr,  fils  de  Schâkir  Khàn,  sûhadàrde  peloton,  élève  du 
màulawi  Fard,  est  un  poète  hindoustani  dont  Muhcin 
cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

MANZUR-I  AHMAD  3 est  auteur  d’un  traité  musul- 
man sur  l’action  de  grâces  à rendre  à Dieu . intitulé 
Tulifa-i  durùd  « Cadeau  pour  la  prière  (d’action  de 
grâces)  » ; gr.  in-8°  de  56  p.;  Lakhnau,  1283  (1866). 

MARDAN  ’ALI  ‘ (Muhammad)  KHAN,  est  auteur  du 
Guncha  ràg  « le  Bouton  de  rose  des  râgs  » , qui  est  pro- 
bablement un  traité  de  musique  ou  une  collection  de 
poésies  sur  différents  râgs  ou  modes  musicaux.  Cet 
ouvrage,  imprimé  à Lakhnau,  est  mentionné  dans  le 
Koh-i  nùr  de  Lahore  du  6 mars  1866. 

1 A.  « Vu,  digne  d’être  vu,  digne  de  considération,  etc.  » 

2 « Catalogue  of  native  Publications  of  the  Bombay  Presidency  » , 
p.  152  et  224  de  la  nouvelle  édition. 

3 A.  P.  ■ Considéré  par  Ahmad  (Mahomet), 

* P.  Pluriel  emphatique  pour  le  singulier  Mard  ’Alî  « l'homme  de 
’Ali,  le  dévoué  à ’Ali  ». 
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MARDANA  1 est  le  rabàbi  (joueur  de  rabâb  ou  bit i) 
qu’on  voit  dans  les  dessins  qui  représentent  Nânak  jouant 
du  b in  ou  vin  a devant  le  gurû.  La  corporation  sikhc  des 
musiciens  le  considère  comme  son  patron.  Il  est  probable 
qu’on  lui  doit  non-seulement  la  musique,  mais  le  texte 
de  quelques  hymnes  sikhs. 

MARHUM  1 (le  hakim  Min  ’AlI)  est  un  saiyid  du  z.ila’ 
de  Sahâranpûr,  que  Sarwar  mentionne  parmi  les  poètes 
hindoustanis. 

MARHUN  (Mirza  ’Ai.i  Riza)  est  un  poète  qui  parait 
avoirsouvent  changé  de  takhallus,  car  avant  de  se  nommer 
Mar/itin  il  s’appelait  d’abord,  selon  Mashafi,  Mazmûm, 
selon  Béni  Nàràyan,  Maftnn,  et  enfin,  selon  Kamàl, 
Mactùl  *.  Ses  ancêtres  étaient  de  Maschhad  ; mais  il 
naquit  et  fut  élevé  à Dehli,  où  il  se  distingua  comme 
écrivain  hindoustuni.  Il  alla  ensuite  à Hnïderûbâd,  et  il 
y fut  attaché,  en  qualité  de  poète,  à la  cour  de  Muschir 
ulmulk  Nawàb  Nizàm  ’Ali  Khàn  Balladur,  avec  le  trai- 
tement de  deux  cents  roupies  (500  fr.)  par  mois. 

Marbun  fut  élève  de  Mamnùn,  selon  Sarwar,  qui 
cite  de  lui  un  grand  nombre  de  vers.  Selon  le  même 
biographe,  il  était  fils  de  Camar  uddin  Minnat,  qui  fut 
aussi  son  maitre. 

Mashafi  et  Béni  Nàràyan  citent  des  pièces  de  ses  vers. 
Voici  la  traduction  d’un  gazai  de  Marhûn  fort  joli  dans 
l’original. 

Depuis  que  la  renommée  de  cette  mine  de  douceur  est  par- 
venue à mon  cœur,  on  dirait  que  du  sel  a été  répandu  sur 

* P.  « Humain,  riMSeiublatil  à l’hoinmi!  ». 

2 A.  • Défunt  ■ . 

3 A . ■ Engagé,  mis  en  gage  » . 

4 A.  ■ Assassiné  par  les  œillades  d'une  belle  ». 
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mes  plaies  et  que  le  jour  terrible  de  la  résurrection1  esl  arrivé 
pour  moi. 

Conduis-inoi,  pieds  nus,  vers  cet  acacia  dont  chaque  épine 
est  plus  aiguë  que  la  lancette  la  mieux  affilée. 

Depuis  longtemps  les  |>oignards  de  ses  cils  ne  se  sont  pas 
tournés  de  ce  côté-ci  ; et  toutefois  le  sang  de  la  blessure  de 
mon  cœur  vient  mouiller  mes  lèvres  et  exprimer  une  plainte 
muette. 

Quoique  je  n’aie  pas  plus  de  force  qu’un  brin  de  paille 
légère,  néanmoins  je  supporte  en  ce  moment  des  peines  plus 
lourdes  que  cent  montagnes. 

Je  suis  martyr  de  cette  douce  mais  sanguinaire  beauté,  qui 
après  avoir  fait  périr  tous  ses  amants  par  indifférence,  a per- 
mis cependant  à son  doigt  de  se  poser  en  signe  de  repentir 
sur  sa  lèvre  plaintive. 

I.  MA’RUF  * (le  nabab  Ilahî-bakhsch  Khan),  de  Dehli, 
fils  de  Mirzà  ’ Arif  Khàn  ou  Jân , selon  Karim , était  le 
jeune  frère  du  nabab  Fakhr  uddaula  Ahmad-bakhsch 
Khàn,  et  neveu  (fils  de  frère)  de  Scharaf  uddaula  Câcim 
Khàn  ou  Jàn,  selon  Muhcin , un  des  principaux  omras 
mogols  de  son  temps,  et  il  fut  élève  de  Miyàn  Kallù 
Naclr,  de  Dehli.  Il  était  d’une  agréable  société  et  d’une 
physionomie  intéressante.  Malgré  sa  haute  position  so- 
ciale, il  renonça,  au  monde  pour  se  livrer  sans  obstacle 
à la  piété  et  à la  culture  des  lettres;  et  il  devint  disciple 
du  faquir  Fakhr  uddin.  Il  alla  de  Dehli  à Lakhnau 
à l'époque  où  Mashafi  mettait  la  dernière  main  à son 
Tazkira,  et  retourna  ensuite  dans  sa  ville  natale.  Il  ai- 
mait beaucoup  la  poésie  et  s’y  livrait  avec  succès.  Mas- 
hafi n’en  cite  qu’un  seul  matla’  ; mais  Maunù  Làl  en 

1 Le  mot  (juiâtnaty  qui  indique  en  arabe  le  « jour  de  la  résurrection  », 
se  prend  par  suite  en  hindoustanî  dans  le  sens  de  » excès,  malheur, 
calamité  »,  etc.  On  remploie  aussi  comme  adverbe  signifiant  - excessi- 
vement » . 

2 A.  « Connu  ». 
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donne  plusieurs  vers,  et  Muhcin  nombre  de  gazais.  Il 
mourut  en  1242  (1826-1827);  il  a laissé  deux  Diwâns, 
dont  Schefta,  qui  fait  l’éloge  de  la  bonne  facture  de  ses 
vers,  cite  plusieurs  fragments,  et  Karim  uddin  vingt- 
quatre  pages. 

II.  MA’RUF  (le  maulawî  Ihçan  ullah)  est  un  schaïkh 
qui  résidait  au  Bengale  et  qui  est  surtout  connu  par  de 
belles  poésies  persanes,  bien  qu'il  soit  compté  parmi  les 
poètes  hindoustanis. 

I.  MASCHIIUR1,  de  Bareilly,  est  un  poète  hindou 
de  la  tribu  des  kavàths,  qui  a néanmoins  écrit  en  urdù. 
Schefta  remurque  que,  bien  qu’il  ait  pris  le  surnom  de 
connu,  il  n'est  pus  néanmoins  très-connu,  et  il  n’en  cite 
qu’un  vers  assez  insignifiant. 

II.  MASCHIIUR  (Miyan  Mohammad  H AÇAN),deCaIcutta, 
est  un  élève  de  Nassftkh , qui  en  cite  un  tarikh  hindou- 
stani  sur  son  Daftar  bé-miçàl,  à la  suite  de  cet  ouvrage. 

MASCHSCHAC1  (le  maulawi  Muhammad  ’Ubaïd  ur- 
hahman),  plus  connu  sous  le  nom  de  'Abd  ullah,  men- 
tionné dans  le  Maçarrat  afzà,  est  auteur  d'une  traduc- 
tion hindoustanie  du  Dostân  de  Sa’adi , intitulée  Dostàn-i 
Hind  « le  Jardin  de  l’Inde  » , et  Bahàristân-i  kuratân  « le 
Jardin  des  globes  céleste  et  terrestre  » , imprimé  à Ban- 
galùr  (Bengalore)  a éclatante  de  lumière  (lâmi’  unnûr)  » , 
comme  l'appellent  les  Indiens,  en  1282  (1865),  aux 
lirais  et  par  les  soins  de  Muhammad  Câcim,  avec  l’aide 
de  Muhammad  Sa’âdat  ullah.  C’est  un  petit  in-4°  de 
228  p.  de  19  lignes,  terminé  par  quatre  tarikhs,  dont 
le  premier  de  l’auteur;  le  second,  du  munschî  ’Abd 

1 A . « Célèbre,  connu  • . 

- A . ■ Pratiquant  i,  celui  qui  a de  l'expérience  par  la  pratique  des 
chose*. 
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ulhafiz  Arâni  ; le  troisième,  d’Ahmad  Schattàri  Schâh, 
et  le  quatrième,  de  Schàh  ’Abd  urrazzàc  Cùdirt. 

Cette  traduction  est  sur  le  mètre  de  l’original,  c’est- 
à-dire  le  mutacàrib,  composé  de  trois faûlün  et  d’un  jaàl 
à chaque  hémistiche,  et  du  genre  de  poème  nommé 
masnaxvi,  dont  les  vers,  sur  des  rimes  différentes,  sont 
composés  de  deux  hémistiches  qui  riment  ensemble  '. 

MA’SCHUC  4 ’ALl  est  auteur  d’un  Inschà  ou  « Re- 
cueil de  modèles  de  lettres  » en  urdù  et  en  persan, 
imprimé  à Mirât  en  lSGt.  Il  a aussi  été  l’éditeur  du 
Schâm  garibàn  « le  Soir  des  malheureux  » , de  Taslim  3. 

MASDAR  4 (le  hôkim  Mîr  Ma  scha  di.lah)  , de  Debli, 
était  le  père  de  Mir  Inschà  ullah  Khan  V Mushufi  dit 
que  ses  perfections  naturelles  sont  tellement  célèbres 
qu’elles  n’ont  pas  besoin  d’être  décrites.  Lui  aussi  a 
écrit  des  vers  hindoustanis,  et  il  est  mis  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  enrichi  de  leurs  productions  la  littérature 
urdue.  Kamâl  l’avait  rencontré  à Lakhnau  chez  son  fils 
Inschà  ullah  Khàn,  et  il  fait  l’éloge  de  sa  haute  capacité. 
Sarwar  nous  fait  savoir  qu’il  mourut  quelque  temps 
avant  la  rédaction  de  son  Tazkira.  Schorisch  nous  ap- 
prend qu’il  fut  riçàladàr  « chef  d’escadron  » du  nabàb 
Mahàbat  Jang;  puis,  qu’il  fut  attaché  au  service  du  nabàb 
Wazir,  de  Faïzàbàd. 

MASHAFI*  (Gulam-i  HamdanI1),  nommé  aussi  Mas- 

* Voyez  mon  Discours  d’ouverlure  de  1866,  p.  16. 

2 A.  « Le  bien-aimé  ». 

2 Voyez  son  article. 

4 A.  « Source,  origine  ». 

6 Voyez  son  article. 

6 A.  Coranicn , c’est-à-dire  ■ qui  a rapport  au  Coran  »,  lequel  est 
nommé  mashaf , c'est-à-dire  « le  livre  (par  excellence)  » . 

1 Je  pense  que  Hamd&ni  est  pour  Uama-dAnî  « l'omniscience  »,  c’est- 
à-dire  ■ Dieu  ».  GuiÂm-i  llamdâni  signifierait  alors  ■ serviteur  de  Dieu  ». 
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hafi  Sàhib,  l iait  fils  île  Wali  Muhammad,  et  petit-fils  île 
Darwesch  Muhammad.  Il  appartenait  à une  famille  dis- 
tinguée d’Amrolia.  Ses  ancêtres  étaient  attachés  à la 
cour  du  Mogol  ; mais  à l’époque  des  désastres  de  l'em- 
pire des  descendants  de  Tanierlan,  sa  famille  fut  ruinée. 

Mashafi  sentit  dès  sa  jeunesse  des  dispositions  réelles 
pour  la  poésie,  et  il  acquit  de  bonne  heure  une  grande 
facilité  à écrire  correctement.  Il  se  mit  alors  à faire  des 
vers  hindouslanis,  vers  qui  se  distinguent  par  la  clarté, 
la  pureté  et  l’originalité  du  style.  Dans  son  Tazkira,  il 
s’excuse  pour  ainsi  dire  de  ne  pas  avoir  employé  dans 
ses  poésies  l'ancienne  langue  de  l’Inde  musulmane;  il 
dit  à ce  sujet  qu’on  n’écrit  plus  guère  dans  l'Inde  que 
des  vers  bindoustanis , d’autatit  plus  que  cette  langue  a 
acquis  le  même  degré  d'excellence  qui  distingue  l’idiome 
persan. 

Mashafi  habita  d’ubord  Lakhnau,  puis,  vers  II DO  de 
l’hégire  (1776-1777),  il  alla  à Dehli,  où  il  demeura  pen- 
dant douze  ans  sous  l’administration  du  nabab  Najaf 
Khùn , suns  solliciter  de  personne  aucune  faveur,  uni- 
quement occupé  à se  former  au  pur  langage  urdù  qu’on 
parle  dans  cette  capitale.  Il  tenait  des  réunions  littéraires 
dans  le  genre  de  nos  sociétés  savantes,  réunions  qui 
furent  fréquentées  par  les  gens  de  lettres  les  plus  dis- 
tingués de  Dehli.  Il  parait  qu’il  retourna  ensuite  à 
Lakhnau,  où  il  fut  admis  auprès  du  prince  royal  Sulaï- 
mân  Schikoh  *,  et  fut  comblé  de  ses  bontés.  Ce  fut  alors 
qu’il  mit  au  net  le  TazJtira  dont  il  est  quteur,  ouvrage 
dont  il  s’était  occupé  plusieurs  années  auparavant,  et 
qu'il  avait  laissé  en  portefeuille.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  : 

1 Voyez  l'article  consacré  à ce  personnage. 
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1*  Trois  Diwàns  hindoustanis.  Il  y u un  exemplaire 
de  son  Diwàn  (ou  de  ses  Diwàns)  dans  la  belle  biblio- 
thèque de  Ghandû  Làl,  d’Haïderàbàd  ; 

2“  Un  autre  Diwàn  hindoustuni  qu’il  fit  à Dehli , et 
qui  se  compose  de  cacidas,  de  gazais,  de  masnawis,  etc.  ; 

3°  Un  Tazkira-i  schu’arâ-é  hindi,  écrit  du  reste  en 
persan,  avec  une  préface,  un  appendice  consacré  aux 
femmes  auteurs,  et  un  épilogue  qui  se  termine  par  deux 
tarikhs  sur  la  date  de  l'ouvrage  1 2 ; 

i°  Un  Schâh-nàma  « Histoire  des  Rois»  .jusqu’à  Schàh 
’Alam  ; 

La  bibliothèque  du  Collège  de  Fort-William,  à Cal- 
cutta , possède  un  manuscrit  intitulé  Kulliyàt-i  Mashafi 
« Œuvres  complètes  de  Mashafi  » . 

Il  a fait  en  outre  un  Tazkira  des  poètes  persans,  deux 
Diwàns  persans  et  même  un  troisième  inachevé;  mais 
je  ne  cite  ces  ouvrages  que  pour  mémoire. 

Les  renseignements  qui  précèdent  sont  extraits  du 
propre  Tazkira  de  Mashafi,  qui  a donné  dans  cette  bio- 
graphie un  article  sur  lui-même,  à la  suite  duquel  il  a 
cité  huit  pages  environ  de  vers  extraits  de  ses  Diwàns 
hindoustanis.  Dans  la  préface  du  même  ouvrage,  il  nous 
apprend  qu’il  écrivit  cette  biographie  pour  complaire  à 
Mir  Mustahçan  Khalic*,  fils  du  célèbre  llaçan,  qui, 
enthousiaste  de  la  poésie  hindoustanie,  l’engagea  à s’oc- 
cuper de  cet  ouvrage.  Il  n’y  parle  guère,  malheureuse- 
ment, que  des  poètes  urdus , au  nombre  d'environ  trois 
cent  cinquante,  qui  ont  vécu  depuis  le  règne  de  Muham- 
mad Schàh,  en  1710,  jusqu’à  l’époque  où  il  termina 

1 Muhcin  le  dit  auteur  de  deux  Tozkiras  hindouslauis  et  d'un  Tazkira 
persan. 

2 Voyez  l'article  consacre  à cet  écrivain. 
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son  ouvrage,  c’est-à-dire  en  1209  de  l'hégire  (1794- 
1795),  sous  le  règne  de  Schàli  ’Alam.  Il  a eu  sur- 
tout en  vue  de  faire  connaître  ses  contemporains  , 
sur  lesquels  il  a pu  avoir  des  renseignements  certains. 
Lutf  nous  apprend  qu’en  1215  (1800-1801)  il  était 
depuis  quatorze  ans  à Lakhnuii,  dans  une  position  peu 
fortunée.  Béni  Nàràvun,  qui  a écrit  son  Anthologie  en 
1814,  ne  dit  pas  que  Mushafl  fût  mort  à cette  époque. 
11  en  cite  onze  différents  gazais. 

Il  parait  que  Mushafi  avait  été  lié  avec  le  célèbre 
Haçan,  car  celui-ci  termine  le  Si/ir  ulbayân  par  un  ta- 
rikh  en  hindouslani  que  MashaPi  fit  pour  ce  poème,  et 
par  lequel  on  voit  qu’il  fut  composé  en  l'année  1 199  de 
l’hégire  (1784-1785).  Schcfta  dit  que  Mashafi  naquit  à 
Dehli 1 et  qu’il  était  un  des  hommes  les  plus  éminents 
de  son  temps  dans  l’art  d’écrire  en  hindoustaui  et  en 
persan.  Il  l’avait  connu  à Lakhnau  et  s’était  lié  avec 
lui.  Ce  biographe,  d’accord  en  cela  avecKarim  uddin,  dit 
qu’il  est  auteur  de  six  Diwàns  rekhtas  “,  et  Muhcin  de 
huit  et  d’un  persan.  Toutefois,  le  manuscrit  des  Diwàns 
de  MashuPi,  Diwânhd-é  Mashafi,  de  la  bibliothèque  de 
Farah-bakhsch  de  Lakhnau,  n’en  contenait  que  quatre, 
tous  les  quatre  en  hindoustaui  et  formant  quatre 
volumes. 

Le  premier  comprenait  250  pages  de  gazais  de 
13  vers  à la  page,  avec  quelques  pages  de  rubâ’is  et 
un  mastiawi  ; 

Le  second  comprenait  384  pages  de  gazais  de  14  vers 
à la  page,  et  10  pages  de  rubà’is,  etc.  ; 

1 C'csl-à-dire  apparemment  qu'il  v habitait,  car  il  y alla  dès  sa 
jeunesse. 

2 Et  non  des  trois  seulement  que  possédait  la  bibliothèque  de  Chandû 
Làl. 
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Le  troisième  comprenait  350  pages  de  gazais  et  04  de 
muçaddns,  de  masnawis,  etc.  ; 

Enfin  le  quatrième  comprenait  350  pages  de  gazais 
et  8 pages  de  rubâ’is,  etc. 

La  vie  de  Mushafi  fut  longue,  car  il  mourut  seulement 
une  dizaine  d’années  avant  la  rédaction  du  Gulschan-i  lé- 
hhâr,  c’est-à-dire  en  1822;  mais,  selon  Karim  uddin, 
vers  1814.  Mashafi  commença  à se  faire  connaître  à la 
fin  de  l’époque  où  florissaient  Saudà,  Jurât,  Surat  et 
Inscliâ.  Il  fut  même  contemporain  de  Ilûtim,  ainsi  que 
ce  dernier  le  dit  dans  la  préface  de  son  Diwân-zâda. 

Cuira  cite  un  grand  nombre  de  ses  vers,  Sarwar  qua- 
rante-sept pages,  et  Béni^Nûrâyan  plusieurs  gazais. 

Voici  la  traduction  d’un  de  ces  petits  poè'mes  : 

A la  fin,  ton  amant  affligé  a éprouvé  un  tel  serrement  de 
cœur  à cause  de  ton  indifférence,  qu’il  en  est  mort,  s’étant 
suicidé  lui-même. 

Comme  lu  n’as  pas  seulement  jeté  un  regard  sur  moi , je 
suis  allé  m’asseoir  loin  de  toi  et  à la  fin  renoncer  à la  vie. 

Ne  bois  pas  le  vin  de  l’amour,  sinon  tu  t'en  repentiras  : 
l’ivresse  qui  en  résulte  finira  par  détruire  ton  corps. 

La  pierre  dont  l’inscription  fut  comme  le  douaire  que  donna 
Kli  usrau  à Schirin , devait  servir  à la  fin  pour  elle  de  dalle 
tumulaire. 

Le  donneur  de  conseils  est  venu  avec  l’aiguille  et  le  fil , 
lorsqu’à  la  fin  il  n’est  resté  que  deux  ou  trois  fils  au  collet  du 
vêtement  de  ma  vie. 

Celui  sur  la  poussière  de  qui  tu  traînes  le  pan  de  ta  robe 
verra  un  jour  à la  fin  cette  poussière  sur  ta  tête. 

O toi  qui  es  si  bien  douée,  ne  te  glorifie  pas  de  ta  couleur 
vermeille,  car  cette  beauté  dont  tu  es  si  fière  finira  par  se  faner. 

L’attraction  de  l’amour  conduisit  Gais  (Majnûn)  dans  le 
désert,  et  la  même  attraction  tira  la  bride  du  chameau  que 
montait  I.aïla. 
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0 Mashafî,  je  t’avais  dit  de  ne  pas  te  livrer  à l'amour,  dans 
la  crainte  qu’à  la  fin  ton  Ame  délicate  ne  vint  au  bord  de  tes 
lèvres. 

MASRUF*  (le  nubùb  Khan  Uaiiaucr  Kiian),  de  Debli, 
fils  du  nabab  Zù’Ificàr  Khàn,  lequel  était  fils  de  Hàfiz 
ulmulk  llàfiz  Rahinat  Khàn,  sûbadâr  de  Katchra,  est 
auteur  d’un  Diwàn  dont  Muhcin  donne  des  vers. 

I.  MASRCR4  (le  schaïkh  Pin-RAKiiscu),  natif  du  village 
d’Agarori®,  à cinq  lieues  de  Laklinau,  fils  du  liakitn 
Ilaïyât  ullah  Talàseh  et  élève  de  Mashafî,  alla  à Debli 
à la  suite  du  prince  Sulaïinàn  Schikoh,  en  l’an  23  du 
règne  d’Akbar  II,  puis  il  résida  à Laklinau,  où  il  [tarait 
qu'il  mourut.  Il  est  auteur  de  deux  Diwâns. 

II.  MASRUR  (Mikza  Ascah  ’AlI  Beg),  de  Debli,  autre 
jtoète  hindoustani , élève  de  Mir  ’Izzat  ullah  ’lschc,  est 
aussi  nommé  Mirzà  Sangui  Beg. 

III.  MASRUR  (Sciiaraf  unitix  Aiimad),  de  Mirât,  fils 

et  élève  de  Gulàtn  Mulii  uddin  ’lsehc,  né  en  1201) 
(1701-1 795),  est  mentionné  dans  le  Tazkira  de  Schefta. 
II  a pris  aussi  le  takhallus  de  Mubtalà.  . 

IV.  MASRUR  (le  nabàb  Gulam  Huçain  Khan),  père  du 
nabàb  Zaïn  ul’àbidin  Khàn  Gàlib,  avait  environ  soixante 
ans  en  1260  (1844).  Karitn  dit  qu’on  lui  doit  des  poé- 
sies urdues,  et  il  en  cite  un  gazai  dans  son  Tabacât. 

V.  MASRUR  (le  schaïkh  Muhamjiad-bakhsch  ullah), 
fils  du  schaïkh  Faïz  ullah,  est  né  en  1820  dans  la  ville 
de  Marhîrah,  dans  le  district  de  ’Aligarh.  Il  apprit  le 
persan  du  maulawi  Muhammad  lluçnïn  Marhirwi,  et 

* A.  •»  Occupé  » . 

2 A.  « Content  ».  Voyez  la  mention  d'un  autre  poète  de  ce  nom  à 
l'article  Kniacim  Rao. 

3 Muhcin  écrit  tantôt  Karort,  tantôt  Kàkori. 
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l’arabe  du  maulawi  Wajid  midi»  Saharànpûri,  et  du 
maulawi  Fuzl-i  Hacc,  un  des  savants  les  plus  distingués 
de  l’Inde  actuelle.  Il  obtint  h Kohlandhor,  en  I8t3,  de 
la  Compagnie  des  Indes,  un  poste  qu’avait  occupé  son 
père.  Karini  nous  apprend  qu'il  a fait  de  fort  jolis  vers 
qu’il  s’occupait  à réunir  en  un  Diwàn. 

VI.  MASRUK  (Lai.a  Guirdhaiu  Lal),  élève  de  Faïz, 
est  mentionné  dans  le  Tazkira  de  Bàtin  parmi  les  poètes 
bindoustanis  qu’il  met  en  lumière. 

VII.  MASRUK  (le  saïyid  Muhammad  ’Ai.i),  de  Cal- 
cutta, petit-fils  (fils  d’une  fille)  d’Afsos,  est  élève  de  Nus- 
sàkb,  qui  en  cite  deux  tarikhs  à la  suite  de  son  Diwàn. 

I.  MAST  1 est  un  faquir  dont  ’Ali  lbràhim  cite  une 
page  et  demie  de  vers  hindoustanis,  et  Béni  Nàràvan  un 
gazai  mystique  qui  me  parait  très-beau  dans  l’original. 
Voici  la  traduction  de  quelques  hémistiches  de  ce  poème  : 

Aujourd’hui  j’ai  vu  en  songe  ma  bicn-aiinèe  : j’ai  vu  la 
lumière  de  Dieu  sous  le  voile. 

Moi  qui  suis  néant,  m’unir  à son  essence  : j’ai  vu  ce  spec- 
tacle pareil  à celui  de  la  bulle  d’eau  qui  se  perd  dans  l’Océan... 

Étant  assis,  parcourir  la  région  du  inonde  spirituel  : j’ai  eu 
cet  avantage  dans  les  livres. 

Être  enivré  par  une  seule  coupe  de  vin  : j’ai  éprouvé  .ce 
plaisir  lorsque  j’ai  bu  la  liqueur  des  doctrines  ésotériques. 

II.  MAST  (Min  Fazl-i  ’Alî),  élève  de  Mir  Amàni  Açad, 
est  un  poète  qui  fréquentait  avec  son  maitre  les  réu- 
nions littéraires  de  Mashafi  à Dehli.  Il  est  mentionné 
par  Surwar. 

III.  MAST  (Miyan  ’Aü  Riza),  de  Dehli,  est  un  autre 
poète  mentionné  par  Schorisch. 

IV.  MAST  (Mast  ’Aü  Khan),  neveu  d’Açâlat  Khàn 

1 P.  « Ivre  * , et  par  suite  « amoureux  » . 
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Sàbit,  est  un  poëte  élève  de  ’lschqui,  qui  se  trouvait  à 
Purniyah  quand  ee  dernier  biographe  écrivait  son 
Tazkira. 

V.  MAST  (Laj.a  Iîatan  Lal),  de  Haïderùbàd,  est  un 
poète  élève  de  Faïz  et  mentionné  par  Uùtin. 

Serait-il  le  même  que  le  balm  llatan  ou  Ratn  Làl, 
dont  il  sera  question  plus  loin? 

VI.  MAST  (le  munsclii  Aschbaf  ’Alî),  élève  du  Itàfi/, 
Ikrnin  Aliniad  Zaïgam,  était  un  ami  intime  de  Nassùkh, 
qtii  en  cite  un  tarikh  sur  son  Dîwân,  à la  suite  de  ce 
recueil  de  ses  poésies. 

MAST  AN  1 est  un  poëte  liindoustani  du  Décan,  dont 
on  trouve  dans  l’Anthologie  intitulée  Guldasta-i sul/ian, 
un  ga/.al  que  je  traduis  ici  : 

Comme  la  nuit  dernière  cette  beauté  a montré,  dans  l’as- 
semblée, le  flambeau  de  son  visage,  il  a consumé,  sans  profit 
pour  elle,  le  papillon. 

Que  sa  taille,  qui  rappelle  l'arbrisseau  du  buis,  est  belle! 
Pour  l’avoir  quelque  peu  montrée,  combien  de  blessures’ 
n’as-tu  pas  faites  au  cœur  de  tes  amants? 

Mon  sang  restera  à ton  cou  jusqu’au  jour  de  la  résurrection, 
puisque  c’est  par  la  main  de  mes  rivaux  que  j’ai  été  frappé. 

La  fouille  du  binnâ  n’a  été  fraîche  et  rouge  dans  le  monde 
que  depuis  que  tu  l’as  appliquée  à tes  pieds. 

Tu  as  brûlé  à tel  point  le  cœur  de  Mastân,  que  toutes  les 
fois  qu’il  parle  la  fumée  sort  de  sa  bouche. 

MAS’UD'1  (Abu’l  Fakhb),  fils  de  Sa’ad  et  petit-fils  de 
Saint  an , est  un  poëte  persan  célèbre  surnommé  Sa’ad 

^ P.  Pluriel  dit  ma  si  « ivre  »,  employé  emphatiquement  pour  le 
singulier. 

2 Le  texte  porte  gui  « rose  »,  qui  signifie  aussi  « brûlure,  blessure  », 
et  qui  est  employé  ici  pour  obtenir  un  jeu  de  mois. 

3 A.  « Heureux  ». 
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uddaula  Ainicl  Ajall.  Il  vivait  dans  la  dernière  moitié  du 
onzième  siècle  et  au  commencement  du  douzième,  et  il 
est,  entre  autres,  auteur  de  trois  Diwans  : un  persan,  un 
arabe  et  un  hindouî,  ainsi  que  nous  le  font  savoir  plu- 
sieurs biographes  persans,  et  aussi  l’amir  Khusrau 
dans  la  préface  de  ses  KuUiyàt  D’après  ces  nouvelles 
données,  Sa’adi  doit  être  considéré  seulement  comme  le 
premier  auteur  des  poésies  rekhtas  écrites  en  dialecte 
dakhni*,  car  Mas’ûd  a écrit  les  siennes  un  siècle  aupa- 
ravant, dans  la  dernière  moitié  du  onzième  siècle.  Le 
nom  de  Diwàn  qu’on  donne  au  recueil  des  poésies  de 
Mas’ûd  annonce  en  effet  qu’il  s’agit  de  gazais  ou  d'au- 
tres poésies  rekhtas  écrites  en  caractères  persans,  et  non 
de  poèmes  hindonis  en  caractères  dévanagaris. 

Mas’ûd  naquit  à Lahore,  suivant  les  biographes  les 
plus  estimés,  mais,  d’après  ’Aufî,  à Ilamadàn,  et  d’après 
Zaqui  Kâschi,  à Gazna  ; on  ne  «fit  pas  en  quelle  année. 
Il  exerça  les  fonctions  de  juge  en  Sistàn  et  en  Zabu- 
listàn  ; mais  il  fut  compromis  avec  le  prince  Saïf  ud- 
daula  Mahmûd,  fils  du  sultan  Ihrûhim,  qui  fut  accusé 
de  trahison  , et  il  fut  mis  en  prison  en  472  (1079-1080). 
Il  fut  relâché  à 1a  mort  d'ibrûhim,  mais  il  fut  bientôt 
mis  de  nouveau  en  prison.  Il  y resta  en  tout  vingt  à 
vingt-deux  ans,  et  ce  fut  là  qu'il  écrivit  ses  plus  belles 
poésies.  Enfin,  lorsqu’il  sortit  de  prison  pour  la  seconde 
fois,  il  passa  dans  l’obscurité  de  la  vie  privée  le  reste  de 
ses  jours,  et  il  mourut  vers  525  (1130-1  131)  5. 

1 Sprcnger,  » A Catalogue  »,  p.  468. 

3 Voyez  mon  Mémoire  sur  « Sa  adî  considéré  comme  auteur  de 
poésies  hindoustanies  » , 

3 Voyez  au  surplus  l’article  spécial  sur  ■ Mas'oud , poète  persan  et 
hindouî  »,  lettre  de  Mr.  N.  Bland  à Mr.  G.  de  Tassy;  Journal  Asia- 
tique , 1853. 

19. 
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MATHURA-PRAÇAD  1 MISR,  du  college  de  Bénarès, 
est  auteur  : 

1*  Du  Bàhya-prapancha-darpana  « In  Miroir  de  détail 
extérieur  » , traduction  hindic  des  « Lessons  in  general 
knowledge  » , par  le  D'  Mann , imprimé  par  ordre  du 
directeur  de  l’instruction  publique  des  provinces  nord- 
ouest  ; Rurki,  1861,  in-8°  de  3()tj  p.  avec  figures; 
autre  édition,  Béuarès,  1869,  in-8°  de  206  p.  et  six 
planches.  Mr.  F.  E.  Hall  en  a donné  un  extrait  dans  son 
« Hindi  Rentier  » ; 

2°  Du  Laghu  Kaumudi  « le  Léger  clair  de  lune»  , gram- 
maire anglaise  rédigée  en  hindi;  Béuarès,  1849; 

3”  Du  Tatwa  Kaumudi  » l’Essence  du  Kaumudi  » , 
grammaire  sanscrite  en  hindi  ; Béuarès,  1868,  in-8“  de 

160  p.; 

V Du  « Trilingual  Dictionary  » , en  anglais,  urdù  et 
hindi,  énorme  volume  111-8°  de  1300  p.,  auquel  j’ai 
consacré  un  article  dans  la  Revue  ethnographique  de 
1866; 

3°  Enfin  il  donne  en  ce  moment  une  édition  du  liri- 
/lacfi  chànakya,  en  sanscrit  et  en  hindi,  mentionnée  dans 
l’«  Hindi  Reader  » . 

MATIN4  est  un  ancien  poète  hindoustani  mentionné 
par  Zukà  dans  son  Ta/.kira. 

MATIRAMA  5 est  un  excellent  poète  hindi  à qui  on 
doit  le  liaç,a  râjà  « le  Souverain  du  goût  * » , ouvrage 
cité  par  Word  et  par  Colebrooke,  et  dont  je  possède  un 
exemplaire  en  caractères  dévanagaris,  que  je  dois  à 
l’amitié  de  feu  J.  Prinsep.  Il  serait  difficile  tle  l’analyser, 

1 I.  “ Don  do  Matlnira  »,  ville  Sacrée  des  Hindous. 

2 A.  ■ Ferme,  solide  ». 

•*  I.  • De  Huma  de  la  sagesse  ». 

4 Sur  cet  ouvrage,  voyez  les  « Asiatic  R c*ca relies  »,  l.  X,  p.  V20. 


Digitized  by  Google 


KT  EXTRAITS. 


S9:j 

et  on  éprouverait  de  l’embarras  pour  en  choîsir  des 
extraits.  C’est  en  effet  une  sorte  de  Kok  schàslar  qui 
roule  tant  sur  les  qualités  morales  que  sur  les  qualités 
physiques  des  femmes 

D’ailleurs,  tout  ce  qu’on  peut  dire  sur  cette  matière, 
en  restant  dans  des  limites  convenables,  se  trouve  dans 
l’article  sur  la  légende  de  Padmauî,  de  Mr.  Th.  Pavie, 
Journal  Asiatique,  janvier  1856,  et  dont  voici  le  résumé 
en  le  moins  de  mots  possible  : Les  femmes  se  divisent 
en  quatre  classes,  auxquelles  répondent  quatre  classes 
d’hommes  : lu  pailmani  « le  lotus  » , la  chitrani  « la 
biche  » , la  ha  s lin  i « L’éléphante  » , et  la  sankhini  « la 
truie  »;  et,  dans,  le  même  ordre,  le  sas  « le  lièvre  » , le 
hiran  » le  daim  » , le  brischabh  « le  taureau  » , l’use  « le 
cheval  » . 

I.  MAUJ*  (Khi'da-bakhscii),  d’Agru,  a vécu  longtemps 
ii  Dehli  et  est  mort  ii  Lakhnau,’  où  il  s'était  retiré,  plu- 
sieurs années  avant  la  rédaction  du  Tazkira  de  Schefta, 
vers  1841  ou  1842.  On  le  compte  parmi  les  poètes 
urdus  les  plus  distingués.  Il  était  élève  du  schaïkh  Mu- 
hammadi  Hédar.  Il  a surtout  écrit  des  salàms  et  des 
marchas  qui  ont  une  grande  réputation.  Il  a aussi  écrit 
eu  hindi  beaucoup  de  thuinris,  de  tappas  et  d’autres 
pièces  de  poésie  propres  il  être  chantées.  Il  était  de 
plus,  dit  Sarwar,  excellent  musicien. 

II.  MAUJ  (Min  Kazim  Huçaïn)  , de  Lakhnau,  défunt, 
fils  de  Mir  Huçaïn  ’ Ali  et  élève  de  Mir  ’Ali  Auçat  Raschk, 
était  un  poète  hiridouslani  contemporain  dont  Muhcin 
cite  plusieurs  gazais. 

1 A h surplus , l'ouvrnge  a été  imprime  à Kliiderpôr  on  1814,  et  il 
forme  86  pages  in-8°. 

2 A . » Flot , vague  » , 
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MAVlJI 1 (Maujî  Ram),  île  Laklinau,  fils  du  diwàn 
Cliatr  Pat,  intime  de  Bahû  uddaula  Ainir  ulmulk  Nuwàb 
Huçaïn  ’ Ali  Khan  Balladur  (fils  du  iiabâh  Su  Vidât  ’Ali 
Khùn  Bahâdur),  et  élève  de  Mashafi,  est  auteur  d’un 
Diwàn  dont  Mulieiu  donne  des  extraits. 

I.  MAUZUN*  (Min  Farzanim  ’Ai.i),  natif  de  Sàraânu 
ou  Sainyàna  3 et  habitant  de  Dehli , élève  de  Scliams 
uddiu  Faquîr,  n’était,  selon  Mashafi , qu’un  grand  par- 
leur qui  avait  la  prétention  d’étre  un  excellent  poète, 
meilleur  même  que  les  écrivains  liiudoustanis  qui  ont  le 
plus  de  réputation.  Il  écrivait  non-seulement  des  vers 
hindoustanis,  mais  des  vers  persans.  Le  jugement  de 
Mashafi  est  sans  doute  trop  sévère,  car,  selon  Sarwar, 
Mauzùn  était  habile  dans  le  tarlkh.  Scheflu  en  parle 
aussi  en  bons  termes,  et  il  nous  apprend  que  de  son 
temps  il  habitait  Laklinau  et  qu'il  y a formé  beaucoup 
d’élèves.  Il  est  mort  dans  cette  ville  en  1229  (1813- 
1814).  Sarwar,  qui  l’avait  consulté  sur  ses  vers,  cite 
six  pages  de  ses  poésies,  et  Muhcin  en  cite  aussi  des 
gazais  dans  son  Tazkira. 

J’ignore  si  c’est  le  même  dont  parle  Gurdézt,  sous  le 
nom  de  Mir  Rohm  ’Ali  Mauzùn , et  qu’il  dit  avoir  été 
habile  en  arabe  et  en  persan. 

II.  MAUZUN  (le  maharaja  Ram  Naiiayax),  de  ’Azini- 
àbâd  (Patna),  élève  du  schaikh  Muhammad  ’Ali  Hazin 3 ; 
était  gouverneur  du  sûba  dont  Patna  est  chef-lieu.  Il  a 
écrit  en  hindoustani  et  en  persun,  tant  en  prose  qu'en 
vers.  H s’est  surtout  distingué  comme  écrivain  en  prose. 

1 A.  I*.  « Fiticiticux  ». 

2 « Mesuré,  symétrique,  cadencé  » . 

3 Ville  de  la  province  de  Dctdi. 

* Sur  ce  personua*;*  . vovez  mou  *•  Mémoire  «tr  In  T**di{»ion  inoaui- 

tnatie  dans  I litdr  * , p.  miv. 
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Il  mourut  nové  dans  le  Gange,  par  ordre  du  nubàb  Mîr 
Muhammad  Càeim  Khan,  s'étant,  dit-on,  rendu  cou- 
pable d’un  crime  qu'on  ne  nomme  pus. 

III.  MAUZI1N  (le  nabab  Khwajau  Cclî  Khan  Zü’lpicah 
cdoaula)  est  un  écrivain  distingué  du  midi  de  l’Inde  ou 
Décan.  Il  était  haj'thazâri 1 du  sùbndàr  de  Burhnnpûr, 
selon  Schorisch , et , selon  Zukà,  frère  de  ce  sùbadàr. 
Sarwar  le  nomme  Itabim  Culi  Kbàn. 

Il  y a aussi  un  poète  de  ce  tukhallus,  fils  d’un  mar- 
chand, mentionné  par  Gàcim,  qui  a écrit  des  poèmes  à 
lu  louange  de  Sàji  Sindhvah,  le  chef  mahratte. 

IV.  MAUZUN  (R.u;  Chatr*  Singh),  de  Dehli,  de  la 
caste  des  kàvaths,  petit-fils  du  munschi  Madbù  Ib'un, 
dont  [’Insc/iâ  est  dans  l’Inde  entre  les  mains  de  tous  les 
enfants,  et  principal  officier  cl’Ya’citb  'Ali  Kluin,  a écrit 
des  poésies  liindoustauies  estimées  et  aussi  des  vers  en 
bhàkhà.  Sarwar,  qui  mentionne  cet  écrivain,  le  distin- 
gue de  deux  autres  poètes  du  même  takhallus. 

V.  MAUZl’N  (Miiiza  Caüiii-bakhscii),  est  un  prince 
royal  de  Dehli,  qui  s’est  distingué  dans  la  poésie  urdue, 
qu’il  a étudiée  sous  ’Abd  iirrahmau.  Il  est  d’une  taille 
élevée;  il  laisse  ses  cheveux  descendre  en  boucles  des 
deux  cotés  de  son  cou.  Kariin,  qui  l'a  souvent  rencon- 
tré dans  les  rues  et  les  marchés,  donne  dans  son  Tuzkira 
un  gazai  que  Mauzûn  récita  en  12<>1  (1845)  dans  une 
de  ses  réunions  littéraires.  Il  est  probablement  auteur 
du  üiwàn-i  Mauzûn,  qu'on  trouvait  à lu  bibliothèque  du 
Top  khàna,  à Laklmau,  et  qui  se  compose  de  8 p.  de 
gazais  de  13  vers  cl  de  25  ruhà’is3. 

1 roniniin(i.int  mille  lipAhî* 

• Sprenflcr  proiionri*  Châtur. 

• S|»r»*i»Mi*r  ■ A ttnfalojpir  . p.  1»IM  -ttftî. 
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VI.  MAUZUN  (Lala  Nihal  Chand)  était  au  service  de 
Ràm  [ta ta n en  <|ualité  de  muusdii  ou  de  secrétaire.  Ne 
serait-il  pas  le  même  que  Nihâl  Chand? 

Vil.  MAUZUN  (MiR  Rahm  ’Ai.i),  de  Dehli,  poëte  ha- 
bile en  persan  et  en  arabe,  ami  de  Gurdézi,  était  vivant 
en  [105  (1751-1752). 

VIII.  MAUZUN  (MiR  Nawab),  de  Lakhnau,  fils  de 
Mir  Banda-i  'Ali  et  élève  du  inunschi  Muzatfar  ’Ali 
Aclr,  est  auteur  d’un  Diwân  dont  Mulicin  donne  plu- 
sieurs gazais. 

I.  MAYIL  1 (Min  IIidayat  ’Alî)  naquit  à ’Azimabàd 
(l*atna),  mais  il  voyagea  dans  le  Décan.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  il  Fut  «enclin»  (rnàjil)  à la  poésie  hin- 
doustanie,  au  moyen  de  laquelle  il  pouvait  donner  un 
libre  essor  à l’expression  de  scs  sentiments  religieux.  Il 
se  distinguait  par  un  esprit  solide  et  sain.  Il  fut  d’abord 
élève  de  Schàh  Muschtàc  ’Ali  Talub,  puis  de  Mujrim.  Il 
mourut  en  1208  (1793-1794),  selon  ce  que  nous  ap- 
prend ’lschquî.  ’Ali  lbraiiim  en  a cité  quelques  vers 
dans  son  Gulzàr. 

II.  MAYIL  (Schah  Miyan  et  Mîr  Muhammad!),  satyid 
de  Dehli,  résidait  dans  cette  ville  près  de  la  mosquée  de 
Fathpùri,  à l'époque  où  Masbafi  écrivait  sa  Biographie, 
et  à Murschidàbàd  pendant  que  ’Ali  Ibrahim  écrivait  la 
sienne.  C’est  un  poëte  qui  n’est  pas  sans  mérite  ; Masbafi 
et  Maunù  Lâl  en  citent  des  vers  dan;?  leurs  Tazkiras.  Il 
fut  élève  du  maulawi  Cudrat  ullah,  d’Agra,  et,  selon 
Câeim,  de  Cùïm , et  maître  à son  tour  de  Schàh  Nàcir 
ullah  2 Nàcir  de  Dehli,  de  Babar-i  ’Ali  Schàh  Aschufla 
et  de  Khusrawi. 

1 A.  ■ Enclin,  s'appliquant  (à  quelque  chose)  • . 

2 Ou  JYhciV  uddin , selon  Câeim, 
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li  mourut  quelque  temps  avant  la  rédaction  du 
Tuzkira  de  Sarwar. 

Schorisch  mentionne  un  Miyân  Foklir-i  Mâyil,  qui 
est  probablement  le  même. 

III.  MAYIL  (Mibza  Aca  Bkg),  élève  de  ’lsehrat,  est 
un  autre  poète  mentionné  par  Sarwar. 

IV.  MAYIL  (le  saïyid  Kazih  1 2 3 AU),  de  Kbaïrûbàd, 
mort  à la  llcur  de  l'âge,  est  un  poète  mentionné  par 
Schefta. 

V.  MAYIL  (MiR  MAHiii),  de  Dehli,  mort  peu  de  temps 
avant  la  rédaction  du  Tazkira  de  Sarwar,  est  un  autre 
poète  urdù. 

VI.  MAYIL  (Lai.a  Lalita-praçad),  de  Laklinau,  fils 
de  Ischri-praçùd  , de  la  tribu  des  kâyaths , élève  de  ’Abd 
ullah  Khùu  Muhr,  est  auteur  de  poésies  dont  Muhein 
donne  un  gazai. 

VII . MAYIL  (le  munsebî  Chanî  Lal)  est  un  poète 
contemporain  dont  on  trouve  un  gazai  dans  V Awadh 
akhbàr  du  16  novembre  1860. 

I.  MAZHAR*  (Mirza  Jax-janouJan-janax1),  de  Dehli, 
surnommé  «lemartyr» , est  un  des  écrivains  hindoustanis 
les  plus  célèbres  de  son  siècle.  Il  appartenait  à une  fa- 
mille distinguée,  originaire  de  Iiukhara.  Son  père  se 
nommait  Mirzà  Jàn  et  occupait  de  hautes  fonctions  dans 
la  magistrature.  On  dit  qu'il  appelait  son  fils,  pur  amitié, 
Jàn-jânân,  c’est-à-dire  » mon  cher  » (à  la  lettre  « âme 

1 Sprenger  le  nomme  Câctm. 

2 A.  « Spectacle  »,  etc. 

3 Jân-jân,  selon  Mnsliafi,  Jàn-jânân , selon  Mir,  Falh  'Ali  Huçaïnî  et 
'Ali  Ibrahim  ; et  selon  Lutf,  Khân  khànân.  Mir  (dans  l'article  qu’il  a 
consacré  à Yâquin)  fait  observer  que  c’est  par  erreur  qu’on  le  nomme 
vulgairement  Jân-jân ; que  c'est  sou  père  qui  s’appelait  ainsi,  mais  que 
le  nom  «lu  poete  est  Jàn-jânân , ainsi  qu'il  est  expliqué  dans  le  texte. 
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des  âmes  » ),  et  que  c’est  ainsi  que  ce  nom  lui  est  resté. 
Il  naquit  à Akburùbùd  (A;;ra)  ; mais  il  lut  élevé  il  Dehli 
et  choisit  pour  su  résidence  cette  ville,  où  il  acquit  une 
réputation  méritée,  non-seulement  par  son  esprit,  mais 
par  lu  droiture  de  son  caractère.  Il  était  habile  dans  lu 
science  de  la  jurisprudence,  et  il  savait  allier  à une 
vive  piété  l'enthousiasme  pour  la  beauté  humaine,  qu’il 
considérait  avec  raison  comme  un  reflet  de  l'éter- 
nelle beauté.  On  compte  au  nombre  de  ses  élèves  les 
poètes  hindoustunis  lluzin,  In’ùm  tilluh  Kliûn  Yaquin, 
Bé-sumùn  Lui  Itédur,  luquir  Sâliib  Durdmund  et  Mir 
’Abd  ulhuïyî  Tabàn  ',  qui  (:tait  de  plus  son  ami.  Il  était 
sunnite,  faisait  profession  de  pauvreté  spirituelle,  et 
opérait  même,  dit-on,  des  miracles.  On  raconte  que, 
pour  manifester  ses  opinions  religieuses,  un  jour  qu'il 
était  assis  sur  la  terrasse  de  sa  maison,  tandis  qu’une 
procession  de  schiites  passait  sous  ses  croisées,  il  l’oc- 
casion du  Ta’siya  * ou  de  la  Commémoration  de  la  mort 
du  prince  des  martyrs  (Huça'in),  il  s’en  moqua  ; il  ex- 
prima même  l’opinion  qu’il  était  ridicule  (pie  depuis 
douze  cents  ans  (pie  llucaïn  étuit  mort,  on  renouvelât 
encore  ce  deuil  chaque  année,  et  qu’il  était  absurde  de 
se  prosterner  devant  des  morceaux  de  bois  (c’est-à-dire 
devant  la  représentation  eu  bois  du  tombeau  de  llucaïn). 
Ces  discours  malsonnants  furent  entendus  des  porteurs 
de  bannières  et  de  drapeaux  qui  faisaient  partie  du  cor- 
tège ; aussi  résolurent-ils  de  venger  la  cause  de  leur 
secte.  Eu  effet,  la  dernière  unit  de  la  fête  dont  il  s’agit, 

* Voyez  Ica  article*  consacré*  à ce*  écrivain*. 

a Sur  celte  f^ie,  cpii  flore  jwnrlant  le*  dix  nreiiiier*  jour*  du  moi*  de 
•ntihnmni  . vovi'i  mon  Mémoire  «»»i  la  rfdietnu  moaulinam  dan» 

I Indf-  :î<». 
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savoir,  le  10  do  muharram,  un  d'eux  se  rendit  à la  porte 
de  la  maison  de  Ma/.Iiar  et  l'appela  ; celui-ci  étant  sorti 
sans  méfiance,  le  fanutique  enthousiaste  de  Huçain  lui 
tira  à bout  portant,  sans  mot  dire,  un  coup  de  fusil  qui 
cependant  permit  encore  à Mazhar  de  monter  sur  su 
terrasse,  malgré  la  grave  blessure  qu'il  avait  reçue. 
Mazhar  mourut  de  cette  blessure,  et  il  est,  en  consé- 
quence, considéré  comme  martyr  par  ses  coreligion- 
naires. Ceci  eut  lieu  il  Dchli  en  1 194  de  l’hégire  (1780 
de  J.  C.).  Lutf  dit  que  Mazhar  avait  alors  près  de 
cent  ans. 

Mazhar  a écrit  avec  éloquence  en  vers  et  en  prose 
hindoustanie 1 ; ses  vers  en  celte  langue  sont  coulants 
et  faciles.  Il  a choisi,  parmi  les  vingt  mille  vers  qu’il  a 
écrits,  mille  vers  seulement  dont  il  a fait  un  Diwàn.  Il  a 
fait  aussi  un  album  de  ses  vers  sous  le  titre  de  Kharita-i 
jawàhir  « liourse  de  perles  » . C'est  un  choix  fait  avec 
goût. 

Surwar  nous  apprend  que  ce  porte  demeurait  à 
Dehli,  rue  de  l'Imam,  près  du  J ami'  masjid,  et  que  ce 
fut  en  I 192  (1778-1779)  qu’il  fut  assassiné.  Il  est.  selon 
Mashafi,  le  premier  qui  ait  calqué  ses  poésies  sur  celles 
des  auteurs  persans,  dont  il  a,  du  reste,  préféré  la 
langue  pour  écrire  plusieurs  de  ses  productions.  On  a 
de  lui  un  Diwàn  hindoustanî  et  un  Diwàn  persan.  Mil' 
Taqui  cite,  dans  sa  Biographie,  quelques  fragments  de 
ses  poésies.  Voici  la  traduction  d'un  de  ses  gazais  qui 
a été  publié  dans  les  « Ilindee  and  Hindoostanee  Sélec- 
tions « de  W . Price  * : 

* On  trouve  dans  le  Catalogue  des»  livres  de  Farzàda  Cùli , que  j*ai 
KDUVBiit  cité,  l'indication  du  Oiwàn  de  Manhar.  mai*  il  «f  ipparemniPnf 
*n  pritan. 

• Tome  II  page  VtHl. 
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La  lettre  de  celle  rose  m’est  parvenue  de  la  main  du  zéphyr 
matinal,  celle  lettre  qu’elle  a tracée  dans  le  jardin,  avec  la 
main  du  désir. 

Écrivez  sur  le  pélale  du  liinnâ  l'état  de  mon  coeur;  il  peut 
se  faire  que  cette  feuille  parvienne  un  jour  à la  main  de  ma 
hien-aiméc. 

J’ai  été  libre  des  liens  du  monde,  depuis  que  la  coupe  du 
vin  de  l’amour  est  venue  dans  la  main  de  moi,  malheureux... 

Mazliar!  tiens  aujourd’hui  caché  ce  cœur  délicat;  il  faut  en 
vendre  la  fiole  à quelque  autre. 

II.  MAZIlAlt  (Manjhu  Kiian), . second  fils  du  liukini 
’Askari  Khan,  jeune  frère,  selon  Cücim,  et  neveu,  selon 
Sarwar,  du  liakim  Bii  ’Ali  Khan,  est  compté  par  ces 
deux  biographes  parmi  les  poètes  hindoustanis.  Il  était 
mort  lorsque  Càïm  écrivait. 

III.  MAZIlAlt,  de  Hàinpùr,  est  un  autre  poète  men- 
tionné aussi  par  Sarwar. 

IV.  MAZIlAlt  (Min  IIaçan’Alî)  estun  troisième  poète 
signalé  par  le  même  biographe. 

V.  MAZIlAlt  (lemaulawi  Muhammad  Isiiac),  de  Dehli, 
hàji  (pèlerin)  des  deux  villes  saintes,  la  Mecque  et  Mé- 
dine, appelé  familièrement  Masehstar  (Master)  Mazliar 
ulhacc,  est  un  poète  rekhta  contemporain  fort  habile. 

MAZHAItl 1 (Mahuub  ’Ai.i),  de  Kotâna,  frère  de 
Jtukn  * tillah  Khan,  est  un  poète  hindoustani  élève  de 
Barkut  et  maitre  à son  tour  de  ’Abd  ullah  Khan  Auj.  Il 
est  mentionné  par  Sarwar  et  par  Zukà. 

MAZLUM5  (MazlumSchah),  défunt,  natif  de  Lakhnau 
et  habitant  d’Allahàbtid,  élève  de  Gulàm-i  Hamdàni 
Mashafi,  est  mentionné  comme  poète  hindoustani  par 
Muhcin,  qui  en  cite  des  vers. 

1 A.  P.  ■ Exposé  aux  regards  «. 

2 Sprcnger  met  llarkut  au  lieu  de  Bukn. 

3 A.  * Traité  avec  injustice,  tvrannisé  » . 
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I.  MAZMUN  1 2 3 * (le  schuïkh  ou  niiyùii  Sciiaiuf  t'DDiN 
Huçain)  na<|uit  à Jàj  ou  Jûjvù*,  village  prés  d’Akbar- 
àbûd  (Agra).  Etant  encore  tout  jeune,  il  alla  à Debli  et 
/ resta  attaché  à la  mosquée  nommée  Zinat  ulmaçâjid 
« Ornement  des  mosquées  ».  Il  y vécut  dans  la  contem- 
plation et  y mourut  vers  1 158  (17  45-1716),  quelque 
temps  avant  la  rédaction  du  Tazkira  de  Sarvvar.  Câcim 
l’y  visita  plusieurs  fois.  Il  était  contemporain  de  Hàlim, 
ainsi  (pie  ce  dernier  le  dit  dans  la  préface  de  son  Diwiin- 
zâda. 

Ne  serait-il  pas  le  même  qu’un  poêle  île  ce  takhallus, 
(pii  futélèvede  Ma/.haret  de  Sirâj  iiddin  ’Ali  Kbàn  Arzû? 
Comme  il  avait  perdu  toutes  ses  dents  par  suite  d'un 
coup  d’air,  Arz.û  le  nommait  pour  plaisanter  le  « poète 
sans  pépin  5 » . Il  a laissé  un  Diwàn  composé  de  pièces 
charmantes,  mais  pleines  de  métaphores  trop  recher- 
chées. Mir  Fath  ’Ali  Huçaïni,  ’Ali  Ibrahim  et  Lutf  ont 
donné  plusieurs  pages  de  ses  vers  dans  leurs  Antholo- 
gies bibliographiques.  Il  était  un  des  petits-fils  du  cé- 
lèbre pir  Farid  uddin,  surnommé  Schakar  ganj  » Trésor 
de  sucre  » . 11  dit  quelque  part  à ce  sujet  : 

Comment  n’apprivoiserais-je  pas  les  beautés  aux  lèvres  de 
sucre,  puisque  mon  aïeul  est  le  vénérable  Farid? 

Mir,  qui  l’avait  vu  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  dit  que  sa  conversation  était  très-animée,  quoiqu’il 
lût  fort  vieux. 

Mirzâ  ’Ali  Riz.à  prit  aussi  d’abord  le  takhallus  de 

1 A.  « Sens,  signification  ». 

2 Ct*  nom  est  écrit  Jahjow  dans  !*■  Easl-India  Gnzcttecr  ** . Muhcin 
écrit  Jâjû y et  dit  que  cet  endroit  sc  trouve  dans  les  confins  de  Gwalior. 

3 Schair  bc-dâna.  On  se  sert  du  mut  bé-d&na  en  parlant  des  fruits, 

du  raisin  de  Corinthe,  par  exemple. 
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Mazmùn,  inuis  il  adopta  ensuite  celui  de  Mar/nin,  nom 
sons  lequel  il  en  a été  parlé  dans  cet  ouvrage. 

II.  MAZMUN  (le  saïyid  Imam  itddîn  Kiian),  fils  du 
saïyid  Mu’in  uddin  khan,  qui  commandait  les  gardes 
du  corps  de  Muhammad  Schàh,  est  compté  parmi  les 
poètes  hindoustanis.  Toutefois,  'Ali  Jlfràhim  n’en  cite 
que  deux  vers. 

A.  Sprenger,  qui  le  mentionne  d'après  ’lschqui,  le 
nomme  Ma  z lu  ni  1 2 * 4 * . 

On  lui  doit  un  Tazkira  des  poètes  urdus. 

MÉWA*  RAM  est  l’éditeur,  en  collaboration  de 
Ganesclii  Lai,  du  Kalpadrum  « l’Arbre  éternel  »,  récit 
écrit  en  urdù  de  l’origine  des  kàyaths  (caste  des  écri- 
vains), d’après  les  Purânns;  Agra,  1888,  in-8°de  AO  p. 

MIDHAT1,  de  Laklinau,  élève  de  Ja’far  'Ali  Jtusrat, 
mourut  à la  fleur  de  l’âge.  Il  est,  entre  autres,  men- 
tionné par  Katnàl,  qui  en  cite  deux  pièces  de  vers  éro- 
tiques écrites  avec  élégance  et  goût,  mais  qui  rentrent 
néanmoins  dans  la  classe  commune  des  innombrables 
gazais. 

MIUMAN*  est  un  poète  hindoustani  mentionné  par 

Zukà. 

MIHNAT6  (Mirza  Hcçaïn  ’Ai.i  Bec.),  de  Dclili , était 
fils  de  M irzâ  Sultan  üeg.  Il  naquit  à Mugnlpûrn  ",  mais 
à l'âge  de  cinq  ans  il  alla  il  Lakhnnu,  où  il  fut  élevé. 
Plus  tard,  il  résida  encore  à Dehli.  Mihnat  était  fort 
spirituel,  mais  il  parlait  peu.  Il  avait  lin  talent  remar- 

1 • A Catalogue  »,  p.  257. 

2 I.  Ou  Afinir,  nom  d'une  trilni  qui  habite  le*  montagne*  du  Méwàt. 

^ A.  ■ Louange  ». 

4 P.  » Hôte  » . 

1 A.  « Peine,  affliction  ». 

15  Sorte  de  faubourg  de  Dehli. 
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quahle  pour  la  poésie,  et  il  consultait  sur  .ses  productions 
C.alaudar-hukhsrh  Jurât,  dont  il  a été  parlé  plus  haut. 
Mnshafi  cite  près  d'une  pa(je  et  demie  de  ses  vers. 

Il  mourut  en  lÜ.T."»  (1819-1820). 

MIN'NAT  1 2 (Min  C.miau  üddîn),  appelé  roi- des  poètes 
( inalik  usc/iscliu’ani'),  de  Dehli,  selon  Lutf1,  descendait 
par  sa  mère  du  suïvid  .lalal  Bukhùri,  célébré  suint  mu- 
sulinan.  Il  fut  d'abord  élève  de  Muhammad  Cùim,  puis, 
surtout  pour  le  persan , langue  dans  laquelle  il  a beau- 
coup écrit,  de  Mir  Schams  uddin  Faquir;  il  eut  aussi 
des  rapports  littéraires  avec  Futuwnt  Huçaïn  Khan. 
Selon  Lutf,  il  fut  élevé  dans  la  maison  de  Sellait  Wall 
ullnli  Muhdis,  et  ce  fut  l’illustre  contemplatif,  le  mau- 
lawl  Fakhr  uddin,  i|ui  l'instruisit  dans  la  science  du 
spiritualisme.  Il  fut  initié  il  l’art  des  vers  par  Faquir, 
et  au  bon  goût  poéticpie  par  Nùr  uddin  Navved  ; il  acquit 
ainsi  dans  la  littérature  une  réputation  méritée.  Son 
cnlam,  dit  Lutf,  fit  honte  au  pinceau  du  célèbre  Bih/.àd. 
Il  avait  des  connaissances  variées,  et  possédait  à fond 
l'arabe  et  le  persan.  Il  a écrit  en  prose  et  en  vers,  dans 
ce  dernier  idiome,  différents  ouvrages,  et  s’est  fait 
par  là  un  nom  distingué  parmi  les  écrivains  qui  dans 

I lnde  se  sont  servis  du  persan  pour  leurs  composi- 
tions. On  cite  surtout  de  lui  un  ouvrage  dans  le  genre 
du  Gulistân,  ouvrage  intitulé  Schakaristàn  *«  Sucrerie  » . 

II  a aussi  écrit  en  hindoustani,  et  c’est  seulement  comme 
écrivain  hindoustani  que  Lutf,  Mnshafi  et  Béni  Nàrâyan 
en  parient  dans  leurs  ouvrages. 

En  1191  de  l’hégire  (1777-1778  de  .1.  C.),  à cause 

1 A.  * Obligation  « et  « supplication  ». 

2 Selon  Mnshafi,  il  était  natif  de  Sanûpipat,  et  selon  Béni  Nârâvan, 
de  Saiiipat. 
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de  la  dévastation  de  la  capitale  de  l’Inde  musnlniane, 
il  alla  à Lakhnau,  où  il  resta  pendant  quelque  temps, 
puis  il  se  rendit  à Calcutta  en  120(5  (1791-1792),  et 
trois  à quatre  mois  après  la  fièvre  le  saisit  et  le  conduisit 
au  tombeau.  Il  mourut  à quarante-neuf  ans  dans  cette 
dernière  ville,  en  1207  (1792-1793),  et  y fut  enterre. 
Mashafi  donne  un  tarikh  de  cinq  vers  sur  sa  mort  et  un 
échantillon  de  scs  poésies  hindoustanies.  De  son  côté, 
Lutf  en  cite  deux  pages.  Càcim  lui  a consacré  un  long 
article. 

Minnal  est  appelé  Minuat  de  Dehli  parce  qu’il  fut 
élevé  dans  cette  ville;  mais  en  réalité  il  naquit  à Soni- 
pat,  et  il  était  originaire  de  Mascliliad.  Dukliùri,  de  qui  il 
descendait,  était  fils  du  suïyid  Schams  uddîn  Azâd 
Yazdt,  poète  persan  distingué.  Après  avoir  quitté  Dehli 
il  alla  à Lakhnau,  puis  à Calcutta,  ainsi  qu’il  a été  dit. 
De  là,  selon  Schefta,  il  alla  à Haiderâbâd,  où  il  fut 
comblé  des  faveurs  du  Ni/.àm  *.  Il  revint  ensuite  à 
Lakhnau,  et  il  y fut  le  commensal  du  râjâ  Tékat  ltàé; 
enfin  il  retourna  à Calcutta,  où  il  mourut,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit  plus  haut. 

Minnat  fut  le  maitrc  de  Gannâ  Bégam , qui , à ce  qu’il 
parait,  a pris  quelquefois  dans  scs  poésies  le  même  ta- 
khallus  de  Minnat,  puisqu’elle  est  citée  sous  ce  noin  dans 
le  Maçarrat’  ajzà.  Il  est  le  père  de  Nizàra  uddîn 
Matnnùn. 

Minuat  a laissé  un  Khamsa  probablement  en  persan, 
et  Schefta  cite  de  lui  un  inasnawi  persan  intitulé  Cha- 
manistàn  « le  Jardin  » . W.  Jones,  qui  est  qualifié  par 
les  biographes  originaux  de  Muintâz  uddaula  » le  Dis- 

1 On  dit  qu’il  reçut  entre  autres  cinq  mille  roupies  pour  un  cacida  a 
la  louante  de  ce  souverain. 
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tingué  dans  l’empire  » , l'employa  en  qualité  de  munschi 
et  le  présenta  au  gouverneur  général  Hastings.  . 

Schorisch  parle  d’un  Minnat  qu’il  nomme  Mir  Schams 
ttddin,  et  qu’il  dit  être  le  compagnon  de  Mihrhàn  Khan 
Hind  et  le  c/iélà  « attendant  » du  nabab  Âhmad  Khàn 
Bangascli.  Ce  Minnat  parait  être  distinct  du  précédent. 

I.  MIR  (Muhammad  TaqdI),  connu  sous  le  nom  de 
Mir  \ qui  est  son  takhallus,  et  de  Mir  Taqui , naquit  à 
Akbarâbàd  (Agra)  ; mais  il  quittu  de  bonne  heure  cette 
ville  pour  habiter  Dehli,  où  il  fut  élevé;  il  alla  ensuite  il 
Lukhnau.  Il  était  fils  de  Mir  ’Abd  ullah,  neveu  (fils  de 
soeur)  et  élève  de  Sirâj  uddin  'Ali  Khàn  Arzû*,  être 
fut  Arzù  qui  veilla  à son  éducation.  Sesouvrages  donnent 
une  juste  idée  de  l’élévation  de  son  esprit,  de  son  beau 
talent  poétique,  de  la  sûreté  de  sa  logique.  « Ceux,  dit 
« 'Ali  Ibrahim,  qui  ont  tant  soit  peu  de  pénétration,  et 
« qui  peuvent  discerner  la  douceur  de  l’amertume,  com- 
« prendront  aisément  que  Mir  doit  être  distingué  de 
u tous  les  poètes  hindoustanis  de  son  temps.  » . I.utf  va 
plus  loin,  il  le  met  au-dessus  de  tous  les  écrivains  urdus 
anciens  et  modernes.  Quoique  Mir  ait  écrit  dans  tous  les 
genres,  toutefois,  parmi  les  natifs,  les  appréciateurs  de 
la  poésie  pensent  qu’aucun  poète,  et  Saudà  lui-méme, 
ne  saurait  lui  être  comparé  dans  le  gazai  et  le  masnawî. 
Saudà,  au  contraire,  l’a  surpassé  dans  la  satire  et  le 
cacida. 

Cet  illustre  poète  vivait  encore  à Dehli  à l’époque  du 
décès  de  Saudà  (en  1780);  mais  il  quitta  cette  ville  en 


* P.  Mir , pour  a mir,  mot  arabe  c|ui  signifie  proprement  « prince  ■, 
est  donné,  ainsi  que  je  l’ai  dit  dans  l’Introduction,  aux  descendants 
de  Mahomet. 

2 Poète  hindoustani  très-distingué.  Voyez  son  article,  t.  Ier,  p«  22b. 
t.  il.  2 1 
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1782-1783  pour  aller  à Lakhnau,  où  le  nabab  d’Aoude, 
Açaf  uddaula,  lui  donnu  une  pension  qu’il  conserva 
sous  son  successeur,  le  nubàb  Sa’àdat  ’Ali  Khan , pen- 
sion qu’il  touchait  encore  en  1215  de  l’hégire  (1800- 
1801).  Cette  dernière  année  est  celle  de  la  rédaction  du 
Culschan-i  Hind ; Mir  n’était  par  conséquent  pas  mort  à 
cette  époque.  Béni  Nârùyan,  qui  parle  de  son  décès, 
n’en  donne  pas  la  date;  il  dit  seulement  qu’il  avait  près 
de  quatre-vingts  uns  quand  il  mourut.  Or,  selon  Mas- 
hafï,  il  avait  déjà  cet  âge  en  1 793-1 794. 

Mir  a composé  en  hindoustani  un  très-grand  nombre 
de  poésies  qui  jouissent  généralement  d’une  grande  es- 
time. On  lui  doit  aussi  une  biographie  abrégée  des  poètes 
hindnuslunis,  au  nombre  de  cent  deux;  elle  est  inti- 
tulée Nikàt  usc/isc/iu’ard  « Bons  mots  des  poètes  » '.C'est 
dans  cet  ouvrage  qu’il  nous  apprend  qu’il  tenait,  le  15 
de  chaque  mois,  une  réunion  où  l’on  s’occupait  exclusi- 
vement de  poésie  hindoustanie  (rekhta).  Cette  réunion 
avait  auparavant  lieu  chez  Dard  *,  et  ce  fut  pour  se  con- 
former à ses  désirs  que  Mir  la  tint  chez  lui.  Dans  sa 
Biographie,  Mir,  d’après  l’usage  des  biographes  orien- 
taux , s’est  consacré  un  article  à lui-même  ; c’est  le  der- 
nier de  son  ouvrage  ; malheureusement  il  n’y  donne 
aucun  détail  sur  su  vie  ; il  dit  simplement  qu'il  était 
d’Akbaràbàd,  et  que,  par  l’effet  des  révolutions  du  jour 
et  de  la  nuit,  il  résidait  depuis  quelque  temps  à Scbâh- 

* Sir  Gore  Ouscley  avait  un  exemplaire  de  cet  ouvrage  qu’il  voulut  Lien 
me  communiquer.  Il  se  compose  de  132  pages  in-8°.  Il  a été  copié  en 
1211  (1796-1797).  D'aprèf  l'orthographe  qu’on  y a suivie,  il  semblerait 
qu’il  a été  transcrit  dans  le  Décan.  Toutefois  la  ville  où  ce  manuscrit  a 
été  écrit  semble  être  Sukait , village  de  la  province  d'Àjtnir,  division  de 
Harawti. 

2 Voyez  l’article  sur  ce  poete,  t.  Ier,  p.  408. 


Digitized  by  Google 


ET  EXTRAITS. 


307 


jahanùbûd  ; puis  il  transcrit  dix-sept  pages  de  ses  vers, 
mais  seulement  des  gazais  et  des  rubû’is. 

Les  poésies  hindoustanies  de  Mir  ont  été  publiées  en 
totalité  à Calcutta,  sous  le  titre  de  Kulliyât-i  Mir  Taqui ; 
elles  forment  1085  p.  grand  in-4“.  Elles  se  composent 
d’un  caclda  d’invocation,  de  deux  cacidas  à lu  louange 
de  ’Ali,  d'un  à celle  de  Huçaïn,  et  d'un  autre  à celle 
d'Àçaf  uddauln,  nabâb  d’Aoude;  puis  viennent  six  dif- 
férents Diwâns,  des  vers  isolés  ( fardiyàt ),  des  tazmtn, 
des  quatrains  ( rubâ’i ),  des  mustazàd,  un  quita’-band, 
dont  le  refrain  signifie:  « Nous  ne  reconnaissons  pas ’Ali 
» comme  Dieu  ; mais  nous  ne  le  séparons  pas  de  Dieu  » ; 
beaucoup  de  mukhnmmas,de  muçaddas  et  de  muçallas  ’, 
dont  plusieurs  sont  très-remarquables;  quelques  pièces 
d’éloge  et  d’autres  de  satire;  enfin  un  grand  nombre 
de  mnsnawls,  dont  plusieurs  sont  fort  longs  et  très-in- 
téressants : quelques-uns  roulent  sur  des  aventures 
d’amour;  d’autres  sur  différents  animaux,  entre  autres 
sur  un  chien  et  un  chat  qui  demeuraient  dans  la  maison 
d'un  faqulr  et  qui  étaient  liés  d’amitié;  il  y en  a sur  la 
chasse,  sur  le  lioli,  sur  le  vin,  sur  un  menteur,  sur  le 
miroir,  sur  sa  maison , qui  avait  été  détruite  par  les 
pluies,  sur  un  glouton,  etc.,  etc.  Feu  Shakespear  a re- 
produit un  de  ces  masnawis  1 (poème  dont  j’ai  publié  la 
traduction  sous  le  titre  de  « Conseils  aux  mauvais 
poètes  * ),  et  le  major  Carmichael  Smith,  un  autre 
intitulé  Schu’la-i  ’ischc1,  « la  Flamme  de  l’amour  » . Je 
donne  à la  suite  de  cet  article  la  traduction  de  cet  inté- 

1 Sur  ces  différents  genres  de  poèmes,  voyez  l'Introduction,  tome  I", 
p.  34  et  suivantes. 

9 II  est  intitulé  Tanbth  uljihâl  • Avis  aux  sots  ». 

8 Dans  le  recueil  imprimé  des  œuvres  de  Mir,  ce  titre  est  donné  à 
un  autre  masnawî. 

20. 
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ressaut  morceau,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  poëmcs 
de  Mir. 

Lutf  nous  apprend  qu’un  des  masnawis  de  Mir  les 
plus  populaires  est  celui  qui  est  intitulé  Daryà-é  ’ischc 
« l’Océan  de  l’amour  » . On  le  lit  beaucoup,  surtout  à 
Lukhnau,  selon  ce  qu’a  dit  au  général  Low,  lorsqu'il  y 
était  résident,  le  bibliothécaire  du  feu  roi  d’Aoude. 

La  plupart  des  poésies  hindoustanies  de  Mir  ont  été 
publiées  dans  l'édition  de  ses  Kulliynt  imprimée  à 
Calcutta. 

Mir  est  le  takhallus  de  ce  poëte  et  non  son  titre  d’hon- 
neur. Le  biographe  Schorisch  fait  observer  en  effet  qu’il 
était  schaïkh  et  non  saïyid.  Il  était  neveu  du  poète  Ami 
et  natif  d’Agra  ; mais,  après  la  mort  de  son  père,  il  alla 
résider  à Dehli,  auprès  de  son  oncle,  à qui  il  soumettait 
ses  vers.  Après  l’année  1197  (1782-1783),  il  alla  à 
Lakhnau,  où  Açaf  uddaula  lui  donna  une  pension  de 
deux  à trois  cents  roupies  par  mois  (500  à 750  fr.),  et 
il  mourut  dans  cette  ville  entre  1215  (1800-1801)  et 
1221  (1806-1807),  presque  centenaire. 

Càcira  le  blâme  pour  la  recherche  de  son  style  et  poul- 
ies remarques  critiques  qu’il  fait  dans  son  Tazkira  sur 
ses  contemporains  ; mais  Saïyid  Ahmad  Khân  dit  de 
lui  dans  son  Açâr  ussanâdid  : « Le  langage  de  Mir 
« est  tellement  pur  et  les  expressions  qu’il  emploie 
« sont  tellement  convenables  et  naturelles,  que  jusqu’à 
« ce  jour  tout  le  monde  en  fait  l’éloge.  Quoique  le  lan- 
« gage  de  Saudû  soit  excellent  aussi  et  qu’il  l’emporte 
« sur  Mir  pour  le  piquant  de  ses  allusions,  cependant  il 
« lui  est  inférieur  quant  au  langage.  » 

Mir  écrivit  sa  Biographie  environ  un  au  après  la  mort 
de  Mukhlis,  laquelle  eut  lieu  en  1164  (1750-1751). 
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Elle  est  écrite  en  persan  et  contient  des  notices  suc- 
cinctes sur  une  centaine  de  poètes,  avec  des  observations 
sur  leurs  vers. 

Mir  est  généralement  considéré  comme  tenant  le  se- 
cond rang  parmi  les  poètes  hindoustnnis;  mais  des  bio- 
graphes le  mettent  sur  la  même  ligne  que  Saudû,  et  pré- 
fèrent plusieurs  de  ses  compositions  à celles  de  ce  poète 
Il  y en  a qui  vont  jusqu'à  le  placer  décidément  au- 
dessus  de  ce  roi  des  poètes  modernes  de  l’Inde. 

Kainâl,  qui  rédigeait  son  Majmù’a  ulintikhàb  en  1804, 
dit  que  Mtr  avait  alors  plus  de  quatre-vingts  ans.  Scliefta 
nous  fait  savoir  qu’il  mourut  à Lakhnau,  et  la  date  de 
son  décès  nous  est  fournie  par  un  chronogramme  de 
Nâcikh*.  C'est  1225  (1810-1811),  l’année  même  de 
l’impression  de  ses  Kulliyùt. 

Quoique  le  plus  fécond  peut-être  des  poètes  hindou- 
stanis,  Mir  a cependant  voulu  prouver  qu’il  savait  écrire 
en  persan.  Kanuil  nous  apprend  en  effet  qu’il  a écrit  un 
Diwàn  dans  cette  langue,  lequel  ne  fait  pas  partie  de  ses 
Kulliynt,  qui  ne  renferment  que  des  poésies  liindou- 
stanies. 

On  a confondu  son  poème  intitulé  Daryâ-é  ’ischc 
« l’Océan  de  l’amour  »,  avec  le  Schit ’la-i  ’ischc  « la  Flamme 
de  l’amour  » . Le  fait  est  que  celui  dont  je  vais  donner 
la  traduction  parait  avoir  en  réalité  le  prenper  titre 
d’après  l’édition  donnée  à Lakhnau  en  1846  de  ces 
deux  poèmes5.  Au  surplus,  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces 
poèmes  ne  se  trouvent  dans  l’édition  des  œuvres  de  Mir 

1 • A ti liais  of  Fort- William  College  ■,  p.  286. 

* Sprenger,  « A Catalogue  »,  p.  628. 

3 Shu'la-i  ’ischc  o Daryâ-ê  ’ischc , iu-8°  (Catal.  de  la  Biblioih.  de 
l'Kaal-India  Office). 
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publiée  à Calcutta  en  1811,  et  c’est  ce  qui  m’a  fait 
adopter  le  titre  qu’a  donné  à ce  poème  feu  Carmichael 
Smith. 

Mustafu  Kliân  a publié  à Cawnpûr  en  1851  plusieurs 
poèmes  érotiques  de  Mir  sous  le  titre  de  Majmua-i 
masnawi  « Meer  Taqee’s  and  Sadiq  Khan 's  love  taies  in 
oordoo  poetry  » . 

la  flamme  de  l’amour  ( Schu’la-i  ’ischc). 

Quel  habile  magicien  que  l’amour,  et  quel  ingénieux  presti- 
digitateur ! Il  produit  toujours  de  nouveaux  actes.  Partout 
quelque  nouvelle  chose  a lieu  de  sa  part  : s’il  vient  occuper 
le  coeur,  ici  la  douleur  le  suit,  là  de  longs  soupirs  s’échappent 
de  la  poitrine,  et  même  le  sang  découle  des  yeux;  la  folie 
trouble  le  cerveau.  Tandis  que  d’un  côté  on  pleure  de  regret, 
d’un  autre  on  rit  de  la  blessure  qu’on  a faite.  Ici  l’agitation 
règne  dans  le  cœur,  là  le  sourire  suit  une  nouvelle  blessure  : 
ici  d’un  cœur  qui  gémit  s’élève  un  soupir  impuissant  qui 
expire  sur  les  lèvres;  là  l’humidité  des  paupières  exprime  la 
douleur  du  cœur.  Tantôt  l’amour  jette  le  cœur  dans  la  dé- 
tresse, tantôt  il  détermine  l’altération  de  la  couleur  du  visage. 
Ici  l’amant  supplie  à cause  du  chagrin  qui  fond  son  âme;  là 
l’impatience  de  son  cœur  le  jette  dans  l’insomnie. 

Sur  le  mont  Sinaï  l’amour  se  manifeste  par  la  flamme,  sur 
le  mont  Béçutûn  par  les  étincelles  du  ciseau  '.  Tantôt  il  pro- 
duit l’incendie,  tantôt  le  carnage.  Ici  il  se  manifeste  par  les 
gémissements  du  rossignol  ; là  il  serre  de  son  collier  le  cou  de 
la  tourterelle.  11  inet  en  pièces  lus  cœurs  des  amants,  comme 
le  boucher  la  viande,  et  quelquefois  il  produit  sur  une  assem- 
blée l’effet  d’un  charme.  Dans  un  temps  l’amour  est  le  désir 
des  cœurs,  dans  un  autre  il  en  est  le  tourment.  On  l’admet 
avec  empressement  dans  son  cœur,  et  il  ne  le  quitte  que  lors- 
qu’il vous  a fait  périr...  S'il  vous  rend  heureux  quelques 
jours,  ne  vous  flattez  pas  de  jouir  longtemps  de  votre  bonheur. 

1 Allusion  aux  sculptures  qui  furent,  dit-on,  exécutées  au  mont 
Béçutûn  par  Farliâd,  amant  de  Schirîn, 
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Il  y avait  quelque  part  un  beau  jeune  homme.  Ses  joues 
ressemblaient  à la  tulipe,  et  sa  taille  au  cyprès  élevé.  Il  res- 
sentait l’amour  dans  son  cœur  brûlant;  il  avait  un  cœur  plus 
tendre  que  la  cire.  Il  recherchait  avidement  la  vue  des  belles, 
et  cette  vue  jetait  le  trouble  dans  son  cœur.  Une  chevelure  en 
désordre  rendait  son  état  désolé;  un  œil  noir  lui  faisait  pousser 
des  soupirs.  Un  jour  qu’il  était  inquiet  et  rêveur,  il  alla  se 
promener  dans  un  jardin.  Il  s’y  reposa  un  instant  à l'ombre 
d’un  berceau  de  roses  et  sur  un  lit  de  fleurs  : mais  il  ne  tarda 
pas  à se  lever  les  yeux  pleins  de  larmes,  sans  avoir  pu  éloi- 
gner de  lui  la  tristesse;  et  suivant  la  ligne  des  arbres,  il  se  di- 
rigea du  côté  de  sa  maison.  Il  marchait  morne  et  soucieux, 
sans  qu’aucun  sentiment  vint  émouvoir  son  cœur,  lorsque 
tout  A coup  un  objet  qui  devait  être  pour  lui  la  source  du 
malheur  vint  frapper  ses  regards.  En  effet,  une  jeune  beauté 
jetait  sur  lui,  d’une  fenêtre  entr’ouverte,  des  regards  scruta- 
teurs. L’intéressant  jeune  homme  l’aperçut  en  dressant  la  tête, 
et  ce  regard  décida  de  son  sort  et  l’asservit  à jamais.  Ce 
regard,  lui  faisant  perdre  la  raison , jeta  le  trouble  dans  son 
existence,  et  le  priva  de  toute  énergie.  Voir  cette  belle,  et 
tomber  en  défaillance,  fut  pour  lui  une  même  chose.  Cepen- 
dant elle  s’éloigna  sans  s’apercevoir  de  l’effet  qu’avaient  pro- 
duit ses  charmes,  tandis  que  le  jeune  homme  dont  nous  par- 
lons était  étendu  par  terre,  les  joues  sur  la  poussière.  Son 
visage  prit  une  teinte  sombre,  la  modération  s’éloigna  de  son 
cœur;  la  folie  vint  agiter  son  esprit,  en  même  temps  que  des 
larmes  de  sang  coulaient  de  scs  yeux,  et  qu’un  feu  dévorant 
brûlait  sou  cœur.  Il  revint  cependant  A lui,  et  se  levant,  pré- 
occupé, du  lit  de  la  terre,  il  se  mit  à faire  entendre  des  soupirs 
qui  ne  devaient  pas  trouver  d’écho,  de  plaintifs  et  inutiles 
gémissements,  et  ses  larmes  mouillèrent  ses  lèvres  sèches. 
Vuis  il  alla  s’asseoir  A la  porte  de  la  belle  inconnue,  résolu 
d’y  mourir  s’il  ne  pouvait  toucher  son  cœur. 

LA,  sans  prendre  de  nourriture,  toujours  dans  l’agitation 
de  l’amour,  il  avait  l’apparence  d’un  insensé.  Les  passants  ne 
tardèrent  pas  à le  remarquer;  ils  en  eurent  pitié,  car  ils  com- 
prirent que  c’était  l’amour  qui  l'avait  mis  dans  ce  funeste  état. 
Toutefois  les  parents  de  la  jeune  fille  virent  au  contraire  de 
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mauvais  œil  cos  démonstrations,  et  vouèrent  ù ce  jeune  homme 
une  inimitié  mortelle.  Ils  tinrent  conseil  pour  le  tuer,  afin  de 
se  délivrer  de  cet  amour  importun.  Mais  voici  ce  qu’ils  dirent 
à ce  sujet  : u Si  on  vient  à savoir  que  nous  l’avons  fait  périr, 
nous  serons  diffamés.  Les  nobles  et  les  plébéiens  ne  manque- 
ront pas  de  demander  quelle  faute  a commise  ce  jeune  homme 
pour  avoir  été  ainsi  traité.  Ou  s’informera  qui  l’a  tué,  et  où 
cela  a eu  lieu.  Si  ce  sang  assoupi  se  réveille,  beaucoup  de 
malheurs  en  résulteront.  Il  faut  s’y  prendre  de  manière  qu'il 
ne  s’ensuive  pour  nous  aucune  honte.  Pourcela,  il  faut  placer 
le  soii|>çon  de  la  folie  sur  la  télé  de  ce  jeune  homme;  puis 
une  fois  que  nous  l’aurons  fait  passer  pour  insensé,  chacun  se 
mettra  à le  maltraiter.  Les  uns  se  contenteront  de  lui  parler 
avec  dureté,  mais  d’autres  pourront  le  tuera  coups  de  pierres.  » 
Ils  agirent  donc  de  telle  sorte  que  les  enfants  de  la  ville 
accoururent  pleins  de  colère  et  d'animosité;  mais  quoique 
l'agitation  entourât  le  jeune  homme  dont  nous  parlons,  il  n'y 
prenait  pas  garde,  absorbé  qu’il  était  dans  les  rêves  de  son 
imagination.  Il  ne  parlait  que  de  la  beauté  de  celle  qui  l’avait 
charmé,  et  il  avait  la  tète  appuyée  sur  le  seuil  de  pierre  de  sa 
porte.  Il  disait  en  lui-même  : u Je  ne  puis  même  soupirer,  ni 
regarder  de  ce  côté:  je  déshonore  cette  jeune  fille,  et  mes  en- 
nemis mettent  ma  vie  à l’étroit.  » Il  parlait  ainsi  au  zéphyr 
du  matin  : «Va  dire  à ma  bien-aimée  de  ne  pas  rester  dans 
l’insouciance.  Dis-lui  que  je  ne  puis  vivre  dans  celle  infortune, 
et  que  l’impatience  s’est  emparée  de  moi.  Je  donne  ma  vie 
pour  elle;  mais  elle  ne  lève  pas  les  yeux  vers  moi,  et  ne  re- 
garde jamais  de  mon  côté.  Peu  à peu  j’ai  perdu  la  raison  , et 
j’ai  été  couvert  d’ignominie.  Mes  soupirs  ne  peuvent  l’at- 
teindre, et  je  ne  puis  lui  adresser  la  parole.  Devant  moi  je 
* vois  mille  jours  noirs;  pour  un  condamné  je  vois  cent  bour- 

reaux. Aucun  être  compatissant  n’a  pitié  de  moi;  je  n’ai 
d’autre  compagnon  que  la  solitude.  Mon  cœur  a l’espoir  de 
l’union;  il  est  attaché  ù cette  idée  comme  l’eau  à l’argile; 
mais  on  ne  veut  pas  me  laisser  en  repos.  Dans  un  seul  mo- 
incut  que  de  vexations  n'épronvé-jc  pas?  Je  suis  tourmenté  par 
la  pluie  des  pierres;  car  la  fiole  de  mon  cœur  n’est  pas  de 
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pi 'erre.  Je  ne  suis  coupable  que  d’un  regard  ; mais  ce  regard 
a couvert  mon  cœur  de  blessures...  » 

Le  bruit  de  cette  aventure  se  répandit  au  loin.  Comme  on 
sut  que  ce  jeune  homme  ne  mangeait  ni  ne  dormait , on  en 
conclut  que  c’était  un  amant  désespéré.  La  pâleur  de  son  vi- 
sage annonçait  l’amour,  et  non  la  folie;  et  le  côté  où  se  diri- 
geaient ses  regards  faisait  deviner  les  pensées  de  son  cœur. 
Bref  son  amour  finit  par  être  une  histoire  sans  voile.  Les  pa- 
rents de  la  jeune  fille  furent  de  plus  en  plus  agités;  et  décidés 
,à  repousser  l'ignominie,  ils  prirent  la  résolution  d’éloigner 
pétulant  quelque  temps  de  leur  maison  celle  qui  excitait  la 
jalousie  de  la  lune  éclatante.  A la  nuit  ou  la  fit  monter  dans 
un  palanquin  accompagnée  d’une  nourrice1  trompeuse.  Il 
s’agissait  de  lui  faire  traverser  la  rivière,  et  de  la  conduire  à 
la  maison  d’une  parente,  pour  attendre  que  les  choses  fussent 
calmées , et  qu’on  put  la  faire  revenir  éclairer  le  zanâna 
comme  une  bougie  allumée. 

Précisément  en  sortant  de  la  maison  le  palanquin  passa  de- 
vant le  jeune  homme.  Celui-ci  devinant  son  malheur  à l’agi- 
tation de  son  cœur,  suivit  la  litière  en  poussant  des  soupirs... 
11  étendait  ses  mains,  et  faisait  aller  ses  pieds  aussi  vite  que  le 
palanquin.  Ses  larmes  coulaient  pendant  qu’il  se  démenait  à 
la  poursuite  de  son  amie,  et  qu’il  disait  en  lui-mème  : u Hèvé- 
je,  ou  suisqe  éveillé?  Puis-je  me  flatter  d’avoir  jamais  accès 
auprès  de  ma  bicn-nimée?  Je  suis  étonné  de  mon  destin  con- 
traire. n Bientôt  la  patience  enleva  loin  de  lui  ses  bagages; 
ses  discours  se  changèrent  peu  à peu  en  lamentations,  et  des 
étincelles  s’échappèrent  de  son  cœur.  Il  dit  alors  en  s’adres- 
sant à son  amie  : « Je  ne  vois  d’autre  remède  à mon  état  que 
de  mourir.  La  demeure  de  l’union  est  éloignée,  et  n'a  pas  de 
solidité;  d’ailleurs  tu  ne  veux  rien  faire  pour  y parvenir.  Tu 
es  tout  près  de  moi,  et  cependant  je  suis  séparé  de  toi  par  une 
immense  distance.  Ta  coquetterie  ne  te  permet  pas  de  faire 
attention  A moi  un  seul  moment;  ton  miroir  ne  t’en  donne 
pas  le  loisir.  Tandis  que  tu  tresses  tes  cheveux,  mon  âme  sup- 
porte la  torsion  de  l’anxiété  ; pendant  que  tu  admires  la  notre 

1 Dans  l'Inde,  ce  mut  est  synonyme  de  « femme  de  chambre  s. 
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lentille  de  ta  joue,  mon  cœur  s’empreint  d’une  noire  brûlure. 
Tu  trouves  le  repos  sur  ta  couche,  tandis  que  je  ne  puis  que 

bâiller Âh!  ne  sois  pas  insouciante,  prends  pitié  de  mon 

état.  » 

Ces  discours  frappèrent  les  oreilles  de  la  nourrice,  qui  était 
rusée  et  artificieuse.  Elle  fit  venir  auprès  d’elle  le  jeune 
homme,  et  le  consola  en  lui  faisant  espérer  qu’il  pourrait  ob- 
tenir la  main  de  celle  qu’il  aimait.  « O toi!  lui  dit-elle,  qui  as 
supporté  le  chagrin  de  la  séparation,  le  temps  de  l'absence 
finira  pour  toi.  Ne  te  plains  point;  prends  patience,  afin  que  « 
le  secret  de  l’amour  ne  soit  pas  dévoilé...  Sarhe  que  ta  bien- 
aimée  n’aurait  pu  faire  la  route  sans  toi , car  bien  que  votre 
rencontre  soit  due  au  hasard,  il  y a eu  aussi  l’attraction  de 
l’amour.  Ta  présence,  en  effet,  a dilaté  son  coeur,  l’ivresse  de 
l’amour  a troublé  sa  raison.  Ainsi  j’espère  que  nous  prépare- 
rons bientôt  le  banquet  du  plaisir.  » 

Tandis  que  cette  femme  tenait  ce  discours  trompeur,  elle 
jurait  en  secret  au  malheureux  jeune  homme  une  haine  mor- 
telle. Cependant  on  arriva  au  boit!  de  la  rivière;  elle  était 
agitée,  fiiictueuse,  sombre  et  profonde.  Un  bateau  s’approcha; 
il  ressemblait  à la  lune  sur  le  firmament.  La  jeune  fille  et  les 
personnes  de  sa  suite  y montèrent,  ainsique  le  jeune  homme. 
Lorsqu’on  fut  arrivé  au  milieu  du  courant,  la  méchante  nour- 
rice jeta  dans  l’eau  la  babouche  de  sa  maîtresse,  et  feignant 
quelle  y fût  tombée  par  hasard,  elle  pressa  le  jeune  amoureux 
de  se  jeter  à la  nage  pour  la  prendre.  Celui-ci,  sans  hésiter, 
sauta  dans  la  rivière;  mais  les  vagues  furent  une  chaîne  A ses 
pieds.  Cette  perle  pure  fut  entraînée  au  fond,  et  ce  fut  l’amour 
qui  l'attira.  Les  gens  qui  se  noient  reviennent  généralement 
au-dessus  de  l'eau;  mais  comment  en  arriverait-il  de  même  à 
celui  qui  s’est  perdu  dans  le  fleuve  de  l’amour? 

Quand  ce  jeune  homme,  ayant  plongé  dans  la  rivière,  eut 
perdu  le  joyau  précieux  de  sa  vie,  la  méchante  nourrice  satis- 
faite s’empressa  de  conduire  à l’autre  bord  la  rose  nouvelle- 
ment épanouie  qui  était  confiée  à sa  garde , sans  comprendre 
que  l’amour  est  une  passion  terrible  qui  provoque  les  plus 
grands  malheurs... 

Après  qu’une  semaine  se  fut  écoulée,  la  jeune  beauté, 
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honte  de  la  lune,  dit  à sa  nourrice  : « Puisque  ce  malheureux 
s’est  noyé,  le  déshonneur  a cessé.  Celui  qui  excitait  des 
troubles  a disparu,  et  avec  lui  le  tumulte  et  le  mal...  Toute- 
fois mon  cœur  est  continuellement  agité,  ou  pour  mieux  dire 
il  est  comme  un  coq  sacrifié.  Assez  longtemps  j’ai  été  insen- 
sible; mais  l’état  de  mon  âme  est  actuellement  différent.  Ou 
je  mourrai  aujourd'hui,  ou  demain  je  deviendrai  folle...  Ce 
qu’il  y a de  mieux  à faire,  c’est  de  me  ramener  à la  maison. 
Nous  traverserons  lentement  la  rivière,  et  peut-être  qu’alors 
mon  cœur  se  dilatera.  » 

u En  effet,  dit  la  nourrice,  maintenant  que  le  trouble  est 
endormi  et  que  la  ruine  est  écartée,  personne  ne  nous  empêche 
de  retourner.  Désormais  vous  ferez  la  consolation  de  votre 
père  et  la  joie  de  votre  mère.  Vous  vous  divertirez  avec  vos 
amies,  et  avec  les  personnes  qui  sont  mahram  pour  vous,  n 

Au  matin  donc  noire  belle  désespérée,  la  jalousie  du  soleil , 
se  mit  en  route.  Arrivée  au  bord  de  la  rivière,  elle  prit  sa  nour- 
rice avec  elle,  et  après  être  montée  sur  le  bateau , elle  dit  à la 
nourrice  : « Où  ce  jeune  homme  est-il  tombé?  En  quel  en- 
droit les  flots  l’ont-ils  entraîné?  De  quel  côté  a-t-il  été  ballotté 
par  les  vagues?...  Je  veux  entendre  le  bruit  de  la  rivière;  je 
veux  voir  le  tourbillon  de  l’ablme.  Dites-moi  si  cette  rivière 
est  dangereuse,  et  si  les  accidents  y sont  fréquents.  » 

Quoique  la  nourrice  fût  accomplie  en  méchanceté,  elle  ne 
mit  pas  d’importance  â ce  discours;  et  lorsque  le  bateau  fut 
arrivé  au  milieu  de  Peau,  elle  dit  : «C’est  ici  que  l’événement 
a eu  lieu.  Là  ce  jeune  homme  a disparu  comme  la  bulle  d’eatt 
et  comme  le  mirage.  » En  ce  moment  notre  belle,  tout  en 
disant  : « Où  est-ce  donc?  où  est-ce  donc?  v se  précipita  dans 
la  rivière,  résolue  de  mourir.  Les  flots  devinrent  pour  elle  un 
filet  qui  la  serra  comme  le  noir  serpent,  et  dont  chaque  an- 
neau se  changea  en  un  abîme.  Son  beau  visage,  au  milieu  des 
vagues,  produisait  l’effet  de  la  réflexion  de  la  lumière  de  la 
lune  sur  l’eau.  Ses  doigts  teints  de  hinnâ  excitaient  la  jalousie 
de  la  branche  du  corail.  Bientôt  les  flots  coulèrent  au-dessus 
de  sa  tête,  qu’ils  couvrirent  entièrement;  la  surface  de  l’eau 
'devint  aussi  unie  qu’un  miroir,  et  l’attraction  de  l’amour  at- 
tira jusqu'au  fond  cette  lune.  Des  plongeurs,  et  tous  ceux  qui 
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l’accompag liaient,  s'élancèrent  dans  la  rivière,  faisant  agir 
leurs  pieds  et  leurs  mains.  Malgré  tous  leurs  efforts  ils  furent 
tous  impuissants;  leur  main  n'atteignit  pas  cette  perle  pré- 
cieuse. 

La  nourrice  se  frappant  la  tête,  alla  porter  la  nouvelle  de 
ce  malheur.  Le  père,  l’oncle,  la  mère,  le  frère  de  notre  belle, 
tous  ceux  enfin  qui  faisaient  partie  de  la  maison  et  de  la  fa- 
mille de  cette  rose,  se  dépouillèrent  de  leurs  parures  et  firent 
entendre  de  leurs  lèvres  des  plaintes  et  des  soupirs.  Ils  se  diri- 
gèrent sans  retard  du  côté  de  la  rivière,  brûlant  leur  cœur  et 
leur  foie  par  le  feu  du  chagrin.  Une  grande  foule  était  réunie 
sur  le  rivage,  on  employait  des  pécheurs  pour  qu’ils  retirassent 
avec  leurs  filets  les  corps  des  deux  amants.  Enfin  on  finit  par 
réussir;  mais  ils  étaient  morts  l’un  et  l'autre  et  étroitement 
embrassés. 

S A T I R F.  DK  MlR  SCR  SA  MAISON  QUE  LES  PLUIES 
AVAIENT  DÉTRUITE. 

De  même  que  l’âme  est  renfermée  dans  un  corps  de  terre, 
ainsi  ma  maison  est  une  prison  pour  moi;  sus  obscurités  (té- 
nèbres) sont  claires  (manifestes)  pour  tout  le  monde;  j'ai  mis 
mon  cœur  vivant  dans  un  tombeau.  Un  grand  mur  commande 
mou  habitation,  et  la  rend  une  caverne  obscure.  L’archi- 
tecte connaissant  ma  mauvaise  fortune,  a mal  fixé  à dessein 
toutes  les  gouttières  ; dans  la  saison  des  pluies  l’eau  coule 
dans  ma  maison,  et  le  jour  s’y  change  en  une  nuit  obscure. 
La  pluie,  semblable  à de  longues  piques,  tombe  dans  la 
cour;  ce  lieu  devient  comme  une  rue  où  l’eau  roule  ses 
vagues,  ou  comme  un  véritable  ruisseau...  Le  chaume  de  la 
toiture  a servi  au  nid  des  oiseaux;  mais  les  araignées  ont  un 
cœur  compatissant,  car  elles  ont  ourdi  leur  toile  pour  me  cou- 
vrir. La  vieille  paille  s’v  ramasse...  la  terre  s’y  accumule, 
grâce  aux  filets  de  l’araignée...  Que  dirai-je?  c’est  une  maison 
par  façon  de  parler.  Le  toit  est  ouvert  ; si  je  veux  me  reposer, 
je  suis  obligé  de  rester  debout  pour  couvrir  ma  tête  sous  la 
portion  qui  reste  du  toit  de  bambous.  Les  nattes  qui  recou- 
vraient le  toit  se  détachent,  et  tombent  dans  la  cour  de  la 
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maison  emportées  par  la  pluie.  Les  toiles'  qui  me  garantissaient 
vont  dans  l’eau,  et  se  couvrent  de  terre.  Actuellement  ma  po- 
sition est  encore  plus  mauvaise  qu’elle  ne  le  fut  jamais;  car 
je  suis  obligé  de  tenir,  entre  ma  tôte  et  la  toiture,  un  paquet 
de  hardes  pour  me  garantir  de  la  pluie.  Mais  comme  l’eau 
s’écoule  avec  violence,  la  salle  s’affaisse,  et  le  faite  de  l’édifice 
reste  sur  ma  tête;  tandis  que  les  murs,  pareils  aux  cœurs  des 
amants,  se  brisent  entièrement. 

Quand  ce  ne  sont  que  des  gouttes  continuelles  de  pluie  qui 
tombent,  et  non  des  averses,  elles  ressemblent  à de  plaintifs 
gémissements  qui  ne  sont  pas  dépourvus  de  charme;  mais  la 
pluie,  en  se  précipitant  tout  à coup  a brisé  le  toit.  Chaque 
planche  et  chaque  solive  s'en  est  détachée  en  glissant.  A la  fin 
les  pièces  de  bois  qui  soutenaient  la  toiture  ont  été  renversées 
elles-mêmes;  et  les  ouvertures  voûtées  des  croisées  qui  étaient 
demeurées  intactes,  ont  croulé.  Les  ais  angulaires  ont  été  em- 
portés par  le  torrent,  et  les  fragments  de  la  toiture  se  sont  dis- 
persés. Les  vagues  sont  entrées  au  milieu  des  briques  et  des 
piliers,  et  l’Ame  est  restée  douloureusement  affectée  de  cet 
affreux  malheur.  La  fluctuation  de  l'eau  a tout  emporté;  l’in- 
térieur même  de  la  maison  a été  envahi  par  l’eau  écuinantc... 

La  destruction  de  ma  maison  fut  pour  mon  esprit  un  lourd 
fardeau  gui  taccabla;  c’était  comme  de  la  poussière  qui  ter- 
nissait ma  raison.  Les  chambranles  des  portes  furent  arrachés, 
les  faites  des  murs  tombèrent.  Les  vagues  de  l'eau  balayèrent 
tout,  elles  renversèrent  de  fond  en  comble  l’édifice;  elles  ré- 
duisirent en  terre  les  briques  de  la  maison.  Tous  les  piliers 
cédèrent  ; la  porte  s’affaissa,  aussi  bien  que  le  toit  et  la  maison 
elle-même.  Comme  cette  maison  n’était  que  louée,  nous  réflé- 
chîmes, nous  qui  l’habitions,  à ce  que  nous  devions  faire, 
u Quittons  maintenant  celte  maison,  dîmes-nous,  sortons-en  , 
et  allons  nous  mettre  à couvert  sous  quelque  volet  de 
natte;  nous  serons  à temps  de  mourir  noyés,  s’il  le  faut;  il  est 
toujours  bon  de  nous  retirer  d’ici,  n Ces  paroles  excitèrent  la 

* Le  mot  que  je  traduis  par  ■ toile  » est  gultah.  Voici  l’explication  de 
ce  mot  d’après  le  BurltAii-i  câti  : ■ C’est  la  toile  qu’on  met  sur  le  toit  des 
• maisons,  comme  une  espèce  de  tente 
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peur  dans  l’âme  de  chacun,  et  il  fut  décidé  que  je  me  charge- 
rais du  paquet  des  habits,  et  que  mon  frère  porterait  le  lit  sur 
sa  tête...  En  même  temps  l’un  sort  ayant  pris  une  lampe,  un 
autre  ayant  mis  sur  sa  tête  un  fanal.  Un  troisième  s’en  va  à 
l’abri  d’un  van;  un  quatrième  se  roule  par  terre,  renversé  par 
la  pluie.  Celui-ci  se  couvre  le  visage;  celui-là  s’enveloppe  d’un 
manteau.  On  en  voit  un  se  munir  d’un  filet  de  corde,  et  par 
ce  moyen  porter  son  lit  à son  cou , et  un  autre  entourer  d’une 
natte  re  qu’il  veut  garantir. 

Quant  à moi,  j’emportai  de  ma  maison  mes  effets,  et  je  les 
confiai  à mes  amis.  Des  bandes  d’hommes,  dans  un  état  déplo- 
rable, s’éloignèrent  en  grande  hâte  pour  chercher  un  lieu  sùr. 
C’est  ainsi  que  marchent  les  troupes  errantes  de  kanjars  '... 
Mous  sommes  sauvés,  étant  à la  fin  venus  dans  la  maison 
d’un  frère;  mais  nous  nous  trouvons  dans  un  état  fâcheux  : 
notre  maison  n’est  plus  qu’une  bulle  d’eau.  Là  où  nous 
découvrirons  une  agréable  résidence,  nous  demeurerons 
désormais. 


SATIRE  DE  MiR  SUR  UN  MENTEUR. 

0 menteur,  c’est  aujourd’hui  ton  tour  dans  la  ville;  chacun 
s’occupe  de  toi , tous  font  attention  à ta  manière  d’être.  0 
menteur,  tu  es  montré  au  doigt  par  tout  le  monde  : parle  roi, 
le  vizir,  le  faqutr. 

0 menteur,  par  toi  la  ville  est  dans  la  désolation.  0 men- 
teur, tu  mérites  bien  qu’on  soit  envers  toi  dans  une  violente 
colère.  O menteur,  tu  as  eu  peu  à peu  de  la  vogue;  ta  mar- 
chandise est  aujourd’hui  étalée  de  tous  côtés.  0 menteur,  que 
dirai-je?  tu  es  comme  un  danger  qui  menace  la  tête,  et  il  est 
très-vrai  que  tu  es  un  extraordinaire  fauteur  de  troubles.  0 
menteur,  y a-t-il  actuellement  un  fourbe  pareil  à toi  dans  le 
monde,  puisque  les  gens  les  plus  distingués  comme  les  plus 
bas  suivent  tes  ordres?  0 menteur,  tous  dans  la  ville  l'obéis- 
sent; comment  quelqu’un  ne  mourra-t-il  pas  sans  qu’on 
mente  encore  sur  son  compte? 

t Caste  de  marchands  ambulants,  jongleurs,  etc. 
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Cependant  on  commence  à être  mécontent  de  tes  propos,  et 
demain  on  te  parlera  avec  violence.  On  a attendu  pendant 
des  gharis  et  des  pahars  l’effet  de  tes  promesses;  que  dis-je? 
pendant  des  années  entières. 

O menteur,  qui  pourra  expliquer  ta  manière  d’être?  Comme 
le  bouton  de  rose,  tu  as  une  autre  langue  sous  ta  langue.  Jo- 
seph, qui  était  prophète  et  véridique  par  excellence,  et  qui 
par  sa  beauté  extérieure  était  le  jardin  et  le  printemps  ',  eut, 
à cause  d’un  menteur  comme  toi,  son  vêtement  déchiré;  et 
ayant  quitté  son  pays,  il  resta  plusieurs  années  en  prison.  0 
menteur,  tu  es  un  malheur  qui  s’attache  au  cœur;  notre 
temps  est  toujours  dans  le  trouble  par  l’effet  de  ta  langue..." 

0 menteur,  lu  as  occasionné  mille  embarras;  de  tous  côtés 
des  disputes  et  des  discussions  ont  eu  lieu  par  ton  fait.  0 
menteur,  tu  ne  parles  jamais  avec  droiture;  quand  tu  dis  oui, 
on  est  sûr  qu’en  réalité  c’est  non.  O menteur,  c’est  ainsi  que 
beaucoup  de  gens  ont  été  dégoûtés  de  la  vie,  et  qu’ils  n’ont 
plus  eu  de  confiance  aux  promesses  des  hommes.  0 menteur, 
comment  dans  ce  temps-ci  pourrait-on  se  procurer  des  moyens 
d’existence,  puisque  par  tes  mensonges  l’emplacement  où  on 
doit  les  trouver  est  devenu  étroit?...  Ainsi  tout  le  pivot  des 
affaires  c’est  le  mensonge  et  la  tromperie;  elles  sont  aujour- 
d’hui dépourvues  de  la  véracité , de  la  bonne  foi , de  la  droi- 
ture. L’amlr  actuel  est  un  heureux  cavalier  du  mensonge; 
sans  sa  fortune,  ne  devrait-on  pas  assurer  qu’il  n’est  qu’une 
bête  de  somme?  Il  est  difficile  d’expliquer  ici  cette  affaire, 
quoique  toute  affaire  humaine  puisse  se  résumer  en  paroles. 

0 menteur,  mon  cœur  est  très-affligé;  il  est  déchiré  par  les 
imposteurs  tels  que  toi , comme  l’aurore  que  les  rayons  du 
soleil  semblent  déchirer... 

GAZAI.  DE  Min. 

Le  torrent  de  mes  larmes  coule  à son  gré  dans  la  plaine.  Il 
eu  fut  ainsi  des  pleurs  de  Majnûn. 

Aucune  grandeur  ne  m’est  échue,  quoique  mon  horoscope 

1 Allusion  au  titre  du  roman  des  « Quatre  Derviches  *• 
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ail  été  bon,  et  que  le  huinâ  ait  plané  sur  ma  tête  pendant  dix 
millions  d'années. 

En  attendant  ta  lettre  mes  yeux  sont  devenus  blancs  ’,  à 
cause  de  la  couleur  des  traces  des  pas  de  celui  qui  devait  m’ap- 
porter ce  message  de  ma  bicn-aintée. 

I.e  messager  est  retourné;  mais  toi  tu  ne  l’es  pas  retournée 
un  peu,  et  tu  n’as  pas  regardé  de  mon  côté,  quoique,  ô cruelle, 
mon  existence  tout  entière  soit  attachée  à loi. 

Comment,  ô Mir,  pourras-tu  placer  les  pieds  et  dans  la  pagode 
et  dans  le  temple  de  la  Mecque?  Là  on  trouve  avec  Dieu  des 
idoles;  mais  ici  Dieu  seul. 

QUITa’  du  même. 

Mon  cœur  a été  comme  la  nourriture  dédaignée  par  les 
grands.  Le  message  que  j’ai  reçu  l’a  plongé  dans  le  chagrin. 

Les  jeunes  petits-maîtres  de  Dehli  au  bonnet  de  travers  dé- 
daignent les  intrigues  d’amour  : il  n’y  en  a plus  maintenant. 
Les  porteurs  de  chapeau  (les  Européens)  ont  fait  des  amants 
un  massacre  général. 

Quant  à moi,  Mir,  je  prends  toujours  l'amour  des  belles 
pour  ma  Quibla,  ma  Ca’ba,  mon  iuiâm. 

nUBA’i  DU  MÊME. 

Quelqu’un  dit  en  pleurant  : « Comment  s’en  est  allée  ainsi 
la  jeunesse?  b ftc'poruts-lui  : « Comme  le  zéphyr  disparait , 
ainsi  que  l’odeur  de  la  rose,  b 

0 Mir,  la  vieillesse  est  venue  tout  d’un  coup  comme  une 
tempête.  Comment  pouvoir  supporter  ce  choc,  nous  qui 
sommes  semblables  aux  feuilles  d’automne? 

EXTRAITS  DES  FARDIYAT8  DU  MÊME. 

Cet  Alexandre,  qui  possédait  l'empire  le  plus  vaste  qui  fut 
jamais  et  les  plus  grandes  richesses,  a quitté  le  monde  les 
mains  vides. 

1 C'est-à-dire,  «j'ai  perdu  la  vue  à force  de  regarder  la  trace  des  pas 
du  messager  de  ma  bien-aimée  «.  Dans  le  langage  mystique,  la  bten- 
aimêe  c’est  Dieu  , et  le  messager  Mahomet. 
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II. 

En  me  souvenant  de  tes  cheveux  d’ébène,  mes  pleurs  brillent 
sur  mes  joues.  C’est  la  nuit  obscure,  c’est  la  pluie,  ce  sont  les 
vers  luisants. 

III. 

Tous  rient  de  moi  en  voyant  l’altération  de  ma  couleur. 
O ma  bien-aimée,  c’est  tou  amour  qui  a changé  mon  visage 
en  un  champ  de  safran. 

IV.  * 

Des  gouttes  de  sueur  tombent  des  boucles  de  tes  cheveux. 
On  les  prendrait  pour  des  étoiles  quj  brillent  dans  l’obscurité 
de  la  nuit. 

II.  MIR  (Mchammad)  est  auteur  de  poésies  hindousta- 
nies  agrdhblement  écrites.  Mir  Taqui  le  représente  dans 
sa  Biographie  comme  un  jeune  homme  très -capable 
et  d’un  esprit  fort  distingué.  Quoique  la  facture  de  ses 
vers  soit  toute  différente  de  celle  de  Mir  Taqui  .son 
homonyme,  toutefois  ce  dernier  exprime  son  déplaisir 
de  ce  qu’il  avait  pris  le  même  surnom  poétique  que  lui. 

III.  MIR  (le  hakim  MIr  ’Alî),  de  Sahâranpûr,  men- 
tionné par  Schorisch,  a écrit  des  poésies  rekhtas  et 
persanes. 

IV.  MIR  (Min  Aulad’AlI),  professeurd’hindoustanî, de 
persan  et  d’arabe  au  « Trinity  College  » de  Dublin,  est 
un  savant  musulman , à la  fois  habile  érudit  et  excellent 
littérateur,  que  j’ai  eu  l’occasion  de  consulter  avec 
fruit.  Voici  la  traduction  d’un  gazai  hindoustani  qu’il 
m’adressa  après  avoir  reçu  mon  portrait,  gazai  dont  je 
prie  le  lecteur  d’excuser  les  expressions  exagérées  : 

Votre  portrait  bienveillamment  enrichi  de  votre  autographe, 
m’est  heureusement  parvenu. 

Je  le  placerai  dans  mon  propre  œil  et  je  décrirai  l’impres- 
T.  I.  21 
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sion  qu’a  produite  sur  mon  cœur  la  figure  de  celui  qui  jouit, 
dans  le  banquet  des  savants,  de  la  considération  due  à l’esprit, 
aux  bonnes  manières, à Incapacité,  à l’instruction,  aux  qualités 
les  plus  parfaites. 

Hien  que  mes  yeux  soient  demeurés  longtemps  fixés  sur  celte 
image,  toutefois  ils  n’ont  éprouvé  aucune  fatigue. 

Acceptez  mon  portrait  que  je  vous  envoie,  à mon  tour,  avec 
mon  saldm  : c’est  Mtr  qui  vous  l’offre  affectueusement  en  don. 

MIR  AGA  1 est  auteur  d’un  ouvrage  intitule  Ahkâm 
unniçâ  « Lois  pour  les  femmes  » , qui  traite  des  devoirs 
religieux  des  femmes  relativement  à la  prière,  au 
jeûne,  etc.  ; Ludiana,  1863,  78  p. 

MIR  ’ALI  est  auteur  du  Wacilat  ussa’âdat  « leMoyen 
d’arriver  au  bonheur» , ouvrage  lithographié  dans  l’Inde. 

MIR  ULLAH  * est  auteur  du  Bârân-i  rahmat  ba-ihyâ-i 
sunnat  « la  Pluie  de  la  miséricorde  par  la  vivification  de 
la  Sunna’  » . C’est  un  traité  contre  les  pratiques  abusives 
du  culte  musùlman  dans  l'Inde  et  les  fausses  notions 
qu’on  y a sur  la  religion. 

Cet  ouvrage,  qui  est  probablement  dû  à un  wahàbite 
indien,  est  un  in-16  imprimé  à Madras  en  1264  (1848). 

MIRA  ou  MIRAN  BAI  *,  Bhagatnî  (sainte  hindoue), 
était  fille  du  rânâ  ou  râjà  souverain  de  Mertà , fervent 
adorateur  de  Wischnu,  qui  abandonna  ses  Etats  pour 
se  faire  atit.  Elle  fut  mariée,  selon  les  uns,  à Khumbh, 

* P.  T.  Mtr,  qui  est  un  titre  d'honneur  de  l'Inde  musulmane,  est  ici 
suivi  du  titre  d’honneur  turc  Agâ,  qu'on  donne  spécialement  dans  l’Inde 
au  chef  des  eunuques. 

a A.  * L’amir  (le  prince)  de  Dieu  ». 

J C’est  ainsi,  je  pense,  qu’il  faut  lire  et  traduire  ce  titre,  quoiqu’il 
semble  qu’il  y ait  dans  l’imprimé  YahyAî  et  qu’on  ait  adopté  la  même 
leçon  Yahyai  dans  le  Catalogue  des  livres  de  l’East-India  Office. 

4 Lo  mot  hâi  signifie  « daine  »,  et  on  l’ajoute  souvent  au  nom 
propre  des  femmes. 
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roi  de  Méwar  ou  Udaïpùr,  lequel  mourut  assassine  par 
son  fils  Udo  en  1469  *,  et,  selon  les  autres,  par  Laxa  ou 
Lakha,  roi  du  même  pays*,  auquel  cas  elle  vivait  dans 
la  dernière  moitié  du  quatorzième  siècle,  car  ce  prince 
a régné  de  1372  à 1397  J.  D’un  autre  côté,  si  Mira  Bâi 
est,  comme  le  dit  Tod,  mère  de  Bikrmajit,  adversaire 
d'Humàyùn,  elle  vivait  au  commencement  du  seizième 
siècle.  Enfin  le  Dhnkta  màl  nous  apprend  qu’elle  était 
contemporaine  d’Akbur,  puisque  ce  prince,  qui  a régné 
de  1556  à 1605,  alla  la  visiter  accompagné  de  Miyàn 
Tân  Sen,  célèbre  musicien  du  temps.  Il  y a sans  doute 
quelque  erreur  dans  une  de  ces  quatre  assertions. 

Mira  Ëài  a acquis  comme  sainte  hindoue  et  comme 
poète  une  grande  célébrité.  Comme  sainte,  elle  est  la 
patronne  de  la  secte  des  Mira  bais,  qui  porte  son  nom4  ; 
et  comme  poète , on  lui  doit  des  hymnes  chantés  sur- 
tout par  ses  sectateurs,  et  qui  rivalisent,  selon  Tod,  avec 
le  Guita  Govinda  de  Jayadéva5.  Elle  était  très-dévote  à 
Krischna,  à qui  elle  avait  élevé  un  temple  que  le  colonel 
Tod  visita  dans  ses  voyages.  Les  Hindous  pensent  que 
ses  productions  poétiques  n’ont  été  égalées  par  aucun 
poète  de  son  temps.  On  la  dit  auteur  d’un  tikâ  ou  d’une 
sorte  de  commentaire  du  Guita  Govinda.  Ce  sont  des 
chants  accessoires  à ce  poème,  des  cantiques  en  l’hon- 
neur de  Kanyù  (Krischna),  qui  peuvent  supporter  la 
comparaison  avec  l’original  sanscrit  de  Jayadéva.  Ces 

1 Tod,  • Annal»  of  Rajasthan  *,  t.  Ier,  p.  290. 

2 Tod,  « Travels  ■,  p.  435. 

3 Prinsep,  « Useful  Tables  ». 

* H.  H.  Wilson  parle  de  cette  secte  dans  son  ■ Mémoire  sur  les 
sectes  religieuses  des  Hindous  »,  « Asiatic  Kesearches  »,  t.  XVI , p.  99, 
et  t.  XVII,  p.  233,  et  il  donne  la  traduction  de  deux  vers  de  Mirâ  que 
j’ai  aussi  cités  plus  loin. 

6 Tod,  « Travels  »,  p. 435. 

21. 
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chants  et  d’autres  odes  descriptives  des  charmes  spiri- 
tuels de  Krischna  sont  extrêmement  passionnés.  On 
rapporte  que  Mira  abandonna  tout  et  qu’elle  passa  sa 
vie  à faire  des  pèlerinages  dans  les  lieux  consacrés  à 
Krischna , lieux  où  elle  dansait  devant  sa  statue,  à l’imi- 
tation des  Apsaras  célestes,  le  mystique  râs  mandata. 
Elle  mourut  à Udaïpûr. 

Voici,  au  surplus,  l’article  qui  la  concerne  dans  le 
Bhakla  mât  : 


CHHAPPAÏ. 

MtrS,  pour  se  livrer  au  culte  de  Krischna  ',  renonça  à toute 
considération  humaine  et  à tous  les  liens  de  famille. 

Quoiqu’elle  vécût  dans  le  Kaii-yug,  elle  manifesta  pour 
Krischna  un  amour  pareil  à celui  des  gopies.  Elle  chaula  avec 
indépendance  et  avec  esprit,  de  sa  propre  bouche,  la  gloire  de 
Krischna,  sans  avoir  reçu  aucune  excitation  extérieure. 

Les  méchants  machinèrent  un  crime;  ils  voulurent  lui  don- 
ner la  mort  ; mais  leurs  efforts  furent  vains;  le  poison  qu’elle 
but  fut  pour  elle  de  l’ambroisie.  Elle  célébra  sans  rougir  les 
signes  de  la  piété. 

Mlrâ,  pour  se  livrer  au  culte  de  Krischna,  renonça  à toute 
considération  humaine  et  à tous  les  liens  de  famille. 

EXPLICATION. 

Mirâ  Bâi  (c’est-à-dire  madame  Mirâ)  était  fille  du  rfljâ  de 
Mertà  *,  qui  la  maria  au  rânà  * du  Marwdr.  Dès  son  enfance 
elle  rendit,  dans  la  maison  de  sa  mère,  un  culte  particulier  à 
la  statue  de  Krischna,  et  lui  voua  son  amour.  Lorsque  son 
époux  vint  la  prendre,  et  qu’elle  entendit  mentionner  la  mai- 

1 Sous  le  nom  de  GuirJhar  « porte-montagne  »,  par  allusion  à une 
légende  racontée  dans  le  Prcm  sâgar. 

2 Ou  Mairlâ  et  Meirtah,  dans  la  province  d'Ajmir. 

3 Bien  qu'on  regarde  les  noms  de  rijâ  et  de  rând  comme  synonymes, 
toutefois  il  est  évident  qu'on  met  ici  une  différence  entre  ces  deux  titres, 
et  que  le  premier  est  inférieur  au  second. 
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son  de  son  beau-père  comme  devant  être  sa  future  résidence, 
elle  entra  dans  une  grande  exaltation.  Au  moment  où  elle 
quittait  la  maison  paternelle,  sa  mère  lui  dit  d’emporter  ce 
qu’elle  voudrait  en  fait  de  vêtements  et  de  bijoux.  « Si  vous 
voulez  me  rendre  contente,  répondit-elle,  donnez-moi  la 
statue  de  Kriscbna.  » Sa  mère,  qui  la  chérissait  tendrement, 
n’hésita  pas  à la  lui  laisser  emporter.  Elle  mit  donc  l’idole  et 
sa  boite  dans  son  palanquin.  Lorsqu'elle  eut  atteint  la  mai- 
son de  son  beau-père,  sa  belle-mère  arriva  chantant  au  sou 
d’instruments  de  musique,  afin  de  faire  le  parichhan'. 
D'abord  elle  la  conduisit  au  temple  de  la  déesse  pour  exécuter 
le  pûjâ.  Après  l’avoir  offert  au  nom  du  nouveau  marié,  et 
avoir  lié  le  vêtement  des  deux  époux  par  le  noeud  sacramentel, 
elle  engagea  Mir&  à sacrifier  à son  tour,  en  lui  disant  : u La 
déesse  est  vénérée  par  ma  famille  ; l’accroissement  du  bonheur 
a lieu  par  le  pùjâ  qu’on  lui  offre;  faites  donc  en  son  hon- 
neur le  sacrifice  que  je  demande.  — Mon  front , répondit 
Mirâ,  est  consacré  à Krischna,  il  ne  se  courbera  devant  nul 
autre.  » 


«SUIT  !. 

On  me  couperait  le  nez,  que  mes  yeux  ne  se  tourneraient  pas  vers 
un  autre  que  Krischna;  on  m'arracherait  la  langue,  que  je  n'en  pro- 
noncerais pas  moins  le  nom  du  tils  de  Nanti . 

En  effet  ma  sagesse  serait  anéantie , si  Krischna  ne  me  soutenait.  Les 
sâdhs  disent:  ■ I.e  cteur  est  consumé  par  f amour;  mais  à la  fin  le 
fruit  tju'U  recherche  ne  se  trouve-t-il  pas  sur  les  pieds  de  lotus  de 
Krischna?  » 

Qui  est-ce  qui  ne  devrait  pas  faire  tomber  la  tête  qui  se  courbe 
devant  un  autre  que  Krischna,  et  la  jeter  dans  un  puits?  » 

llref  Mlrâ  ne  fit  pas  le  pûjâ,  malgré  les  instances  réitérées 
de  sa  belle-mère.  Cette  dernière  dit  alors  au  rânâ  d’un  ton 
fâché  : u On  ne  peut  rien  tirer  de  cette  femme.  Voilà  ce 
qu’elle  m’a  répondu.  Qui  sait  ce  qu’elle  pourra  faire  encore?  n 
D’après  ces  rapports,  le  roi  ne  la  reçut  point  dans  sa  maison, 

• 

1 Cérémonie  qui  consiste  à faire  circuler  une  lampe  autour  de  la  nou- 
velle mariée. 

2 Ces  vers  sont  probablement  une  citation  des  poésies  de  Mira. 
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mais  la  fit  habiter  dans  une  autre.  Mlr&  en  fut  contente.  Dans 
sa  joie,  elle  baisait  sa  statue  chérie,  et  suivait  le  culte  des 
sfldbs. 

Sa  belle-sœur  vint  la  prêcher.  « Ma  sœur,  lui  dit-elle,  si 
vous  continuez  à fréquenter  les  sâdlis,  vos  deux  familles  en 
seront  déshonorées.  Le  monde  se  moquera  à la  fois  de  votre 
beau-père  et  de  votre  père.  — On  ne  doit  s’éloigner,  répon- 
dit Mîrâ,  que  de  la  personne  dont  on  craint  l’infamie.  Les 
sâdbs  sont  liés  & ma  vie.  » 

Lorsque  le  roi  fut  instruit  de  ces  propos,  il  lui  envoya 
comme  charanamrit'  une  coupe  d’un  poison  violent.  Mirâ  la 
prit  et  la  but,  croyant  que  c’était  de  l’eau.  Toutefois  le  poison 
n'eut  sur  elle  aucun  pouvoir. 

SLOKt  SAKSCMT. 

Le  poison  n’est  pas  toujours  du  poison , et  l’ambroisie  n’est  pas  tou- 
jours de  l'ambroisie.  — Car  par  la  volonté  de  Dieu  le  poison  devient 
quelquefois  de  l'ambroisie , et  l'ambroisie  du  poison. 

Puis  le  rânâ  envoya  auprès  de  Mirâ  un  espion , auquel  il 
recommanda  de  lui  faire  savoir  si  elle  continuait  à fréquenter 
les  sâdhs. 

Un  jour  que  Krischna  s’était  manifesté  à Mirâ,  l’espion 
vint  l’annoncer  au  roi,  qui  accourut  aussitôt.  Après  avoir  tiré 
son  épée,  il  brisa  la  porte  et  entra;  mais  il  trouva  Mirâ  as- 
sise, toute  seule.  Couvert  de  confusion , il  retourna  dans  son 
palais. 

Le  même  espion,  aussi  méchant  que  grossier,  lui  dit  un 
jour  : u Le  maître  vous  ordonne  de  vous  disposer  à le  rece- 
voir. — Qui  sait,  lui  répondit  Mirâ,  quelle  est  la  pensée 
de  mon  maître  dans  ce  qu'il  vous  a chargé  de  me  dire?  » Tou- 
tefois elle  prépara  le  lit  de  Tunion,  et  s’v  assit.  Puis  elle  pria 
tespion  de  lui  déclarer  si  en  effet  le  rânâ  l’avait  chargé  de  lui 
donner  l’oidre  qu’il  lui  avait  transmis.  Alors  cet  homme  pâlit, 
et  toinbani  aux  pieds  de  Mirâ,  il  lui  demanda  le  don  du  salut. 

• A la  lettre,  ■ l’ambroisie  des  pieds.  - C’est  de  l'eau  dans  laquelle 
un  saint  personnage  a trempe  ses  pieds. 
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Une  fois,  le  sultan  Àkbar  se  trouvant  avec  Tân  Sen1 2,  en- 
tendit vanter  la  beauté  de  Mlrâ.  Il  voulut  la  voir;  et  après 
avoir  contemplé  cette  beauté  digne  de  Krischna,  il  en  fut 
charmé.  Tân  Sen  lui  récita  un  pad  à ce  sujet. 

Puis  Mlrâ  Bai  alla  à Brindâban.  Le  principal  anachorète  de 
t endroit  avait  promis  de  ne  pas  voir  le  visage  d'une  femme. 
Toutefois  Mlrâ  eut  avec  lui  une  petite  entrevue , â la  suite  de 
laquelle  elle  l'emmena  avec  elle,  et  alla  visiter  tous  les  en- 
droits de  Brindâban  célèbres  par  les  jeux  deKrischna.  Ensuite, 
voyant  les  déplorables  dispositions  du  rânâ  son  mari , elle  alla 
demeurer  à Dwarika.  Sur  ces  entrefaites,  des  forfaits  multi- 
pliés ayant  eu  lieu  â Udaïpùr,  et  le  roi  ayant  reconnu  le  pou- 
voir de  la  religion,  envoya  chercher  des  brahmanes.  Ceux-ci 
se  rendirent  à son  appel,  et  firent  le  dharna*.  Quant  à 
Mirà,  elle  alla  dans  le  temple  de  Dwarika , après  en  avoir 
obtenu  la  permission  de  Ranachhor3,  et  le  dieu  la  combla  de 
ses  faveurs. 


PAD  4. 

Ranachhor,  permets-moi  d’habiter  Dwarika,  où  la  crainte  de  Varna 
est  anéantie  par  la  conque,  le  disque,  la  massue  et  le  lotus  (attributs  de 
Wischnu). 

Tous  les  lieux  de  pèlerinage  de  la  Gumti  sont  bons  à fréquenter;  mais 
ici  la  conque  et  les  cymbales  à franges  retentissent;  on  y exécute  le 
joyeux  divertissement  du  râs. 

Pour  moi,  j'ai  abandonné  mon  pavs , j’ai  laissé  ma  position.  Hélas! 

1 Voyez  dans  le  troisième  volume  l'article  sur  ce  musicien  célèbre. 

2 Cette  action  est  expliquée  dans  différents  ouvrages  sur  l’Inde.  Voici 
en  quoi  elle  consiste.  Quand  un  Indien  veut  obtenir  une  grâce  quel- 
conque, plus  souvent  le  payement  d'une  somme,  il  menace  l'individu 
auquel  il  s’adresse  de  se  tuer  s’il  ne  remplit  pas  son  désir.  Quelquefois 
il  allume  un  feu,  et  se  place  dessus;  d’autres  fois  il  v met  une  vache  ou 
une  femme.  La  même  chose  se  fait  à l'égard  des  dieux.  Le  passage  du 
texte  auquel  celte  note  se  rapporte  signifie  donc  que  ces  brahmanes 
firent  un  sacrifice  de  ce  genre  pour  obliger  la  divinité  d'éloigner  les 
malheurs  de  la  ville  d'Udaïpûr. 

3 Ce  mot  signifie  « celui  qui  abandonne  le  combat  ■ . C'est  un  des 
noms  de  Wischnu , et  celui  de  la  statue  de  Krischna  vénérée  à Dwa- 
rika. Cette  dénomination  fait  allusion  à une  légende  racontée  dans  le 
Prcm  sâijar. 

* Ces  pads  sont  de  Mira. 
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j'ai  quitte  le  roi  et  ton  royaume.  Mira  etl  ta  servante;  elle  est  venue  se 
réfugier  vers  toi,  elle  t'appartient  tout  entière. 

trm  ptn. 

O  mon  ami,  puisque  vous  connaisses  mon  affection,  agrécz-la. 

Ne  m'accordez  pas  d'autre  faveur  que  le  don  de  vous-méme  ; c'est  cela 
seul  que  je  désire. 

Par  l'effet  de  la  faim  que  j'ai  supportée  pendant  le  jour,  et  de 
l'insomnie  qui  m’a  atteinte  durant  la  nuit,  mon  corps  maigrit  à chaque 
instant. 

0 aimable  Krischna,  puisque  vous  m’avez  permis  de  venir  auprès  de 
vous,  ne  m’abandonnez  plus. 

I.a  staltic  de  Mira  est  encore  actuellement  dans  le  temple 
dont  il  s’agit,  en  face  de  celle  de  Ranachhor,  et  elle  y reçoit 
un  culte  pareil  & celui  que  l’on  rend  au  dieu. 

I.  MIRAN  1 (le  schaïkh  Walî-i  Muhammad  ben  Hafi’z) 
est  l’auteur  du  Quissa-i  païrjambaràn*  » l’Histoire  des 
prophètes  « , traduite  du  persan  en  hindoustani  du 
Dccan.  Je  possède  un  exemplaire  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage, qui  a été  copié  dans  la  ville  de  Pondichéry,  capi- 
tale de  l’Inde  française.  Madame  Haçan  ’Ali  cite  souvent, 
dans  son  intéressant  travail  sur  les  musulmans  de  l’Inde, 
l’original  persan  de  ce  livre,  qui  est  intitulé  llayàt  ulculùb 
« la  Vie  des  coeurs  » , et  qui  a été  imprimé  à Téhéran,  à 
la  typographie  établie  par  ’Ahhâs  Mirzâ,  en  deux  vo- 
lumes; le  premier  contenant  l’histoire  des  prophètes, 
depuis  Adam  jusqu’à  Mahomet,  et  le  second  celle  de 
Mahomet,  de  ses  compagnons  et  des  saints  personnages 
de  sa  famille.  Ce  travail  est  dû  au  maulà  Muhammad 
Bùquir  Majlici. 

1 P.  Titre  dhonneur,  pluriel  de  mfr , employé  d’abord  par  respect, 
et  pris  ensuite  comme  un  singulier,  de  même  que  tiawiib , umrû , etc. 

2 La  bibliothèque  du  College  de  Fort- William , à Calcutta,  possède 
un  exemplaire  manuscrit  d’un  livre  urdù  intitulé  : Quisstis  ulanbiyâ 
• Histoire  des  prophètes  ».  Ce  dernier  ouvrage  est  aussi,  sans  doute, 
une  traduction  hindoustanic  du  Huyùt  ulculùb  ; mais  la  rédaction  en  est 
probablement  différente. 
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Dans  le  catalogue  des  livres  de  Tippft,  on  trouve  la 
mention  d’un  ouvrage  persan  intitulé  Quissas  ulanbiyâ, 
par  Mu’azzam  Hakim,  de  Delili.  Il  contient,  comme  le 
précédent,  l’histoire  des  anciens  patriarches  et  prophè- 
tes. Il  a été  écrit  en  1713.  Le  principal  ouvrage  persan 
sur  cette  matière  est  celui  de  Muhammad  ben  Haçan  al 
Deïnûri  al  Ilanéfi,  qui  a pris  pour  base  de  son  travail 
celui  de  Salabi  *,  écrit  en  arabe.  Il  y a plusieurs  ouvrages 
arabes  qui  portent  le  même  titre  et  qui  sont  sur  le  même 
sujet.  Le  premier  qui  a paru  sous  ce  titre  a été  composé 
par  Wahâb,  fils  de  Moubah  *.  Salabi,  Kessaï  et  plusieurs 
autres  ont  écrit  après  lui. 

Parmi  les  livres  hindoustanis  manuscrits  du  Collège 
de  Fort-William,  il  y en  a un  intitulé  Quissas  ulanbiyâ, 
qui  est  apparemment  une  traduction  ou  une  imitation 
en  hindoustani  d’un  des  ouvrages  persans  dont  je  viens 
de  parler.  Voyez  aussi  à l’article  ’Abd  üllah,  du  Décan, 
la  mention  d’un  ouvrage  en  vers  sur  le  même  sujet. 
Enfin  on  a publié  à Calcutta,  en  1865,  une  rédaction  du 
même  ouvrage  et  portant  le  même  titre  en  urdû  ben- 
gali ; in-4‘  de  548  p.  s. 

IL  MIRAN  (MiR  ’Askarî  4),  de  Deldi,  élève  de  Firâc, 
est  compté  au  nombre  des  poètes  hindoustanis. 

III.  MIRAN  (Miyan  Sabzwarî)  résidait  à Dehli.  Il  a 
composé  principalement  des  pièces  de  vers  à la  louange 
des  imams.  Il  avait  soin  d’en  composer  de  nouvelles  pour 
le  2 1 de  chaque  mois  lunaire.  Il  fut  blessé  à Dehli  par  un 
fanatique,  et  alla  ensuite  à Lakhnau,  où  il  mourut  en 

* Caussin  de  Perceva!  père  possédait  un  manuscrit  de  l’ouvrage  de 
Salabi  (n°  1651  du  catalogue  de  ses  livres). 

2 « Bibliolh.  orient,  de  d’Herbelot  ». 

3 J.  Long,  « Descript.  Catal.  »,  1867,  p.  21. 

4 Selon  Càcim , et  Mîr  ’ Askart  'Alt,  selon  Sarwar. 
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tombant  du  toit  d’une  maison,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Scliorisch. 

IV.  MIRÀN  (Mîr  Jawan),  grand  sofi,  mentionné  par 
Càcim , qui  a écrit  des  poésies  mystiques  tant  en  hin- 
doustani  qu’en  persan. 

MIRRIKII  1 (JankI-praçad),  natif  de  Farrukhûbâd,  fds 
de  Jagal  Kischwar,  vint  à Lakhnau,  où  il  fut  élève  pour 
la  poésie  hindoustanie  du  nubâb  ’Aschùr  ’Ali  Kliân 
Bahàdur. 

Serait-il  le  même  que  celui  qui  est  surnommé  Râguih 
(Jânki-praçàd),  et  dont  on  trouve  des  vers  dans  le 
numéro  du  3 janvier  1865  de  VAwadh  ahhbàr? 

I.  MIRZA4,  neveu  du  hakirn  Muhammad  Khûn  et 
élève  de  Rustam  Reg  Scliâkir,  est  un  poète  hindoustani 
mentionné  par  Sarwar. 

II.  M1RZA  (le  nabab  ’Alî  Riza),  de  Dehli,  nommé 
Muhammad  Haçan  Khàrt  Ihtirâm  uddaula,  était  fils  du 
nabâb  Aschraf  Khàn , petit-fils  du  nabab  Samsâm  ud- 
daula Khûn-i  Daurân , neveu  (fils  de  sœur)  du  saïyid 
Fazàyil  ’Ali  Khàn,  et  frère  cadet  de  Rustam  ’Ali  Khàn, 
connu  sous  le  takhallus  de  Rustam3.  Cet  homme 
distingué  s’occupait  de  littérature,  et  spécialement  de 
poésie.  Ses  vers  hindoustanis  sont  très-nombreux.  Il 
est  apparemment  l’auteur  du  volume  intitulé  Düvàn-i 
Mirzâ,  dont  la  bibliothèque  du  Collège  de  Fort-William, 
à Calcutta,  possédait  un  exemplaire.  Après  avoir  passé 
quelque  temps  dans  le  Bihàr,  il  habitait  Bénarès  en 
1196  (1781-1782);  mais  il  était  mort  à l’époque 
de  la  rédaction  du  Saràpâ  suhhan.  Il  était  parent  et 

1 A.  «La  planète  Mars  ». 

5 P.  • Prince  » (pour  amîr-zâda  • Hls  de  prince  »). 

5 Voyez  son  article. 
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intime  ami  du  nabab  Huçaïn  uddin  Khàn , député  gou- 
verneur de  Jahângulrnngar.  Il  avait  résidé  longtemps 
dans  le  Bihar  avant  d’habiter  Bénarès.  On  trouve  un 
wâçokht  de  lui  dans  le  Majmù’a-i  wâçokht. 

Le  Diwân  de  cet  écrivain  est  probablement  le  même 
dont  on  trouvait  un  exemplaire  à la  bibliothèque  de 
Farah-bakhsch  de  Lakhnau.  Il  contient  63  pages  de  ga- 
zais de  douze  vers,  un  masnawi  de  30  pages,  un  autre 
masnawi  et  des  quita's. 

III.  MIRZA  (Aca  ‘),  originaire  du  Mazendéràn  et  natif 
de  Lakhnau,  était  (ils  de  Muhammad  Ismâ’ii,  qui  s'oc- 
cupait de  commerce.  Il  fut  élève  de  Mir  et  écrivit  des 
poésies  hindouslanies. 

IV.  MIRZA  (le  hakim  Min  Fazi.  ullah),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Mirzâ  Ninâ  1 ou  Bina,  était  un  médecin 
distingué  descendant  de  Mirzâ  Bédil,  lequel  habitait 
Pùniput  et  est  auteur  de  poésies  hindoustanies.  Il  était 
habile  en  persan  et  il  a enseigné  avec  succès  cette  langue, 
entre  autres  au  père  de  Karim.  Il  mourut  à Pànipat  en 
1805.  On  trouve  un  wâçokht  de  cet  écrivain  dans  le 
Majinua-i  wâçokht. 

V.  MIRZA  (Hidayat  illaii),  de  Dehli,  Mogol  de  na- 
tion et  père  de  Ilamzah  Rind,  vivait  sous  Muhammad 
Schâh.  Il  était  habile  en  musique  et  en  poésie.  Il  est 
auteur  de  poésies  hindoustanies  éloquentes.  Il  mourut 
en  1202  (1787-1788),  ainsi  que  nous  le  fait  savoir 
Sarwar. 

VI.  MIRZA  (iSADic’ALi  Khan),  de  Dehli,  habile  en 
musique  et  en  poésie,  est  aussi  connu  sous  le  nom  de 

* T.  Acâ  (par  un  c&f)  pour  Agâ  (avec  un  gain)  * inaitre  »,  etc. 

* Sprenger  prononce  Naïna . , 
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Madad  ullah.  Il  était  élève  de  Ni’mat  Khân  et  ami  de 

Sauda.  Ne  serait-il  pas  le  même  que  le  précédent? 

VII.  MIRZA  ( Abd’lcacim),  autre  poète  hindoustani, 
était  officier  du  sultan  Abù’lhaçan , appelé  usuellement 
Tànà  Schâh,  qui  monta  sur  le  trône  de  Golconde  en 
1083  (1672-1673);  Cuirn  nous  fuit  savoir  que  quand 
son  patron , poète  lui-même,  fut  fait  prisonnier,  il  se 
retira  à ’Abd  ullah-ganj,  près  de  Huïderàbàd,  et  y vécut 
en  faqulr. 

VIII.  MIRZA  (Muhammad  Bec),  natif  de  Dehli  et  habi- 
tant d’AIlabàbâd,  est  un  autre  poète  mentionné  par 
Sarwar. 

IX.  MIRZA  (Muhammad),  de  Halderâbâd,  dans  le 
Décan  , et  originaire  du  Tûràn,  est  un  militaire,  auteur, 
entre  autres,  d’un  cacida  à la  louange  du  nabab  Nizâni 
ulmulk,  poème  dont  Sarwar  donne  un  extrait  dans  son 
Tazkira.  Cet  auteur  est  cité  par  Càïm  sous  son  surnom 
d’Abû’lcncim. 

X.  MIRZA  (Jahanguîr  Bec),  élève  du  collège  d’Agra, 
et  pour  la  poésie  hindoustanie  de  Mirzâ  ’Â’zam  ’Ali  Beg 
A’zam,  est  mentionné  par  Muhcin,  qui  en  cite  des  vers. 

MIRZA  KHAN,  fils  de  Faklir  uddin  Muhammad,  est 
auteur  du  Tuhfat  ul  Hind  « le  Présent  de  l’Inde  » , ou- 
vrage écrit,  à la  vérité,  en  persan,  mais  qui  traite  de 
choses  tout  à fuit  indiennes.  Il  se  compose  d’une  préface 
où  il  est  parlé  des  lettres  des  Hindous  (dévanaguri),  de 
sept  chapitres  et  d'un  épilogue.  Dans  les  cinq  premiers 
chapitres  il  est  question  de  la  poésie,  de  la  rhétorique 
et  de  la  musique  des  Indiens  ; le  sixième  traite  spéciale- 
ment de  la  science  nommée  Kok  d’après  l’ouvrage 
sanscrit  qui  porte  ce  titre  ; le  septième  parle  des  traits 

1 Voyez  à ce  sujet  l'article  ’Alî  (llaçan). 
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de  la  physionomie,  selon  le  système  indien  ; enfin  l’ap- 
pendice roule  sur  la  lexicographie.  On  trouve  dans  cet 
ouvrage  l’explication  de  beaucoup  de  mots  hindis. 

MIRZAY1 1 (Muhammad  ’Alî  Khan),  fils  de  Nu’im  ullah 
Khàn,  était  attaché  à la  cour  du  vizir  des  provinces,  le 
nabâb  Schujà’  uddaula.'Il  avait  l’esprit  poétique,  et  il 
était  très-habile  en  musique.  ’Ali  Ibrahim  cite  de  lui 
deux  vers  seulement. 

J’ignore  si  cet  écrivain  est  le  même  que  le  munschi 
Mirzàyî  Beg,  natif  d’Aoude,  un  des  réviseurs  du  Khirad 
àfroz,  traduction  en  urdù  du  Aynr  dânisch,  et  auteur 
d’un  ouvrage  hindoustani  intitulé  Didyâ  darpan  « le 
Miroir  de  la  science  » . Ce  dernier  ouvrage  est  calqué 
sur, celui  de  Sri  Lâl  Kavi*,  écrit  il  y a environ  deux 
siècles  dans  le  dialecte  nommé  pùrbi  bhàkhâ  ou  hindi 
oriental,  et  intitulé  Awad/i  bilàs  « les  Plaisirs  d’Aoude  • . 
Il  contient  l’histoire  de  Rùma  et  une  petite  encyclopédie 
des  sciences  connues  chez  les  Indiens,  On  le  considère 
comme  un  des  ouvrages  hindis  les  plus  curieux , et  on  le 
dit  écrit  dans  le  dialecte  hindi , tel  qu’il  est  parlé  par  les 
sipâhis;  j’ignore  s’il  a été  publié;  il  était  prêt  à l’être, 
« ready  for  the  press  »,  en  1 8 1 41 2  3. 

I.  MISKIN  4 (Mîr  ’Abd  ullah)  est  un  poète  distingué 
dont  le  docteur  Gilchrist  a souvent  cité  des  vers  dans  les 
exemples  de  sa  Grammaire  hindoustanie,  et  dont  il  a 
même  donné  en  entier  un  marciya  qui  jouit  d’une  grande 
popularité.  Cette  pièce,  intitulée  Marciya-i  Miskin,  est 

1 P.  • Principauté». 

2 II  ne  faut  pas  confondre  ce  Lâl  Ravi,  auteur  du  Chhatra  prakâsch , 
avec  son  homonyme  Lallû  Ji  Lâl  Kavi. 

3 « Annals  of  the  College  of  Fort- William,  by  Roebuck  »,  p.  424 
et  521. 

* A.  ■ Pauvre,  mesquin  ». 
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une  élégie  sur  la  mort  de  Musliin  1 et  de  ses  deux  fils; 
elle  a été  imprimée  à Calcutta  en  ISOS*  en  caractères 
nagaris*,  pour  entrer  dans  la  collection  intitulée  « Hin- 
dee  munual  or  casket  of  India  » , choix  d’ouvrages  clas- 
siques publiés  pur  le  docteur  Gilchrist,  mais  qui  est  restée 
inachevée.  On  a même  reproduit  ce  poème  en  prose  hin- 
dnustanie,  comme  on  l’a  fait  pour  le  Sihr  ulbayân,  et 
cette  version  a paru  à Calcutta  en  1 803  sous  le  titre  de 
« Murseeu  of  Miskeen  in  prose  * » . 

On  conservait  une  collection  manuscrite  des  marciyas 
de  Miskin  au  Top  khàna  de  Lakhnau,  sous  le  titre  de 
Marciyahâ-é  Miskin,  en  un  vol.  d’environ  100  pages  de 
16  vers,  et  une  autre  de  500  pages  dans  la  même  biblio- 
thèque. On  trouve  souvent  dans  l'Inde  des  marciyas 
de  Miskin  séparément. 

II.  MISKIN  (LalaTakht  Mal  de’Azimàbàd  (I’atna), 
a écrit  un  grand  nombre  de  vers  ; mais,  selon  ’Ali 
Ibrahim,  ils  ne  sont  pas  très-estimés. 

III.  MISKIN  (le  saïyid  Muhammad  ’Abd  ulwahîd  Khan) 
est  un  poète  contemporain  mentionné  par  Karim,  qui 
habita  quelque  temps  Dehii,  puis  Agra  et  lndore.  Il  est 
élève  de  Murain  et  de  Schefta.  Ce  doit  être  ce  poète, 
natif  de  Khaïrùbâd,  à qui  on  doit  le  roman  en  vers  intitulé 
Arâm-i  bâ g « le  Repos  du  jardin  » , et  aussi  C/iaschma-i 
schirin  « la  Source  douce  » , par  allusion  au  nom  de 

1 Cousin  de  Humain,  et  son  envoyé  auprès  des  habitants  de  Kûfa.  Il 
fut  mis  à mort  avec  ses  deux  fils  peu  de  temps  avant  Huçutn. 

2 J'ai  donné  la  traduction  de  ce  mareiya  à la  suite  dus  • Séances  de 
Ilaïdari  » de  M.  l'abbé  Bertrand. 

2 ■ Murseeu  by  Miskeen  »,  in-4°. 

* « Primitiæ  Orientales  »,  t.  111,  p.  lij. 

6 C’est  ainsi  que  Sprengcr,  qui  a travaille  sur  les  lieux  et  qui  a été 
aidé  dans  ses  recherches  par  un  savant  musulman  ('AH  Akbar,  de  Pâ- 
nîpat),  écrit  le  nom  de  ce  pofcftr. 
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l'héroïne,  carret  ouvrage  roule  en  effet  sur  la  légende  de 
Schirin,  de  Khusruu  et  de  Karhàd.  Il  a été  écrit  en  1245 
(1829-1830)  et  lithographié  à Lakhnau,  in-8°,  à l’impri- 
merie Mustafâï,  en  1263  (1846-1847),  en  54  pages  qui 
forment  plus  du  double,  le  texte  couvrant  la  murge. 
La  bibliothèque  de  l’East-India  Office  en  possède  un 
exemplaire 1 . 

IV.  MISKIN  (Minz.\  Kai.i.u  ou  Gulu  Bec),  Mogol  de 
nation  et  habitant  de  Dehli,  fut  d’abord  militaire.  Il 
embrassa  ensuite  la  vie  de  renoncement  spirituel  et  se 
distingua  comme  poète  hindoustani.  C’est  Sarwar  qui 
nous  le  fait  connaître. 

MISMAR*  (le  saïvid  Karam  ’Alî),  de  Schâhdhûra, 
dans  la  province  «le  Dehli,  fils  de  Caïs  Cftdiri,  est  un 
poète  hindoustani  qui  résida  à Patna  et  qui  est  men- 
tionné par  Schorisch. 

MOHAN’  (le  hakîm  Mohammad  Mohan  Khan)  est  cité 
parmi  les  poètes  hindoustanis. 

MOHAN  LAL  (le  pandit),  d’abord  munschi  de  Sir 
Alex.  Burnes,  puis/a/iciVrfâr  du  district  de  Mathurà  *,  est 
auteur  : 

1°  Du  Bij  ganit  « Eléments  d'algèbre  » , en  collabo- 
ration avec  Schri  Lâl,  en  deux  parties,  la  première  de 
130  pages  et  la  seconde  de  113  pages;  in-8",  Bénarès, 
1861.  Cet  ouvrage  a aussi  été  imprimé  à Àgra , et  il  en 
existe  une  traduction  urduc. 

Il  y a en  outre  un  ouvrage  hindi  intitulé  Suwàlât  Bij 
ganit  a Questions  sur  le  Bij  ganil.  n 

1 Voir  aussi  le  «Catal.  Williams  and  Norgate  »,  juillet  1858,  n°  325» 

^ ■ Clou  » . 

3 I.  Un  des  noms  de  Krischna. 

4 Ou  de  Firozàbâd , d'après  les  « Sélections  from  the  Records  of 
Government  »,  1854,  p.  207. 
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2“  Mohan  a traduit  les  « Éléments  d’Euclide  en  urdù  », 
du  moins  les  premier,  quatrième  et  sixième  livres,  et 
H.  S.  Reid  préfère  sa  traduction  à celle  de  Mumlùk  ’Ali. 

3*  Il  a coopéré  avec  Scliri  Lui  à la  rédaction  hindie 
des  deux  premières  parties  du  Rékhâ  ganit  <■  Calcul 
linéaire  » , dont  la  première  a été  traduite  ensuite  par 
lui  en  urdû,  et  la  seconde  par  BanSidhar,  et  forme  la 
première  partie  du  Mabâdi  ulhiçâb  « Premiers  éléments 
du  calcul 1 » , lequel  va  jusqu’à  la  règle  de  trois  ; et  la 
seconde  partie,  qui  va  depuis  la  règle  de  trois  jusqu’aux 
racines  cubiques.  Il  y en  a une  édition  de  Lahore , 
imprimerie  du  Koh-i  nùr. 

4°  Il  a traduit  de  l’anglais,  lui  seul,  la  troisième  partie 
de  cet  ouvrage  de  géométrie  *,  contenant  les  sixième, 
dixième  et  douzième  livres  d’Euclide. 

5"  Il  a traduit,  avec  l’aide  de  Uansidhar,  « Chamber’s 
Geometrical  Exercises  » , sous  le  titre  hindi  de  Rékhâ 
ganit  siddhi  phalodaya  « Manifestation  du  fruit  véritable 
du  calcul  linéaire  »,  et  urdù  de  Natija  lahrir  Uclidas  3. 
Cet  ouvrage,  ainsi  que  les  précédents,  a été  lithographié 

• Voyez  l’article  Baxsidhar.  Le  Mabâdi  ulhiçâb  sc  compose  de  quatre 
parties,  les  trois  premières  imprimées  et  la  quatrième  lithographiée.  La 
première  a paru  à Hurki  en  1859,  in-8°  de  78  p.  ; la  seconde  à Allah- 
àbâd,1860,72  p.  ; la  troisième  à Rurki,  1860,  44  p.,  et  la  quatrième  à 
Agra,  1859,  64  p. 

2 H.  8.  Reid,  • Report  ■ , Agra,  1864,  p.  157,  dit  que  la  seconde 
partie  du  Mabâdi  ulhiçâb , qui  s’étend  des  racines  cubique*  à la  règle  de 
société,  a été  rédigée  par  Mohan  Lâl  et  Bansidhar  aussi  bien  que  la 
quatrième,  qui  comprend  le*  éléments  d’arilhinélique  et  les  parties  dé- 
cimale* jusqu’à  la  progression  géométrique. 

3 Cet  ouvrage  est  rédigé  d'après  les  deux  premiers  livres  d’Euclide. 
Il  a une  seconde  partie  qui  porte  le  même  titre  et  qui  est  un  traité  d'al- 
gèbre d’après  le  troisième  et  le  quatrième  livre  d’Euclide. 

On  trouve  aussi  indiqué  dans  le  rapport  de  H.  S.  Reid,  d’Agra,  1854, 
le  Tahrir  ul  Uclidas  en  deux  parties,  la  première  contenant  le  premier 
et  le  second  livre  traduits  par  Mohan  Làl  et  Bansidhar. 
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pour  l’usage  des  écoles  des  natifs  des  provinces  nord- 
ouest. 

6’  Le  Sidhi padârth  vijnân  • Connaissance  de  la  vraie 
mécanique  » , ouvrage  compilé  surtout  d’après  une  tra- 
duction urdue  de  Mr.  Fink,  avec  l’aide  de  Krischna 
I)att  ' et  de  Bansidhar. 

7°  Le  Khulàça  Government  Gazette  « an  Abstract  of 
the  Gazette  from  1840  to  18-49  ». 

8°  Le  Ganit  nidàn  « Principes  d’arithmétique  » , 
d’après  l’ouvrage  de  Mr.  Tate  et  le  système  de  Pesta- 
lozzi,  préparé  par  Mr.  H.  S.  Reid,  inspecteur  general 
des  écoles  des  natifs  des  provinces  nord-ouest,  et  traduit 
par  ce  pandit , puis  reproduit  en  urdù  par  Hardéo  Singh 
sous  le  titre  de  Riçâla-i  uçùl-i  hiçâb  4 « Traité  des  prin- 
cipes de  l’arithmétique  ».  Il  y en  a plusieurs  éditions; 
j’ai  la  seconde,  d’Allahàliâd,  1851,  in-8"  de  180  p. 

9°  « The  Life  of  the  Amir  Dost  Muhammad  Khan  of 
Kabul.with  his  political  proceedings  towards  the  English, 
Russian  and  Persian  governments  including  the  victory 
and  disasters  of  the  British  army  in  Afganistan  » ; Lon- 
don, 1 84G,  in-8”,  2 vol.  (Zenker,  «<  Biblioth.  oricntalis  ») . 

10°  » Travels  in  the  Penjab,  Afganistan  and  Tur- 
questan  to  Balk'h,  Bukhara  and  Ilerat,  and  a visit  to 
GreatBritain  and  Germany  » ; London,  1846,  in-8”. 

11°  Bhagbat  ( Bhagavat ) « Taies  about  Krischna  by 
Mokhan  (Mohan)  Lal  »;  Benares,  General  Catalogue 
(Zenker,  « Biblioth.  orientalis  » ). 

Le  même  : Calcutta , General  Catalogue  ( Zenker, 
« Bibliotheca  orientalis  »). 

1 2”  Mohan  a coopéré  très-notablement  au  Riçàla jabr 


1 II.  S.  Reid,  ■ Report  on  indig.  Education  »,  Agra,  1854,  p.  153. 
* Voyez  l'article  Hahdko  Si>ch. 

t.  il.  22 
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o mucâbala  o Traité  d’algèbre  » , en  deux  parties  ; Agra, 
1856,  in-8°;  la  première  partie  de  172  p.,  et  la  seconde 
de  156  p.  Cet  ouvrage  est  surtout  compilé,  à ce  qu’il 
parait,  d’après  « Laud’s  Easy  Algebru  » . 

13°  Il  a rédigé,  en  collaboration  avec  Schri  Làl1,  le 
Réhhâ  ganit  « le  Compte  linéaire  » . J’ai  la  troisième  édi- 
tion de  la  première  partie;  Bcnarès,  1858,  in-8*  de 
160  p.  ; la  seconde  édition  de  la  seconde  partie,  petit 
in-4°,  Agra,  1856,  157  p.  ; et  la  première  édition  de  la 
troisième  partie,  in-8°de  135  p. 

14°  11  a rédigé  le  Syllabaire  et  le  livre  élémentaire 
hindi  intitulé  Sàr  barnan  siddhi  parikscha  jnân  padàrth 
bidyâ  kà  « l’Essence  de  l'explication  pour  l’examen 
scientifique  de  la  variété  des  branches  de  la  science  » ; 
in-8'  de  280  p.  ; Agra,  1864,  publié  par  l’administra- 
tion de  l’instruction  publique  des  provinces  nord-ouest. 

Je  pense  que  c’est  le  même  Molian  Làl 1 qui  est  l’édi- 
teur du  Khai'r  khwâb-i  khalâïc  « l’Ami  des  hommes  » , 
journal  hindoustani  hebdomadaire  d’Ajmir  qu’il  rédi- 
geait avec  la  collaboration  du  pandit  Ajodhya-praçâd , 
mentionné  dans  le  tome  I",  page  171  et  suivantes.  Au 
surplus,  ce  journal  hindoustani  était,  à ce  qu’il  parait, 
la  reproduction  du  journal  hindi,  également  d’Ajmir, 
intitulé  Jag  lab/i  chinlak  « Pensées  pour  l’avantage  du 
monde  » . 

MOHANAVIJAYA  * est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé 
Mânalunga  charitra  « Histoire  de  Mànatunga  » . Cet  ou- 
vrage est  rempli  de  discussions  sur  les  croyances  des 
jaïns  et  de  développements  de  leurs  doctrines  ; toutefois 
sa  forme  est  romanesque , et  la  légende  dont  il  fait  le 

1 Toutefois  le  nom  de  l’éditeur  de  ce  journal  semble  être  écrit  Sohan. 

2 C’est-à-dire, je  pense,  « le  triomphe  sur  la  tentation  ». 


Digitized  by  Google 


F.T  EXTRAITS. 


339 

récit  offre  de  l’intérêt.  Voici  en  peu  de  mots  quel  en 
est  le  sujet  : 

Mânatungn,  roi  d’Avnnti  ',  ayant  eu  à se  plaindre  de 
sa  femme,  nommée  Manavati , peu  de  temps  après  son 
mariage  avec  elle,  la  renferma  dans  une  maison  sépa- 
rée; elle  s’échappa,  et  sous  différents  déguisements  elle 
jouit  de  la  société  de  son  mari  ; elle  devint  enceinte,  et 
pendant  que  Mânatunga  s’était  absenté  pour  aller  épou- 
ser la  fille  de  Dalathamba,  roi  du  Décan  , elle  accoucha 
d’un  fils.  Au  retour  du  roi  son  époux,  une  explication 
eut  lieu,  et  ils  vécurent  heureux  désormais  9. 

MOROPANT  (le  pandit)  était  un  brahmane  dont 
le  père  se  nommait  Bâpû  Jî  Pant.  Il  naquit  à Kolhapûr 
en  1651  du  saka.  En  1710  il  alla  à Kàci  (Bénarès).  Il 
mourut  âgé  de  soixante-cinq  ans,  en  1716  de  la  même 
ère  (1794  de  J,  C.).  Sa  famille  demeure  encore  à Pan- 
darpûr. 

Il  a écrit  en  pracrit  (hindi)  les  ouvrages  suivants  : 

1“  Le  Paranlu  Ràmâyana ; 

2°  Le  Dàn  Ràmâyana  ; 

3”  Le  Niroschtha  Ràmâyana  ; 

\°  Le  Montra  Ràmâyana  ; 

5°  L 'Agnivccya  Ràmâyana  ; 

6°  Le  Bhavischya  Ràmâyana  ; 

7°  Le  Bhàvàrtha  Ràmâyana* ; 

% 

1 La  moderne  üjjaïn. 

2 Voyez  • Mackenzie  Collection  »,  t.  Il,  p.  114. 

1 Cet  ouvrage,  ou  un  ouvrage  du  même  titre,  est  attribue  au  brah- 
mane Ekanàth  Swami.  Ce  dernier  personnage,  qui  parait  célèbre  dans 
l'Inde,  au  point  qu’on  le  nomme  « le  divin  » ( Dhagavat ),  est  mentionne 
t.  Ier,  p.  430,  et  le  Bhâvârtha  Râmûyana  y est  donné  comme  un  com- 
mentaire du  Ràmâyana  de  Valmiki.  Ekanàth  signifie  •»  un  seul  seigneur  », 
c’est-à-dire  probablement  VVischnu. 

22. 
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8’  Le  Mayora  panti  Ràmàyana; 

9“  Hanumant  Râmâyana  ; 

10°  Kéhâvali. 

MOTI 1 était  une  hayadère,  ou,  si  on  veut,  une  cour- 
tisane a douée  de  beaucoup  d'esprit,  très-appréciée  et 
même  considérée.  Elle  naquit  à Debli.  Mir/.â  Ibrahim 
Beg  Mactûl , poète  hindoustani  distingué,  en  fut  amou- 
reux ; il  lui  a consacré  un  radif  ' dans  son  Diwàn,  qu’il 
écrivait  en  1782  environ,  et  il  lui  resta  constamment 
fidèle. 

Quelques  années  avant  l’époque  où  Mashafi  écri- 
vait, Moti  avait  quitté  Dehli  et  résidait  à Lakhnau,  où  ce 
dernier  l’avait  vue  chez  Mactùl.  On  a de  cette  spirituelle 
bayadère  des  gazais  hindoustanis  très-gracieux. 

MOTI  LAL  (le  pandit),  kâyath  de  Cachemire,  ou 
plutôt  de  Hâpûr,  élève  distingué  du  collège  de  Dehli, 
avait  dix-neuf  ans  en  1847,  et  il  avait  déjà  fait  à cette 
époque  une  traduction  urdue  du  Sarv-i  âzâd  o le  Cyprès 
libre  » , Tazkira  des  poètes  persans  par  Azâd  (Gulàm 
’Ali)  *.  Il  est  auteur  en  outre  : 

2°  D’une  Grammaire  anglaise  en  urdû 5,  publiée  à 
Dehli  par  le  « School  Book  Society  » ; 

1 I.  • Perle  » . 

2 Dans  l’Inde,  ccttc  profession  n’est  pas  précisément  déshonorante; 
elle  est  en  quelque  sorte  estimée.  Les  jeunes  filles  qui  y sont  destinées 
reçoivent  une  éducation  soignée  qui  développe  les  facultés  de  leur 
esprit,  tandis  que  les  autres  restent  dans  l'ignorance  la  plus  complète. 
Le  beau  draine  intitulé  Mrichchakatî  donne  une  idée  exacte  de  la  ma- 
nière dont  on  considère  les  courtisanes  dans  l'Inde. 

3 Dans  la  pièce  ainsi  nommée  on  répète,  après  la  rime,  un  ou  plu- 
sieurs mots.  Les  vers  du  radif  dont  il  s'agit  ici  se  terminent  sans  doute 
par  le  mot  Moti . 

4 Voyez  la  « Notice»  de  N.  Bland  sur  les  Tazkiras  persans,  • Jour- 
nal Royal  Asiatic  Society  »,  t.  IX,  p.  170,  et  l’Introduction  de  cette 
Histoire,  t.  Ier,  p.  47. 

5 « Engüsh  Gramtnar  iu  urdu,  translated  bv  pandit  Moti  Lal  ». 
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3'  D’une  Vie  de  Cicéron,  traduite  de  Plutarque  à tra- 
vers l’anglais,  sur  laquelle  Sir  W.  Muir  a fait  un  rapport 
favorable  qu’on  lit  dans  les  « Sélections  from  the  Records 
of  Government  » ; Agra,  1855,  p.  429  et  suiv.  ; 

V D’une  traduction  urdue  du  « Gulistàn  de  Sa'adi  » , 
imprimée  à Dehli  en  1848,  in-8e  ; 

5°  D’une  « Histoire  de  l’Afganistàn  » qui  a été  publiée 
par  Aschraf  ’Ali  ; 

6*  Du  Pand-nâma-i  haschthôrà»  « Avis  aux  agricul- 
teurs » , qu’il  a rédigé  en  collaboration  avec  le  sa'fyid 
Roschan  ’Ali,  et  qui  a été  traduit  en  persan  par  le  hakim 
Jawàhir  Lâl.  I/ouvrage  hindoustani  a été  imprimé  à 
Agra  en  1858;  in-8*  de  24  p.  ; 

7"  Du  Dastûr  ul'amal  jel  khânjàt  « Code  des  prisons  ; 
Lahore,  1858,  in-8“  de  76  p.  ; 

8°  Du  Hidàyal-nàma  jaguir  dàr  magistratân  « Guide 
des  magistrats  fieffés  » , traduit  de  l’honorable  R.  Cust  ; 
Lahore,  1863,  in-8°  de  61  p. 

Il  a été  l’éditeur  du  journal  hindoustani  hebdoma- 
daire de  Dehli  intitulé  Quirân  ussa’daïn  « la  Conjonc- 
tion des  deux  planètes  heureuses  (Jupiter  et  Vénus) 1 » . 
Ce  journal,  fondé  par  A.  Sprenger  en  1845,  est  accom- 
pagné de  figures  dans  le  genre  des  journaux  euro- 
péens illustrés.  11  fut,  à ce  qu’il  parait,  le  premier  de 
cette  espèce  dans  l’Inde  ; mais  on  en  a fondé  plusieurs 
autres  depuis  ce  temps. 

Moti  a publié  aussi  le  Tatimma-i  Panjàb  Gazette  « Sup- 
plément de  la  Gazette  du  Panjàb  » en  1867,  et  la  tra- 
duction en  urdùdu  Rapport  général  sur  l’administration 
du  Panjàb  ( Raport  majmu-i  intizâm  mamâlik-i  Panjàb) 

1 Voye  z aussi  les  articles  Z»MÎn  (I)hah>i-N»iuv»!i),  Kaiûm-bakhscu  , 
Aschiup  'Al!  ci  A sont  'Al!. 
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pour  l’année  1861-1862;  Lakhnau,  1862,  in-8°  de 

182  p. 

Depuis  1844,  il  dirigeait  avec  le  maulawi  Muhammad 
Baquir  le  Dc/ili  urdù  akhbnr  « les  Nouvelles  de  Dehli  en 
urdù  ».  En  1862,  il  était  traducteur  des  bureaux  du 
gouvernement  du  Panjâb. 

Il  avait  occupé  auparavant  un  poste  à Hâpùr  lorsque 
Zukâ  écrivait  son  Tazkira. 

MOTI  RAM  1 est  auteur  : 

1°  Du  roman  intitulé  Mâdhùnal,  que  Wilà  et  Lallù  Jf 
Làl  ont  mis  en  hindouslani  urdù,  et  qui  n'est  pas  le 
même  ouvrage  dont  j’ai  dans  ma  collection  particulière 
un  exemplaire  écrit  en  caractères  persans  et  en  stances 
de  six  vers,  dans  un  dialecte  hindi  particulier,  et  por- 
tant le  titre  de  Quissa-i  Mâdhùnal  « Histoire  de  Madho- 
nal  » . Mâdhùnal  est  le  nom  de  l’héroïne  ; le  héros  se 
nomme  Kùm  handala  *. 

Dans  le  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  la 
Société  Asiatique  de  Calcutta,  on  mentionne  un  volume 
intitulé  Tarjuma-i  Mâdhùnal  Alàli3  « Traduction  de  Mâ- 
dhùnal » , pur  Moti  ltâm  ; mais  comme  il  est  dit  que 
cet  ouvrage  est  imprimé  en  caractères  nagaris , je 
pense  qu’il  s’agit  de  la  rédaction  de  Wilà,  mentionnée 
p.  234,  et  dont  il  sera  parlé  à l'article  Wila. 

2°  Moti  Rûm  est  auteur  d’un  autre  roman  en  prose 
intitulé  Quissa-i  Dilârâm  o Dilrubâ  n Histoire  de  Dilù- 

1 Cet  écrivain  n’cst-il  pas  le  même  que  Mali  Raina  , de  la  page  292? 
Dans  tous  les  cas,  le  Mâdhùnal  semblerait  plutôt  devoir  être  attribué  ati 
premier. 

- Feu  Ch.  d'Ochoa  a rapporté  de  l’Inde  un  manuscrit  du  texte  de 
Motî  Ram  en  caractères  dcvanag.iri*  ; et  ce  manuscrit  se  trouve  aujour- 
d'hui à la  Bibliothèque  impériale. 

3 Ce  mot  est  peut-être  le  surnom  du  héros. 
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rûm  et  de  Diirubà  » , ouvrage  dont  on  trouve  un  exem- 
plaire sous  ce  titre  à la  bibliothèque  de  la  Société  Asia- 
tique de  Calcutta,  et  un  autre  sous  celui  de  Kitâb-i  Dil- 
rubâ  « Livre  de  Diirubà  » . 

MU'AZZAM  1 (le  maulawi  Muhammad),  de  Muràd- 
àbàd,  auteur  de  poésies  rekhtas  et  aussi  de  poésies  per- 
sanes, est  mentionné  par  Zukâ. 

MU’AZZAZ 1 est  un  poète  hiudoustani  mentionné 
par  Bâtin  dans  son  Tazkira  intitulé  Gulscban  bè-khizàn, 
et  dont  on  trouve  un  long  gazai  dans  l’«  Anthologie  des 
poètes  persans  et  hindoustanis  » , publiée  à Madras  en 
1851  par  F.d.  Balfour,  p.  196. 

MUBARAK’  (le  saïyid  Mubarar  ’Alî),  d’Allahàhàd, 
élève  de  Schâh  Gulàin  A’zam  Afzal,  est  auteur  d'un 
Diwàn  dont  on  trouvait  un  exemplaire  à la  bibliothèque 
du  Top  khâna  de  Lakhnau,  et  qui  se  compose  de  ga- 
zais, de  rubà’is  et  de  masnawis  formant  en  tout  242  p. 
de  1 1 vers-*.  Mulicin  en  cite  des  vers  dans  son  Antho- 
logie. 

MUBAItlZ  5 (Mcbariz  Khan),  de  Dehli,  est  mentionné  • 
par  Sarwar  parmi  les  poètes  hindoustanis  auxquels  il 
consacre  des  articles.  Zukà  l’avait  souvent  rencontré 
dans  des  réunions  littéraires. 

MUBIN"  est  un  ancien  poète  hindoustanî  mentionné 
par  Sarwar. 

MUBT  AH1J 1 (L  ala  Molür  Chand)  , kâyath,  de  Scliâhja- 

* A.  « Grand  »,  à la  lettre  « rendu  grand  ». 

2 A.  « Honoré  (rendu  honorable)  ». 

3 A.  ■ Béni  » (mubârak), 

4 Sprengcr,  • A Catalogue  »,  p.  623. 

& A.  « Guerrier  ». 

® A.  ■ Manifeste  » . 

“•  A.  « Content  ». 
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hnnpûr,  est  un  Hindou  intelligent  qui  s’est  occupé  de  poé- 
sie urduc  et  qui  est  mentionné  dans  le  Tazkira  de  Câcim. 

I.  MUBTALA*  (Min  Amîn),  élève  de  Mir,  est  un 
poète  contemporain  mentionné  entre  autres  par  ’lschqui 
et  qui  réside  à Bénarès. 

II.  MUBTALA  (Mihza  Kazim  *),  fils  du  nabab  Muham- 
mad 'Ali  Khan,  avait  reçu  du  nabab  d’Aoude  le  titre  de 
Mir  Mardân  'Ali  Khàn.  Il  appartenait  d'ailleurs  à une 
famille  distinguée  originaire  de  Maschhad. 

Outre  les  poésies  rekhtas  dont  il  est  auteur,  on  lui 
doit  un  Dhvàn  persan  et  un  Tazkira  écrit  probablement 
aussi  en  persan,  et  qui  est  cité  par  Schefta. 

III.  MUBTALA  (Murad  ’Alî  Kiian),  fils  de  Muham- 
mad 'Ali  Khân,  des  anciens  omras  du  sarkâr  de  Gàzi- 
pùr,  est  auteur  : 

I"  D’un  Diwàn  ; 

2°  D'un  Tazkira  des  poètes  urdus  intitulé  Gulschan-i 
sukhan  « le  Jardin  de  l’éloquence  » ; 

Et  3°  d’un  Tazkira  des  poètes  persans,  mais  que  je  ne 
cite  que  pour  mémoire. 

Muhcin  donne  des  vers  de  Muhtala  dans  son  An- 
thologie; mais  n’y  a-t-il  pas  quelque  confusion  chez 
les  biographes  originaux  au  sujet  des  deux  derniers  écri- 
vains? Sarwar  parle  d’un  Muhtala  qu’il  dit  ancien,  mais 
sur  lequel  il  ne  donne  aucun  renseignement. 

I.  MUÇAFIB 3 (’Abd  cllah  Khan)  est  un  poète  men- 
tionné dans  le  Maçarrat  afzâ. 

II.  MUÇAFIB  (Min  Payanda1 * 3 4),  de  Jurûpat  et  habi- 


1 A.  ■ Amoureux  (éprouvé  par  l'amour)  ». 

^ Et  Câcim y selon  'Ischqui. 

3 A.  ■ Voyageur  ». 

* Sprcnger  écrit  PAbanda. 
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tant  de  Dehli,  se  retira  à Bareilly  lors  des  troubles  de 
Dehli  et  mourut  dans  cette  dernière  ville.  Il  est  men- 
tionné par  Gàcim  et  par  Sarwar  comme  poète  urdù. 

III  et  IV.  MUÇAFIR  (Miif  Khaïr  rouis),  de  Lakhnau, 
est  un  clève  du  biographe  Schorisch , tjui  le  mentionne 
et  le  distingue  d’un  autre  Muçâfir  dont  il  ne  donne  ni 
le  'aluni  ni  I e lacab' . 

MUÇALMAN*  (Lala  Bakhtawar  Singh),  de  Mugal- 
pùra,  quartier  de  la  ville  de  I’atna  est  un  Hindou  qui 
a cultivé  la  poésie  urdue  et  qui  s’était  fait  musulman, 
ainsi  qu’il  est  évident  par  son  takhallus. 

MUCARR.AB  'ALI  ‘ (le  sa'iyid)  est  auteur  du  Nafàhât 
urriyâhin  « les  Zéphirs  des  jardins  » , titre  pompeux 
d’une  Histoire  du  prophète  Mahomet;  Ludiana,  442p. 
in-8'. 

MUÇAWI 4 (MîrMü’ïzzuddîn  Muhammad), connu  aussi 
sous  ses  autres  takhullus  de  Mu’ïzz  et  de  Filrai,  et  sous  le 
nom  de  Muçd  Khan,  est  un  poète  indien  qui  a surtout 
écrit  en  persan.  Dans  quelques-unes  de  ses  pièces  de 
vers,  il  s’est  à la  fois  servi  de  l’idiome  savant  et  de 
l’idiome  usuel,  en  écrivant  un  hémistiche  en  hindoustani 
et  l’autre  en  persan,  ce  qui  est  une  sorte  de  juste  milieu 
employé  pour  plaire  à la  fois  aux  savants  et  à la  nation 
entière. 

Mlr  Taqui,  à qui  je  dois  ces  détails,  renvoie  le  lecteur 
à la  biographie  de  Siràj  uddin  ’Ali  Khan  Sûlnb,  connu 

* Sur  ccs  expressions,  voyez  mon  ■ Mémoire  sur  les  noms  et  les  titres 
musulmans  ». 

2 A.  P.  • Musulman  ». 

3 Selon  Sprenger,  d’après  Scborisch.  Il  y a des  quartiers  du  même 
nom  dans  d’autres  villes.  En  effet,  un  faubourg  de  Dehli  est  ainsi 
appelé,  etc. 

* A.  * Approché  de  ’Alî  ». 

6 A.  « Mosaïte  »,  adjectif  relatif  dérivé  de  Muçâ  ■ Moïse  ■. 
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sous  ie  nom  d’^rsii,  et  il  se  contente  de  citer  de  Muçawi 

un  seul  vers  hindoustnnî  dont  je  joins  ici  la  traduction  : 

Elle  est  parvenue  jusqu’à  mon  cœur  la  renommée  de  tes 
noirs  cheveux,  dont  l’ondulation  s’est  communiquée  au  miroir 
qui  les  a réfléchis. 

Muçawi  est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  Gulschan-i 
Fitrat  « le  Jardin  de  Fitrat  » . Cet  ouvrage  est  probable- 
ment une  Anthologie  persane,  car  elle  a été  mise  à con- 
tribution par  Sarkhuscli  dans  sa  propre  Anthologie,  inti- 
tulée Kalimàt  uschschit’arâ  « les  Paroles  des  poètes  » . 

MUCBIL  ' (Mîr  Akdar  ’AlI)  a acquis  de  la  célébrité 
par  ses  marciyas. 

MUCIBAT*  (Schah®  Gclam-i  Cütb  iddIn),  d’Allâh- 
âbâd,  fils  du  scha'ikh  Muhammad  Fàrikh,  qui  était  un 
des  fils  de  Schàh  Khùb  uilah,  aussi  d’Allahàbàd,  distin- 
gué par  ses  excellentes  qualités,  spécialement  pour  le  bon 
accueil  qu'il  faisait  aux  étrangers,  a laissé  des  écrits 
tant  hindoustanis  qu’arabes  et  persans.  'Ali  Ibrahim, 
qui  le  nomme  Mucib  *,  parait  flatté  d’avoir  été  lié  avec 
lui.  U a laissé  un  Diwûn  hindoustani  et  un  persan.  Il 
entreprit  le  pèlerinage  de  la  Mecque  en  118(1  (1772- 
1773),  et  il  mourut  en  1 187  (177 3—1 77-4)  à la  Mecque 
même,  où  il  fut  enterré  5. 

MUDDA'À  8 (Mîr  ’Iwaz  ’Alî),  deDehli,  est  un  écri- 

1 A.  ■ Favorable  ». 

2 A.  » Malheur  » . 

2 Muhcin  lui  donne  aussi  les  titres  de  schaïkh,  de  derviche,  et  de 
hAjS  • pèlerin  de  la  Mecque  ». 

4 A.  ■ Atteignant  (son  but)  ».  Ce  poëtc  est  aussi  nomme  Mucîb  par 
Muhcin  ; mais  je  suis  porté  à croire  que  son  takhallus  est  bien  Mucibat , 
car  ce  sont  généralement  des  noms  d’action  arabes  qu'on  emploie  pour 
ces  surnoms. 

h Tazkira  de  Schorisch. 

6 A.  ■ Désir,  but  ■ (mudda  â). 
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vain  hindoustani  dont  on  vante  les  qualités  du  cœur 
aussi  bien  que  celles  de  l'esprit.  Il  était  très-habile  en 
médecine  et  avait  une  réputation  méritée  comme  litté- 
rateur. Il  occupa  un  poste  élevé  auprès  du  célèbre  Hâfiz 
ulmtilk  Hâfiz  Ralimat  Khân  '.  On  cite  surtout  de  lui  un 
cacida  sur  le  mariage  du  nabâb  Muhabbat  Khân  *,  fils 
de  llàfiz  Ralunat,  poème  tellement  apprécié  qu’il  a été 
traduit  en  vers  dans  la  langue  pusclitû  ou  nfgàni. 

Voici  un  fragment  de  ce  cacida,  qui  ne  me  parait 
remarquable  que  par  l’exagération  des  pensées  et  l’ori- 
ginalité de  l’expression  : 

La  tyrannie  du  destin  est  à la  poursuite  de  ceux  qui  sont 
privés  Je  leur  raison  par  l’effet  de  l’amour;  il  vient  jeter  du 
sel  sur  l’ulcère  de  leur  cœur. 

La  lune  a ouvert  la  paume  de  sa  main  d’argent,  et  si  elle 
en  trouvait  une  autre  pareille  à la  sienne,  elle  battrait  des 
mains  avec  elle. 

Par  l’effet  de  la  chaleur  que  produit  sur  elle  la  flamme  de 
la  beauté  de  mon  amie,  la  lune  a son  front  couvert  de  sueur. 

A-t-on  jamais  vu  se  produire  un  tel  effet  sur  cet  astre,  qui, 
dans  les  sphères,  roule  comme  la  pièce  d’or? 

Le  murmure  du  flacon  qui  se  vide  parait  dire  de  ne  pas 
rester  assis  dans  l'inaction,  tandis  que  la  coupe  semble  cligner 
les  yeux  pour  regarder  le  cercle  des  buveurs. 

C’est  aujourd'hui  la  noce  du  nabab  Muhabbat  Khân,  aussi 
élevé  que  les  cicux  par  son  rang  et  par  son  mérite  personnel; 
fête  qui  réunit  tout  le  monde,  grands  et  petits. 

Quelle  description  ferai-je  de  ta  monture  particulière,  que 

t Pri  ne <•  indien  renommé , souverain  du  Rohilkand,  qui  fut  tué  à la 
bataille  de  K.ilhéra,  en  177V.  C.  Elliot  en  a publié,  en  1831  , le*  Mé- 
moire* écrit*  par  un  de  ses  fils,  le  nabab  Mustajâh  Khân  Rahâdnr.  On 
peut  consulter  cet  ouvrage  (entre  autres,  p.  120  et  suiv.)  sur  le  compte 
de  Muhabbat  Khân,  mentionné  plus  loin,  mais  on  n’y  trouve  rien  qui 
ait  trait  à ce  personnage  considéré  comme  écrivain. 

2 Poète  lui-même.  Voyez  son  article. 
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couvre  une  étoffe  couleur  de  rose?  Je  dois  avouer  seulement 
que  mon  esprit  est  confondu  en  la  voyant. 

Si  un  peintre  voulait  en  faire  la  représentation,  le  pinceau 
s’échapperait  sans  doute  des  mains  de  son  imagination. 

Que  dirai-je  de  la  rapidité  de  ce  coursier  qui , semblable  à 
l’oiseau  de  la  prière,  a élevé  ses  pieds  de  la  terre  jusqu'aux 
cieux?... 

MUFLIS  1 2 3 (Muhibb  ’Ai.i),  poëte  hindoustani  aussi  mal- 
heureux, à en  croire  Schefta,  que  son  takhallus  l’in- 
dique, était  marchand  d’essence  de  rose  dans  la  ville  de 
Ràmpùr,  « Séjour  de  la  joie  » ( Dur  ussunir),  comme  la 
nomment  les  Indiens.  Ses  poésies  ont  quelque  renom. 

I.  MUGAL  * (Mirza  Mucai.  ’Alî  Khan),  fils  du  khwàja 
Henga5  et  petit-fils  du  khwàja  Muhammad  ’Askari,  ori- 
ginaire de  Cachemire  et  natif  de  Dehli,  était  marchand 
et  s'occupait  néanmoins  de  poésie  rekhta,  ainsi  que 
nous  l'apprennent  Abu’lhuçan  et  Cûcim. 

II.  MUGAL  (Mirza),  Karbaiâi,  c'est-à-dire  de  Kar- 
bala,  est  auteur  d’une  traduction  en  prose  urdue  du 
Bostàn  de  Sa’adi , intitulée  Tarjuma-i  Boston  ou  Bâg-i 
su  U i un  « le  Jardin  du  discours  » . 

On  avait  annoncé  une  traduction  du  Bostim  sous 
presseà  Calcutta  en  1803,  in-8*  ( « Primitiæ  Orientales  » , 
t.  III,  p.  un);  mais  j’ignore  quel  était  l’auteur  de 
cet  ouvrage.  C’est  peut-être  la  même  traduction  qui 
porte  le  titre  de  Bàg-i  sukhan.  Il  existe  aussi  une  traduc- 
tion urdue,  probablement  différente,  parmi  les  livres 
du  vizir  du  Nizâm,  à Haïderâbâd,  et  il  y a enfin  celle 

1 A.  « Malheureux  »;  à la  lettre,  « celui  qui  n’a  en  sa  possession  que 
îles  oboles  (Juls)  ». 

2 P.  C’est  ainsi  qu’on  écrit  toujours  ce  nom,  prononcé  vulgairement 
mogol  en  Perse  et  clans  l’Inde,  et  jamais  mongol . 

3 Zukâ  le  nomme  Asgari , selon  Sprenger. 
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de  Maschschàc,  dont  j'ai  parlé  à l’article  consacré  à cet 
écrivain. 

MUGANNI  1 ( Mühàmmad  Amin),  de  Coïl,  est  un  poète 
hindoustani  mentionné  par  Kartm. 

I.  MUHABBAT  * (le  nabab  Muhabbat  ui.lah  Khan 
Schah  Baz  Janc),  de  Bareilly était  fils  légitime  du 
nabab  Hàfiz  Rahmat  Kbàn  , déjà  mentionné.  Il  sentit 
en  lui  un  grand  désir  d’entrer  dans  la  carrière  des 
lettres,  et  il  se  forma  sous  Mirzà  Ja’far  'Ali  Hasrat  à l’art 
des  vers4.  A cause  de  ses  dispositions  naturelles,  il  ac- 
quit bientôt  parmi  ses  contemporains  une  grande  ré- 
putation par  la  chaleur  de  son  style  éloquent.  Il  a 
écrit  dans  tous  les  genres  de  poésie,  et  il  a réuni  en  un 
Diwàn 5 ses  pièces  détachées.  Sir  Gore  Ouseley  pos- 
sédait un  exemplaire  de  ce  Diwàn  dans  sa  belle  collec- 
tion *. 

’Ali  Ibrahim  et  Lutf  nous  représentent  Muhabbal 
comme  un  beau  jeune  homme,  doué  des  plus  brillantes 
qualités,  et  entre  autres  de  la  bravoure  et  de  la  généro- 
sité. Après  la  défaite  du  nabab  Hàfiz  Rahmat  Khàn,  il 
alla  résider  à Lakhnau,  d’où  il  envoya,  en  1196  de 
l’hégire  (1781-1782),  à ’Ali  Ibràhim,  plusieurs  pièces  de 

1 A.  • Chanteur,  musicien  ». 

2 A.  • Amour  ». 

3 Ville  de  la  province  de  Dehli  et  chef-lieu  d’un  district  de  ce  nom. 
Ce  fut  la  capitale  de  la  principauté  de  courte  durée  de  Hàfiz  Rahmat 
Khàn,  père  de  notre  écrivain. 

4 Makin  fut  son  maitre  pour  la  poésie  persane. 

5 Dans  le  catalogue  manuscrit  de  Muhammad-bakhsch  à l’East-India 
Office,  il  y a l’indication  de  deux  manuscrits  de  cet  ouvrage  : le  premier 
intitulé  « Diwàn  de  Muhnbbat  Khàn  , fils  de  Hàfiz  Rahmat  Khàn  le 
Rohilla  » ; et  le  second,  « Diwàn  de  Muhabbat,  en  langue  rekhla,  com- 
position du  nabàb  Muhabbat  Khàn  ». 

8 Muhabbat  a aussi  écrit  en  puschtù,  c’est-à-dire  dans  l’idiome  par- 
ticulier aux  Afgàns,  idiome  nommé  également  aftjAnî,  lequel  était,  à pro- 
prement parler,  sa  langue  maternelle.  Sir  Gore  possédait  un  exemplair*-' 
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vers,  et  entre  autres  un  inasnawi  ou  roman  en  vers  dont 
il  était  auteur.  Cet  ouvrage,  qui  porte  le  titre  d 'Âsrâr-i 
muhabbat  « les  Secrets  de  l’ainour1  » , est  l 'histoire  des 
amours  de  Saci  et  de  Panùn*.  Selon  Ibrahim  et  Lutf, 
Muhabbat  l’écrivit  pour  répondre  au  désir  de  Master 
Janus,  apparemment  sir  William  Jones. 

Sprenger  dit,  p.  620  de  son  » Catalogue  of  the  Libra- 
ries  of  the  King  of  Oude  » , d’après  deux  ou  trois  turikhs 
différents,  que  Muhabbat  composa  son  Asrâr-i  muhab- 
bat en  1197  (1782-1783),  et  p.  642,  en  1187  (1773- 
1774).  Il  nomme,  au  surplus,  le  héros  et  l’héroïne  de 
ce  roman,  p.  251,  Sirci  et  Bannû;  p.  620,  Syzy  et 
Panùn,  et  p.  642,  Sassy  et  Pannû. 

Le  nubûb  d’Aoude  Açaf  uddaula  combla  Muhabbat 
d’honneurs  et  d’égards,  et  ils  firent  des  vers  ensemble. 
Açaf  lui  avait  accordé  une  pension  convenable  à son 
rang,  et  je  crois  qu’il  avait  été  nommé  avant  sa  mort, 
qui  arriva  en  1221  (1806-1807),  gouverneur  de  Bareilly. 
Dans  tous  les  cas,  il  demeurait  encore  à Lakhnau  en 
1215  (1800-1801),  époque  de  la  rédaction  du  Gul- 
schan-i  llind , et  s’y  occupait  toujours  de  poésie.  Plus 
tard  il  habitait  Bareilly,  son  pays  natal , ainsi  que  nous 
l’apprend  Béni  Nàràyan,  qui  se  flatte  d’avoir  été  lié 

fin  Piwàn  do  Muhabbat  en  cette  langue.  On  trouve  l'indication  du 
même  volume  dans  le  catalogue  manuscrit  de  Muhammad-bakhsch , 
cité  à U note  précédente. 

1 Ce  titre  fait  aussi  allusion  au  nom  do  l'auteur,  et  peut  se  traduire 
par  ■ les  Secret*  de  Muhabbat  ».  II  y en  a plusieurs  éditions  in-8°  de 
Lakhnau  et  de  Dehli. 

2 II  y a un  poëtne  persan  sur  le  môme  sujet,  écrit  par  un  Hindou 
nommé  Lâla  Jot  Parkàsch,  et  intitulé  ■ The  Qustoor-i  iscfik , or  the 
Loves  of  Suscc  and  Punoon  ».  Il  y en  a un  autre  très-court  par  Mir 
Ma  Y û m Bakeri  ; il  est  intitulé  Husn  o nâz  » la  Beauté  et  la  {«entillesse  » . 
(«  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bcn|>al  »,  février  1838.) 
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avec  lui.  Il  cite  un  mukharamas  de  cet  écrivain,  et  ’Ali 
Ibrahim  et  Lutf  en  donnent  d’autres  pièces. 

Voici  en  peu  de  mots  la  légende  qui  fait  le  sujet  du 
poème  de  Saci  o Pantin  dont  je  viens  de  parler  1 : 

Un  puissant  Hindou  qui  n’avait  pas  d’enfants,  quoique  ma- 
rié depuis  plusieurs  années,  eut  entin  une  fille.  Il  consulta  les 
astrologues  sur  le  sort  futur  de  cet  enfant,  dont  la  naissance 
comblait  ses  vœux,  et  auquel  il  donna  le  nom  de  Sact  (lune), 
pour  exprimer  la  beauté  qu'on  distinguait  déjà  dans  scs  traits 
enfantins.  Ils  prédirent  qu’elle  épouserait  un  musulman.  La  dou- 
leur du  père  en  apprenant  cette  triste  nouvelle  fut  si  grande, 
que  pour  prévenir  ce  malheur  il  se  décida  à faire  périr  sa 
fille.  A cet  effet,  il  la  plaça  dans  un  coffre  qu’il  jeta  dans  la 
rivière.  Par  hasard,  ce  coffre  fut  recueilli  par  un  blanchisseur, 
qui  l’avant  ouvert,  y trouva  la  petite  fille  vivante  encore;  et 
comme  cet  homme  n’avait  pas  d’enfants,  il  l’adopta. 

Saci  devint,  en  grandissant,  d'une  beauté  vraiment  extraor- 
dinaire. Une  caravane  de  marchands  avant  passé  par  l’endroit 
où  elle  se  trouvait,  quelques-uns  d’entre  eux  eurent  occasion 
de  la  voir,  et,  à leur  retour,  en  parlèrent  au  fils  du  gouver- 
neur de  leur  province,  lequel  était  musulman.  Celui-ci,  en- 
flammé par  les  discours  de  ces  marchands,  voulut  aller  juger 
par  lui-méme  de  l’exactitude  de  leur  description.  Il  se  déguisa 
en  marchand,  et  partit  avec  la  prochaine  caravane.  Pour  par- 
venir plus  facilement  à son  but,  il  se  mit  au  service  du  blan- 
chisseur qui  avait  adopté  Saci,  et  eut  ainsi  l’occasion  d'admi- 
rer sa  beauté,  qui  était  réellement  très-remarquable.  Bientôt 
il  lui  fit  connaître  l’amour  violent  qu’il  avait  conçu  pour  elle; 
il  eut  la  satisfaction  de  la  voir  partager  ce  sentiment,  et  de 
l’épouser  ensuite.  Cependant  la  nouvelle  de  cet  étrange  ma- 
riage parvint  aux  oreilles  du  père  de  Panûn , et  il  envoya 
deux  autres  de  ses  fils  pour  ramener  Panùu.  Ceux-ci  prirent 
si  bien  leurs  mesures,  qu’une  nuit  ils  enlevèrent  leur  frère, 
• 

1 Voyez  le  « Journal  de  la  Société  Asiatique  » de  Calcutta,  loc.  cit.  J'ai 
donné  moi- mû  nie  la  traduction  in  extenso  de  ce  roman  de  Muhabbat 
dans  lu  • Revue  de  l’Orient  * , 1858. 
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et  l'ayant  placé  sur  un  agile  chameau,  ils  le  conduisirent  à 
leur  père.  Lorsque  Saci  apprit  le  départ  de  son  époux,. sa  dou- 
leur ne  connut  point  de  bornes.  Elle  résolut  de  suivre  ses 
traces;  et  après  avoir  marché  l’espace  de  quarante  kos,  épui- 
sée de  fatigue  et  de  soif,  elle  tomba  sur  la  terre  : mais  une 
source  miraculeuse  jaillit  à ses  pieds.  Elle  continua  sa  route 
vers  les  montagnes,  et  là  elle  fut  de  nouveau  assaillie  par  la 
soif.  En  ce  moment  un  berger  voulut  lui  faire  violence;  mais 
elle  l’engagea  à lui  donner  d’abord  à boire.  Pendant  qu’il 
allait  prendre  du  lait  pour  elle,  Sacl  pria  Dieu  de  la  délivrer 
des  malheurs  de  tout  genre  auxquels  elle  était  eu  butte.  Dieu 
exauça  sa  prière;  la  montagne  sur  laquelle  elle  était  s’enlr’ou- 
vrit  et  se  referma  sur  elle,  laissant  seulement  en  dehors  le 
bord  de  son  vêtement.  De  son  côté  Panùn  alla  à la  recherche 
de  sa  bicn-aiméc,  et  arrivé  au  lieu  où  elle  avait  été  engloutie, 
il  pria  Dieu  de  lui  faire  partager  le  meme  sort,  ce  qui  eut  lieu 
en  effet.  < 

II.  MUHABBAT  (’Alî).  Béni  Nâràyan  cite  un  autre 
poète  hindoustuni  dont  Muhabbat  est  le  tukhullus.  C’est 
Mirzà  Huçaïn  ’Alî  Muhubbat,  originaire  de  Delili  et 
natif  de  Lakbnati,  qui  fut  élève  de  Calandar-bakbsch 
Jurât.  J’ignore  si  cet  écrivain  est  le  même  que  celui  que 
cite  Mannü  Làl  sous  le  nom  de  Mir  Bahàdur  ‘Ali  Mu- 
habbat.  Sprenger  parle  d’un  saïyid  Mir  Muhammad  ’Alî 
Muhubbat,  probablement  le  même , qui  alla  habiter  le 
Décan  et  se  distingua  surtout  dans  le  marciya. 

III.  MUHABBAT  (le  schaïkh  Walî  ullah  Mihabbat), 
de  Dehli , fut  un  des  élèves  de  Saudà  et  des  amis  de 
Rind.  Il  habitait  Farrukbâbâd  à l’époque  où  écrivait  ’Ali 
Ibrahim  , qui  ne  donne  pas  d’autres  renseignements 
sur  ce  poète.  Il  ne  cite  de  lui  que  deux  vers  dont  il  me 
paraît  inutile  de  joindre  ici  la  traduction.  Muhabbat 
mourut  à Lukhnau , où  il  s’était  retiré  à la  mort  de 
Sulaïmân  Schikoh. 
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Càcira  cite  un  grand  nombre  des  vers  de  ce  poète. 

MUHACCAC  1 ou  plutôt  Mitiacquic,  est  un  des  plus 
anciens  poètes  du  Dècan  qui  aient  écrit  en  rekhta. 
Knmài  en  parle  d'après  Câïm,  et  ’Ischquî  dit  que  son 
langage  ressemble  beaucoup  à celui  de  l’Hindoustan.  En 
effet,  la  différence  entre  l’urdù  ou  hindoustani  du 
nord;  et  le  dukhni  ou  celui  du  midi,  est  très-légère.  'Ali 
Ibrahim  cite  simplement  de  ce  poète  un  vers  qui  n'offre 
rien  de  remarquable. 

MUHAMMAD  (le  suïyid),  écrivain  dakhni,  est  auteur 
d’une  traduction  littérale  et  interlinéaire  du  « Borda  » , 
célèbre  poème  à la  louange  de  Mahomet,  dont  j’ai  pu- 
blié en  1822,  à la  suite  de  1’*  Exposition  de  la  foi  musul- 
mane » , la  traduction  française  due  à la  plume  exercée 
de  mon  illustre  maître  S.  de  Sacy,  qui  me  la  donna 
pour  la  joindre  à mon  travail.  La  traduction  de  Muham- 
mad est  intitulée  Cacida  Burda.  Elle  est  précédée  de 
quelques  pages  de  vers  hindoustanis.  (Manuscrit  de  la 
collect.  de  Fort-William,  n*  2109.) 

11  y a un  autre  Muhammad  (saïvid)  à qui  on  doit  le 
Miftâh  allugàt  « la  Clef  de  la  langue  » , vocabulaire 
urdû  en  caractères  persans  et  dévanagnris,  imprimé  à 
Dehli  en  1851,  in-4°  de  223  p.,  par  les  soins  du  saïyid 
Aschraf  'Ali. 

MUHAMMAD  ’ABBAS  est  auteur  du  Toscha-i  ’ucbà 
« le  Viatique  pour  l’autre  vie  » , c’est-à-dire  les  noms  de 
Dieu  en  arabe  et  en  urdù;  Dehli,  1867,  in-8’  de  16  p. 

MUHAMMAD  ’ABD  ULLAH  KHAN  est  auteur  d’une 
traduction  en  vers  urdus  de  1’  « Ermite  de  Parnell  » 
(Parnell’s  Hermit),  remarquable  à la  fois  par  son  exac- 
titude et  son  élégance;  Allahàbàd,  1868,  in-8°  de  13  p. 

1 A.  • Vérifie,  reconnu  vrai  ■. 

T.  il.  23 
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MUHAMMAD  AKBAIl 1 est  éditeur  d’un  journal  urdû 
de  Madras  qui  parait  dans  cette  ville  depuis  1 868  sous 
le  titre  de  ’Umdat  ulahhbâr  a’zam  ulanwàr  « le  Pilier  «les 
nouvelles,  splendide  de  lumière  » . Ce  journal,  imprimé  à 
la  typographie  nommée  Aitwan,  du  nom  de  l’imprimeur 
Muhammad  Anwar,  parait  trois  fois  par  mois,  par 
cahiers  in-4°  de  deux  colonnes  à la  page.  * 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  journal  avec  le  ’Umilat 
ulahhbâr  deBareilly,  qui  avait  eu  d’abord  pour  éditeur 
le  maulawi  'Abd  urrahmnn  et  ensuite  le  savant  muuschi 
Laksrhman-praçàd  ou  Lakschman-dàs *.  J’ai  parlé  de 
celui-ci  avec  quelque  étendue  dans  le  « Discours  d’ou- 
verture du  cours  d’hindoustani  du  6 décembre  1869  » , 
p.  13,  et  j’ai  fait  observer  que  le  titre  qui  lui  a été  donné 
faisait  allusion  au  nom  du  nabâb  du  Carnatic,  ’Umdat 
uddaula  <•  le  Pilier  de  l’empire  » , sous  les  auspices 
duquel  il  est  probable  que  ce  journal  purait. 

Ce  Muhammad  Akbar  est  peut-être  le  même  que  lesaïyid 
Muhammad  Akbar,  fils  du  saïyid  Muhammad  Sajjàd , 
qui  publie  à Patna,  depuis  le  l*r  janvier  1869,  un  journal 
urdû  intitulé  Chascbma-i  ’ilm  « la  Source  de  la  science  » , 
lequel  parait  deux  fois  par  mois,  par  cahiers  petit  in-folio 
de  8 p.  sur  deux  colonnes. 

I.  MUHAMMAD  ’ALI,  fils  du  bàbû  Muhammad  Hu- 
çaïn,  de  Haçanàhàd,  est  auteur  : 

1°  D’un  masnawi  intitulé  Gam-i  Huçaïn  » le  Chagrin 
de  Huçaïn  »,  rédigé  en  1178  (1764-1765).  Ce  poème 
est  divisé  en  quatorze  séances  ( majlis ) ou  chapitres,  qui 
offrent  une  série  de  marciyas  sur  le  décès  de  Mahomet, 

1 A.  • Mahomet  le  Grand  ». 

2 Voy.  les  articles  consacrés  à ces  écrivains,  t.  Ier,  p.  94,  et  t.  II, 
p.  216,  articles  dans  lesquels  on  trouve  des  détails  circonstanciés  sur  le 
journal  de  Bnreilly. 
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sur  celui  de  Fatime,  sur  la  mort  violente  de  ’Ali,  d’Ha- 
çan,  de  Muslîm  et  de  ses  fils,  de  Càcim,  de  ’Âbbâs,  de 
’Alî  Akbar,  de  ’Alî  Asgar,  de  Huçaïn,  etc. 

2*  On  doit  au  même  écrivain  un  poëme  sur  « la 
Souris  et  le  chat  » . 

On  trouvait  à la  bibliothèque  du  Top  khâna  de  Lakh- 
nau  1 un  bel  exemplaire  de  ces  deux  poèmes,  formant 
ensemble  220  p.  de  13  vers. 

II.  MUHAMMAD  ’ALI  (le  munschi)  est  auteur  du 
Chirùg-i  hidâyat  « la  Lampe  de  la  direction  » , leçons 
morales  en  urdû;  Lahore,  1866. 

Je  pense  que  c’est  le  même  écrivain  à qui  on  doit 
l’ouvrage  intitulé  liâ/t-i  najàt  « la  Voie  du  salut  » , ou- 
vrage urdû  sur  la  loi  musulmane,  de  30  p.  in-8%  publié 
d’abord  à Lakhnau,  puis  à Mirât  eu  1867,  24  p.*,  et 
non  le  scha'ikh  Muhammad  ’Ali  d'Ainritsir,  auteur  du 
Schams  uttahquic  fi  ibtàl  ittalfic  « le  Soleil  de  la  certi- 
tude, ou  réfutation  de  la  pratique  (des  wuhàbites)  de 
falsifier  les  opinions  des  docteurs»;  Lahore,  1868; 
in-8°  arabe  et  urdû  de  632  p. 

MUHAMMAD  ’AZIM1  est  l’éditeur  du  Schar’  ultalim 
« la  Grande  route  de  l’enseignement  » , ouvrage  très- 
élémentaire  pour  les  enfants,  imprimé  à Lakhnau  en 
1861  ; in-12  de  76  p. 

MUHAMMAD  BEN  MUHAMMAD  (le  khwûja)  est  au- 
teur d’un  ouvrage  religieux  écrit  en  urdû  et  lithographié 
dans  l'Inde  sous  le  titre  de  Habl  matin  » la  Forte  corde  » . 

MUHAMMAD-BAKJISCH  * est  auteur  d’une  « An- 
thologie hindoustanie  » ou  collection  d’extraits  d’au- 

* • À Catalogue  »,  p. 

1 Akhbâr-i  âlum  du  15  août  1867. 

a À.  • Mahomet  l’éminent  ». 

A.  P.  • Don  de  Mahomet  ». 

*3. 
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teurs  hindoustanis  sur  differents  sujets.  Cet  ouvrage, 
intitulé  Nau  ratan  « les  Neuf  pierres  précieuses  » , par 
allusion  au  bracelet  ainsi  nommé  et  aux  neuf  principaux 
poètes  de  la  cour  de  Vikramaditya,  a été  imprimé 
in-8*  à Bénarès  en  18-41,  et  réimprimé  en  1849'.  Il 
y en  a aussi  une  édition  de  Laklmau,  1282  (1865), 
gr.  in-8*  de  1 79  p.  *. 

MUHAMMAD  HAÇAN  est  un  élève  et  un  imitateur 
de  Mir  Tuqui.  Fath  ’Ali  Huçaïni  en  cite  un  bon  nombre 
de  vers. 

Ne  serait-il  pas  le  même  que  le  maulà  Muhammad 
Haçan,  auteur  : 

1°  Du  Scharh-i  Sullam  » Commentaire  de  l’ouvrage 
intitulé  Sullam1 2  3 »,  imprimé  à Lahore  à la  typographie 
du  journal  intitulé  Koh-i  nur. 

2°  Du  Kaçâb-nâma,  du  Saqui-nâma  et  du  Tarkib-nàma, 
traités  religieux  musulmans;  Delili , 1868,  in-16  de 
24  p.? 

MUHAMMAD  HADI 4 est  auteur  d’un  ouvrage  urdû 
de  controverse  intitulé  Radd-i  naçàra  » Itéfuti^Lion  des 
chrétiens  » , lithographié  dans  l’Inde.  Cet  ouvrage  fait 
partie  des  livres  urdus  achetés  par  le  gouvernement 
anglais  après  la  prise  de  Dehli  en  1857,  et* il  est  men- 
tionné dans  le  catalogue  qui  en  a été  publié,  n*  1072. 

MUHAMMAD  HUÇAIN  (le  maulawi),de  Schàhjahùn- 
pûr,  écrivain  contemporain,  a employé  vingt-cinq  an- 
nées de  sa  vie  à réunir  des  morceaux  choisis,  arabes, 

1 • The  Fr  ici»  d of  India  »,  u°  de  juillet  1850. 

2 ■ Trubner’s  Orient.  Record  »,  n°  44. 

3 Le  titre  de  l'ouvrage  persan  in  extenso  est  Sullam  ussaniâ  • l'Echelle 
du  ciel  ».  Il  y a deux  ouvrages  célèbres  qui  portent  ce  titre,  et  sur  les- 
quels on  peut  consulter  le  ■ Haji  Khalfa  » de  Fluegel,  t.  III,  p.  610. 

4 A.  « Mahomet  directeur  (dans  la  voie  de  la  religion)  ». 
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persans  et  urdus,  et  il  en  a publié  un  recueil  à Lakhnau 
sous  le  titre  de  Riyâz  uljîrdaus  « les  Jardins  du  para- 
dis »,  en  un  volume  de  750  p.,  divisé  en  trois  parties, 
chacune  consacrée  à l’une  des  trois  langues  employées 
par  les  auteurs  originaux.  Il  n'entre  pas  dans  mon  plan 
de  m’occuper  des  morceaux  arabes  et  persans  ; mais 
quant  à ceux  qui  sont  écrits  en  urdû  , je  dois  dire  qu’ils 
consistant  en  toute  espèce  de  poëmes,  avec  des  notices 
sur  leurs  auteurs,  et  qu’ils  sont  suivis  de  développe- 
ments des  traditions  musulmanes  sur  des  personnages 
de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  sur  Mahomet  et 
les  imams,  sur  les  docteurs  musulmans  et  sur  des  per- 
' sonnages  historiques  célèbres,  tels  que  Timur,  etc.,  sur 
le  globe  céleste  et  terrestre,  etc. 

MUHAMMAD  HUÇA1N  KHAN,  fils  du  maulû  Mu-  . 
Iiammad  Bâquir,  élève  du  collège  de  Dehli,  est  l’éditeur 
du  journal  urdû  intitulé  Nûr  ’ala  nùr  « Lumière  sur 
lumière  »,  qu’il  publie  à Ludiana,  à l’imprimerie  qui 
porte  le  même  nom  (Matba’  Nûr  'ata  nùr ) et  dont  il  est 
le  directeur.  Ce  journal,  qui  a été  établi  en  1851,  parait 
une  fois  par  semaine  en  trois  feuilles.  Il  contient  des 
extrafts  de  I’  « Agra  Government  Gazetle  » et  les  nou- 
velles courantes  du  jour.  En  1848-1849,  Muhammad 
dirigeait  le  journal  de  Dehli  intitulé  Dehli  urdû  akhbâr 
» les  Nouvelles  de  Dehli  en  hindoustanî  » . 

On  doit  aussi  à ce  savant  musulman  : 

1°  La  traduction  urdue  d’un  traité  écrit  d’abord  en 
persan  par  son  père  sur  les  lois  du  mariage;  il  est  intitulé 
Tarjuma-i  riçàla-i  nikàh  « Traduction  du  traité  du  ma- 
riage »,  et  publié  à Dehli  en  1264  (1847),  in-8*  ; 

2*  La  publication  à Lakhnau,  en  1848,  grand  in-8°, 
du  Sirâj-i  nazm  « la  Lampe  de  la  poésie  » , qui  est  une 
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description  en  vers  urdus  des  difFe'rentes  productions  de 
la  nature  , telles  qu’elles  sont  expliquées  dans  les  hadis. 

Il  y en  a un  exemplaire  il  l’East-Indiu  Office,  et  c’est  à 
feu  J.  Shakespear  que  je  dois  ces  détails. 

3*  La  première  édition  urdue  du  Chaman  bé-nazir  « le 
Parterre  sans  éfjal  » , dont  il  sera  question  à l’article 
Muhammad  IbrahIh. 

4°  La  traduction  urdue  du  n Circular  ordertt  of  tlie 
sudder  üoard  of  Revenue  N.  W.  P.  » , Hukm  gaschté 
sàhibân  Board  mamàlik  magrabi schamâli ; Dehli,  1849 

Il  a publié  en  1851  à l'imprimerie  Nùr  ’ala  nùr  de 
Lahore  : 

1°  Le  Najat  ulmuminin  « le  Salut  des  croyants  » , ou-  t 
vrage  religieux  dans  le  dialecte  hindoustanî  du  Panjâb 
ou  panjabi  ; 

2'  Une  édition  du  Lilâwati,  ouvrage  hindi  sur  l’arith- 
métique et  la  mensuration.  Lilâwati  est  le  titre  d’un 
célèbre  traité  sanscrit  d’arithmctique  par  Bhaskara 
Achariya.  De  là  on  a donné  ce  nom  à d’autres  ouvrages 
indiens  sur  le  même  sujet.  Du  reste,  l’original  sanscrit 
a été  traduit  en  hindi  par  le  Ilév.  J.  J.  Moore*  et  im- 
primé à Calcutta  eu  184b,  in-8°,  sous  les  auspices  du 
« School  Book  Society  ».  Il  y a sans  doute  d’autres  ver- 
sions hindies,  cor  des  Lilâwati  hindis  ont  été  publiés 
dans  différentes  typographies  de  l’Inde. 

3”  C’est  lui  qui  a d’abord  publié  en  urdù  et  en  hindi 
les  actes  de  la  Société  pour  la  diffusion  des  connais- 
sances utiles  ( Anjuman-i  ischà’-i  matàlib  mufida)  du 
Panjâb,  à Lahore,  sous  le  titre  de  Riçâla,  etc.3.  Le  Ca- 

1 Voyez  l’article  Muhammad  Miuza. 

2 * Lilâwatî,  a Treatisc  on  Aritlimctic  and  mensuration  donc  into 
hindi  from  lhe  sanscrit  ». 

3 Ce  fut  plus  tard  Karam  Ilâhi. 
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talogue  des  livres  publiés  en  Panjàb  annonce  les  numé- 
ros qui  en  ont  paru. 

4*  ’Aschra-i  kdmila,  etc.,  « les  Dix  parfaites  (ques- 
tions) » , Traité  des  dix  points  sur  lesquels  les  wahâbites 
différent  des  musulmans  orthodoxes,  avec  la  collabora- 
tion de  ’Ubaïd  ullah.  Brochure  wahàbite  in-8°  de  16  p.; 
Dehli,  1868. 

Je  trouve  aussi  dans  une  liste  des  livres  urdus  impri- 
més à la  typographie  du  Koh-i  nûr  de  Lahore , un  Sir- 
cularât  judicial  et  un  Sircular  number  89  bàbat  tarlib 
daftar-i  diwâni  o faujdàri  « Circulaire  n"  89  relative  à 
la  tenue  des  livres  de  justice  administrative  et  de 
police  » . 

MUHAMMAD  IBRAHIM  (Miyan)  résidait  en  1824  à 
Madras,  où  il  était  munschi,  c’est-à-dire  qu’il  y donnait 
des  leçons  d’hindoustani.  Muhammad  était  fils  de  Malik 
Huçaïn,  et  petit-fils  du  schaïkh  Muhammad,  de  Béja- 
pûr,  et  il  était  jamadàr  de  cavalerie  (commandant  de 
mille  cavaliers).  Il  a traduit  la  célèbre  version  persane 
des  Fables  de  Pidpay  intitulée  Amvhr-i  suhaïti , en  hin- 
doustani  duDécan  oudakhni,  langue,  dit-il ',  que  parlent 
tous  les  habitants  de  ce  pays,  grands  et  petits,  riches  et 
pauvres,  militaires  et  marchands,  hommes  et  femmes. 
Il  a rendu  la  prose  par  de  la  prose,  les  vers  par  des 
vers,  et  a intitulé  son  livre  Dahhan  anjàn  « le  Collyre 
du  Décan  » . Toutefois  cet  ouvrage  a été  imprimé  à Ma- 
dras, non  pas  sous  ce  titre,  mais  simplement  sous  celui 
de  « Duk/inee  Unwaree  Sobcïlee,  a Translation  into  the 
Dukhun  tongue  of  the  Persian  Unwar-i  Sohcïlee,  for  the 
use  of  the  militarv  officers  of  the  Madras  establishment , 
by  order  of  the  Board  of  superintendence  for  the  Col- 

1 Dans  la  préface  hindoustanie  de  cet  ouvrage,  p.  10. 
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lege  of  Fort  St-George.  Bv  Muhammad  Ibrnheem 
Moonshee;  Madras,  at  the  College  Press  » , 1824,  in-fol. 
de  441  p.  Cet  ouvrage  est  suivi  d’un  vocabulaire  des 
mots  particuliers  au  dialecte  dnkhni  qui  s’y  rencontrent  ; 
ils  sont  rendus  en  hindoustani  du  nord  ou  urdil. 
Sbakespear  a tiré  beaucoup  de  mots  de  ce  volume  pour 
la  troisième  et  la  quatrième  édition  de  son  dictionnaire. 

Ibrâhîm  nous  apprend  qu’il  voyagea  pendant  trois 
années  dans  tout  le  Décan , pour  recueillir  çà  et  là  des 
expressions  particulières  aux  provinces  méridionales  de 
l’Inde,  afin  de  les  insérer,  lorsqu’il  en  trouverait  l’occa- 
sion, dans  son  ouvrage,  qui  offre  ainsi  une  sorte  de 
répertoire  de  ces  mots  inusités  dans  le  nord.  L’auteur 
fait  observer  aussi  que  les  genres  des  noms  ne  sont  pas 
toujours  les  mêmes  duns  le  nord  et  dans  le  midi  de 
l’Inde,  ainsi  qu'on  peut  s’en  assurer  en  lisant  les  ou- 
vrages dakhnis  les  plus  connus,  tels  que  Phùl-ban, 
Gulschan-i  ’isc/iq  , Manlic  uttaïr  et  Yùçuf  Zalikhà  1 2 ; que 
les  noms,  par  exemple,  de  Kalila  et  de  Dimna,  masculins 
dans  le  nord,  sont  féminins  dans  le  midi. 

Il  y a plusieurs  autres  traductions  dakhnies  de  VAn- 
wâr-i  suhaïli,  mais  j’ignore  le  nom  de  leurs  auteurs  : 
1"  J’ai  un  bel  exemplaire  manuscrit  d’une  de  ces  tra- 
ductions qui  a appartenu  à Adam  Clarke.  Il  a été  copié 
en  1179  de  l’hégire  (1765  de  Jésus-Christ).  2“  Mon 
élève  et  ami  feu  Falconer  avait  un  manuscrit  d’une 
rédaction  différente.  3“  Il  y a un  manuscrit  hindou- 
stani de  ce  titre  à la  bibliothèque  royale  de  Berlin  ; 
il  porte  le  n°  223  a.  4°  Deux  autres  copies  faisaient 

1 Voyez,  dans  la  table  des  ouvrages,  l’indication  des  articles  où  il  est 
parlé  de  ces  poèmes. 

2 C’est  à Wilson  que  je  dois  ce  renseiguetnent. 
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partie  de  la  collection  de  sir  G.  C.  Haughton,  et  il  y en 
u eu  plusieurs  en  vente  chez  des  libraires.  5°  Il  y a aussi 
à la  bibliothèque  de  l'East-India  Office  un  volume  inti- 
tulé Tarjuma-i  Anwâr-i  suhaïli  » Traduction  de  VAn- 
wâr-i  suhaïli  » en  langue  hindie  (ha  zabân-i  hindi).  6°  Il 
y a un  manuscrit  qui  porte  le  même  titre  à la  bibliothè- 
que de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta,  manuscrit  dont 
la  rédaction  est  attribuée  au  docteur  Gilchrist. 

Muhammad  Ibràhitn  est  très-probablement  le  même 
écrivain  contemporain  qui  est  auteur  du  Chaman  bé- 
nazir1  » le  Jardin  sans  égal»  ou  u incomparable  » , ex- 
traits des  poètes-  persans  et.  urdus,  ce  qui  n’est  qu’une 
édition  de  l’ouvrage  publié  d’abord  par  Muhammad 
Huçaïn.  Le  livre  est  divisé  en  deux  parties  : la  première, 
appelée  Mirât  ul'Aschiquin  « le  Miroir  des  amants  » , 
contient  72  pages  de  gazais  et  autres  poésies  d’environ 
cinquante  poètes  persans  anciens  et  modernes.  La  se- 
conde contient  249  pages  d’extraits  de  cent  quatre- 
vingt-sept  poètes  hindoustanis.  Il  y en  a deux  éditions 
lithographiées  à Bombay  en  1265  (1848-1849)  et  en 
1266  (1849-1850).  Cette  dernière  édition  porte  le  titre 
de  Majma’  ulasch’àr  « Collection  de  vers*  ».  La  pre- 
mière est  probablement  celle  qu’on  doit  à Muhammad 
Huçaïn  et  qui  porte  le  titre  original  de  Chaman  bé- 
nazir. 

MUHAMMAD  ’IÇA  '1  (le  khwàja)  est  auteur  de  l’ou- 
vrage intitulé,  d’après  son  nom,  Majmua-i i'jàz-i  ’lswi 
« Collection  des  miracles  de  ’lçà  » , par  allusion  aux 

1 Ce  titre  donne  le  chronogramme  de  la  date  dt*  l’ouvrage,  c’est-à- 
dire  1265  (1848-1849). 

^ Sprcnger,  ■ A Calai.  of  the  Lihraries,  etc.  •,  p.  191, 192. 

**  A.  'Içâ  est  le  nom  musulman  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  que 
les  chrétiens  orientaux  nomment  de  préférence  Icû. 
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miracles  de  ’Iça  (Jésus-Christ).  Cet  ouvrage,  qui  est  un 
traité  des  songes,  se  compose  de  huit  parties  ou  cha- 
pitres qui  portent  les  titres  de  : 1”  Livre  d’explication  ; 
2*  Livre  d'interprétation  des  songes  ; .1°  Livre  d’Aristote; 
4°  Livre  de  Platon;  5"  Livre  d’augure;  6'  Miracles  de 
Jésus;  7*  Livre  de  la  santé,  c'est-à-dire  guérison  des 
maladies;  8*  le  Talisman  de  la  surprise,  c’est-à-dire  tours 
d’adresse,  magie  blanche,  etc.  ; in-8“  de  88  p.  avec 
figures;  1282  (1865-1866).  L’ouvrage  a été  imprimé 
par  l’ordre  du  schaïkh  Rajah  'Ali. 

MUHAMMAD  ISMA'IL  est  auteur  : 

Du  Nnïrang  nasar  « la  Magie  du  regard  » , imprimé 
à Mirât  en  186-4  et  1865.  C’est  un  ouvrage  élémentaire, 
une  sorte  de  petite  encyclopédie  avec  figures,  en  urdù 
et  en  hindi,  adaptée  principalement  aux  écoles  de  filles. 
Il  en  a paru  deux  numéros  en  chacun  des  deux  dialectes 
hindoustanis.  L’édition  hindie  est  intitulée  Baran  chan- 
drika  « le  Clair  de  lune  de  la  description  » , et  elle  a été 
traduite  de  l’urdû  par  Pâli  Itâm  '. 

Muhammad  Ismà'il  est  coéditeur  avec  Gangà-praçâd 
du  ’Aligarh  Institute  Gazette,  écrit  en  urdû , avec  quelques 
parties  reproduites  en  anglais  ; journal  hebdomadaire. 

Cetauteur  serait-il  le  même  que  le  maulawi  Muhammad 
Ismà’il  Budya,  auteur  d’un  ouvrage  urdû  sur  le  Maulid 
scharif  « la  Noble  naissance  (de  Mahomet)  » , imprimé  à 
Rntnagherry,  dans  la  présidence  de  Bombay,  en  1857? 

MUHAMMAD  JAN*  (le  munschl),  chef  du  bureau  de 
l'inspecteur  général  de  la  police  de  Mirât,  est  auteur  du 
Taschrihàt  majtnua  ta  ’ziràt-i  Hind,  etc.  « Explications 

1 Voyez  non  article. 

2 Le  mot  Jâtif  qui  est  persan,  signifie  • vie  » et  « âme  ■;  il  sert  de 
takhallug  à un  autre  écrivain  , et  il  entre  dans  la  composition  de  plusieurs 
noms  propres  mentionnés  dans  cet  ouvrage. 
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de  toutes  les  pénalités  de  l’Inde  et  des  obligations  de 
l'administration  « , sorte  de  code  de  police  où  se  trouve 
le  tableau  des  délits  en  huit  divisions  : 1°  le  nom  du 
délit;  2"  l’explication  du  délit;  3°  la  punition  qui  doit  y 
être  appliquée  ; 4°  le  numéro  de  la  section  du  code  pénal  ; 
5°  le  tribunal  qui  doit  le  juger;  G0  la  publicité  à donner 
à la  chose,  et  dans  quel  cas  les  agents  de  la  police  peu- 
vent, sans  mandat  d’arrêt,  saisir  le  coupable;  7*  s’il 
faut  d’abord,  d’après  la  règle,  le  mandat  d’arrêt  ou  non  ; 
8°  indiquer  si  le  coupable  peut  donner  caution  pour  se 
présenter  en  temps  opportun  ou  non.  Cet  abrégé  excel- 
lent et  fort  utile  est  imprimé  à Lakhnau  , in-folio  de 
48  p.  de  33  lignes. 

I.  MUHAMMAD  KHAN  (le  nabâb)  est  auteur  d’un 
roman  érotique  ou  conte  en  vers  urdus  intitulé  I\'aschtar-i 
’ischc  * la  Lancette  de  l’amour  »,  imprimé  à Dehli, 
in-18,  en  1849,  et  dont  A.  Sprenger  a signalé  un  exem- 
plaire dans  le  catalogue  de  sa  Bibliothèque,  n°  1705. 

Il  a été  parlé  à l’article  ’AciiiquI  (t.  I",  p.  235)  d’un 
ouvrage  du  même  titre,  mais  qui  n’a  aucun  rapport 
avec  celui-ci,  car  c’est  une  « Anthologie  » de  vers 
persans. 

II.  MUHAMMAD  KHAN  (le  saïyid),  de  Dehli,  petit- 
fils  du  nabâb  Murid  Khan  et  gendre  du  nabâb  Muzaffar 
Kliân,  est  compté  au  nombre  des  poètes  hindoustunis 
par  Schoriscb , qui  le  distingue  d’un  autre  Saîyid 
Muhammad  Kliân,  de  Patna,  petit-fils  du  nabâb  Mur- 
tazawi  Kliân,  et  allié  par  mariage  au  sûbadâr  du 
Bengale. 

Celui-ci  composait  surtout  des  marciyas,  et  n’avait 
pas  encore  pris  de  takhallus  quand  Schoriscb  écrivait 
son  Tazkira. 


Digitizect  by  Google 


36*  BIOGRAPHIE,  BIBLIOGRAPHIE 

III.  MUHAMMAD  KHAN  (le  faquîr)  est  auteur  d’un 
Diwàn  que  m’avait  signalé  feu  Boutros,  ancien  principal 
du  collège  des  natifs  de  Dchli. 

MUHAMMAD  MAHD1  WA’IZ'  est  auteur  d’un  abrégé 
du  Takmil  ulimàn  « la  Perfection  de  la  foi  » , par  le 
srhaïkh  ’Abd  ulhacc,  intitulé  Riçàla  ’acâïd  kâ  ; khulàçat 
attakmil  « Traité  des  articles  de  foi,  abrégé  du  Takmil » ; 
Madras,  1846. 

La  traduction  urdue  du  Takmil  porte  aussi  le  titre  de 
Sabil  uljinân  « le  Chemin  du  paradis  » . Elle  est  annon- 
cée sous  ce  dernier  titre  dans  le  catalogue  de  janvier 
1869  de  Nawai  Kischor  de  Lakhnau. 

MUHAMMAD  MIR  (le  saïyidjest  l’auteur  du  Macàcid 
uTulum  « les  Tendances  des  sciences  » , traité  des  ob-- 
jets,  des  avantages  et  des  plaisirs  des  sciences , traduit 
en  urdu  de  l’anglais  de  feu  lord  Brougham  ; Calcutta, 
1841, in-12. 

MUHAMMAD  MI11ZA,  de  Cawnpùr,  a traduit  : 

1*  Des  circulaires  judiciaires  pour  les  provinces  du 
Panjâb,  et  sa  traduction  a été  imprimée  à Laliore  en 
1860,  in-folio,  sous  le  titre  de  Sîrkularàt; 

2°  II  est  auteur  d’une  « Comparative  Grammar  and 
Vocabulary  of  turkisli,  arahic,  persian,  oordoo  and  en- 
giisli  languages  » , offerte  en  manuscrit  à Y Anjuman  de 
Laliore,  séance  du  5 octobre  1857; 

3°  Il  a traduit  de  l’arabe  en  urdû  une  Grammaire 
turque  imprimée  à Alep. 

MUHAMMAD  SADIC*  (lehakimet  saïyid)  estauteur  : 

1 Mahtli  eut  le  nom  du  douzième  et  dernier  imam.  Wâ’ïz  eût  un  mot 
aralie  qui  signifie  ■ prédicateur  ■,  célèbre  par  le  nom  de  HuçaVn  Wa'ïz 
Kàachili,  l’auteur  de  l'jinwdr-i  suhaïlî. 

2 Sâdicy  avec  un  sâd  pour  première  lettre  et  un  câf  pour  dernière, 
eût  un  adjectif  arabe  qui  signifie  « juste  » et  qu’on  donne  pour  épithète 
à Joseph,  à Aboubekr  et  à Jésus-Christ. 


Digitized  by  Google 


ET  EXTRAITS. 


365 


1°  D'un  Inschà  intitulé  Mijiàh  unna’im  » lu  Clef  de  la 
jouissance»,  lithographié  à Lahorc  en  1863,  16  p. 
Ce  manuel  épistolaire  offre  cela  de  particulier  qu’il  se 
compose  seulement  de  ruca'àt  « billets  » ou  <•  petites 
lettres  » . 

2*  En  compagnie  de  l’agà  Muhammad  'Abd  ulgani, 
il  publie,  depuis  le  1"  mars  1869,  à Sitàpùr,  un  journal 
urdù  hebdomadaire  intitulé  Gàlib  ulakhbàr  « le  Vain- 
queur en  fait  de  nouvelles  1 » . 

MUHAMMAD  SCHAFT  *,  sarischiadâr  (greffier),  est 
auteur  du  Sari’  ulfahm  » Prompt  de  conception  » , ré- 
sumé de  différents  actes  du  gouvernement,  en  urdù  ; 
I.ahore,  1869,  in-4*  de  78  p. 

MUHAMMAD  SCHAH  est  un  des  éditeurs  du  journal 
urdù  quotidien  de  Ludiana  intitulé  Majma’  ulbahraïn 
« le  Confluent  des  deux  mers  » . 

Il  est  probablement  le  même  que  Muhammad  Schâh 
Khan,  de  Hàpùr,  mis  pur  Zukà  au  nombre  des  poètes 
hindoustanis. 

MUHAMMAD  TAQUI3  (le  maulawi  et  saïyid)  est 
auteur  : 

1“  Du  Riçâla  tacir  ulanzàr  « Traité  des  effets  des 
regards  » , discussion  sur  le  sommeil  magnétique  et  sur 
les  autres  pouvoirs  naturels;  Cawnpùr,  1866,  in-8*  de 
140  p. 

2°  D’un  autre  ouvrage  urdù  intitulé  Maulawi  Saïyid 
Muhammad  Taqui  ki  kitâb  « Livre  du  maulawi  et  saïyid 
Muhammad  Taqui  » , ouvrage  classé  parmi  les  livres 
chrétiens  dans  le  « General  Catalogue  » d'Agra. 

1 Discours  d'ouverture  de  1869,  p.  15. 

* A.  • Mahomet  le  patron  ». 

3 A.  « Mahomet  le  pieux  ». 
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MUHAMMAD  YAHYA  1 2 * * est  auteur  d’une  réfutation 
écrite  en  urdù  de  la  secte  des  schiites,  intitulée  Maj- 
mù’a-i  radd-i  ravuâfiz  « Iiéfutulion  sommaire  des  héré- 
tiques »;  Lahore,  1867,  24  p.  in-8". 

MUHAMMADI*,  Bégatn,  est  une  femme  poète  men- 
tionnée par  Abû’lhaçan  dans  son  Maçarrat  afzà. 

I.  MUHCIN  5 (Min  Muhammad),  d’Agra,  était  fds  de 
Muhammad  Huçaïn  Kalùn  , neveu  (fds  de  frère)  et  élève 
de  Mir  Muhammad  Taqui  Mir,  et  aussi  parent  et  élève 
dcSirùjuddin  ’AliKhàn  Arzù.  Mir,  son  maitre,  fait  dans 
sa  Biographie  l’éloge  de  l’esprit  et  du  talent  poétique  de 
Muhcin,  et  il  cite  trois  pages  de  ses  vers.  Muhcin  n’avait 
que  vingt  ans  à cette  époque,  et  on  avait  tout  lieu  de 
croire  qu’il  se  distinguerait  de  plus  en  plus  dans  une 
carrière  où  il  avait  déjà  obtenu  des  succès.  Telle  était 
l’opinion  de  son  oncle.  En  effet,  plus  tard,  lorsque  ’Ali 
Ibrahim  rédigeait  son  Gulzàr,  Muhcin  était  attaché  à la 
cour  du  nabab  Salâr  Jaug , et  il  avait  écrit  des  poésies 
hindoustanies  estimées. 

Il  résida  à Dchli,  puis  à Lakhnau,  où  il  parait  qu’il 
mourut.  11  est  auteur  d’un  Diwàn  urdù  et  de  poésies 
persanes.  11  hérita  de  la  fortune  d’Arzû. 

II.  MUHCIN  (Muhammad),  de  Haïderûbâd,  mentionné 
par  Butin,  est  peut-être  le  même. 

Fath  ’Ali  Iluçaïni  mentionne  un  Muhcin  (Muhammad 
Haçan),etJoschisch  un  Muhcin  (Muhammad Sàmiriya). 

1 Yahyâ  est  le  nom  musulman  de  saint  Jean-Baptiste,  que  les  chré- 
tiens nomment  Yuhannà  et  auquel  ils  donnent  le  surnom  de  ma’tuûdiya 
■ du  baptême  »,  c’est-à-dire  « saint  Jean  du  baptême,  saint  Jean  qui 
baptisait  ■. 

2 A.  • Mahotnétane  ».  Les  adjectifs  arabe*  employés  au  féminiu  en 

hinduustani  ne  changent  pas  de  désinence. 

•**  A.  « Bienfaisant,  bienfaiteur  ■ . 
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III.  MUHCIN  (Mîr  Haçan  Khan  Bahadcr),  fils  du 
nabab  Saïyid  uddaula  Mir  Ma'çùm  Khân  Balladur  Jang, 
qui  était  sous  les  ordres  du  général  Perron,  père  de  ma- 
dame la  comtesse  Alfred  de  Montesqmou,  a écrit  des 
poésies  liindoiistnnies,  et  il  est  mentionné  par  Zukà. 

IV.  MUHCIN  (le  khwàja),  neveu  du  khwàja  ’Azim 
Schor,  est  représenté  par  ’Iscliqui  comme  un  jeune  poète 
élève  de  Ràcikh  et  de  Fidwi. 

V.  MUHCIN  (le  saïyid  Mchcin  ’Alî  Mcçawî),  poète 
contemporain  distingué,  natif  de  UuMinau,  est  fils  de 
feu  le  saïyid  Scliàh  Iluçaïn  Haquicat,  poète  distingué 
lui-même  et  petit-fils  du  saïyid  ’Arab  Schàli  Khwàja 
Wazir,  poète  plus  distingué  encore,  dont  les  ancêtres 
étaient  originaires  de  l’Arabie,  puis  habitèrent  Khust, 
des  dépendances  de  Gaur,  et  enfin  Dehli.  Il  u été  élève 
de  Wazir,  son  grand-père,  de  Raschk  et  du  schaïkh 
Ilàhl-hakhsch  ’Ischqui,  le  biographe.  On  lui  doit  de 
nombreuses  poésies  urdues  et  une  Anthologie  biogra- 
phique intitulée  Sarâpà  suk/ian  « Tout  éloquence  ■> , 
terminée  en  1852  et  imprimée  a Lakbuau  en  1861, 
in-folio  de  400  p.  de  trente-trois  lignes  chacune,  et  la 
marge  chargée  de  texte.  Ce  volume  contient  des  extraits 
de  plus  de  sept  cents  poètes  hindoustanis,  la  plupart 
contemporains  et  de  Lakbnau,  ville  natale  de  l’auteur,  y 
compris  un  grand  nombre  de  ses  propres  vers.  Ces 
extraits  sont  classés  par  ordre  de  matières,  comme  dans 
le  Gulschan  nischâl. 

Muhcin  a mis  à contribution,  dit-il  dans  sa  préface, 
quinze  différents  Tazkiras  et  plusieurs  centaines  de 
Diwàns  et  d’Albums  de  poésies  hindoustanies,  et  il  en  a 
extrait  six  mille  vers. 
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MUHCINI 1 * (le  hakim  Muhammad-bakhsch),  de  Sahâ- 
ranpûr,  dont  le  sûba  est  situé  au  nord  de  celui  de 
Dehli,  est  un  habile  médecin  et  un  poète  distingué  que 
nous  fait  connaître  Sarwar, 

MUHI  UDD1N  * (Muhammad  'Abu  urrahman)  cstauteur  : 

1°  Du  Schams  ulimân  « le  Soleil  de  la  foi  » , ouvrage 
sur  la  religion  musulmane , rédigé  en  urdù  et  imprimé 
à Dehli  en  1850  ; 

2*  De  l 'Asl  uddin  » le  Fondement  de  la  religion  (mu- 
sulmane) « , en  arabe  et  en  urdù;  Firozpûr,  1808,  in-S" 
de  64  p. 

MUHIBB  3 (le  schaïkh  Walî  itllah),  élève  de  Mihrbàn 
Rind,  élève,  ami  et  compagnon  de  Saudà,  était  origi- 
naire de  Schàhjahànàbàd  ou  Dehli,  mais  il  habitait 
Lakhnau.  Il  a écrit  des  vers  hindoustanis  dont  le  style 
est  énergique  et  pur,  et  il  en  a formé  un  Diwân.  Son 
talent  poétique  le  fît  accueillir  avec  empressement  par 
le  prince  Sulaïmàn  Schikoh,  dont  il  fut  le  maître.  Mas- 
hafi  nous  apprend  qu’il  mourut  en  1207  de  l’hégire 
(1792-1793).  Le  meme  biographe  cite  trois  pages  de  ses 
vers.  Kamâl,  à qui  je  dois  une  partie  des  détails  qui 
précèdent,  l’avait  vu  chez  le  prince  Sulaïmàn  Schikoh. 
Il  en  fait  un  grand  éloge,  nous  apprend  qu’il  mourut  à 
Lakhnau  et  que  son  tombeau  est  contigu  à celui  de 
Schah  ’Abd  uljalil,  saint  personnage  musulman. 

MUHKAM1  est  un  poète  bindoustani  dont  on  trouve 

1 A.  P.  Adjectif  persan  dérivé  du  participe  présent  arabe  muhein , 
pris  comme  nom  propre. 

- A.  « Le  vivificateur  de  In  religion  ». 

3 A.  « Amant  » . Sprcnger  dit  que,  par  errteur  sans  doute,  on  a donné 
à ce  poète  le  takhallus  de  Muhabbat  dans  le  manuscrit  de  'Ali  Ibrahim 
de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta. 

* A.  ■ Fortifié,  fort  •. 
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dans  l'Anthologie  intitulée  Gulilasta-i  su/t/tan  un  gazai 
qui  ne  se  distingue  que  par  les  lieux  communs  des  exa- 
gérations orientales  de  ce  genre  de  poème. 

MUHLAT1  (Mirza  ’Alî)  était  élève  de  Jurât.  Mas- 
liafi  nous  apprend  que  quelques  années  avant  le  temps 
où  il  écrivait  sa  Biographie,  Muhlat  avait  eu  une  discus- 
sion à Lakhnau  avec  ’Ali  Naqui  Mahschar,  et  qu’ils  allè- 
rent se  battre  en  duel  au  delà  de  la  Gumtî*.  Muhlat  fut 
blessé,  et  lorsqu’il  fut  arrivé  à sa  maison,  ses  héritiers5 
eurent  beau  le  presser  de  leur  faire  connaître  celui  qui 
l’avait  frappé,  il  ne  voulut  pas  le  leur  indiquer,  et  peu 
de  temps  après  il  mourut  de  sa  blessure. 

I.  MUHR*  (Muhammad  ’Abdullah  Khan),  de  Lakhnau, 
Gis  de  Muhammad  Mustafà  Khân,  propriétaire  et  direc- 
teur de  l’imprimerie  appelée  de  son  nom  Matba'  Musta- 
fài,  et  élève  distingué  d’Asgar  ’Ali  Khân  Nacim,  de 
Dehli,  est  auteur  d’un  Diwàn  dont  Muhcin  a donné  de 
nombreuses  pièces  dans  son  Tazkira. 

II.  MUIIIt  (Mirza  Muhammad  Riza),  natif  de  Lakhnau 
et  officier  de  cavalerie  à Aurangàbâd,  est  mentionné 
parmi  les  poètes  hindoustanis  par  Karîm,  qui  en  cite 
des  vers. 

III.  MUIIIt  (le  nabâb  Amîn  uddaula  Saîyid  Aga  ’Alî 
Khan  Fîroz  Jang  Bahadvr),  défunt,  Gis  aîné  du  nabâb 
Mu’tamad  uddaula  Saîyid  Agà  Mir  Balladur,  et  élève 
distingué  dé  Mir  ’Alî  Auçat  Ruschk,  natif  de  Lakhnau, 
habitait  la  ville  de  Cawnpûr,  où  il  est  enterré  au  Kar- 

1 A.  « Retard,  paresse  ». 

2 Rivière  qui  se  trouve  clans  l'Uindoustan  du  nord,  et  qui  se  jette 
dans  le  Gange,  au-dessous  de  Bénarès. 

3 C’est-à-dire  ses  proches  parents. 

4 A.  • Sceau,  cachet,  pièce  d’or  ». 

T.  il.  24 
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bala-i  mu' alla  II  mit  en  circulation  un  Diwàn  de  cinq 
cents  gazais  en  1263  (1846-1847),  lequel  a été  litho- 
graphié à Lakhnau  la  même  année  en  un  volume  in-8° 
de  401  p. 

IV.  MUHR  (le  nabab  Mansub  Khan),  défynt,  fds  du 
nabab  Muhnbbat  Khan  Muhabbat,  lequel  était  fils  du 
nabàb  Hâfiz  ulraulk  Hâfiz  Rahmat  Khàn,  sùhadâr  de 
Kathéra,  élève  de  Calandar-bakhsch  Jurât,  est  auteur 
d'un  Diwàn  qui  est  mentionné  par  Bâtin  et  par  Muhcin, 
qui  en  cite  des  gazais . 

V.  MUHR  (Mirza  Hatim  ’AlI  Beg),  de  Lakhnau,  fils 
de  Mirzà  Faïz  ’Ali,  petit-fils  de  Rukn  uddaula  Mirzà 
Murâd  ’Ali  Khàn  Buhàdur,  de  Farrukhàbàd,  poète  con- 
temporain distingué,  est  un  des  meilleurs  élèves  de 
Nàcikh.  Il  résida  ù Dehli  et  à Agra,  où  il  accompagna 
le  maharaja  Bulwàn  Singh  Bahàdur,  et  où  il  est  actuel- 
lement un  des  notables  {raïs)  de  la  ville.  Il  était  lié  avec 
Bâtin.  Lors  de  la  grande  insurrection  de  1857,  il  était 
munsif{ juge )à  Chanàr,  et  il  sauva  beaucoup  d’Anglais. 

Il  est  auteur  : 

1°  D’un  Diwàn  dont  Muhcin  donne  plusieurs  gazais; 

2°  D’un  cacida  de  cent  neuf  vers  intitulé  Tahniyat-i 
julûs  « Félicitation  d’avénement  » , sur  la  prise  de  pos- 
session du  gouvernement  direct  de  l’Inde  par  la  reine 
d’Angleterre  ; 

3°  D’un  opuscule  ( riçâla ) intitulé  Panja-i  mihr  « le 
Flambeau  du  soleil  » , dont  j'ignore  le  sujet. 

Je  trouve  aussi  de  lui  le  tarikh  en  cinq  vers  du  C/ihetr 
chandrika  de  Balwàn  Singh  à la  suite  de  cet  ouvrage  ; 
dans  le  n“  de  YAkhb&r-i  ’âlam  de  Mirât  du  29  novembre 

1 D’autres  biographes  disent  à Najaf,  où  se  trouve  le  tombeau  de 
’Ali. 
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1868,  le  mukhammas  hindoustani  d’un  cacida  persan 
de  Gàlik  (Açad  ullah  Khân),  et  un  tarikh  sur  la  mort  du 
munschi  Gancsch-praçàd,  de  Madras,  dans  le  Majmua-i 
tarikh-i  iniicâl  . Collection  des  tarikhs  de  décès  » , écrits 
à cette  occasion. 

VI.  MUHR  (Lala  Muhr  Chand1),  de  la  tribu  des 
kschatriyas,  et  habitant  de  Madhùâbàd*,  dans  le  sûba 
du  Guzarate  *,  est  un  Hindou  fort  instruit  et  très-spiri- 
tuel à qui  on  doit  un  Diwàn  de  vers  rekhtas.  il  a aussi 
écrit  en  persan  et  a pris  dans  ce  cas  le  takhallus  de 
Zarra. 

VII.  MUHR  (Rajab  Bec),  militaire  de  profession  et 
poète  par  goût,  était  frère  de  Mahmud  Beg  Zor.  Il  est 
mentionné  par  Sarwar. 

VIII.  MUHR  (Bédar-bakht),  fils  de  Khudà-bakhsch 
Mauj,  est  un  poète  hindoustani  élève  de  Mir  Gulâm  ’Ali 
Acir,  qui  mourut  empoisonné. 

MUHTARAM4  (le  khwâja  Muhammad  'Alî  Khan),  de 
’Azimàbàd  (Patna),  fils  du  khwâja  Mubammadi  Khân, 
frère  aîné  du  khwâja  ’Acîm  Schor,  de  Dehli,  est  compté 
parmi  les  poètes  hindoustanis,  mais  je  ne  trouve  aucun 
renseignement  sur  son  compte  dans  les  ouvrages  biogra- 
phiques originaux  que  j’ai  pu  consulter,  si  ce  n’est  que 
Schefta  nous  apprend  qu’il  fut  élève  de  Schâh  Gahcita 
’Ischc.  Mashafi  ne  cite  de  lui  que  trois  vers. 

MUHTASCHAM5  (le  saïyid  Muhtascham  ’Alî),  de 
Lakhnau,  fils  du  saïyid  Mir  Hâschim  ’Ali,  petit-fils  du 

1 Schefta  mentionne  un  Munschi  Muhr  (ou  Mihr)  Chand  de  Famikh- 
abâd,  qui  avait  résidé  à Lakhnau  et  à Agra  et  qui  était  percepteur.  C'est 
probablement  le  même  individu. 

2 Ou  Mahdiyâbâd. 

3 Selon  quelques  biographes,  dans  la  province  de  Lahore. 

* A.  ■ Honoré,  respecté  ». 

1 A.  ■ Honoré,  respectable  •. 

24. 
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célèbre  Khwàja  Haçan  et  élève  du  hakim  Bùquir  ’Ali 
Hascham,  est  auteur  d’un  Dîwàn  de  poésies  hiudousta- 
nies  dont  Muhcin  cite  plusieurs  gazais. 

I.  MU’IN  1 (le  miyàn  et  schaïkh  Mu’în  UDDiN *)  fut  un 
des  élèves  les  plus  distingués  de  Mirzà  Muhammad  Rafi’ 
Saudâ;  toutefois  il  suivit  le  style  de  l’ancienne  école.  Il 
était  habile  dans  tous  les  genres  de  poésie,  mais  un  peu 
enclin  aux  discussions  littéraires.  H était  encore  plein 
de  vie,  à Lakhnau , en  1196  de  l’hégire  (1781-1782). 
Masltafl  et  Mannû  Lui  citent  de  lui  un  gazai  qui  jouit 
de  beaucoup  de  célébrité. 

11  était  natif  d’Alluhâbâd  J et  habitant  de  Patna.  Il 
était  mort  quand  ’Isclic  écrivait  son  Tabacàt-i  sukhan. 

II.  MU’IN  (Mi’în  cddIn  *),Tabrézi,  c’est-à-dirc  de  Tau- 
ris,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  précédent.  Celui 
dont  il  s’agit  ici  vit  à Calcutta , et  il  y a récemment  tra- 
duit le  Pand-nàma  de  Farid  uddiu  ’Attâr,  dont  Silv.  de 
Sacy  a donné  une  édition  très-correcte,  accompagnée 
d’une  traduction  et  de  notes  instructives  et  intéressantes. 

MU  J IB  * (Schah)  est  auteur  d’une  Histoire  en  vers  de 
VûçuJ  Zalihhâ,  qu’il  a écrite  en  1240  (1824-1825),  et 
dont  un  manuscrit,  vu  par  Sprenger,  se  compose  de 
150  p.  de  15  vers. 

I.  MUJID®  (le  maulawi  Sibaj  cddîn  ’Alî  Khan)  est  un 

1 A.  * Aide  (mu'fn),  sous-entendu  uddtn  (de  la  religion),  c’est-à- 
dire  « celui  qui  vient  en  aide  à la  religion  ».  Mu’in  uddin  est  le  nom 
d’un  célèbre  saint  musulman.  Voyez  * Mémoire  sur  la  lleligion  musul- 
mane dans  l’Inde  ■ , p.  50. 

2 Ou  Gulûrn  Mu’în  uddîn  Khân , selon  Càcim. 

y De  Delili,  selon  Zukâ. 

4 Je  pense  que  c’est  ainsi  qu'il  faut  lire  le  nom  de  cet  auteur,  et  non 
Muait  uddîn , comine  on  l’a  imprimé  dans  le  Journal  de  la  Société 
Asiatique  du  Bengale,  numéro  de  janvier  1847. 

5 A.  • Agréant  (ce  qu’on  lui  dit)  ». 

15  A.  « Inventeur,  trouvère  •. 
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poëte  urdù  très-savant  et  fort  pieux  qui  résidait  depuis 
plusieurs  années  à Calcutta,  où  il  était  mufti  à l’époque 
de  la  rédaction  du  Ta/kira  biographique  et  anthologique 
de  ’Iscliqui. 

II.  MUJID  (le  schaïkh  Cadir  ’Alî),  de  Lakhnau,  fils 
du  schaïkh  Chirâg  ’Alî,  et  élève  «lu  khwâja  Wazîr,  est 
auteur  d'un  Diwân  dont  Muhcin  a donné  plusieurs  gazais 
dans  son  Anthologie  bibliographique. 

III.  MUJID  (le  munschi  Kalika-praçad)  est  un  poëte 
contemporain  dont  on  trouve  une  pièce  de  vers  dans  le 
n“  du  3 janvier  1865  de  VAwadh  ahhbàr,  et  qui  est  au- 
teur d'un  tarikh  de  quatre  vers  pour  le  RàmAyana  urdù 
de  Farhat  (Schankar  Dayàl). 

Il  est  mort  en  1869,  et  le  n°  du  3 août  de  VAwadh 
akhbàr  de  cette  année  contient  son  oraison  funèbre  en 
prose,  plusieurs  tarikbs  sur  son  décès,  et  dix  longs  gazais 
à sa  louange,  dont  deux  du  khwâja  Wazir,  deux  de 
Wàstî  (Fazl  Kaçùl),  deux  de  Josch  (Achché  Sâhib), 
deux  de  Wahid  (Gulàm  Iluçaïn),  et  un  d’Açad  (Sulaï- 
mân).  Il  en  est  encore  parlé  dans  les  n“  du  17  uoùt  et 
du  27  octobre  1 869  du  même  journal. 

MU’JIZ1  (le  munschi  Mirza  Muhammad  Riza),  fils  de 
Mirzà  Akram  ’Alî,  fut  d’abord  élève  de  Muhammad  ’Ali 
Khan  Macihû,  puis  du  khwâja  Wazir.  Il  est  auteur  d’un 
Diwân  dont  Muhcin  cite  plusieurs  gazais.  Il  était  de 
Lakhnau;  mais,  pour  suivre  le  nabab  Mu’tamad  ud- 
daula , il  alla  demeurer  à Cawnpur. 

I.  MUJRIM  * (Rahmat  cllàh),  naquit  à Agra  et  alla 
résidera  Dehli.  Il  était  d’abord  simple  ouvrier,  puis  il 
se  fit  faqutr  et  en  revêtit  le  costume  distinctif.  Il  était 

1 A.  « Miracle  ■. 

2 A.  • Coupable  *, 
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lié  avec  Mir  Muhammad  Bédar,  et  ce  fut  en  sa  compa- 
gnie qu’il  prit  du  goût  pour  les  doctrines  spiritualistes 
et  pour  la  poésie;  rekhta,  qu’il  cultiva  ensuite  avec  succès 
et  écrivit  un  Diwàn  rekhta.  Il  était  mort  quand  Bâtin 
rédigeait  son  Tazkira.  La  bibliothèque  du  Collège  de  Fort- 
William  possédait  un  exemplaire  de  son  Diwàn,  qui 
contient  des  gazais,  des  rubà’is,  etc.  Il  fait  aujourd’hui 
partie  des  livres  de  la  bibliothèque  de  la  Société  Asia- 
tique du  Bengale,  et  il  porte  le  n*  295. 

II.  MUJRIM  1 2 (Mîr  Fath  ’AlI)  naquit  à Dehli  et  s’oc- 
cupa beaucoup  de  chimie.  Il  est  aussi  auteur  de  poésies 
urdues. 

Étant  allé  voyager  pour  son  instruction,  il  périt,  à ce 
qu’il  parait,  car  on  n’en  entendit  plus  parler. 

III.  MUJRIM  (le  schaïkh  Gulam  Huçaïn),  de  Patna, 
élève  de  Mir  ’Abd  ullah  Sarschàr,  père  de  ’Ischqui,  est 
spécialement  habile  dans  le  tarikh.  11  a pris  aussi  (pro- 
bablement dans  ses  poésies  persanes)  le  takhallus  de 
Tacdir. 

I.  MUKHLIS*  (’Alî  Khan),  de  Murschidâbàd,  connu 
sous  le  nom  de  Mir  liâi/uir,  était  le  neveu  (fils  de  sœur) 
du  nabab  Nawàzisch-i  Muhammad  Khân  Schahàmat 
Jang.  Les  biographes  originaux  le  représentent  comme 
un  beau  jeune  homme  qui  faisait  l’ornement  des  cercles. 
Il  avait  l’air  ouvert  et  était  d’un  caractère  égal,  et  il 
aimait  le  plaisir  et  la  bonne  chère.  Il  vivait  dans  le  Ben- 
gale à l’époque  où  Ibrâhîm  rédigeait  son  Gulzâr.  Il  a 
écrit  un  grand  nombre  de  vers  hindoustanis  et  les  a 
réunis  en  un  Diwàn  fait  à la  manière  des  grands  maîtres 
dans  l’art  d’écrire,  mais  où  il  s'agit  un  peu  trop  d’amour. 

1 Sarwar  le  nomme,  par  erreur  sans  cloute,  Mahram. 

2 A.  * Ami  sincère  ». 
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Ali  Ibrâhîm,  qui  l’avait  connu  particulièrement,  cite 
quatre  payes  de  vers  extraits  du  recueil  de  ses  œuvres. 
Lutfnous  apprend  que  * cet  élégant  rossignol  s’échappa 
du  filet  de  l’existence  » en  1 207  de  l'hégire  (1 792-1 793). 
En  d’autres  termes,  il  mourut  en  l’année  susdite,  dans 
la  ville  de  Murschidâbâd , sa  patrie. 

Schefta  fait  deux  personnages  distincts  de  Mukhlis 
'Ali  Khan  et  de  Mir  Dùquir  Mukhlis.  Il  dit  simplement 
du  premier  qu'il  était  de  Murschidâbâd , et  du  second 
qu’il  était  d’Agra  et  élève  de  Mustafa  Khân  Yakrang, 
et  qu’il  fut  un  des  écrivains  les  plus  distingués  du  règne 
de  Muhammad  Schàh.  Toutefois,  Abù’lhaçan  n’en  fait 
qu’un  comme  moi,  et  il  le  nomme  Mir  Bàquir  Mukhlis 
’ Ali  Khàn,  de  Dchli. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  Dîwân  de  Mukhlis  ’Ali  Khân 
Mukhlis,  dont  la  bibliothèque  de  la  Société  Asiatique  de 
Calcutta  possède  un  exemplaire  sous  le  n°  310,  se  com- 
pose de  cacidas , de  gazais  et  de  mukhammas  formant 
en  tout  200  p.  de  douze  vers.  La  meme  bibliothèque 
possède,  sous  le  n°  9,  deux  inasnawis  d’un  Mukhlis  qui 
est  probablement  le  même.  Le  premier,  qui  est  d’en- 
viron 180  vers,  traite  du  vin  et  de  l’opportunité  de 
son  interdiction;  le  second,  de  150  vers,  roule  sur 
l’amour1.  Enfin  on  a publié  un  wâçokht  du  même 
poète 9 . 

Voici  la  traduction  d'un  gazai  de  Mukhlis  : 

Ah!  ne  te  venge  pas  davantage  de  cet  amant  que  tu  as  déjà 
immolé  à demi.  Je  te  rendrai  mille  grâces  si  tu  renonces  à me 
captiver  entièrement. 

Les  gens  favorisés  du  ciel  désirent  le  martyre;  pour  eux 

1 Sprengpr,  « A Catalogue  ■ , p.  624. 

2 m Catalogue  Williams  and  Nnrgate  *,  juillet  1858,  n°  321. 
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l’épée  de  l'injustice  est  pareille  à l’aile  de  l’oiseau  merveil- 
leux (le  huma)  dont  l’ombre  est  le  pronostic  d’un  Irène. 

Lorsque  mon  amie  dans  un  moment  d’ardeur  s’est  unie  à 
moi,  les  larmes  qu’elle  a versées  ont  entlammé  de  dépit  le 
cœur  de  mes  rivaux. 

Aussi  Mukhlis  doit  le  dire,  il  ne  se  plaint  d’aucune  injus- 
tice de  la  part  de  sa  bien-aiinée  : il  demeure  ferme  dans  la 
voie  de  l'amour. 

II.  MUKHLIS  (Rak  An  and  Ram),  de  Delili,  était  wakil 
(agent)  du  nabâb  ’ltimâd  uddaula.  Il  a écrit  des  vers 
hindoustanis  estimés  ; ’Alî  Ibrâbim  en  cite  quelques-uns. 
Mir  nous  apprend  qu’il  avait  été  d’abord  élève  de  Mirzà 
Bédil,  puis  de  Sirâj  uddin  Ar/.û,  qui  l’a  mentionné  dans 
son  Tazkira.  Un  an  environ  uvant  l’époque  où  Mir  écri- 
vait sa  Biographie,  Mukhlis  mourut  d’une  hémorrhagie 
dont  il  était  atteint  depuis  quelque  temps. 

Cùïin  et  Kamâl  écrivent  son  prénom  Nand  et  disent 
qu’il  était  de  la  tribu  des  kschatriyas.  Ils  le  classent 
parmi  les  poètes  dits  anciens,  et  ils  nous  apprennent 
qu’il  écrivit  d’abord  en  persan,  puis  en  hindoustani, 
pour  suivre  la  mode.  Il  a,  en  effet,  laissé  un  Diwàn 
urdû1. 

III.  MUKHLIS  (Badî’  uzzaman  Khan),  de  Dehli,  au- 
teur de  poésies  hindoustanies , était  remarquable  par 
sa  beauté  physique  et  par  ses  qualités  morales.  Il  était 
attaché  à la  cour  du  nabâb  Schujà’  uddaula,  nabâb 
d’Aoude.  Il  fut  élève  de  Schâh  Wâquif,  ainsi  que  nous 
l’apprend  ’Ischquî. 

IV.  MUKHLIS  (Mirza  Muhammad  Huçaïn),  «le  Dehli, 
petit-fils  de  Wazîr  Khùn,  était  à Dehli  en  1 168  (1754- 
1755).  Il  avait  été  faujdâr  du  Sirhind.  Karim  le  compte 
uu  nombre  des  poètes  hindoustanis. 

1 • Journal  of  the  A sia  tic  Society  »;  Calcutta,  1823,  p.  261, 
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V.  MUKHLIS  (Min  Mahdî  Haçan),  de  Dehli , wakil  du 
tribunal  du  zila’  de  Gawnpùr,  fils  du  suïyid  Diler  Ali  et 
élève  de  Mirzà  Kliàni  Nawàziscli,  est  auteur  d’un  Diwàn 
dont  Mulicin  donne  des  vers  dans  son  Tazkira. 

MUKHTAIl 1 (le  luifiz  Gulam  Nabî  Khan  Bahadch) , fils 
du  précepteur  du  nabàb  Gàzi  uddin,  avait  pris  d’abord 
dans  ses  poésies  persanes  le  takhallus  de  Kalim,  puis 
dans  les  poésies  urdues  dont  il  est  auteur  il  a pris  le 
surnom  poétique  de  Mukhtàr,  mot  que  dans  mon  ma- 
nuscrit de  Sarwar  on  a écrit,  par  erreur  sans  doute, 
Mumlàz 

MUKTA 3 BAI  est  une  femme  instruite  et  pieuse 
mentionnée  dans  le  Kavi  charitr  comme  auteur  de 
poésies  hindies. 

MUKTANAND*  (le  swàini)  est  auteur  d’un  ouvrage 
hindi  intitulé  Vivéka  chiniàmani  « la  I’erle  de  lu  ré- 
flexion dans  les  jugements  » , lequel  offre  une  série 
d’instructions  et  de  bons  avis  sur  lu  religion;  Ahmad- 
àbâd,  1868,  in-8°  de  150  p. 

MUKTESWAR * est  un  écrivain  hindi,  fils  de  Viswam- 
bar  Bâvù,  et  dont  la  mère,  Sitâ  Bai, était  fille  d’Ekanath 
Swàini , dont  il  a été  parlé  plus  haut.  Il  naquit  en  1539 
du  saka  (1617  de  J.  C.),  et  il  était  muet  en  naissant; 
mais  dans  la  suite  il  eut,  selon  le  biographe  Janàrdan, 
la  langue  déliée  par  les  mérites  d’Ekanàth,  et  il  devint 
un  grand  poète. 

Il  composa  un  livre  à la  gloire  des  Pandavas,  un 
Râmàyana  en  pracrit,  c’est-à-dire,  je  pense,  en  hindi  ; 

* A . ■ Choisi  » . 

2 A.  « Distingué,  illustre  » . 

3 I.  • Perle  * . 

4 I.  - Le  salut  pour  but  ». 

5 I.  « Seigneur  du  salut  ». 
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et  en  outre  deux  ouvrages  qui  ont  été  imprimés,  sa- 
voir, le  Hari  Chandrâkhyâ  « la  Célébrité  de  H a ri  Chandra 
(c'est-à-dire  de  Wischnu)  »,  et  le  Satmukh  Ravànâ- 
khyâ  a lu  Célébrité  de  Ràvana  aux  cent  bouches  » . 
Il  a aussi  écrit  en  mahrutte.  Il  vivait  sous  le  râjâ 
Siva  Ji. 

MUKUND  ' LAL , chirurgien  adjoint  (sub-assistant 
surgeon)  en  18(51  et  professeur  (.lecturer)  d’anato- 
mie au  collège  médical  hindoustani  d’Agra,  est  auteur 
d’un  ouvrage  écrit  en  urdù  sur  l'insurrection  indienne 
de  1857,  intitulé  Bagàwat-i  Hind  « la  Révolte  de  l’Inde»  , 
et  imprimé  à la  typographie  du  Mufid  ulkhalàïc  « l’Utile 
au  peuple  » par  les  soins  de  Siva  Nùrâyan,  éditeur  du 
journal  hindoustani  qui  donne  son  nom  à cette  impri- 
merie. J’ai  dans  ma  collection  particulière  les  treize 
premiers  numéros  de  cette  relation  détaillée , et  je  les 
dois  à Mr.  S.  VV.  Fallon.  Cudrat  (Muhammad  Cudrat 
ullah)  a écrit  un  ouvrage  sur  le  même  sujet,  intitulé  plus 
spécialement  Muhâraba-i  ‘azim  a la  Grande  bataille  » . 

MUKUND  RAM  (le  pandit)  est  l’éditeur  du  Guyàrt 
pradâïni  patrika  » Feuille  distributive  de  la  science  » , 
journal  scientifique  de  Lahore,  qui  parait  mensuelle- 
ment, depuis  mars  1868,  par  cahiers  de  seize  pages 
petit  in-folio,  sur  deux  colonnes,  une  en  hindi,  carac- 
tères dévanagaris,  et  l’autre  en  urdû,  caractères  persans. 
Ce  journal  publie  d’intéressants  articles  scientifiques 
souvent  accompagnés  de  figures,  et  des  articles  histo- 
riques, géographiques  et  littéraires.  On  y a publié  le 
texte  et  la  traduction  urduedu  Bhagavat  guita , la  même, 
je  pense,  que  celle  d’Ummed  Singh  *. 

* I.  Un  «le*  noms  de  Wiachnu. 

2 Voyez  son  article. 
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Mukund  Hàm  n publié  à Lahore,  sous  le  titre  de 
Tithi  yatrika  u la  Feuille  des  jours  lunaires  » , un  alma- 
nach hindi  pour  l’année  du  samwat  1926  (1869),  et  un 
autre  en  urdû,  sous  le  nom  de  Tacwim. 

MUKUND  SINGH  est  un  brahmane  de  Dehli  men- 
tionné par  Sarwar  comme  poète  hindi. 

Serait-il  le  même  que  Mukund  Itàjà,  l’auteur  du  Vivek 
sindhu  « l'Océan  du  discernement  » , ouvrage  sur  le 
Védanta  ; et  du  Paramàmrita  « l’Excellente  ambroisie»  , 
dont  j’ignore  le  sujet  ? 

Ce  dernier  écrivain  est  mentionné  par  Janârdan  dans 
son  Ravi  chnritr. 

MUMIN  ‘ (lehakim  Muhammad  Mumin  Khan),  de  Dehli, 
est  un  écrivain  qui  a acquis  une  grande  célébrité  et  qui 
a été  même  considéré  comme  le  meilleur  poète  hin- 
doustani  contemporain.  Il  a été  le  maitre  de  plusieurs 
poètes  distingués  dont  j’ai  eu  l’occasion  de  parler,  et 
dont  les  principaux  sont  Mlr  Huça'in  Taskin  et  Schefta, 
qui,  à cause  de  cette  circonstance,  consacre  plusieurs 
pages  de  son  Tazkira  à faire  l’éloge  des  qualités  de 
l’esprit  et  du  cœur  de  Mumin,  pages  où  il  emploie  tout 
le  luxe  des  exagérations  orientales.  Karim  est  aussi  em- 
phatique à ce  sujet,  et  je  n'essayerai  pas  de  les  suivre 
sur  ce  terrain.  Je  n’ai  que  trop  souvent  peut-être  repro- 
duit ces  métaphores  des  natifs  de  l’Inde. 

Les  productions  de  Mumin  sont  nombreuses,  car  il  est 
auteur  de  six  longs  masnawis,  poèmes  dont  Muhcin  cite 
les  suivants  : 

1°  Quissa-i  gam  « l’Histoire  du  chagrin  » ; 

2°  Schikâyat  sitâm  Caitl-i  gamin  » Plainte  sur  la  vexa- 
tion du  Caul-i gamin,  poème  de  Sâhib  ; 

1 A.  • Croyant  ». 
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3°  Ta/  àtschin  « Vapeur  ignée  » ; 

4*  D’un  volumineux  Diwàn  rekhta  1 qui  fut  réuni  par 
Schefta.  Ce  biographe  en  donne  une  vingtaine  de 
pages  dans  son  Ta/.kira,  Kariin  uddin  seize  dans  son 
Guldasla , et  plusieurs  gazais  dans  son  Khalt-i  tacdir. 
On  trouve  aussi  des  vers  de  Mumin  dans  des  ouvrages 
modernes,  entre  autres  dans  Saci  o Pantin. 

Son  Diwàn,  qui  porte  le  titre  spécial  de  Diwàn  bé-nazir 
« le  Diwàn  sans  pareil  » , titre  qui  offre  en  même  temps 
le  chronogramme  de  sa  date,  c’est-à-dire  1243  (1827- 
1828),  a été  lithographié  à Deldi  en  1846,  en  un  in-8” 
de  229  p.  de  21  lignes,  et  à Cawnpùr  en  1868,  gr.  in-8° 
de  458  p.;  puis  Karim,  qui  était  lié  avec  Mumin,  en  a 
publié  lui-même  une  édition  en  1846. 

Les  œuvres  poétiques  complètes  de  Mumin,  Kulliyât-i 
Manxûma,  ont  aussi  été  publiées  à Cawnpùr  en  1869, 
en  un  grand  in-80  de  458  p. 

Mumin  savait  l’arabe  et  le  persan  : il  était  habile  en 
médecine,  en  astronomie  et  même  en  astrologie,  et  il 
connaissait  bien  lu  poétique.  Il  était  élève  de  Schâli 
Nacir,  qu’il  a surpassé,  de  même  qu’il  a'snrpassé  presque 
tous  ses  contemporains.  Il  avait  environ  quarante  ans 
en  1849.  Il  avait  d’abord  vécu  dans  la  dissipation,  mais 
plus  tard  il  changea  de  vie  et  se  livra  à la  prière  et  au 
jeûne. 

Il  est  mort  en  1852,  étant  tombé  par  occident  du 
toit  de  sa  maison  , où  il  était  probablement  allé  se  cou- 
cher, d’après  un  usage  commun  chez  les  Orientaux. 

I.  MUMTAZ*  (lehàfiz  Fath’AlI),  de  Dehli,  est  un  des 
élèves  de  Saudà.  Il  occupa  un  rang  distingué  ( mumidz ) 

1 Et  aussi  d'un  Diwàn  persan  que  je  ne  cite  que  pour  mémoire. 

2 A.  • Distingue  ». 
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parmi  les  écrivains  de  son  temps,  ses  émules.  Il  est, 
entre  autres,  auteur  d’un  masnawi  où  il  décrit  un  bâton 1 . 

Il  habitait  Fuïzàbùd , selon  Sarwar  et  Schefta  ; mais 
lorsque  ’Ischqui  écrivait,  il  était  dans  le  Décan. 

II.  MUMTAZ  (Mirza  Caciu),  fils  ainé  de  Mir/.û  Knzim 
'Ali  Jawân  , dont  il  a été  parlé*,  a,  comme  son  père, 
cultivé  la  poésie  hiudoustanie.  Béni  Nàràyan  cite  de  lui 
un  gazai  dans  son  Anthologie. 

III.  MUMTAZ  (le  maulawi  liâfiz  Nur  Ahmad)  , de 
Dehli,  habile  arabisant,  savant  mathématicien  et  logi- 
cien, élégant  poète,  était  l’aïeul  maternel  de  Mir  ’lzzut 
ullah  ’Ischc.  11  est  mort  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 

Càcira  lui  a consacré  un  long  article  très-élogieux 
dans  son  Tazkira.  Ce  poète  composait  chaque  année,  le 
1 1 de  rabi'  2d,  un  Mancaba  « Poème  d’éloge  » en  l’hon- 
neur, non  pas,  je  crois,  de  ’Abd  ulcâdir  Guilànî,  mais 
sans  doute  du  fameux  Muiii  uddin  Mlrûn  Ji  ’,  dont  on 
célèbre  lu  fête  en  ce  jour. 

C’est  probablement  du  meme  poète  que  parle  Kamàl 
dansso  n Majma’  ulintH/iâb,  sous  le  nom  de  Mumtàz 
seulement,  et  qu’il  dit  élève  de  Càïm. 

IV.  MUMTAZ  (le  maulawi  schaïkb  Ihçan  ullah), 
d’Awnàm,  des  dépendances  du  sûba  du  Bengale,  à 
huit  milles  de  Cawnpûr,  est  mentionné  par  Sarwar  et 
par  ’Iscbqui,  qui  dit  qu’il  est  non-seulement  poète  urdù, 
mais  un  des  meilleurs  poètes  persans  contemporains. 

MUMTAZ  ’ALI  * est  auteur,  en  collaboration  du 
schaïkh  Ahmad  ’Ali,  d'un  recueil  de  poésies  érotiques 

* Dar  ta'rîf-i  lâthi. 

2 Voyez  l’article  Jawan  et  celui  consacré  à ’Ayan,  autre  fils  de  Jawân. 

3 11  y a simplement  dans  le  texte  Gaus , qui  est  le  nom  qu’on  donne 
aux  grands  saints  softs. 

1 A.  « L’éminent  ’Ali  ». 
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en  urdu  intitulé  Majmù’a-i  burhàna  « Recueil  sans  fard 
(nu)  » ; Dehli,  1868,  in-8"  de  56  p. 

MUMTAZ  UDDIN  1 est  auteur  de  chunsons  popu- 
laires qui  sont  chantées  dans  les  rues  de  l’Inde.  Trois 
de  ces  chansons,  intitulées  J.auni  marhati  « la  Paye  de 
la  moisson  » , Ràg  bhâg  « la  Destinée  de  la  musique  » , 
et  Dil  karwâ  « le  Cœur  dur  » , ont  été  publiées  à Dehli 
en  1868,  en  une  brochure  in-8*  de  \ p. 

MÜNAUWAR*  (Mîr  Munauwar-i  ’Alî)  est  un  poète 
hindoustani  mentionné  par  Sarwar  et  distingué  par  lui 
d’un  autre  poète  du  même  takhalius. 

Ce  dernier,  dont  il  ne  donne  ni  les  prénoms  ni  les 
titres  honorifiques,  est  indiqué  comme  un  poète  ancien, 
par  quoi  il  faut  souvent  entendre,  ainsi  que  je  l’ai  déjà 
dit,  un  poète  qui  a écrit  dans  l'ancien  style,  et  quelque- 
fois aussi  un  poète  âgé  à l’époque  où  écrivait  celui  qui 
en  parle. 

I.  MUN’IM  *,  Cet  écrivain,  frère  de  Câïm,  dont  il  a 
été  parlé4,  jouit  de  quelque  célébrité  parmi  ses  compa- 
triotes comme  poète  hindoustani. 

II.  MUN’IM  (le  cûzi  Nur  ulhacc),  juge  de  Bareilly, 
savant  jurisconsulte,  n’a  guère  écrit  qu’en  persan,  langue 
dans  laquelle  il  était  fort  habile  s.  Toutefois,  Sarwar  le 
range  parmi  les  poètes  urdus  et  en  fait  un  grand 
éloge. 

III.  MUN’IM  (Mohan  Lal)  est  un  autre  poète,  élève 

1 A.  «Le  distingué  dd  l.i  religion  ». 

2 A.  « Illuminé  ». 

3 A.  • Littéral  » . 

4 Voyez  l'article  consacré  à ce  poète,  t.  Ier,  p.  3(10. 

6 On  le  dit  auteur  de  trois  cent  mille  vers  en  cette  langue  classique 
des  musulmans  de  l’Inde,  entre  autres  de  cacidns,  de  niasnawîs , et  de 
trois  Dlvrâns.  On  lui  doit  aussi  un  commentaire  en  vers  sur  le  Coran. 
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de  Muhammad  Nacir  uddin  Nacir,  et  mentioimé  aussi 
par  le  même  Sarwar. 

IV.  MUN’IM  (le  saïyid  Rahat  ’AlI),  de  Farrukhâbàd, 
est  un  quatrième  poète  hindoustant  mentionné  par 
Sarwar,  comme  les  deux  poètes  précédents. 

V.  MUN'IM  (le  maulawi  Satr  ullah),  élève  de  Ran- 
guin  et  de  Mazhar,  fut  amoureux  d’une  bayadère  nom- 
mée Subhàni , et  il  l’a  célébrée  dans  le  Diwàn  dont  il 
est  auteur.  Càcim  raconte  qu’après  la  mort  de  sa  mai- 
tresse  il  relisait  volontiers  ses  poésies  et  en  accompagnait 
la  lecture  de  ses  larmes. 

VI.  MUN’IM  (Muhammad  Khan),  de  Thana,  dépen- 
dance de  Sahâranpûr,  était  un  savant  et  spirituel  mu- 
sulman qui  n’eut  pas  son  pareil  dans  son  pays.  II  est 
auteur  de  deux  Diwàns,  un  hindoustani  et  l'autre  persan. 
Il  mourut  quelque  temps  avant  la  rédaction  du  Ta/.kira 
de  Sarwar. 

I.  MUNIR*  (Wajh  ou  Waj'ih  uddîn),  fils  et  élève  de 
Schàh  Muhammad  Nacir,  décédé  vers  1829,  à la  fleur 
de  l’âge,  est  un  pocte  mentionné  par  Schefta  et  Karim. 
Il  est,  entre  autres,  auteur  d’un  cacida  intitulé  Sarâpà 
« De  la  tête  aux  pieds  » , lequel  a plusieurs  matla  , et 
sous  chacun  cinquante  et  un  vers. 

II.  MUNIR  (le  khwàja  Aftab  Khan),  de  Dehli,  est  un 
poè'te  urdû  mentionné  par  Sarwar  comme  élève  de 
Sa’àdat  Yâr  Khàn  Ranguîn.  Ne  serait-il  pas  le  même  que 
Mir  Aftâb  ’Ali  Munir,  auquel  Càcim  donne  Schâh  Zuhur 
uddîn  Hàtim  pour  maître,  et  dont  il  cite  une  trentaine 
de  vers?  Dans  tous-les  cas,  ’Ischc  et  Zukà  disent  que  ce 
dernier  était  pauvre,  mais  d'une  bonne  naissance. 

III.  MUNIR  (Mîr  Nizam  uddîn),  fils  de  Schâh  Scher 

1 À.  « Resplendissant,  illustre  ». 
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'Ali  *,  est  un  poète  mentionné  par  Cacim,  et  qui  était 
jeune  encore  quand  ’Iscliqui  écrivait  son  Tazkira. 

IV.  MUNIR  (le  snïyid  Mon  in  oddîn),  pir-zndn  de  Jûle- 
cer,  est  un  poète  liindoustnni  mentionné  par  Bàlin. 

V.  MUNIR  (lesaïyid  et  inir  Isma’i'l  Huçaïn),  originaire 
de  Schikohâbâd , natif  de  Lnkhnnu  et  habitant  de  Cawnpûr 
et  d’,Agra,  bis  du  inunscbi  mir  et  saïyid  Ahmad  Iluçaïn 
Schukr,  et  élève  distingué  de  Mir  'Ali  Auçat  Itaschk, 
était  depuis  quelques  années  à Lakhnau  attaché  au 
nahàb  Nizàm  uddaula,  quand  Ràtin  écrivait  son  Tazkira. 
A Cawnpûr,  il  fut  le  compagnon  du  nabab  de  Farrukh- 
àbàd  et  de  Banda. 

Muhcin  nous  fait  savoir  qu'il  a écrit  deux  Diwàns 
suivis  de  cacidas  et  d'autres  pièces,  dont  une  de  haute 
poésie  et  une  autre  érotique. 

On  lui  doit  aussi  un  traité  ( riçàla ) intitulé  Siràj  Munir 
« le  Flambeau  éclatant»  ou  « de  Munir  »,  dont  j’ignore 
le  sujet.  Il  était  habile  conteur  et  connaissait  à fond  les 
règles  du  style  en  vers  et  en  prose.  Muhcin  en  cite  de 
nombreux  gazais,  dont  plusieurs  d’une  longueur  peu 
ordinaire. 

I.  MUNIS1  (le  hakim  Sa'adat  ’AlI),  médecin,  ainsi 
que  son  titre  l’indique,  sa'iyid  et  notable  de  Bénarès, 
homme  d’esprit  et  de  raison , a écrit  dans  sa  jeunesse 
des  poésies  hindoustanies,  mais  plus  tard  il  ne  faisait 
des  vers  que  par  occasion.  11  était  lié  avec  Schefta,  qui 
l'avait  rencontré  à Buland-Schahr,  et  qui  nous  donne 
ces  détails  dans  son  Gulschan  bé-khâr. 

II.  MUNIS  (Mir.  Nai  wab)  était  fils.et  élève  de  Mîr  Mus- 
tahçan  Khulic,  auteur  de  marciyas,  et  petit-fils  du 

1 II  s’agit  probablement  d’Afsos  (Scher  ’Ali). 

2 A.  « Ami  intime  » . 
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célébré  Mir  Huçun,  l’auteur  du  Bndr  munir,  roman- 
poëme  plus  connu  sous  le  titre  de  Sihr  ulbayàn.  Ses  an- 
cêtres vinrent  de  Dehli  ii  Faïzûbâd;  mais,  quant  à lui, 
il  est  né  à Lakhnau.  Mulicin  donne  dans  son  Antholo- 
gie bibliographique  plusieurs  gazais  extraits  du  Diwàn 
de  ses  poésies. 

I.  MUNSCHI1  (Min  Muhammad  Huçaïn),  de  Dehli, 
était  de  la  classe  des  saïvids  qui  descendent  de  Riza,  le 
huitième  imam.  Sou  père  se  nommait,  selon  Déni  Nà- 
râvan,  Mir  Abu  Ik haïr,  et,  selon  Mashafï,  Mir  Abù'lhusn. 
Munschi  était  connu  sous  le  nom  de  Mir  Kulan  % et  il 
exerçait  la  profession  de  maître  d’écriture.  Ses  ancêtres 
étaient  originaires  de  la  l’erse,  mais  depuis  deux  ou  trois 
générations  ils  habitaient  Schùlijuliùnûbùd. 

Munschi  écrivait  parfaitement  le  nasta’lic  et  il  était 
très-habile  dans  l’inschà  s.  Il  avait  .lu  un  grand  nombre 
d’écrivains  persans,  et  il  connaissait  la  langue  arabe. 
Il  remplissait  à Lakhnau,  à l'époque  ou  écrivait  Mas- 
liafî,  les  fonctions  de  munschi  ou  secrétaire  auprès  du 
prince  Suluïmàn  Schikoh , et  rédigeait  avec  esprit 
beaucoup  de  lettres  pour  son  patron.  Ce  fut  à cause 
de  cette  circonstance  qu’il  prit  le  surnom  de  Munschi. 
Comme  il  avait  une  grande  facilité  à écrire  en  hin- 
doustani,  tant  en  prose  qu’en  vers,  il  retouchait  sou- 
vent les  vers  de  Suluïmàn  Schikoh  en  les  transcrivant, 
et  de  temps  en  temps  il  composait  lui-même  des  poésies 
hindoustanies.  Il  pouvait  avoir  vingt-huit  ans  en  1793- 
179t.  Mashnfi,  qui  nous  donne  ces  renseignements,  cite 

* A.  « Kcrîv.iin  » (utiianiicnsis),  professeur  d'hindoiisiani  et  de  persan. 

2 Selon  Schefia,  c*c8t  le  père  tic  Munschi  et  non  lui  t|ui  ne  nommait 
Mir  Kalau. 

2 Voyei,  au  sujet  de  ccl  .tri  < une  note  à I .irtirlr  Macti'I.,  |».  2V7. 

T.  il. 
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plus  d’une  page  de  ses  vers  ; Béni  Nàràyau  en  donne  un 
tfuzal. 

(I  parait  <pie  ce  n’est  pas  à cet  écrivain  «pi'on  doit  un 
inasnawi  intitulé  Guldasta-i  ’ischc  «le  Bouquet  d’amour  » , 
ouvrage  dont  la  Société  Asiatique  de  Calcutta  possède  un 
exemplaire. 

Ce  inasnawi,  qui  est  écrit  en  dakhnî,  a pour  sujet  les 
amours  du  nabab  Chaud.  Il  n été  écrit  en  1122  (17  10- 
1711),  et  il  est  dédié  à Sa’âdat  Kbàn.  L’exemplaire  de 
la  Société  Asiatique,  qui  porte  le  n°  102,  se  compose  de 
près  de  300  p.  de  15  vers  à la  page. 

II.  MUNSCIII  (Gulam  Ahmad  Caihiu),  élève  de  Mir/.â 
Mazhar  Jùn  Jànûn,  naquit  à Dadri  ou  Dàwri,  petite 
ville  du  district  de  Narnaul  (province  d’Agra).  Il  prit 
d’abord  pour  surnom  poétique  le  mot  WAquif  « in- 
telligent » . Il  écrivait  également  bien  en  vers  et  en 
prose,  en  hindoustani  et  en  persan. 

III.  MUNSCHI  (Mut,  Ciiasd1),  natif  de  Lakhnau  et 
habitant  de  Dehli,  cité  dans  le  Guldasia-i  nischàt  de 
Manmi  Làl,  était  de  la  caste  des  kàyaths  et  élève  de 
Nacir.  On  lui  doit,  entre  autres  : 

1°  Un  Diwàn  rekhta  ; 

2°  Une  grammaire  urdue  en  urdù  intitulée  Cawn'ïd-i 
urdù  « les  Itègles  de  l'urdû  » , et  qui  a été  imprimée  à 
Dehli  en  1 845  ; 

3*  Une  traduction  abrégée  du  Schàh-nâma *,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  l’abrégé  de  ce  poème,  intitulée 
Sc/iamscher  k/iâni,  en  vers  rekhtas  du  même  mètre  que 

1 Et  non  MûkamanJ , comme  on  l'a  imprimé  par  erreur  dan»  la  pre- 
mière édition. 

2 J'ignore  c’est  une  traduction  complète  ou  abrégée  du  SchAh-ttÂnia 
qu’on  a publiée  à Calcutta  , en  340  page*,  dans  le  dialecte  «le»  La  sitar». 
Voyez  J.  Long,  « Catalogue  »,  p.  95. 
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le  Schâh-nâma,  et  qui  en  a conservé  le  titre.  K Ile  com- 
mence par  une  invocation  ou  prière  et  l’éloge  de  Jésus- 
Christ.  Puis  vient  celui  de  George  IV  et  du  gouverneur 
général.  Après  cette  introduction  un  peu  européenne, 
vient  une  invocation  plus  orientale  au  Créateur  et  il 
Mahomet,  la  louange  de  Schâh  Abu  Nasr  Akbar,  sultan 
de  Dehli,  à qui  l’ouvrage  est  dédié,  et  un  chapitre  sur 
les  motifs  qui  ont  engagé  l’auteur  à rédiger  cet  ouvrage. 
Enfin  le  Schâh-nâma  commence  avec  l’histoire  du  sulta- 
nat de  Kayumurs. 

Il  est  assez  curieux  devoir  l’auteur,  qui  est  Hindou, 
mais  peut-être  d’une  des  sectes  éclectiques  nouvelles, 
telle  que  celle  des  sâdlis,  par  exemple,  chanter  tour  à 
tour  le  Sauveur  et  Mahomet,  le  schâh  de  Dehli  et  le  roi 
d’Angleterre. 

Dans  son  chapitre  sur  les  motifs  de  la  composition 
du  livre,  il  raconte  qu’un  jour,  dans  une  réunion  ou  il 
se  trouvait,  il  fut  question  de  poésie  et  de  littérature , et 
qu’on  cita  parmi  les  ouvrages  historiques  le  Schâh-nâma 
comme  un  livre  admirable.  On  exprima  en  même  temps 
le  regret  qu’il  ne  fût  pas  accessible  à tout  le  monde.  On 
se  félicita  que  Tauwakkul  en  eût  fait  un  résumé  en  prose 
intitulé  Schmnscher  khâni,  abrégé  ou  se  trouvent  les  faits 
principaux  rappelés  par  Firdaucl.  Le  frère  de  Munschi, 
homme  d’esprit,  connu  sous  le  nom  de  Zorâwar, 
engagea  notre  poète  à mettre  en  vers  urdus  cet  abrégé. 
Ce  dernier  se  mit  en  effet  au  travail,  et  matin  et  soir  il 
n’eut  pas  d’autre  pensée.  L’ouvrage  de  Tauwakkul  étant 
abrégé,  bien  des  récits  s’y  laissaient  désirer.  Dans  ces 
cas,  Munschi  eut  recours  au  Schâh-nâma  lui-même,  d’ou 
il  les  traduisit.  Son  travail,  qui  fut  écrit  à Dehli,  fut 
accueilli  avec  beaucoup  de  faveur.  Il  fut  terminé  en  safar 

25. 
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1 25ti 1 de  l’hégire  (baïçakh  I 781  du  sumwut  et  mai  1 840 
de  J.  C.)>  sous  le  règne  du  sultan  de  Delili  Abu  Zalur 
Siruj  uddin  Muhammad,  fils  et  successeur  de  celui  dont 
il  vient  d’étre  parlé. 

Cet  ouvrage  a été  imprimé  ii  Calcutta  en  1848*  par 
les  soins  de  Gulàni  Gaïdar  d’Hougly,  sous  le  titre  de 
Quissa-i kh usra wân-i A’jam  « Histoire  des  rois  de  Perse  » , 
ce  qui  est  la  traduction  littérale  du  titre  persan  de  Srfuih- 
nnma  « Livre  ou  Histoire  des  rois  » . Il  l'orme  un  volume 
gr.  in-8’  de  504  p.  s.  Il  a été  aussi  lithographié  à Dehli  et 
à Cawnpùr  en  1288  (1851-1852),  en  178  p.  de  quatre 
colonnes,  et  plus  récemment  on  en  a donné  une  édition 
illustrée  à Lakhnau. 

Imùm-bnkhsch  cite  douze  pages  du  Sc/iàh-nàma  de 
Munschi  dans  son  Anthologie,  et  dit  que  ce  poète  était 
mort  quand  lui-même  écrivait.  Sarwar  et  Schcitu  citent 
de  leur  côté  plusieurs  pages  de  vers  extraits  de  ses  autres 
poésies. 

IV.  MUNSCHI  {le  schaïkh  Gci.am  ’Ai.i)  est  un  musul- 
man instruit  employé  duns  l’administration  anglaise  et 
auteur  de  poésies  hindoustanies  dont  Sarwar  cite  neuf 
pages  dans  son  Tazkira. 

V.  MUNSCHI  (Ajaïb  Hak),  de  Murschidïihàd , élève 
de  Cudrat,  est  un  poète  hindoustuni  mentionné  par 
’Ischqui  et  par  Mnhcin. 

1 II  ne  s’agit  probablement  ici  <|uc  de  la  transcription  do  l'ouvrage. 
Sprenger  dit  («A  Catalogue  « , p.  1)27)  cpi’il  a cto  composé  en  1220 
(1805-1 800). 

- Je  pense  que  c'est  le  même  ouvrage  qui  est  indiqué  dans  le  Cata- 
logue de  la  Bibliothèque  de  l'East-India  Office  sous  le  simple  titre  de 
Srhâh-nâina. 

* Il  pa  rail  tpi  il  eu  avait  donné  antérieurement  à Dehli  une  édition , 
aussi  in-8u,  *uui*  le  ti*re  de  Schmnscher  Utéiif.  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  rKast-India  Office. 
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VI.  MUNSCHI  (Bai.cram  Sahib)  est  un  poëte  contem- 
porain, îles  poésies  duquel  on  trouve  un  échantillon 
à la  suite  du  Sarosch-i  Su  khan  « Voix  céleste,  par 
Sukhan  » . 

I.  MUNS1F  1 (’Alî  Kha.n),  Afgân  de  nation,  élève 
de  Niîàm  uddin  Mu’jiz,  quitta  Patna,  qui  était  sa  patrie, 
pour  aller  demeurer  à Dehli,  où  il  mourut  plusieurs  années 
avant  la  rédaction  du  Gulschan-i  bé-khàr  de  Schefta.  Il 
s’occupait  de  l’éducation  des  enfants,  et  il  y acquit  de  la 
réputation  par  sn  connaissance  de  la  rhétorique  arahe, 
par  sa  bonne  méthode  pour  la  lecture  des  écrivains  per- 
sans célèbres,  et  par  ses  mots  spirituels.  Mais  Schefta, 
qui  l’avait  connu,  ne  le  considère  pas  comme  un  poëte 
fort  habile. 

II.  MUNSIF  (leschaïkh  Fath  ’AU),  de  Gâzipùr,  est 
le  père  de  Ma'schûc  ’Ali.  Il  était  le  chef  des  architectes 
sous  le  nabàb  ’Ali-jâh , ce  qui  ne  l’a  pas  empêché  de 
s’occuper  de  poésie.  Aussi  est-il  placé  pur  Schorisch  au 
nombre  des  poètes  hindoustanis  auxquels  il  a consacré 
des  articles  dans  sa  Biographie  anthologique. 

MUNTAHI a ( Mirza  Ahhad  Macîta  Bec),  de  Lakhnau, 
fils  de  Mirzà  ’Abd  ulcùdir  et  élève  de  ’Atasch , est  au- 
teur d’un  Diwân  dont  Muhcin  cite  des  vers. 

I.  MUNTAZIR’  (Miya.n  Nur  uijslam1),  de  Lakhnau, 
était  fils  de  Schàh  Faïz  'Ail , autrement  nommé  Ptr- 
gulùm,  frère  aîné  de  Schàh  Badr-i  ’Ali  et  fils  de  Schàh 
Muhammad  Jalil,  qui  était  le  frère  cadet  du  faquir  Scbàli 
’Aquil,  lequel,  constamment  vêtu  de  vert,  ne  s’oc- 

* A.  « Arbitre  ». 

- A.  • Instruit,  relui  qui  a achevé  ses  études  ». 

'*  A.  ■ Attendant  ». 

* On  Mil*  S.ilàiii,  selon  ’fsclir. 
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cupait  uniquement  que  de  Dieu.  Muntazir  était  lui- 
même  derviche  et  distingué  par  son  éminente  piété. 
Mashafi,  qui  fut  son  maître,  fait  le  plus  grand  éloge 
de  ses  qualités  intellectuelles.  Il  dit  qu’il  avait  étudié 
l’arabe,  et  qu’il  avait  lu  beaucoup  d’ouvrages  persans 
tant  en  vers  qu’en  prose.  Des  l’âge  de  dix  ou  douze  ans 
il  eut  un  goût  prononcé  pour  la  poésie;  et  « comme  la 
poésie  et  l’amour  sont  jumeaux  ' » , en  même  temps  qu'il 
s’occupait  de  l’art  des  vers , il  aimait  une  jeune  beauté 
de  douze  ans,  et  cette  passion  le  rendait  presqueinsensé*. 

Quand  il  commença  à faire  des  vers,  il  demanda  des 
conseils  à Mashafi  et  continua  depuis  ce  temps  d’avoir 
toujours  en  lui  la  même  confiance,  quoique  d’autres 
poètes  habiles  lissent  leurs  efforts  pour  l’attirer  auprès 
d’eux.  11  écrivait  avec  élégance  et  pureté,  et  Mashafi  le 
considère  comme  un  de  ses  élèves  les  plus  distingués.  Il 
avait  vingt-cinq  ans  en  1793-1794.  Il  est  auteur  d’un 
Dîwân  dont  Muhcin  cite  plusieurs  gazais.  De  son  côté, 
Sarwar  dit  qu’il  était  habile  dans  la  rhétorique  arabe. 
Iléni  Nâràyan  cite  dix  pièces  de  vers  de  cet  écrivain. 
Voici  un  de  ces  morceaux  rendu  en  français  : 

Durant  le  temps  de  mon  existence,  je  suis  mort  pour  elle; 
mais,  nouveau  Messie,  elle  m’a  rendu  la  vie. 

Tout  ce  que  j'ai  fait  eu  dehors  de  l’amour  a été  mauvais. 

Elle  avait  un  caractère  sauvage,  mais  à la  fin  j’ai  pu  me 
lier  avec  elle. 

Mes  amis  ayant  entendu  mes  vers  bons  et  mauvais,  les  ont 
applaudis. 

Ce  que  Majnûn  et  Farhâd  ont  fait,  je  l’ai  fait,  et  plus  encore. 

Par  le  tortillement  de  ses  boucles  recoquillées , le  trouble 
s'introduit  dans  mon  cœur. 

1 Réflexion  de  Mashafi. 

2 N’oublions  pas  que  les  sitfis  confondent  la  beauté  humaine  avec 
l’éternelle  beauté. 
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Muntazir  étant  chaque  jour  dans  la  nuit  de  la  séparation, 
scs  soupirs  brûlent  son  cœur  comme  la  bougie  enflammée. 

Ce  Muntazir  serait-il  le  même  donl  on  trouve  des  vers 
dans  le  Hir  Haujhà,  et  qui  y est  nommé  Maulawi  Hakim 
Nûr  ulislàm  Khan? 

II.  MUNTAZIR  (Imam  uddîn),  d’Agra,  est  un  autre 
poëte  hindoustani  mentionné  pur  Sarwar  et  par  Schcfta. 

III.  MUNTAZIR  (le  khwûja  ’Abd  ullaii  Khan),  poète 
hindoustani  de  Dehli,  était  neveu  du  médecin  Muham- 
mad Khan,  et  il  mourut  d'apoplexie,  ainsi  que  nous 
l’apprend  Schorisch. 

IV.  MUNTAZIR  (Açadüllah),  de  ’Alignrh,  est  un 
poëte  mentionné  par  Bâtin  et  qui  pourrait  bien  être  le 
même  que  Muztarr  *. 

V.  MUNTAZIR  (Khwaja-bakhsch),  d’Allahâhâd.  Ce 
poëte  hindoustani  vint  à Patna  en  1190  (1  776-1 777) , et 
retourna  ensuite  à Allahûbâd.  Il  fut  élève  de  Bétâb,  et 
il  résidait  à Mursehidàbàd  lorsque  Schorisch  écrivait  son 
Tazkira.  ’lschqui  nous  apprend  qu’il  était  munschî  d’un 
Anglais  et  qu’il  mourut  en  rbute  en  allant  vers  les  pro- 
vinces nord-ouest  avec  ce  même  Anglais. 

M1IQU1M*  (le  nabâb  Muhammad  Muquîm  Khan).  Scho- 
risch mentionne  un  poëte  de  ce  nom , qui  doit  se  nom- 
mer peut-être  plutôt  Muquimi  3,  car  un  écrivain  du  der- 
nier nom  est  auteur  des  deux  masnawis  dont  les  titres 
suivent  : 

1“  Quissa-i  Chandar-badan  o Mafiyâr  « Histoire  de 
Chandar- badan  et  de  Mahyâr  »,  dont  il  y avait  à la 
bibliothèque  du  Top  khàna  de  Lakhnau  un  exemplaire 

1 Voyez  son  article. 

2 A.  • Stable,  assidu  •. 

3 Nom  relatif  dérivé  de  Mmjuîm. 
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Je  50  p.  de  1 J vers.  C'est  peut-être  le  même  roman  en 
vers  «pie  j'ai  indiqué  comme  pouvant  être  attribué  à 
llaVdar  Daklini  (Mir),  ou  du  moins  il  roule  sur  le  même 
sujet1. 

2*  Quissa-i  Somhâr  « Histoire  de  Somhàr  » ; 24  p.  de 
] 5 vers. 

1 et  II.  MllRAD*  (Mirza  Mcrad-bakhsch),  de  Palna, 
appelé  familièrement  Mirzû  Alnnud,  fils  de  Nâcir  Mu- 
hammad Khân,  wakil  ou  agent  de  Munni  Bégam,  était 
élève  de  Rùcikh.  Il  résidait  ordinairement  il  Murschid- 
âbùd  et  à Calcutta,  et  il  s’était  fait  connaitre  dans  ces 
villes  par  ses  poésies  hindouslanies.  Il  mourut  à l'age 
d’environ  trente  ans,  selon  ’Ischqui. 

Le  même  biographe  mentionne  un  autre  Murâd  qui 
vivait  sous  Muhummad  Scbàli. 

III.  MURAD  (Sciiaii)  est  un  troisième  poète  hindou- 
stanî , de  Lnliore,  élève  d’Ajmal,  des  poésies  duquel 
Muhcin  donne  un  échantillon,  en  nous  faisant  savoir 
que  l'auteur  était  mort  avant  la  rédaction  du  Saràvâ 
sukhan.  » 

I.  MURJD  s était  le  père  de  Mir  Hamza  'Ali  Rind4  et 
un  des  écrivains  hindoustanis  les  plus  célèbres  parmi 
ceux  qui  ont  vécu  dans  le  temps  de  Muhammad  Scliùli. 
Il  était  également  habile  en  musique. 

II.  MURID  (Hcçaïn  Khan),  fils  aîné  de  In'àm  ullah 
Khân  Ynquiu,  est  compté  par  Sarwar  et  par  Cûcim  parmi 
les  poètes  hindoustanis.  Il  était  mort  quand  ce  dernier 
biographe  écrivait  son  Tazkira. 

1 Voyez  t.  Ier,  p.  547,  où  le  nom  du  héros  eut  écrit  Muhaïyar. 

2 A.  « Désir  » • 

A . « Disciple  » . 

* Voyez  l’article  consacré  U cet  écrivain. 
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Ml’HTAZA  1 (Min  Mubtaza),  île  Putnn,  nommé  aussi 
usuellement  Mir  Ai'ytib,  fils  de  Mîr  Cudrut  allait  et  petit- 
fils  de  Schukr  ullah,  est  un  poète  hindnustani  cjui  rési- 
dait, lorsque  Schorisch  écrivait,  à Faïzâbâd , où  il  était 
très-considéré  par  le  nabab  vizir. 

I.  MURUWAT*  (SAGoiR * ’Alî),  connu  sous  le  nom 
il k fils  de  V Égyptien  *,  était  fils,  selon  Mashaft,  de  Kabîr 
’Ali,  autrement  dit  Hakim  Kabir  * Sumbuli  Sc/iaïkh  An- 
çâri,  dont  il  a été  parlé  dans  ce  volume,  p.  13t.  C’est, 
dit  Mashafî,  un  jeune  homme  capable  et  instruit.  Il  s'ap- 
pliqua d’abord  à la  médecine  sous  son  père,  à Rampât’; 
ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  s’occuper  de  la  poésie , art 
pour  lequel  il  avait  un  goût  décidé.  Il  se  lia  à cet  effet 
avec  un  jeune  poète,  Bakhù  Khûn,  fils  de  Mustaquim 
Khan.  Su  société  lui  fut  avantageuse  à son  début  dans 
cette  carrière.  Il  fit  surtout  des  gazais  et  des  cacidas  qui 
ont  le  cachet  poétique.  Il  imitait  la  manière  de  Saudâ, 
dont  il  fut  élève.  Pendant  qu’il  était  à Iiûmpùr,  en  1782, 
il  mit  en  vers,  à la  manière  du  Si/ir  ulbayân,  une  ou 
deux  histoires,  et  il  voulait  les  soumettre  à Haçan  ; mais 
conâme  à cette  époque  ce  dernier  était  en  voyage,  Mu- 
ruwat  ne  put  agir  conformément  à son  désir.  Cinq  an- 
nées après , étant  revenu  à Ràmpûr  d’un  voyage  qu’il 
avait  fait  à Benarès,  il  écrivit  une  sorte  de  contre-partie 
à ce  masnawi.  Ce  poème  était  plein  d'expressions  et  de 
figures  nouvelles.  Après  qu’il  l’eut  terminé,  il  en  fit 
faire  des  copies  qu’il  répandit.  Plusieurs  de  ses  amis 

* A . « Choisi  » . 

^ A.  « Générosité  ». 

3 Kamàl  écrit  Asgar,  et  karini  Jafar. 

* Pusr-i  Masrî, 

5 C’est-à-dire  « le  docteur  Raidi  ■ , hakîm  «ifinitiant  • médecin».  ’Alî 
liirâhini  nomme  son  père  te  u'haïkh  Muhammad  Kabîr  te  médecin. 
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s’en  procurèrent , et  sa  réputation  fut  fondée  sur  ce 
masnawi.  C’était,  du  reste,  Mir  Haçan  qui  avait  engagé 
Muruwat  à s’occuper  de  poésie  urdue,  et  qui  avait  aussi 
revu  ses  premiers  essais.  Ensuite,  lorsqu'il  résida  à Rus- 
tamuagar,  il  consulta,  à cause  de  la  proximité,  Miyàn 
Calandar-bakhsch  Jurât.  Toutefois  il  ne  se  donne  comme 
élève  d’aucun  de  ces  deux  écrivains.  Il  était,  à ce 
qu’il  parait,  éclectique,  car  il  s’exprime  ainsi  quelque 
part  : 

J’ai  trouvé  un  épi  dans  chaque  moisson;  j’ai  trouvé  du 
plaisir  dans  chaque  angle. 

Muruwat  fut  attaché  à la  cour  du  nabab  Faïz  ullali 
Khan.  Mashafî , à qui  nous  devons  ces  détails,  cite 
deux  pages  de  ses  vers.  Le  premier  poème  de  Muruwat 
a été  écrit  en  1 207  (1792-1 793)  ; il  est  intitulé  Tilismât-i 
’ischc  « les  Talismans  de  l’amour  ».  Il  y en  avait  au 
Moti  Mahall  de  Lakhnau  un  exemplaire  de  J43  p.  de 
1 3 vers,  et  un  autre  de  308  p. , de  1 3 vers  aussi  à la  page, 
à la  bibliothèque  de  Farah-bakhsch.  On  doit  à Muruwat 
d’autres  poésies,  et  Càcim  nous  apprend  qu’il  s’était 
beaucoup  occupé  de  l’étude  de  la  médecine. 

II.  MURUWAT  (Min  Muhaïuiad  ’Aü),  de  Dehli,  fils 
de  Mir  Balladur  Muhibb,  est  un  autre  poète  bindoustanî 
mentionné  par  Zukù. 

III.  MURUWAT  (le  pandit  Bas  Karan),  alias  Nathu 
Ji,  originaire  de  Cachemire  et  habitant  de  Lakhnau, 
fils  du  pandit  Basti  Rûm  Dakhni,  élève  d’Amànat,  est 
aussi  un  poète  hindoustani  dont  Muhcin  cite  des  vers. 

1.  MUSCHFIC  1 (Mirza  Ahmad  Beg),  fils  de  Badlni 
Beg,  natif  de  Dehli  et  habitant  d’Agra,  élève  de  Mirzâ 

1 A.  » Affectionne  ». 
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A'ziim  ’Ali  Beg  A'zam,  est  un  poète  urdù  mentionné 
par  Bàtin  et  par  Muhcin,  qtii  en  citent  des  vers. 

II.  MüSCHFIC  (le  schaïkh  Muhamm  ad  Jan),  alias  Ja- 
man,  de  Lakhnau,  tils  de  Muhammad-panàh,  l’artilicier, 
et  élève  d’Aschraf  Khân , est  un  poète  hindoustani  dont 
Muhcin  cite  aussi  des  vers. 

I.  MUSCH1R  1 (le  hàfiz  Cdtb  uddîn),  de  Dehli,  est  un 
poète  urdù,  élève  de  Schâh  Nacir,  mentionné  par  Sarwar 
et  par  Schefta,  qui  l’a  connu. 

II.  MUSCHIR  (’Inayat  IIuçaïn  Khan)  est  un  autre 
poète  urdù,  élève  d’Acir,  mentionné  par  Bàtin  dans  son 
Culschan  bé-khizân. 

III.  MUSCHIR  (Gaihak  ’Alî)  est  un  célèbre  auteur 
de  marciyas.  Il  a été  le  maître  du  prince  Caïçar,  écri- 
vain hindoustanî  distingué  lui-même. 

MUSCHK*  (le  nabab  Muhammad  Haçan  Khan),  de 
Lakbnau,  bis  du  nabàb  Muhammad  Mirzà,  un  des  bis 
du  nabàb  Schujà’  uddaula  Bahàdur,  élève  de  Mirzà  Bà- 
quir  Idràk,  l’aufeut  de  marciyas,  et  du  kbwàja  Wazir, 
est  un  poète  hindoustani  dont  Muhcin  cite  plusieurs 
gazais  dans  son  Tazkira. 

MUSCHKIL3  (le  schaïkh  Amin  üddîn),  d’Agra,  élève 
de  Gàbl,  d’Agra,  est  mentionné  par  Bàtin  et  par  Muhcin, 
qui  en  cite  des  vers  dans  le  Saràpà  sukhan. 

MUSCHRIQUI*  (Lala  Sîl  ou  Sîlah  Chand),  kâyath, 
de  Dehli,  est  un  poète  hindoustani  qui  habitait  Uàçah  et 
à qui  on  doit  aussi  des  poésies  persanes. 

1 A.  « Conseiller  ■ . 

2 1*.  » Musc  » . 

3 A.  « Difficile  ». 

* A.  P.  Ce  mot  parait  être  un  nom  de  relation  dérivé  de  musehric 
• brillant  »,  en  lisant  comme  A.  Sprenger  ; mais  on  pourrait  prononcer 
aussi  inasrhricjuî , qui  serait  alors  un  adjectif  arabe  signifiant  •*  oriental», 
et  je  crois  qu’il  doit  en  être  ainsi. 
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I.  MITSCHTAG  1 2 (MIr  ’Inayat  ullah)  était  un  pîr- 
zâdu  originaire  de  Sarhind,  qui  descendait  du  saïyid 
Salàh  uddin  Bukhuri.  Il  naquit  à Dehli  et  y habita  ; mais 
il  résida  aussi  à Faïzâbâd  et  à Iiàmpùr,  où  Càcim  nous 
apprend  qu’il  mourut.  Mashafi  dit  qu’il  n était  pas  très- 
instruit,  mais  qu’il  assistait  souvent  aux  réunions  de 
l’espèce  d’académie  que  ce  dernier  avait  établie  à Dehli. 
Il  parait,  du  reste,  que  ce  Muschtâc  a écrit  des  poésies, 
car  Mashafi  le  compte  au  nombre  des  poètes  hindousta- 
nis,  et  il  cite  de  lui  quelques  vers. 

II.  MUSCHTAC  (Muhammad  Culî'Khan),  de  Patna, 
était,  selon  Schorisch,  fils  de  Hâschim  3 4 Culi  Khân,  qui 
était  un  des  principaux  officiers  du  nabab  Zin  uddin 
Ahmad  Khân  Haïbat  Jung,  sûhadùr  de  ’A/.imâbàd . A 
l’époque  où  écrivait  ’Ali  Ibrahim,  Muschtâc  était  un 
jeune  homme  distingué  par  son  esprit  juste  et  par  ses 
bonnes  quulités.  Il  était  très-hubile  en  musique,  et  il  est 
auteur  d’un  grand  nombre  de  vers.  Ses  ancêtres  étaient 
des  Turcomans  de  Hamadân.  Il  fut  élève  de  Miyân 
Muhammad  Roschan  Joschisch.  Il  avait  réuni  les  Diwâns 
rekhtas  ‘ de  tous  les  poètes  de  l’IIindoustan  et  du  Ben- 
gale, et  il  était  occupé  à en  faire  une  Anthologie  lorsque 
Schoi-isch  écrivait.  Il  mourut  en  1216  (1801-1802),  ou 
peut-être  en  1206  (1791-1792),  selon  la  manière  dont 
on  lit  le  chronogramme  de  son  nom , pris  pour  celui  de 
son  décès r>. 

III.  MUSCHTAC  8 (’Abd  ullah  Khan),  dit  Muschtâc 

1 A.  « Désireux  ». 

2 AbtVlhaçan  et  Manuù  Lai  écrivent  ’Ali. 

3 Les  autres  biographes  disent  de  Hâtim. 

4 Ceci  parait  douteux  au  docteur  A.  Sprenger. 

“ « A Catalogue  p.  265. 

c Au  titre  de  l’article  consacré  à ce  poète,  le  copiste  de  mou  manu* 
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’Ali  Khàti,  fils  d'Abu'Ihaçun  1 Khan,  et  petit-fils  de  Sait 
allai)  Khàn  *,  était  de  la  natiuu  des  Afgàns  et  de  la  tribu 
des  Yùçuf  Zài  La  patrie  de  ses  ancêtres  était  Kàschàn. 
Son  père  et  son  grand-père  étaient  poètes  l’un  et  l’autre. 
Ce  dernier  avait  pris  pour  tukbullus  le  mot  Sabaqui,  cl 
son  père  le  mot  Hass,  et  ils  avaient  été  distingués  l'un  et 
l'autre  duns  leur  temps  ; son  grand-père  avait  même  été 
le  précepteur  de  Unhâdur  Schàli , autrement  dit  Schàh 
’Alam  I";  quant  à son  père,  il  vécut  dans  la  retraite,  les 
richesses  dont  il  était  possesseur  suffisant  à ses  désirs. 

Muschtâc,  poète  de  la  cour,  reçut  de  l’empereur  le 
titre  honorifique  de  Muschtàc-i  ’Ali  Khàn,  accompa- 
gné d’un  jàguir  considérable,  et  fut  aussi  chargé  de 
l’éducation  du  prince  impérial. 

Selon  Mulicin,  il  s’occupait  follement  d’alchimie,  et  il 
était  versé  dans  lu  science  des  amulettes  et  de  la  géo- 
mancie. Il  était  aussi  géomètre  et  le  plus  habile  calli- 
graphe  de  son  temps  pour  les  écritures  nasta’lic,  subis  et 
schafi’a  *.  C’était,  toujours  selon  ce  biographe,  un  jeune 


sent  du  Tnzkira  de  Mashafi  a écrit  par  erreur  Muselucliàc  ■ prati- 
quettr  »,  erreur  que  le  nom  du  poète  mentionné  dans  les  vers  cités  rend 
évidente. 

1 Je  suis  ici,  pour  les  takhallus  du  père  et  de  l'aïeul  de  Muschtâc  , la 
leçon  de  Sprenger. 

- Muhrin  le  dit  fils  du  uabâh  Sait  ttddaiila. 

3 Tribu  afgâuc  qui  prétend  descendre  du  patriarche  Joseph,  comme 
celle  des  Lodi  de  Loth.  Elle  habite  les  montagnes  situées  près  de  I*es- 
cbawar.  Ce  fut  surtout  celte  tribu  qui  adopta  la  réforme  de  Saïyid  Ah- 
ntad  , et  qui  combattit  sous  ses  ordres  contre  les  sikhs.  Voyei  ma 
« Notice  sur  des  vêtements  à inscriptions  » dans  le  Journal  Asiatique, 
numéro  d’avril  1838. 

* Les  principaux  genres  d’écriture  arabe,  outre  ceux  dont  il  est 
parlé  ici,  sont  le  neskki,  le  fuite,  le  schikusta  , le  rihâni , l 'jaeûti f le 
ilitcânt  et  le  kirtna.  On  trouve  l’alphabet  de  la  plupart  de  ces  carac- 
tères dans  la  Grammaire  turque  d'Iloldcrmaun . imprimée  à Constanti- 
nople en  1730. 
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homme  agréable,  spirituel  et  aimant.  Il  commença  a 
écrire  en  vers  à Allahùhàd  et  il  y montra  ses  produc- 
tions à Schàh  Muhammad  ’Alini  Haïrat.  Ensuite,  à Dehli, 
il  profita  <les  conseils  de  Muhammad  Tuqui  Mir.  Mushafi 
cite  une  paye  et  demie  de  ses  vers,  cpii  ont  été  réunis 
en  Dîwân , et  Muhcin  plusieurs  gazais. 

■Outre  son  talent  pour  la  poésie  rekhta,  il  cultiva 
bien  des  sciences,  ainsi  que  nous  l avons  vu,  l’algèbre 
et  la  grammaire.  Kamâl,  dans  son  Tazkira,  lui  consacre 
un  article,  mais  il  annonce  qu’il  emprunte  ce  qu’il  dit 
à Mashafi.  Muschstùc  mourut  environ  sept  ans  avant  la 
rédaction  du  Tazkira  de  Sarwnr.  Il  fut  élève  de  Schàh 
Muhammad  ’Alim  Haïrat,  de  Mir  et  de  Soz.  Il  habita 
tour  à tour  Allahàbàd  et  Dehli.  Dans  cette  dernière 
ville,  il  était  le  poète  le  plus  apprécié  à lu  cour,  en  sorte 
que  Muhcin  le  nomme  le  Bé-nazir  (sans  rival)  du  séjour 
impérial. 

IV.  MUSCHTAC  (Min  Haçan),  de  Dehli,  est  un  poète 
qui  ne  manquait  pas  de  talent,  mais  qui  s’était  laissé 
aller  à la  paresse,  et  qui  vivait  dans  la  misère  à Faïzâbàd, 
à l’époque  où  écrivait  ’ Ali  Ihràhim. 

V.  MUSCHTAC  (le  hàfiz  Taj  uddîn),  de  Mirât,  était 
Israélite  d’origine,  mais  né  de  parents  convertis  à l’isla- 
misme, car  il  était  petit-fils  du  maulawi  Guiàm  Ahmud. 
Par  suite  d’un  mal  d’yeux  qu’il  avait  eu  dans  son  en- 
fance, il  était  devenu  aveugle1,  h en  croire  Sarwar. 
Schefla  et  Karim  disent  simplement  qu’il  était  louche. 
Il  s’est  distingué  dans  la  culture  de  la  poésie  urdue, 
pour  laquelle  il  était  élève  de  ’Ischc,  qui  dit  que  lorsqu'il 
écrivait  son  Tazkira,  Muschtâc  était  le  poète  de  la  cour  à 

* Ou  peut-être  » borgne  »,  ;iveti(]le  d’un  œil,  comme  disent  les 
Indiens. 
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Haïderâbâd,  aux  appointements  de  cent  cinquante  rou- 
pies (375  fr.)  par  mois.  On  lui  doit  une  Anthologie  qui 
porte  la  date  de  1222  (1807-1808).  N’y  aurait-il  pas 
quelque  confusion  entre  cet  écrivain  et  le  Muschtac 
du  n*  II? 

VI.  MUSCHTAC  (Muhammad  Wacil),  de  Qadàûn,  est 
un  poète  hindoustanl  mentionné  par  Sehefta  et  par 
Sarwar,  qui  lui  donne  le  takhallus  de  Muhammad . 

VII.  MUSCHTAC  (Mirza  Ibrahim)  est  un  autre  poète 
mentionné  par  Kamàl. 

VIII.  MUSCHTAC  (Gulam  ’Ali),  de  Dehli,  élève  de 
Schàli  Nacir,  poète  contemporain  distingué,  était  âgé  de 
trente  ans  en  !8-t7.  Karim  le  connaissait,  et  il  nous 
apprend  qu’il  était  devenu  pauvre,  comme  bien  d’autres 
poètes,  par  suite  de  son  goût  pour  la  dépense.  Il  est 
aussi  mentionné  par  Bàtin. 

IX.  MUSCHTAC  (Hcçaïn-rakhsch),  de  Coil,  est  un 
poète  élève  de  ’lvvaz  ’Ali  Khan  Tanbà.  Il  bit  attaché  à 
la  cour  de  la  Bégam  Samrù,  reine  de  Sirdhàna  ; puis  il 
alla  résider  à Dehli.  Sarwar  fait  l’éloge  de  ce  poète  et  cite 
quelques  vers  de  lui. 

X.  MUSCHTAC  (le  schaïkh  Sana  ci.lah) , de  Schaïkh- 
pùr 1 , dans  la  province  d’Agra,  est  un  autre  poète  men- 
tionné par  Sarwar. 

XI.  MUSCHTAC  (Bal  Bah),  de  Dehli,  est  aussi 
compté  parmi  les  poètes  hindoustanis. 

XII.  MUSCHTAC  ( H rç aïs  Muschtac),  d’Agra,  fils  de 
Camar  uddiu  Huçaïu,  et  élève  de  S.  M.  l'ombre  de 
Dieu  sur  la  terre  le  sultan  de  Dehli  *,  est  auteur  d’un 

* Et  selon  Zukâ,  tle  Fatlipûr. 

1 Muhcin,  cjui  s’exprime  ainsi,  veut  parler  du  dernier  Mugol,  Mali.idur 
Schàh,  poëte  hindoustani  très-distingué,  qui  a pris  dans  ses  poésies  le 
lakhallus  de  Zafar  • victoire»,  surnom  qui  ne  lui  a pas  porté  bonheur» 
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Diwàn  dont  tous  les  gazais  se  terminent  par  un  vers 
dans  lequel  il  a eu  soin  d’insérer  à la  fois  son  surnom 
.poétique  de  Muschtàc,  conformément  à l’usage,  et  de 
plus  celui  du  roi  sou  maître,  Zafar.  Muhciu  cite  plusieurs 
de  scs  gazais  dans  son  Tuzkira. 

XIII.  MUSCHTAC  (MJk  Salar-bakhsch),  fils  de  Mir 
Muhàrak  ’ Ali , du  casba  de  Lâdur,  des  dépendances  de 
Lakhnau,  est  un  autre  poète  hindoustani  dont  Muhciu 
cite  aussi  des  vers. 

XIV.  MUSCHTAC  (Ci  «ban  ’Alî  Beu),  de  l)ehli,  élève 
de  Mirzâ  Itustam  Beg  Schukir,  est  un  poète  distinct  des 
précédents  et  mentionné  par  Sanvar. 

MUSCHTARI  1 (Cambais  Jan),  familièrement  appelée 
Manjiiu,  habitante  de  Lakhnau,  est  « incomparable  quant 
à son  talent  poétique,  d’un  esprit  très-pénétrant  et  de 
beaucoup  d’imagination.  Elle  doit  son  instruction  à 
Miyàn  Schams,  coinma  Zulira*,  sa  rivale,  l’objet  de  la 
jalousie  de  Muschtari.  De  meme  que  son  inaitre  est  cé- 
lèbre pur  sou  esprit,  ainsi  sont  célèbres  Muschtari  et 
Zuhru.  Et  comment  n’en  serait-il  pas  ainsi,  puisque 
Schams,  en  leur  communiquant  son  imagination , u étendu 
sur  elles  sa  célébrité?  Il  a rendu  tellement  brillantes  ces 
deux  étincelles  de  feu,  qu'il  u fait  parvenir  jusqu'au  ciel 
leur  couleur  éclatante.  Si  un  certain  nombre  de  femmes 
obtenaient  une  instruction  pareille,  elles  parviendraient, 
comme  Zuhra  et  Muschtari,  jusqu’au  firmament.  Musch- 
tari excite  l’envie  de  la  rose  ; elle  est  le  génie  même  de 
Miyàn  Schams,  et  à cause  de  cela  l’objet  des  regrets  du 
jardin  qui  en  est  privé  » . C'est  ainsi  que  s’exprime  Runj, 
qui  cite  plusieurs  pages  des  vers  de  Muschtari  dans  son 

* A.  « La  planète  Jujiitcr  » • 

'•*  Voyez  mn  article. 


Digitized  by  Google 


K T KXniAIÏS. 


'«01 


Ta/.kira.  Un  en  trouve  aussi  un  gazai  urdù  clans  1 ’Aivndh 
akhbàr  du  6 juillet  186!). 

MUSL1M  1 * * (Mîh  Farzand  ’Alî),  natif  de  l’atna,  fils  de 
Mir  Huçaïn  ’Ali,  greffier  du  tribunal  civil  de  Calcutta, 
est  un  pacte  hindoustaui  dont  Muhcin  cite  des  vers  dans 
son  Anthologie. 

Serait-il  le  mémo  cpic  l'écrivain  de  ce  nom  à qui  on 
doit  une  Histoire  des  prophètes  intitulée  Gutzâr-i  Adam 
« le  Jardin  d’Adam»  , de  433  p.,  imprimée  it  Ludiana? 

MUSTA’AN4  (SctiAii),  de  Madras,  est  auteur  d’une 
traduction  abrégée  en  vers  rekhtas  du  célèbre  masnuwi 
de  Jalàl  uddiu  Itûmî,  laquelle  a été  publiée  à Calcutta 
sous  le  titre  de  Masnawi  sch/irij  « l 'Excellent  masnawi  » , 
en  1265  (1848),  in-8”  de  273  p. n.  L’auteur  était  encore 
vivant  à cette  époque.  La  première  édition  de  la  traduc- 
tion dont  il  s’agit  avant  été  épuisée,  il  en  a été  donné 
une  réimpression  à Bombay  en  1277  (1860-1861),  pâl- 
ies soins  du  cûzi  Ibrahim  et  de  Nùr  tuldin,  en  un  petit 
in-folio  de  1 80  p.  de  21  lignes,  avec  les  ma rges  remplies 
de  vers  en  hémistiches  ; j'ai  un  exemplaire  de  cette  édi- 
tion que  je  dois  à Karim  uddiu.  Déjà  l'édition  de  Cal- 
cutta avait  été  revue  par  Muhammad  Ismà’tl  Nikwara  et 
par  Hàfiz  Kamàl , qui  en  avait  retranché  les  mots  hin- 
doustanis  peu  employés  dans  le  langage  usuel,  pour  les 
remplacer  par  des  mots  plus  usités.  Cette  dernière  édi- 
tion a été  corrigée  par  le  matilawi  Nùr  ulliudà  et  pur 


1 A.  * Résigné  ».  De  l.i  ce  nom  a etc  donné  à ceux  qui  professent  l.i 
religion  de  la  résignation  (/r/dm).  I.c  pluriel  de  tnusliin  est  devenu 

muçalmûn  et  a été  employé  en  Perse,  dans  l'Inde  et  en  Turquie,  dans  le 
sens  singulier.  C'est  de  l.\  que  nous  avons  fait  le  mot  musulman, 

- A « Celui  dont  on  demande  le  secours  » . 

J N"  1720  du  Catalogue  de  la  « Bihliotlicca  Spreiigoriuna  ». 
t.  it.  20 
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BIOGRAPHIE,  BIBLIOGRAPHIE 
Tàlib  ’Ali,  et  copiée  pour  la  lithographie  par  ’Abd 
ulcâtlir,  fils  du  schaïkh  Muhî  uddin. 

MUSTAFA  1 KHAN  fut  d’abord  munschî  de  Sir  Theo- 
philus  Metcalfe,  ensuite  directeur  de  l'imprimerie  appe- 
lée de  son  nom  Matba'-i  Mustafài,  établie  d’abord  à 
Lakhnau,  puis  à Cawnpûr  et  à Dehli,  et  qui  avait  été 
premièrement  dirigée  par  son  aïeul  ’Abd  urrahmân.  Il  a 
publié  à Dehli  un  journal  urdû  intitulé  Sàdic  ulakhbâr 
« le  Véridique  des  nouvelles  » , qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  journal  persan  du  même  titre,  que  pu- 
bliait dans  cette  ville  Nûr  uddin  Ahmad. 

Il  est  auteur  en  outre  du  Gulist&n-i  maçarrai  « le 
Jardin  de  la  joie  »,  Anthologie  poétique  (Sélections 
from  pocts);  Lakhnau,  1850,  in-8“*. 

Il  est  éditeur  : 

1°  Du  Tugra  *; 

2°  Du  Masdnr  fuyùz  « la  Source  abondante  » (Gram- 
mar  of  the  persian  language  in  oordoo,  by  Nazeer 
ooddeen 4 » ; 

3°  Du  Nahr  ulfaçâhat  » le  Fleuve  de  l’éloquence  » ; 

V Du  Quissa  gurù  chébi  » Histoire  du  gurü  et  de 
son  disciple  » . traduction  anonyme  du  conte  de  Kaliln 
wa  Dimna,  qui  n’est  autre  chose  que  le  Panchatantra . 
On  en  a donné  d’autres  éditions,  une  entre  autres  à 
Lakhnau  de  24  p.  gr.  in-8°.  Cet  ouvrage  est  probable- 
ment le  même  qui  a été  reproduit  en  hindouî  et  publié 

1 A.  ■ Elu  (de  Dieu)  »,  surnom  de  Mahomet. 

2 » Williams  and  Norgate's  Catalogue  »,  july  1858« 

3 J'ignore  le  sujet  de  cet  ouvrage.  Le  mot  tugra , écrit  par  un  ioét  un 
gain,  un  ré  et  un  /ie,  signifie  les  espèces  d’armoiries  ou  plutôt  de 
chiffres  dont  sc  servent  les  princes  orientaux. 

4 Orthographe  anglaise  de  Nazir  uddin,  qui  sera  mentionné  sous  son 
lakhallus  de  Scuaïc.  Il  y a d'autres  éditions  de  celle  Grammaire.  Voyez 
t.  I«r,  p.  173. 
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à Agra  par  la  « Tract  Society  » , sous  le  titre  anglais  de 
« Guru  and  chela  * » ; 

5*  Du  Majmua  masnawî  « Collection  de  poëmes  » , 
contes  érotiques  en  vers  urdus,  par  Mir  Taqut  et  Sàdic 
Khàn  ; 

6“  Du  Nawà-ê  Hismil  » Oordoo  verses  on  love,  by  Ma- 
homed  Yar  Khan  (Bisrail)  of  Bareillv  and  olhers  » ; 

7°  Hikâyât  nacihat  amez  « Anecdotes  mêlées  d’avis  » 
(Oordoo  Fables  with  morals  deduced  from  them). 

8"  Gulschan-i  ’iscfic  « le  Jardin  d’amour  » , conte  éro- 
tique en  vers  urdus  *; 

9°  Quissa-i Mansûr  « Histoire  de  Mansûr1 2 3  4 » . 

MUSTAMAND  4 (Yar  ’Ali  Khan),  de  Dehli,  poète 
urdù  distingué,  est  appelé,  par  ’lschc,  Yâr  ’Ali  Beg,  de 
Patna,  parce  qu’il  y résidait.  Il  est  élève  de  Dard,  de 
Mirzà  Bhuchù  Fidwi  Beg,  et  de  Dardmàn,  selon  Abû'l- 
haçan  et  Sarwar. 

11  habitait  ’A/.iinâbâd,  puis  Murschidàbâd,  à l’époque 
où  écrivait  ’Ali  Ibrahim. 

MUTTAQCI s (Min),  fils  de  Mir  Jawâd  ’Ali  Khàn 
Hàdi  “,  est  un  ancien  poète  hindoustani  qui  marcha  sur 
les  traces  de  son  père,  dont  il  fut  élève,  et  aussi  de 
Schàh  Gulàm  ’Alî,  un  des  principaux  schaïkhs  de  Dehli 
et  successeur  (spirituel)  de  Mirzà  Jàn  Jànùn  Mazhar. 

Muttaqui  était  habile  tireur  de  flèches;  mais,  quelque 
temps  avant  la  rédaction  du  Tazkira  de  Sarwar,  il  quitta 


1 Zenker,  ■ Bildiotlicca  oricntalis  » , donne  aussi  à cet  ouvrage  le 
titre  de  Hadâyic  ulmaânî  « les  Jardins  des  significations  « . 

2 Voyez  Tes  articles  Imam  et  Ncsratî. 

3 Voyez  l’article  Aiimad  ’Alî,  t.  Ier,  p.  159. 

4 A.  « Malheureux,  triste  >. 

* A.  « Pieux  ». 

* Voyez  l’article  consacré  à cet  écrivain. 

20. 
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le.s  vêlements  du  monde  pour  endosser  ceux  des  faquirs  ; 
il  étudia  la  doctrine  des  sofis  dans  les  livres  arabes  et 
persans,  et  il  écrivit  des  vers  rekhtas  empreints  des 
idées  mystico-érotiques  qui  sont  propres  à ces  sectaires. 

I.  MUZAFFAR  1 (le  saïyid  Mczaffar  ’Aü  Khan),  dé- 
funt , fils  du  saïyid  Calandar  Gulâm  ’ Ali  Kliàu  Balladur, 
petit-fils  de  Rikhàri  Khan,  est  un  poète  bindoustani  natif 
du  Dehli  et  habitant  de  I.akhnau,  dont  Sarwar  fait  un 
grand  éloge.  Il  était  élève  de  Mir  Taqui  Mir  et  de 
Mamnùn,  et  il  est  auteur  d’un  Diwaii. 

II.  MUZAFFAR  (Min  Makiikhc  Khan),  nommé  aussi 
Saïyid  Muzaffar  ’ Ali  Khan,  fils  de  Mnharram  uddaula 
Saïyid  Calandar  ’Ali  Klnïn  Balladur,  neveu  (fils  de  frère) 
de  Saïyid  Akbar  ’Ali  Kliûn  Akbar,  et  élève  de  MirNizâm 
uddin  Mamnùn,  est  compté  paruii  les  poètes  hindou- 
stanis. 

III.  MUZAFFAR  (le  niunschi  Huçaïn  Khan)  est  auteur 
d’un  court  traité  sur  les  médicaments,  d’après  les  pra- 
tiques asiatiques  et  européennes,  intitulé  Mujarrabât-i 
u'tibà,  c'est-à-dire  « Remèdes  éprouvés  pour  les  mala- 
dies, surtout  contagieuses  » . Cet  ouvrage  a été  imprimé 
à Madras  en  1843,  in- 1 2 . 

MUZAFFAR  HUÇAIN  (le  inunschi)  est  le  rédacteur 
du  liarc  khàtif  « l’Eclair  flamboyant  » , journal  urdù  de 
Bombay. 

MUZAFFAR  UDDIN*  est  l’éditeur  du  journal  urdù 
intitulé  Nacim  Jaunpùr  a le  Zéphyr  de  Juunpùr  » , qui 
paraissait  dans  cette  ville  en  18-49,  et  était  imprimé  à la 
typographie  ’lshaqui. 

1 A.  « Victorieux,  nuujn» tant  ». 

* A.  • Le  victorieux  de  la  religion  ». 
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ML’ZAMMIL1 * *  (Schah  Muhammad),  derviche,  contem- 
porain de  Schûh  Abrû,  est  un  écrivain  hindoustani  qui 
a de  la  célébrité  parmi  ses  compatriotes.  On  dit  qu’il 
devint  fou  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  se  retira  à Dehli  et  y mourut,  entièrement 
retiré  de  la  société.  ’Ali  llirâhim  cite  de  lui  un  vers 
dont  voici  la  truduction  : 

Il  doit  être  interdit  de  recevoir  de  l’or  à cette  belle,  qui 
s’appelle  à juste  titre  Simlan  u corps  d'argent  ». 

MUZI’  ULLAH  * KHAN  est  auteur  d’un  poème  mns- 
na.wi  intitulé  Caul-i  gamin  « le  Tendre  discours  »,  à la 
louange  de  Sâhib,  femme  poète  distinguée  dont  j'ai 
parlé  dans  l’Introduction,  et  dont  il  sera  encore  fait 
mention  plus  loin. 

MUZNIB*  (Mirza  Muhammad  Haçak),  autrement  dit 
Choté  MirzA,  de  Lakhnau , un  des  auteurs  de  marciyas 
les  plus  célèbres,  a aussi  mis  un  jour  d’autres  poésies 
qui  ont  été  réunies  en  Diwân,  et  dont  Muhcin  donne 
un  gazai  dans  son  Tazkira. 

1.  MUZTAR1B4  (Lala  Durca-praçad),  originaire  de 
Dehli  et  habitant  de  Lakhnau,  fils  du  diwân  (ministre) 
Bhavâni-praçàd , de  la  sous-caste  des  kàvaths , ami  et, 
selon  Sarwar,  élève  de  Muhammad  ’lçâ  Tanhà,  était, 
d’après  Masliafi , à l’époque  où  ce  biographe  écrivait, 
un  jeune  homme  spirituel,  d’une  heureuse  physionomie 

1 A.  Nom  (l'agent  de  la  seconde  Tonne  du  verbe  arabe  zamaty  qui 
signifie  « in  vol  vit,  recondidit  (ilium  in  veste  sua)  ». 

On  pourrait  aussi  lire  muzmat , <jui  serait  alors  le  participe  passé  de 
la  quatrième  forme  du  mèrne  verbe  arabe. 

54  A.  Muu  f par  un  mîm  , un  zâd,  un  yé  et  un  ’ai'/i,  ■ Celui  qui  est 
riche  en  Dieu  • . 

•*  A.  «•  Pécheur,  criminel  ». 

* A.  » Agité,  troublé,  chagrin  ». 
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et  d’un  agréable  caractère,  qui  aimait  beaucoup  la 
poésie  et  mettait  de  temps  en  temps  un  jour  des  pièces 
de  vers. 

II.  MUZTARIB  (Miyan  Mohammad  Hajî),  originaire 
de  Cachemire  et  natif  de  Dehli,  était  le  troisième  fils  du 
Câzi  ulcu/.ât  Hahmat  ullah  Khàn , qui  était  grand  juge  de 
Dehli.  Il  fut  élève  de  Mainnûn  et  cultiva  avec  succès  la 
poésie  rekhta.  A la  mort  de  sou  père,  il  lui  succéda 
dans  ses  fonctions,  et  depuis  ce  temps  il  ne  s’occupa 
plus  de  poésie  que  par  occasion  ; c’est  du  moins  ce 
que  nous  apprend  Schefta. 

III.  MUZTAHIB  (Mirza  ’AüAkbar  Bec),  de  Lukhnau, 
fils  de  Nasr  ullah  Beg  et  élève  de  Calandar-bakhsch 
Jurât,  est  un  poète  mentionné  par  Muhcin  dans  son 
Anthologie. 

I.  MUZTARIl 1 (Lala  Künwar  Sen),  fils  du  diwân 
Déhî  ’-praçàd,  et  frère  de  Muztarib  dont  il  vient  d’étre 
parlé,  s’adonna  comme  ce  dernier  à la  culture  de  la 
poésie.  Ses  ancêtres  occupaient  à Dehli  un  rang  hono- 
rable et  distingué  ; mais  il  naquit , selon  Mashafi , à 
Lukhnau,  et  y fut  élevé.  Arrivé  à l’âge  de  discrétion  , il 
sentit  en  lui-même  du  goût  pour  la  poésie;  pendant 
qu’il  fréquentait  l’école,  il  faisait  des  vers  hindoustanis 
et  même  persans,  qu’il  n’osait,  par  timidité,  montrer  à 
personne  : il  se  cachait  même  de  ses  parents.  Plus  tard, 
par  l’entremise  de  Muhammad  ’lçâ  Tanhà , il  fut  admis 
au  nombre  des  élèves  de  Mashafi.  « Muztarr  a beaucoup 
« de  facilité , dit  Mashafi , mais  il  lui  manque  des  con- 

1 A.  * Dans  la  détresse,  affligé  *». 

1 Dehi  est  ici  synonyme  de  BhavÂnî , nom  sous  lequel  ce  personnage 
n ele  désigné  plus  haut.  Ce  sont  des  noms  de-  l’épouse  de  Sivii , déesse 
de  la  mort,  plus  ordinairement  nommée  Durgâ. 
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u naissances  théoriques.  S’il  s’applique  à les  acquérir, 
a nul  doute  qu’il  ne  devienne  célèbre.  » 

Schefta  nous  apprend  qu’on  doit  entre  autres  à cet 
écrivain  un  cacida  remarquable  sur  la  catastrophe  de 
Karbala,  ce  qui  suppose  qu’il  s’était  fait  musulman.  Rn 
1250  (1834-1835),  il  était  percepteur  d’impôts  dans  les 
environs  de  Lakhnau,  district  de  Bulandschahr. 

II. -  MUZTARR  (Mihza  Sangi  în  ) était  un  ami  de 
Schefta,  qui  le  mentionne  parmi  les  poètes  de  son 
Tazkira. 

III.  MUZTARR  (Mchammad  Açad  ullah  Khan)  est  un 
poète  contemporain  dont  Karim  cite  des  vers  écrits  en 
1845.  Depuis  lors  il  a publié  à Dehli  la  collection  de 
ses  gazais,  sous  le  titre  de  Diwàn-i  hindi  « Recueil 
indien  » . 

IV.  MUZTARR  (Zu’lficar  'AU  Bec),  élève  de  Mlr 
Huçaïn  ’Ali  Khan  Imà,  natif  de  ilaïderàbàd,  est  un 
écrivain  spirituel  qui  a adopté  dans  ses  vers  la  nouvelle 
manière  d’écrire,  laquelle  consiste  à ne  pas  imiter  servi- 
lement les  anciens  dans  leurs  métaphores.  La  différence 
est  peu  sensible  pour  nous;  elle  est  néanmoins  réelle. 
Pour  la  comprendre,  il  faut  savoir  qu’en  persan  et  en 
hindoustani  les  descriptions  roulaient  autrefois  dans  un 
cercle  assez  étroit,  d’où  l’on  ne  sortait  pas.  Cela  est  si 
vrai,  qu’on  trouve  dans  les  traités  de  rhétorique  des  for- 
mules toutes  faites,  des  séries  de  descriptions  et  de  com- 
paraisons où,  comme  dans  nos  dictionnaires  de  rimes,  les 
poètes  vont  chercher  des  matériaux  pour  leurs  vers.  Le 
Guldasta  nischât',  que  j’ai  souvent  cité,  est  un  recueil 

1 Cet  ouvrage  a été  attribué  par  erreur,  dan»  mon  Introduction, 
t.  Ier,  p.  42,  à Muzlarr,  tandis  qu’il  est  dû  à Safà  (Râé  Maunû  Ul), 
ainsi  qu'on  le  verra  à l’article  consacré  ;»  cet  écrivain. 
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île  ce  genre.  Il  s’agissait  de  rajeunir  un  peu  ces  vieille- 
ries répétées  à satiété  : 

Claiulile  jam  ri  vos,  pucri  : sat  prata  Libérant, 

se  sont  dit  les  poètes  hindoustanis  de  la  fin  du  siècle 
dernier,  qui  ont  voulu  réveiller  parmi  leurs  compatriotes 
le  goût  des  poésies  en  langue  usuelle. 

V.  MUZTAItR  (Mirza  Kiicsbac-Schikuh  ÎIahadcr), 
connu  sous  le  nom  de  Mirza  Agâ  Jàn,  fils  de  Sulaïmàn 
Schikoh,  a marché  sur  les  traces  de  son  père  et  a écrit 
comme  lui  des  poésies  hindoiistunies,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Sarwar.  Zukà  lui  donne  le  takhallus  de 
MuzafJ'ar. 

VI.  MUZTAIUt  (le schaïkh  Mîr  Haçan  ’AlI),  de  Lakh- 
nau,  élève  de  Mir  Ni/.âm  uddin  Mamnûn,  est  un  autre 
poète  hindnustuni  mentionné  par  Cûcira. 

VII.  MUZTAlIIt  (le  nahàh  Mirza  Muzaffar  Khan),  de 
Lakhnau,  fils  du  nahàh  Muhammad  liizà  Khan  (lequel 
était  fils  de  Maluli  'Ali  Kliàn,  sùbadàr  de  Kathéra),et 
élève  de  Mîr  Wazir  Sahà,  est  un  septième  poète  de  ce 
takhallus  dont  Multcin  cite  des  vers. 

VIII.  MUZTAIUt  (Hazarî  Lal)  parait  être  l’auteur 
du  Bawajh  pahôli  « En  forme  d’énigmes  »,  recueil 
d'énigmes  en  vers  publié  par  Mîr  ’Abbàs 1 . 


IV 

NA  TÀWAN 1 (leraaulawî  Jax-i  Mvhammaü)  est  un 
poète  hindoustanî  mentionné  par  Abû’lhaçan  dans  son 
.1  façarrat  afzà. 

* Voyez  l'article  consacré  à cet  écrivain,  t.  Ier,  p.  74. 

- P.  ■ Faillit*,  impuissant  ». 
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NABHAJ1  1 est  un  célèbre  écrivain  hindi  qui  florissuit 
n la  fin  du  règne  d’Akbnr  et  au  commencement  de  celui 
de  Jahùnguir,  son  successeur,  c’est-à-dire  à la  fin  du 
seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix-septième.  Il 
était  de  la  caste  des  tlom  ou  domra,  dont  l’occupation 
est  de  tresser  des  paniers  et  de  faire  d’autres  travaux 
analogues.  Il  naquit,  dit-on*,  aveugle,  et  lorsqu’il  n’avait 
que  cinq  ans  il  fut  exposé  par  ses  parents,  pendant  un 
temps  de  disette,  au  milieu  des  bois,  où  il  devait  périr. 
Ce  fut  dans  cette  situation  qu’Agra-dàs  et  Kil,  zélés  pro- 
pagateurs de  la  secte  des  waïschnuvas,  le  trouvèrent.  Ils 
eurent  pitié  de  son  état  d’abandon,  et  Kil  jeta  sur  ses 
veux  l’eau  de  son  kamandal  *,  ce  qui  fit  recouvrer  la  vue 
à l'enfant.  Ils  le  portèrent  à leur  math,  où  il  fut  élevé  et 
initié  dans  la  secte  des  waïschnavas  par  Agra-dàs.  Lors- 
qu’il fut  parvenu  à l’âge  de  maturité,  il  écrivit  le  Tlhakta 
mal,  d’après  le  désir  de  son  gurù,  qui , à ce  qu’il  parait, 
l'avait  déjà  rédigé  en  sanscrit4.  Cet  ouvrage,  dont  le 
titre  signifie  a le  Rosaire  des  dévots  » , et  appelé  aussi 
Santa  charitra  « l’Histoire  des  saints  » , contient  la  vie 
des  principaux  saints  hindous,  spécialement  des  waïsch- 
navas. Il  est  composé  de  stances  en  hindoui  très-obscures. 
Il  a été  revu  et  augmenté  par  Nàrây an-dûs,  sous  le  règne 
de  Schâh  Jahân,  et  commenté  par  Krischna-dàs  en  1713. 
Il  y en  a une  autre  rédaction  due  à Priya-dàs5.  Il  a 
été  aussi  reproduit  en  hindoustani  usuel.  W.  Price  a 
donné  des  extraits  intéressants,  tant  du  texte  ( mûl ) que 

! J.  Xabha  ou  Nabh  ■ atmosphère  »;  Jt , litre  d'honneur. 

* H.  II.  Wilson,  * Asiatic  Researches  »,  t.  XVI,  p.  47. 

* Ou  kamandala  « pot  à eau  »,  de  terre  ou  de  bois,  employé  par  les 
faquin. 

* Voyez  l'an  idc  Acm-ius. 

'•  Voyez  son  article. 
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du  commentaire  ( tihà ),  dans  ses  « Hindee  and  Hindoo- 
stanee  Sélections  » . Cet  ouvrage  a été  très-utile  àfeu  Wil- 
son pour  son  savant  et  important  travail  sur  les  sectes 
hindoues.  Cet  habile  indianiste  possédait  plusieurs 
exemplaires  de  l’ancienne  rédaction  et  de  la  réduction 
moderne. 

Le  bhakta  mal  a été  complètement  traduit , à ce  qu’il 
parait,  en  bengali,  car  je  vois  que  cette  traduction, 
mentionnée  par  le  Hév..  J.  Long1,  se  compose  de 
deux  parties,  dont  lu  première  est  de  392  pages  et  la 
seconde  de  12t  pages,  ce  qui  fait  en  tout  5 1 G pages. 
Il  y a entre  autres,  parmi  les  saints  dont  la  vie  est  don- 
née dans  ce  volume,  Prahlâd  et  Hari-dâs.  Le  dernier  se 
trouve  dans  la  rédaction  de  Priya-dàs,  mais  non  dans 
les  extraits  de  Krischna-dâs  donnés  par  W.  Price. 

11  y a aussi  une  traduction  persane,  ou  plutôt,  je 
pense,  urdue,  qui  a été  imprimée  a Mirât  en  1853,  et 
plusieurs  éditions  tant  en  hindi  qu’en  urdû. 

NABI*  (MiR  Gulam-i  Nabï),  Balgrami,  ou  «le  Balgram, 
neveu  (fils  de  sœur)  de  Mîr  ’Abd  uljalil  Balgrami,  a écrit 
deux  mille  quatre  cents  dohras  3 en  langue  hindie,  si 
estimés,  qu’ils  égalent,  dit-on,  ceux  du  célèbre  Bihàrî4. 
Il  était  aussi  très-habile  dans  différentes  sciences  et  dans 
l’art  de  la  musique. 

NABI-BAKHSCH 5 KHAN  (le  nabab)  est  auteur  du 
’Adl-i  ahl-i  Farang  * Justice  des  Européens»  , comparai- 
son de  l'administration  anglaise  et  de  l’administration 
indigène,  en  urdû;  Dehli,  1867,  in-8*  de  72  p. 

1 « Descriptive  Catalogue  of  bengali  works  »,  p.  102. 

2 A.  ■ Prophète  »,  pour  Gulâm-i  nabf  « serviteur  du  Prophète  ». 

3 Synonyme  de  bail  « vers  »,  en  ancien  hindoustani. 

* Poète  hindi  dont  il  a été  parlé  dans  cet  ouvrage,  t.  Ier,  p.  333. 

6 A.  P.  » Don  du  Prophète  ». 


Digitizect  by  Google 


ET  EXTRAITS. 


411 


NABIN  ou  NAWIN  GHAND  1 I1AÉ  (le  bâbû)  est 
mileur  : 

1°  Du  Sanscrit  vyàkaran  « Grammaire  sanscrite  » , 
rédigée  en  hindi  et  imprimée  à Laliore  en  1866,  petit 
in-  folio  de  148  p.  ; 

2°  D’une  grammaire  liiudie  rédigée  en  hindi  et  intitu- 
lée Nabin  chandrodaya  « l’Apparition  de  la  nouvelle 
lune  » ; Lahore,  1869,  in-8“  de  114  p.; 

3*  Du  Lakschmi  Saraswati  sarnbâd  « Dialogues  entre 
Lakschmi  et  Saraswati  » , en  hindi  ; anecdotes  et  pré- 
ceptes moraux  pour  les  femmes;  Lahore,  1869,  in-8° 
de  20  p.  ; 

4°  D’un  recueil  périodique  et  philosophique  en  hindi 
et  en  urdù,  intitulé  Guyân  pradâïin  «le  Donneur  d'in- 
formations » , publié  à Lahore  par  le  pandit  Mukund 
Ttàm;  in-8°,  lithographié  par  cahiers  de  16  p. 

Ce  recueil  a dû  être  modifié , car  le  catalogue  des 
livres  publiés  en  Panjàb  en  1868  et  en  1869  annonce 
le  premier  numéro  d'un  journal  mensuel  de  philosophie, 
de  religion  naturelle,  de  nouvelles,  etc.,  et  portant  le 
titre  plus  complet  de  Gùiyân  pradàïni  patrika  « Feuille 
du  donneur  d’informations  »;  in-8“  de  16  p.,  et  rédigé 
par  le  même  bâbû  Nabin  Chandar  Râé.  Ce  numéro  con- 
tient un  choix  de  stutis  des  Védas,  le  catéchisme  du 
théisme,  des  prières,  etc. 

N’est-ce  pas  le  même  écrivain  qui , sous  le  nom  du 
bâbû  Nabîn  Chandar  Bànar  Ji,  publiait  en  1865  le  jour- 
nal urdù  de  Lahore  intitulé  Sarkàri  akhbàr  « les  Nou- 
velles du  gouvernement  »? 

NAÇARWAN*  JI  est  un  parsi  auteur  d’un  recueil  de 

1 I.  •>  Nouvelle  lune  ». 

V P.  Ou  Nuschwtrwûn  (Nouschirvan),  célèbre  roi  «le  Perae  sou*  le 
règne  duquel  naquit  Mahomet,  et  Jî,  titre  d’honneur. 
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poésies  hindoustanies  et  persanes  intitulé  Cazlastân  « Re- 
cueil de  gazais  » , mentionné  dans  le  « Catalogue  of  native 
publications  in  tlie  Bombay  Presidency  » ; 18(57,  p.  230. 

Ce  recueil  avait  été  publié  à Lahore  en  1864,  sous  le 
titre  anglais  de  « The  Gem  of  intellect  » . 

NACD  1 (Mihr  ’Ai.i  Khan),  de  Dehli,  est  un  poëte 
hindoustani  qui  résidait  à Patna  lorsque  Tschquî,  qui 
était  lié  avec  lui,  rédigeait  son  Ta/.kira. 

NACIKll  * (le  schaïkh  Iham-bakhsch),  de  Lakhnau, 
d’où  étaient  aussi  ses  ancêtres,  fils  du  schaïkh  Kliudi'i- 
bakhsch  Tàjir,  a habité  tour  à tour  Allahàbàd,  Cawnpùr 
et  Lakhnau,  où  il  est  mort  en  1841  *.  Il  est  auteur  de 
trois  grands  masnawis  et  de  trois  Diwàns  hindoustanis , 
le  premier  rédigé  en  1232  (1816-1817),  le  second  en 
1 247  (1831-1 832),  et  le  troisième  en  1 264  (1847-1 848). 
On  trouve  un  tarikh  de  ce  poëte  à la  suite  du  masnawi 
intitulé  Sarà/iâ  soz  « Tout  chagrin  » , d’Akhtar.  Schefta, 
Sabhâyî  (Imâm-bakhsch)  et  Karitn  uddin  citent  plusieurs 
pages  de  ses  vers.  Muhcin  en  donne  aussi  des  gazais 
dans  son  Tazkira.  Karim  , jouant  sur  les  mots,  dit  que 
n Nâcikh  (n  l’Eflfaceur  »)  a effacé  les  poètes  anciens  » . On 
le  considère,  en  effet,  comme  le  meilleur  poëte  moderne 
de  Lakhnau,  et  Muhcin  l’appelle  à plusieurs  reprises 
« le  lion  de  la  forêt  de  l’éloquence  » . 

Ses  œuvres  complètes  ( Kulliyât ) ont  été  publiées  à 
Dehli  en  1845  *,  en  un  gros  volume  in-8°  qui  comprend 
ses  trois  Diwàns.  Il  y en  a aussi  plusieurs  éditions  de 

1 A.  « Arpent  comptant  ». 

2 A.  • Effaceur,  etc.,  copiste  (nuiamien.-is)  ». 

* Selon  Sprengcr,  en  1254  (1838-1839),  et  scion  un  biographe  natif, 
en  1859. 

* Toutefois  Sprengcr  dit  qu'elles  ont  été  publiées  pour  la  première 
fois  en  1250  (1843*1844).  On  exemplaire  en  est  mentionné  dans  le 
■ Williams  and  Xorgate's  Catalogue  ■ de  juillet  1858  , n°  300. 
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Liiklinau,  lithographiées,  une  entre  autres  de  1262 
(1845-1846),  de  406  p.;  et  «ne  autre  de  1267  (1850- 
1851),  de  380  p.  Le  second  Divn'in  est  imprimé  sur  la 
marge  du  premier.  Enfin  on  a public  à Lukhnuu  en 
1847  quelques-unes  de  ses  poésies  avec  celles  d’Atasch 
et  d’Ahad , sous  le  titre  de  Ha/iarislân-i  sukhan  » le 
Printemps  du  discours  1 »,  et  des  wàçokhts  de  sa  com- 
position dans  la  Collection  de  wàçokhts  lithographiée 
à Dehli  en  18  49. 

Il  y avait  des  exemplaires  manuscrits  de  ses  œuvres 
dans  la  bibliothèque  royale  de  Lakhnau  et  dans  celle  du 
premier  ministre  du  Nixàm,  à llaïdernbnd. 

Nàcikh  est  auteur,  entre  autres  : 

1*  Du  Maulid  schnrif  Raç.ùl  muk/itàr  ( Riç.àla ) » Poème 
sur  la  naissance  du  Prophète  élu  (Mahomet) 1 » ; 

2°  Du  Hàl  maulid  'Ali  murlazà  » Circonstances  de  la 
naissance  de  ’ Ali  l’agréé  (de  Dieu)  »; 

3"  Du  Sclialiâdat-  Janâb  Saïyid  uschsc/iu/iadà  ( Rica  la  ) 

« Traité  du  martyre  du  Prince  des  martyrs  (’Ali)  » ; 

4°  Du  Wi/âyat  janàb  Amir  ’alaïhi-ssalàm  « Règne  de 
S.  M.  le  Prince  (par  excellence)  ’Ali,  sur  qui  soit  la  paix»; 

5°  Du  Tarjuma  Hadis  mufazzal  » Traduction  du  Hadis 
mufazzal  « l’Eminent  Hadis  » , mentionné  par  Muhcin 
dans  son  Tuzkira; 

1 «The  l’ooms  of  Nasikh,  Atunli  ami  Abad  ».  (Journal  of  lhe 
Asialir  Soriety  of  Bengal , nu  VII,  1852,  p.  642). 

Il  parait  que  ce  même  recueil  a été  publié,  sous  le  litre  de  Punch 
nitjârin  « les  Cinq  beaux  (poèmes)  »,  a Cawnpùr  en  1885  et  à Mirât  en 
1867.  (J.  Long,  « Catal.  »,  p.  41;  AkhftAr-i  ’âfam,  Mîrath , numéro  du 
15  avril  1867;. 

2 II  y a un  récit  de  la  naissance  do  Mahomet  en  urdtî.  intitulé 
hld-i  scharîfy  imprimé  en  1853  dans  l’Inde,  qui  pourrait  bien  être  cet 
ouvrage.  Un  livre  portant  le  même  titre  a aussi  etc  imprimé  dans  le 
dialecte  des  Laskars , et  il  sc  compose  de  186  p.  Voyez  J.  Long,  « Ca- 
talogue »,  p.  93. 
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6°  Du  Nazm-i  sirâj  « Poésie  lumineuse  » , titre  qui 
donne  le  chronogramme  de  sa  date  (1254  de  l’hégire, 
1838-1839  de  J.  G.).  C’est  un  masnawi  où  l’auteur 
traite  de  la  sagesse  de  Dieu  manifestée  dans  la  création, 
en  se  fondant  sur  les  traditions.  11  a été  lithographié  à 
Lakhnau  en  1265  (1848-1849),  en  32  p.  de  42  vers. 

Lutf  ullah,  l’auteur  de  l’intéressante  autobiographie 
publiée  par  Mr.  Eastwick,  considère  Nàcikh  comme  un 
des  plus  grands  poètes  de  l’Inde  moderne,  et  admire  les 
idées  sublimes  et  neuves  qu’on  trouve  dans  son  Diwàn. 

I.  NACIM  1 (Gclzar-i  ’Alî),  de  Mirât,  fils  et  élève  de 
Scharaf  uddin  Masrûr,  dont  il  a été  parlé  en  son  lieu,  et 
le  même  probablement  qui  est  cité  dans  le  Majmù'a-i 
wàçokht  comme  ayant  été  le  maître  d’Aschrnf  ’All , est 
un  poète  dont  ’Ischc,  qui  fut  aussi  son  maître  dans  l’art 
des  vers,  nous  apprend  simplement  qu’il  fit  le  pèlerinage 
de  la  Mecque. 

II.  NACIM  (Mirza  Raja  Kidar-nath  Bahadür),  de 
Dcbli,  petit-fils  de  ltùm-nâth  Zarrab,  était,  selon  Câcim 
quand  il  écrivait  son  Tazkira,  un  jeune  poète  d’un  mé- 
rite éminent  qui  occupait  un  poste  honorable,  comme 
avant  lui  ses  ancêtres,  dans  les  bureaux  du  sultan  de 
Dehli.  Schefta  nous  apprend  qu’il  mourut  en  1245  de 
l’hégire  (1829-1830). 

III.  NACIM  (le  puudit  Daya-Singh  ou  Daya-Sciiankar 
ou  Sankar  ) est  un  écrivain  hindoustanl  très-distingué, 
originaire  de  Cachemire,  mais  né  à Lakhnau  et  y rési- 
dant avant  l’annexion.  11  est  fils  de  Gangà-praçàd  et 
élève  du  khwûja  Ilaïdar ’All  Atasch.  11  a été  professeur 
d’hindi  au  college  d’Agra.  On  lui  doit  des  poésies 

* A.  • Zéphyr  » ( nactm ). 
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rekhtas  ou  urdues  dont  Muhcin  cite  des  fragments 
dans  son  Tazkira,  et  il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 

1”  Du  DayA  bhâg  « Portion  de  Dayà  1 » , intitulé  en 
anglais  « Law  of  inheritance,  translated  from  the  sanscrit 
into  hindui  of  the  Mitakshara  » . Cette  traduction  a été 
imprimée  en  1832  à Calcutta,  aux  frais  du  Comité  de 
' l’instruction  publique.  Elle  forme  un  volume  grand  in-8* 
de  71  pages,  que  je  possède  dans  ma  collection  particu- 
lière1. Ce  traité  a été  traduit  par  Colebrooke  dans  son 
ouvrage  intitulé  « Two  treatises  of  the  hindu  Law  of 
inheritance»  ; Calcutta,  1810,  in-4*. 

2*  De  Y Alf  laïla,  trailuction  urdue  des  Mille  et  une 
Nuits  en  quatre  volumes  petit  in-folio  de  21  lignes  à la 
page;  Lakhnau,  1244  (1828-1829). 

Le  tome  premier,  qui  est  de  272  pages,  contient  : 

L’introduction,  qui  sert  de  cadre  à l’ouvrage  ; 

L’âne,  le  boeuf  et  leur  gardien,  fable; 

Le  marchand  et  le  jinn , conte; 

L’histoire  du  premier  vieillard  et  de  la  biche; 

L’histoire  du  second  vieillard  et  des  deux  chiens  noirs  ; 

L’histoire  du  troisième  vieillard  et  du  mulet  ; 

L’histoire  du  pécheur; 

L’histoire  du  roi  grec  et  du  médecin  Dûbân  ; 

L’histoire  d’un  brave  homme  et  du  perroquet  ; 

L’histoire  du  vizir  puni; 

L’histoire  du  jeune  roi  de  l’ile  Noire  ; 

L’histoire  de  trois  princes  calandnrs  et  de  cinq  dames; 

1 C’est  sans  doute  le  même  ouvrage  que  le  Dayà- bhâg  o dalla  k kâ 
chandrika « la  Lune  de  description  de  la  propriété  chez  les  Hindous  », 
160  p.;  Calcutta,  1865.  (J.  Long,  ■ Descriptive  Catalogue  »,  1867, 
P- 21.) 

2 11  y en  a plusieurs  éditions,  une  entre  autres  d’Agra. 
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L’histoire  du  porteur; 

L’histoire  du  premier  calaiulnr; 

L'histoire  du  second  calundur; 

L’histoire  de  l’envieux  ; 

L’histoire  du  troisième  calundur  ; 

L’histoire  de  Zubaïda  ; 

L’histoire  d’Amina; 

L’histoire  de  Sindbûd  le  marin  ; 

L’histoire  des  trois  pommes  ; 

L’histoire  de  la  dame  massacrée  et  de  son  mari  ; 
L’histoire  de  Nûr  uddin  'Ali  et  de  Badruddin  Huçaïii. 

Le  tome  second,  nui  est  de  28(j  pages,  contient  : 

L’histoire  du  tailleur  de  kaschgar; 

L'histoire  du  marchand  européen  ; 

L’histoire  du  pourvoyeur  du  roi  de  Kaschgar; 
L’histoire  du  jeune  homme  au  pouce  coupé  ; 
L’histoire  du  médecin  juif  ; 

L’histoire  racontée  par  le  tailleur; 

L’histoire  du  jeune  homme  boiteux  ; 

L’histoire  du  barbier  et  de  ses  six  frères  ; 

L’histoire  d’Abù’lhaçan  beu  Bikar,  prince  persan,  et 
de  Schamsunnahâr,  favorite  du  khalife  Harùn  urraschid  ; 

L’histoire  de  Nùr  uddin  ben  Khàcàn,  grand  vizir  du 
gouverneur  de  liassora,  et  de  l’esclave  persane; 

L’histoire  de  Badr,  roi  de  Perse,  et  de  Jawàhir,  prin- 
cesse du  pays  de  Samandal. 

Le  tome  troisième  contient  : 

L’histoire  de  Gànim  et  de  Fitna  ; 

L'histoire  du  khalife  Harùn  urraschid  ; 

L’histoire  du  prince  Zaïn  ussanam  et  du  roi  desjinns; 
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I. 'histoire  du  prince  Khudàdàd  et  de  la  princesse 
Duryàbàr  ; 

I. 'histoire  du  dormeur  éveillé  ; 

L’histoire  d’Aladin  et  de  la  lampe  merveilleuse. 

Enfin  le  tome  quatrième  contient  : 

L’histoire  du  khalife  llarûn  urraschid  et  de  Baba 
’Abd  ii I Ldi  ; 

L’histoire  de  Saïyidi  Nu'inan  et  de  son  cheval; 

L’histoire  de  Khwûja  llaçan  le  cordier; 

L’histoire  de  'Alt  Bàbà  et  îles  quarante  voleurs; 

L’histoire  de  'Ali  Khwâja  et  du  marchand  de  Bagdad  ; 

L’histoire  du  cheval  de  bois; 

L’histoire  du  prince  Ahmad  et  de  la  fée  Bûnû; 

L’histoire  de  deux  sœurs  jalouses  d’une  troisième. 

On  voit  que  toutes  les  histoires  qui  forment  la  vraie 
collection  des  « Mille  et  une  Nuits  » se  trouvent  ici  tra- 
duites, et  elles  le  sont  de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 

On  a imprimé  à Dcldi  une  traduction  urdue  des  cin- 
quante premières  nuits  ; j’ignore  si  c'est  la  même 
rédaction. 

Il  existe  une  traduction  complète  des  « Mille  et  une 
Nuits  » en  dialecte  urdù-bengali,  qui  forme  un  in-4*  de 
•290  p.,  et  qui  a paru  a Calcutta  en  1805  1 . 

3*  Sous  le  titre  de  tiulsàr-i  nacim  « le  Jardin  du  zé- 
phyr »,  (pii  fait  allusion  à son  takhallus,  Nacim  a écrit 
un  masnawi  sur  la  légende  de  la  Itose  de  Bakawali,  que 
j’ai  reproduite  en  français  sous  ce  titre  d'abord , puis 
plus  tard  sous  celui  de  « la  Doctrine  de  l’amour  » . Cet 
ouvrage,  rédigé  en  1251  (1838-1839),  a été  imprimé 
plusieurs  fois  dans  l’Inde,  entre  autres  avec  illustrations, 

1 J.  Long,  t»  Descriptive  Catalogne  »,  1807,  p.  18. 

t.  il.  27 
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à Lukhnuu  en  1264  (18-47-1848),  in-8°  de  45  payes, 
dont  la  marge  est  aussi  couverte  de  texte  1 . La  légende 
de  Bakowali  a été  exploitée  par  plusieurs  poètes  hindou- 
stanis  : par  Raïhàn,  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  et  par  un 
autre  poète  qui  l’a  mise  aussi  en  vers  sous  le  titre  chrono- 
graminatique  de  Tuhja  majlis-i  salâtin  « Don  (fait)  à la 
cour  des  rois  » , titre  qui  indique  que  ce  masnawt  a été 
écrit  en  1151  (1738-17.39).  On  trouve  dans  une  biblio- 
thèque de  Cawnpûr  un  manuscrit  de  cette  rédaction  de 
462  p.  de  1 1 vers.  Enfin  il  v avait  au  Top  khùnu  de 
Lakhnau  une  ancienne  rédaction  dakhnie,  de  130  p.  de 
15  vers,  écrite  en  1035  (1625-1626)*. 

IV.  NACIM  (Braj-nath),  d’Agru,  est  un  poète  hin- 
doustani  mentionné  pur  Muhcin,  qui  en  cite  des  vers. 

V.  NACIM  (Ascar  ’AlI  Khan),  natif  de  Dehli  et  habi- 
tant de  Lakhnau,  fils  du  feu  nabab  Acâ  ’Ali  Khàn  et 
élève  éminent  du  hakim  Mumin  Khàn  Mumin  de  Dehli, 
connu  par  ses  marciyas  et  habile  calligraphe,  est  auteur 
d’un  Diwàn  dont  Muhcin,  qui  le  nomme  « le  professeur 
du  siècle  »,  donne  plusieurs  gazais  dans  son  Tazkira. 
U a formé  en  effet  de  nombreux  élèves,  qui  à leur  tour 
cultivent  la  poésie. 

VI.  NACIM  (le  uabàb  Muhammad  Huçaïn  ’Alî  Sultan), 
de  Maïçour  (Maïçûrî),  habitant  de  Madras,  est  auteur 
d’un  inukammas  sur  un  gazai  de  Zukà.  On  trouve  celte 
pièce  de  vers  dans  Y Awadh  akhbàr  de  Lakhnau,  numéro 
du  29  janvier  1867;  elle  est  écrite  en  dialecte  dakhnî. 

I.  NACIll3  (Schah  Muhammad  Nacir  uddîn),  de  Dehli, 

1 II  y en  a une  autre  édition  de  Lakhnau  de  60  p.)  signalée  dans  la 
■ Hiklioih.  Sprengeriana  » , n°  170,  et  une  troisième  de  36  p.  de  24  lignes, 
annoncée  dans  Y Akhhàr-i  'Alain,  Mîrath , n®  du  il-r  juillet  1869,  etc. 

2 Spreiiger,  » A Catalogue  »,  p.  633. 

0 Le  nom  de  ce  poêle  et  des  écrivains  de  celte  première  série  est  écrit 
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connu  aussi  sous  le  nom  de  MiyAn  Kallù,  chef  de  la 
famille  religieuse  de  Schâh  JSadr-i  Jahàn  (sur  qui 
soit  la  miséricorde  de  Dieu!),  est  un  des  poètes 
hindoustanis  contemporains  les  plus  célèbres  et  les 
plus  dignes  de  l’être.  Il  était  fils  de  Schâh  ’Ali  Asgar 
Garib,  de  Dehli , qui  était  aussi  un  poète  hindoustani 
remarquable,  et  qui  fut  le  maître  de  Mirzà  Nacîr  uddin 
Haïdar,  et  petit-fils  de  Muhammad  ’Abbâs  Padschâh, 
maître  de  Mirzà  Gâzi  uddin  Iluïdur  Padschâh.  Il  fut 
élève  du  nabâb  ’Aschùr  ’Ali  Khàn  Bahàdur,  et  il  s’oc- 
cupa pendant  toute  sa  vie  avec  une  grande  distinction 
de  la  poésie  hindoustanie.  Il  a été  le  raaitre  du  prince 
Mirzâ  Faridùn-Cadr. 

Nacir  visita  à plusieurs  reprises  les  villes  les  plus  re- 
nommées de  l’Inde  sous  le  point  de  vue  littéraire,  telles 
que  Lakhnuu,  Haïderàbâd,  etc.,  et  il  fréquenta  les  poètes 
les  plus  marquants,  tels  que  Saudâ,  Mir  Taqui,  etc.  Il 
acquit  bientôt  lui-même  de  la  célébrité,  tant  comme 
poète  que  pour  avoir  formé  des  élèves  distingués.  Il  était 
élève  lui-même  de  Mir  Muhammad  Màyil.  Il  est  auteur 
d’un  Diwàn  hindoustani. 

Kamàl,  qui  l’avait  connu  à Dehli,  où  il  tenait  deux 
fois  par  mois  des  réunions  littéraires,  en  fait  un  grand 
éloge.  Sarwar  cite  seize  pages  de  ses  poésies.  On  en 
trouve  aussi  dans  le  Sarà/id  sukhan,  et  dans  l’imitation 
urdue  du  Hadàyic  ulbalàgal.  Il  est  mort  en  1842  ou 
1843,  à Haïderàbâd,  dans  le  Décan,  ou  il  s était  retiré 
à la  prière  du  célèbre  ministre  le  râjâ  Chandù  Làl. 


par  mi  noun,’ un  <dt/,  un  yé  et  un  ré.  Il  est  synonyme  de  NAcir,  écrit 
par  un  noun , un  a///',  un  sâd  et  un  ré,  nom  des  poètes  de  I«i  seconde 
série.  Ces  deui  mots  sont  des  adjectifs  verbaux  arabes  qui , bien  que 
différant  d'orthographe,  signifient  l’un  et  l'autre  « victorieux  • . 

27. 
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Je  pense  que  ee  poète  est  le  même  que  Sarwar  ap- 
pelle « du  Décan  » , et  qu’il  distingue  à tort  du  premier. 

II.  NACIR  (le  saïyid  Nacîb  iddSn  Gai  cî ),  de  Jaléear, 
un  des  descendants  du  célèbre  contemplatif  ’Abd  ulcàdir 
Guilûui  Gaus,  duquel  il  lire  son  surnom,  est  compté 
parmi  les  poètes  hindoustanis  par  Càciin  et  par  Sarwar. 

III.  NACIR  (Muiiaumaii),  de  Lakhnau,  fils  du  précep- 
teur de  S.  M.  Mirzà  Nacîr  uddin  llaïdar  Padschàh , 
lequel  était  fils  de  Mubaminad  ’Abbâs,  précepteur  de 
Gàzi  uddin  llaïdar  Padschàh,  a été  élève  du  nabab 
’Aschûr  ’Ali  Klmn  Rahàdur.  On  lui  doit  lin  Diwàn  dont 
Muhcin  cite  des  vers. 

I.  NACIR1  (Miyas)  est  mentionné  par  Mashafi  comme 
un  des  fils  de  Mir  llaïdar  et  comme  un  jeune  homme 
éloquent  qui  fréquentait  les  réunions  littéraires  de  Dehli, 
où  il  prit  du  goût  pour  la  poésie,  qu’il  cultiva  ensuite. 
Je  pense  que  c’est  le  même  écrivain  dont  Mannû  Làl 
cite  plusieurs  vers  sous  le  nom  de  Mir  Nàcir  uddin 
Nàcir. 

II.  NACIR  (le  maulawi  et  mir  Nacm  ’Alî),  de  Lakli- 
nau , fils  du  maulawi  et  mir ’Abd  nl’Ali  et  élève  de 
Nàcikh,  est  auteur  d’un  Diwàn  dont  Muhcin  cite  plu- 
sieurs gazais.  Il  était  correcteur  de  l’imprimerie  Mus~ 
lafài,  des  presses  de  laquelle  sont  sortis  beaucoup  d’ou- 
vrages hindoustanis. 

III.  NACIR  (le  saïyid  et  mir  Abc  Muhammad)  , de 
Lakhnau,  fils  d’Ikràm  ’Alî , frère  d’Ansakh,  élève  de  Mtr 
Kallû  ’Arsch,  est  auteur  d’un  Diwàn  hindoustani  dont 
Muhcin  cite  des  versdans  son  Tazkira. 

* Le  nom  de  ce  poêle  et  des  écrivains  de  cette  seconde  série  esl  écril 
par  tin  noutt , tin  alif,  un  s&tl  et  un  re , ainsi  que  je  i‘ai  déjà  dit. 
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IV.  NAC1R  (lesaïyid  Ydçuf  Mirzà),  est  un  poète  con- 
temporain dont  on  trouve  un  tnrikh  dans  YAwadh  akhbàr 
du  21  septembre  1869. 

V.  NACIR  (Muhammad  Abc’lfazl),  fils  du  schaikh  Mu- 
hammad Afzali  et  petit-fils  du  schaïkh  Khùh  ullah  Ilâhâ- 
bâdl,  est  auteur  d'un  Diwùn  persan  et  u aussi  écrit  eu 
hindoustani.  Il  est  cité  par  Abû’lhaçan . 

VI.  NACIR  1 (le  nnbùh  Nacir  Jang),  fils  du  nabab 
Muzafïar  Jung  Bangasch,  mort  en  1228  (1812),  est 
compté  par  Scliclta  et  par  Kurim  au  nombre  des  poètes 
hindoustanis. 

VII.  NAC1R  (Sa’adat  Khan),  natif  de  Naguina,  habitant 
deLakhnau,  fils  et  élève  du  mirzù  Muhammad  Haçan  (au- 
trement dit  Chotâ  Mirzà  * ) Muznib,  l’auteur  de  marciyas, 
élève  lui-même  de  Saudà,  est  un  écrivain  hindoustani 
auteur  d’un  Tazkira  et  de  cinq  Di  watts  dont  Muhciu 
cite  des  gazais  dans  son  Anthologie. 

VIII.  NACIR  (Mir  Nacir  ’AlI),  fils  du  mirzà  Muham- 
mad 'Ali,  de  Fathpùr,  et  élève  de  Mir  Ikràm  'Ali 
Tawàna,  est  un  autre  poète  hindoustani  dont  Muhciu 
cite  aussi  des  vers. 

I.  NACIR1  ’ALI  (AwiR  Kiian)  est  auteur  de  chants 
populaires. 

II.  NACIR  ’ALI  (Schah),  derviche,  natif  de  Sirhind  et 
habitunt  de  Dehli,  est  auteur  d’un  Diwân  et  de  plusieurs 
ntusnawis  mentionnés  par  Sarwar. 

III.  NACIR  ’ALI,  de  ’Azimàbàd,  est  compté  parmi 
les  poètes  hindoustanis.  Béni  Nàrnyan  donne  de  lui  un 
gazai  plein  d’intérêt. 

1 Schcfta  écrit  «ton  nom  Nacir . 

2 C’eat-à-dire  « le  petit  Mirzà  ». 

3 Ici  Nacir  eut  écrit  comme  dan*  les  article*  de  la  seconde  série  pré- 
cédente, c'est-à-dire  par  tin  notin,  un  alif,  un  tAd  et  un  ré. 
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IV.  NACIR  ’ALI  (Mphammad)  est  auteur  de  YAnwâr-i 
Ndciri  « les  Lumières  de  Nàcir  » , ouvrage  urdû  à la 
louange  du  prophète;  Lakhnau,  1281  (1865),  in-8’  de 
32  pages. 

NACIR  1 KHAN  est  le  traducteur  en  urdû,  avec  l’aide 
du  Dr  W.  Anderson,  principal  du  college  d’Agra,  de 
I’m  In<]uiries  on  the  intellectual  I’owers  » du  D'  Aber- 
cromhie , sous  le  titre  de  Ràh-numà-é  hihmat  « Guide  de 
la  sagesse*  » . Mais  le  plus  important  des  ouvrages  de 
Nacîr  Khan,  c’est  le  commentaire  ( scharh ) qu’il  a publié 
à Agra  en  1860,  de  -il  2 p.  grand  in-8*,  des  poésies 
choisies  de  Saudâ,  sous  le  titre  de  Inlikhàb  kulliyât  caçâïd 
o gaïra  Mirzà  Rafi'  Saudâ  kà  « Choix  des  œuvres  com- 
plètes, cacldas,  etc.,  de  Mirzà  Rafi’  Saudâ  » . 

NACIR*  KHAN  (Mihammad),  un  des  éditeurs  du 
journal  urdû  quotidien  de  Ludiuna  intitulé  Majma ’ 
ulbahraïn  « le  Confluent  des  deux  mers  » , imprimé  à la 
typographie  qui  porte  le  même  nom  et  dont  il  est  direc- 
teur, est  de  plus  auteur  : 

1*  Du  Duzd  o câzi  ( Quissa ) « Histoire  du  voleur  et  du 
câdi  »,  conte  arabe1,  reproduit  en  urdû,  je  crois, 
d’après  le  persan  ; Ludiana,  1863,  in-8°  de  48  p.  ; 

2“  Du  ’Ajâïbdt  rub'  maskùn  « Merveilles  du  monde 
habité  8 » , espèce  de  géographie  abrégée  du  Habib  us- 

* Même  orthographe  que  relie  de  la  première  série, c’est-à-dire  noun  , 
sâtf,  yé  et  ré. 

2 La  première  partie  de  re  traité  a été  imprimée  à Agra  et  elle  forme 
une  brochure  in-8°  de  48  p. 

3 Même  orthographe  que  les  noms  précédents  de  la  seconde  série, 
c’est-à-dire  noun , alify  s Ad  et  ré. 

* On  trouve  une  traduction  française  de  ce  conte  dans  un  des  pre- 
miers numéros  du  Journal  Asiatique,  par  M.  Quiret,  élève  de  S.  de 
Sacy. 

& A la  lettre,  « du  quart  du  monde  ». 
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siyar  « l’Ami  des  voyages  » , de  Mirkhond  ; Ludiana, 
1864,  92  p.  in-folio. 

C’est  un  coup  d’oeil  général  sur  les  principales  con- 
trées du  monde,  dans  lequel  on  n’a  pas  oublié  le  pays 
fabuleux  de  Gog  et  de  Magog. 

NAC1R  UDDIN  1 2 (le  maulawi)  était  en  1846  éditeur 
du  Martanda  « le  Soleil  » (•  (ndian  Sun  »),  journal 
imprimé  à Calcutta  sur  cinq  colonnes  et  en  cinq  lan- 
gues, hindi  et  urdû,  bengali,  persan  et  anglais;  mais 
ce  journal  n’a  pas  plus  réussi  dans  l’Inde  que  ne  réussis- 
sent en  Europe  les  journaux  de  ce  genre,  leur  rédaction 
étant  nécessairement  défectueuse  et  incomplète  et  ne 
pouvant  par  cela  même  contenter  personne. 

I.  NADIM  * (le  schaï'kh*  ’Alî  Cülî)  fut  d’abord  atta- 
ché au  service  du  sultan  de  Dehli,  et  en  reçut  le  titre 
de  Khan.  Puis  il  alla  de  Dehli  à Murschidàhàd,  et  y fut 
attaché  à la  cour  du  nabâb  du  Bengale  Mir  Muhammad 
Ja’far  KÜàri.  il  fut  le  maître  de  ’AII  Khûn  Firàc.  Il  a 
surtout  écrit  beaucoup  de  marciyas  et  de  salàms,  et 
c’est  en  ce  genre  qu’il  a acquis  de  la  célébrité. 

Il  mourut  à Murschidâbâd  apres  1168  (1754-1755), 
car  il  était  vivant  à cette  époque.  Il  avait  visité  Patna, 
où  Schorisch,  qui  le  mentionne,  l’avait  rencontré.  Il  est 
aussi  parlé  de  lui  dans  le  Makhzan  nikât  de  Càïm. 

II.  NADIM  (Muhammad  Cacim),  de  Dehli,  est  un  autre 
poète  contemporain,  élève  de  Firàc,  et  qui  est  mentionné 
par  Câcim. 

1 Ici  JNactr  a la  même  orthographe  que  dans  les  premiers  articles 
précédents  : noun , s/îd , ye  et  ri.  Ce  composé  signifie  « le  Défenseur  de 
la  religion  »,  Defensor  fideiy  titre  des  souverains  d’Angleterre. 

2 Ce  mot  est  un  adjectif  verbal  arabe  qui,  écrit  par  noun , dùly  yi  et 
mîm , comme  ici,  signifie  » commensal  ». 

s Càciin  et  Schefta  donnent  à ce  poète  le  titre  de  Alirzâ, 
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III.  NADIM  (MiR  Muhammad  Schafi'),  de  Lukhnuu, 
(ils  du  munschi  Mir  Muhammud  Itufi'  et  élève  de  Mucbûl 
uddaula  Mir/à  Mahdi  Cuhûl , est  un  poète  hindoustani 
dont  Mtihcin  cite  plusieurs  pièces  de  vers. 

IV.  NADIM  (le  uiuulawi  Rahmat  ullah),  habitunt 
de  Haçaupûr,  district  de  Murâdàlmd,  est  mentionné  dans 
F Akhbàr-i àlam  de  Mirât  du  27  septembre  1866,  comme 
bon  écrivain  en  prose  et  en  vers. 

NADIM1  est  un  poète  contemporain  de  Dehli,  élève 
de  Mir  Huçain  Taskin,  et  mentionné  pur  Schefta. 

I.  NADIR*  (le  schaïkli  Imam  uddin *) , de  Dehli,  men- 
tionné entre  autres  par  Âbù'lbaçun  parmi  les  poètes 
hindoustanis,  vivait  sons  le  règne  de  Muhammad  Schâh. 
C’est  un  poète  qui,  selon  ’Ali  Ibrahim  , ne  jouit  pas 
d’une  grande  réputation.  Muhcin  le  dit  contemporain 
de  Miyàn  Wall.  Il  mourut  de  phthisie  uu  kotila  de  Firoz 
Schàh*,  ou  il  demeurait  en  1 166  (1752-1753),  ainsi  que 
nous  l’apprend  Càïm  dans  son  Tuzkira. 

II.  NADIR  (I.ala  Ganga  Singh)  est  un  Hindou,  de 
l.akhnau , élève  de  llaçun,  que  Mashali  compte  parmi 
les  poètes  hindoustanis,  et  dont  il  cite  un  vers.  Il  est 
aussi  nommé  Gangà-praçûd  et  Gangâ  Ràm. 

III.  NADIR  (Mîr  Muhammad  ’Aiuf  Ali),  originaire  de 
Cachemire,  est  un  poète  hindoustani  qui  habitait  Dehli 
et  qui  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Mir  Jàgan.  Il  est 
mentionné  par  Càim  et  par  Schefta. 

1 Ol  adjectif  verbal  arabe,  écrit  par  noua,  alif9  dàl  et  mtm , signifie 

■ repentant  » . Quoiqu’il  appartienne  à la  même  racine  que  le  nom  des 
poètes  précédents,  il  a,  comme  on  le  voit,  une  signification  fort  dif- 
férente. - 

2 A.  ■ Merveilleux  ». 

3 El  selon  Schoriseh,  Xizâm  uddin. 

* Sur  cet  édifice,  voyez  la  • Description  des  monuments  de  Delili  ■ , 
par  Saïyid  Alunad  Khân,  dans  le  Journal  Asiatique.  1860. 
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IV.  NADIR  (le  schuïkh  Gci.am-i  IIaçi  l),  de  Gwulior, 
est  un  poëte  distingue  mentionné  pur  Sarvvar. 

V.  NADIR  (Janab1  Miiiza  Kalb  Hcçaïn  Khan  Bahadub), 
député  collecteur  à Ktàwa , puis  à Farrukhâbùd , fils  du 
nabab  Ibtiràin  nddaula  Dnbir  nlinnlk  Kalb  'Ali  Khàn 
Balladur  Haibat  Jang , raïs  de  Bénarès,  que  Nadir  a 
habité,  et  élève  du  scba'ikli  Imàm-bakhsch  Nàcikh,  est 
auteur  de  quatre  ouvrages  mentionnés  ]>.  139  sous  son 
nom  de  Kai.b  IIuçaïx;  mais  on  lui  doit  en  outre  les  deux 
ouvrages  suivants , publiés  sous  son  takballus  : 

1“  Cil  Tazkira  intitulé  Saulat  Nâdiri  « Boutade  de 
Nadir  » ; 

2“  Un  Majmù’a-i  marciya  « Recueil  de  marcivas  » . 

VI.  NADIB  (le  maulawi  saiyid  Najm  cddin  HüçaÏn), 
île  Maïmanatnagar,  est  un  poëte  bindoustani  mentionné 
par  Nassâkb  dans  la  préface  de  son  DaJ'tar  bé-miç&l. 

VII.  NADIR  (Miiiza  Mlstafa  ’Alî  Haïdab)  est  un 
poëte  contemporain  dont  on  trouve  un  gazai  dans 
VAwadh  akhb&r  du  7 septembre  1869. 

NAGC1N  * est  un  poëte  hindoustani  dont  on  trouve, 
dans  l’Anthologie  intitulée  Guldasia-i  sukhan,  un  gazai 
dont  voici  la  traduction  : 

Puisque  tu  es  cachée  derrière  le  rideau  du  harem,  pourquoi 
lie  reslerais-je  pas,  moi  aussi,  renfermé  dans  ma  maison/ C’est 
mon  cœur  qui  devrait  être  ton  harem  ; pourquoi  ne  vieus-iu 
pas  y faire  ta  demeure/ 

Si  tu  éprouvais  le  désir  de  te  promener  cl  de  fouler  ainsi  la 
terre  sous  tes  pas , ah  ! que  je  voudrais  te  servir  de  tapis! 

Si  tu  passes  auprès  du  tombeau  d’un  amant,  ah!  que  je 
voudrais  être  ce  mort,  pour  jouir  de  ta  présence  ! 

* lie  dire  d'honneur  pourrait  se  rendre  par  ■ Sa  Seigneurie  ■. 

2 P.  h r.li.iton  d'une  b<i{>iie  ». 
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Hélas!  pourquoi  ne  srr. lis-je  pas  celui  que  tu  as  traité  na- 
guère avec  bienveillance  et  sympathie? 

Comme  j’ai  vu  ton  nom  gravé  sur  le  chaton  (nagubi)  d’une 
bague,  mon  cœur  en  a été  ensanglanté,  et  je  me  suis  dit  : 
u Pourquoi  ne  serais-je  pas  ce  chaton  ( Nagutn )?  n 

I.  NAHIF1  (Lala  Lakhpat  Raé)  est  fils  de  Munschi 
(Mùl  Chaud),  célèbre  écrivain  contemporain  dont  i)  a 
été  parlé  plus  haut.  Il  était  élève  de  son  père  et  il  mar- 
chait sur  ses  traces.  Il  occupait  à Bareilly  le  poste  de 
wakil;  mais  Zukà  l’avait  rencontré  à Deltli.  L ' Akhbiir 
sirischla-i  ta’lim  Awadh  en  donne  une  fable  traduite  de 
l'anglais  dans  son  numéro  du  1"  janvier  1870,  et  il 
annonce  son  décès. 

II.  NAHIF  (le  saïyid  Bahkat  ’AlI),  de  Murûdâbâd, 
est  mentionné  par  Bâtin  et  par  Muhcin,  qui  en  citent 
des  vers  dans  leurs  Tazkiras. 

NA’IM a (Na’oi  ui.lah  Khan),  de  Dehli,  élève  et  ami  de 
Schàh  Muhammad  Hàtim,  est  auteur  d’un  petit  Diwân 
hindoustant.  Il  fut  employé  par  le  nabab  Muhammad 
Yâr  Khàn,  et  ayant  écrit  des  vers  à sa  louange,  il  eut 
l’avantage  d'étre  admis  dans  sa  société,  qui  se  composait 
des  beaux  esprits  du  temps.  Il  a déjà  été  question , dans 
cet  ouvrage,  des  réunions  que  tenait  cet  ami  de  la  litté- 
rature hindoustanie,  réunions  où  les  poètes  urdus  fai- 
saient assaut  de  talent  et  de  facilité.  Na’im  mourut 
d’hydropisie  à Dehli,  qu’il  n’avait  jamais  quitté.  Les 
biographes  originaux  citent  de  lui  plusieurs  vers. 

Ce  poète,  qui  était  lié  avec  Mashafi,  parait  être  le 
même  que  le  schaïkh  Muhammad  ou  Muhammadi  Na’im 
(de  Dehli),  qui  u écrit  dans  l'ancien  style,  et  qui  était 

* A<  ■ Cltetif  » . 

2 A.  ■ Ai*e.  volupté  ». 


Digitized  by  Google 


ET  EXTRAITS. 


*27 


élève  de  Mir  Sajjàd , de  Mir  Dard  et  du  schaïkh  Zuhùr 
uddin  Hâtini.  Il  était  militaire  de  profession,  et  Câcini 
nous  apprend  qu’il  était  mort  longtemps  avant  la  rédac- 
tion de  son  Tazkira. 

Il  y avait  à la  bibliothèque  du  Top  khâna  de  Lakh- 
nau  un  exemplaire  du  Diwàn  de  Na'iin,  de  180  p.  de 
gazais,  de  rubà’is  et  de  cacidasde  18  vers  à la  page. 

I.  NAIY1R  1 2 3 (Mirza  Haçan  ’Asrarî),  de  Lakhnau,  fils 
du  mirzà  Muzaffar  ’Ali  Beg  Agâ  Jàn , et  élève  du  mirzâ 
Khâni  Nawàzisch,  est  un  poète  hindoustani  dont  Muhcin 
cite  des  vers  dans  son  Anthologie. 

II.  NAIYIR  (Ziya  uddîn)  est  éditeur  du  Diwàn  de  Gâlib 
(Mirzâ  Acad  ullah  Khan),  publié  à Agra  en  1868,  grand 
in-8°  de  146  pages. 

NAJABAT  4 (le  saïyid  Kalb  ’Alî),  de  Lakhnau,  fils 
du  saïyid  Haçan  ’Ali,  et  élève  du  saïyid  Haçan  Amànnt, 
est  un  poète  hindoustani  dont  Muhcin  cite  des  vers 
dans  son  Anthologie. 

NAJAD’  (Mirza  Muhammad  ’Abbas),  de  Lakhnau,  fils 
du  mirza  Hàïdar,  et  élève  de  Mir  Wuzir  Sabà,  est  auteur 
d'un  Diwàn  dont  Muhcin  donne  des  gazais  dans  son 
Anthologie  bibliographique. 

I.  NAJAF4  (Mîr  Najaf  ’Alî)  est  un  poète  mentionné 
par  Kamàl,  par  Schefta,  et  par  Mashafi,  qui  ne  donne  au- 
cun renseignement  sur  lui,  mais  en  cite  trois  gazais  qu’il 
a copiés  dans  un  album  et  qui  lui  ont  paru  d’une  bonne 
facture.  Les  autres  biographes  que  j'ai  pu  consulter  le 

1 A . «Le  soleil  » , et  quelquefois  « la  lune  ■ . 

2 A.  * Noblesse,  générosité  *. 

3 A.  ■ Fatigue  ■ . 

4 A.  Nom  du  tombeau  de  ’AH,  et  par  suite  de  la  ville  meme  où  il  est 
situé. 
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qualifient  du  titré  de  poète  ancien,  mais  on  sait  ce  qu’il 
faut  souvent  entendre  par  cette  expression. 

II.  NAJAF  (le  munsclii  khwàja  Najaf  ’AlI)  est  un  lit- 
térateur conteriiporain  qui  a été  le  collaborateur  du  capi- 
taine Brown  dans  sa  traduction  du  « Field  Exercises  of 
the  army  » , de  Torrens,  intitulée  « Extracls,  etc.  » , et 
en  liindoustani  Câl'da  farhamj  « Règle  de  la  science 
(des  manœuvres)  ».  Il  y en  a deux  éditions,  une  en 
caractères  persans,  et  l’autre  en  caractères  nagaris; 
Calcutta,  1847. 

III.  NAJAF  (Schaii  Muhammad  'Au  '),  d’Allaliâbàd, 
fils  de  Sehâh  Wali  ullah  * Bétàb,  est  compté  parmi  les 
poètes  hindoustanis. 

NAJAF  ’ALI  KHAN  est  l’éditeur  d’un  journal  de 
Rurki  3,  hebdomadaire,  rédigé  en  hindoustani  et  inti- 
tulé Mazhar  ul’ajàïb  « Manifestation  des  choses  extraor- 
dinaires » ; 

On  lui  doit  aussi  : 

I”  En  ouvrage  historique  intitulé  Mukhtaçar  ulkhulàça 
« Résumé  de  l’abrégé  » , imprimé  à Mirât  en  1 864  ; 

•2°  Le  Zubdat  ulgarâïb  « la  Quintessence  des  mer- 
veilles » ; traité  du  magnétisme  animal;  Lahore,  m-8" 
de  40  pages. 

1.  NAJAT  1 (le  schaïkh  Haçan  Riza),  de  Dehli,  avait 
le  génie  poétique  et  maniait  très-bien  la  langue  urdue. 
Après  la  dévastation  de  Dehli,  ce  poète  vint  à ’Azim- 
àbùd  et  y jouit  pendant  quelque  temps  de  la  bienveil- 
lance du  hâji  Alunad  ’Alî  Quiàinat.  Il  demeurait  depuis 

^ 1 Sprenger  lit  A* la. 

- Mon  manuscrit  de  Sarwar  le  nomme  ' Alim  ullah. 

3 Ou  de  Mirât,  selon  le  Rév.  J.  Long  («  Descriptive  Catalogue  », 
1867,  p.  34). 

* A.  « Salut,  fuite  ». 
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quelques  années,  à l'époque  où  écrivait  ’Ali  Iln'àhim, 
dans  un  village  «lu  sarkàr  de  Sùran,  qui  est  une  dépen- 
dance de  la  province  de  Bihâr.  Il  a écrit,  entre  autres, 
des  murciyus  en  l’honneur  du  prince  des  martyrs,  mais 
peu  île  pièces  de  vers  dans  les  autres  genres;  ce  qui  fait 
que  sa  réputation  n’est  pas  aussi  grande  qu’elle  aurait 
pu  l’étre.  Najàt  est  mort  en  1 207  (1792-1793),  à Hénu- 
rès,  où  il  avait  résidé  quelque  temps,  attaché  à la  per- 
sonne de  Sa’àdat  ’Ali  Khàn,  nubûb  d’Aoude.  Scliorisch 
le  nomme  .1  liyân  Muhammad  .XajtU,  et  dit  qu’il  avait  un 
emploi  à I’atna  auprès  d’AbùlCàcim  Khàn. 

II.  NAJAT  ( Mîr  Zaïn  i i.’abidîn),  de  Sahàrunpur,  a 
surtout  écrit  en  persan.  Il  est  mentionné  par  Sarwar  et 
par  Càcim,  qui  le  nomme  Sajâbat. 

NAJ1 1 (Mi  hammad  Schakjii),  de  Delili,  fut  le  contem- 
porain et  l’émule  de  Scliàh  Najin  uddin  Abrû.  Il  vivait 
en  effet  sous  le  règne  de  Muhaintnud  Schâli , et  il  était 
militaire  de  profession.  Il  a acquis  de  la  célébrité 
comme  poète  hindoustani.  Il  était  très-aimable,  plaisan- 
tait volontiers,  mais  avait  l’habitude  de  critiquer  tout  le 
monde.  Un  jour  Mîr  lui  entendit  réciter  dans  une  société 
des  vers  facétieux  de  sa  composition , qui  excitèrent 
l’hilarité  de  l’assemblée. 

Ses  vers  ont  été  réunis  en  un  Di  wân  très-célèbre  encore 
actuellement  à Dehli,  surtout  par  les  idées  gracieuses 
qui  y abondent.  Les  biographes  originaux  en  contien- 
nent de  nombreux  extraits.  Nàji  a écrit  dans  le  style 
métaphorique  obscur  qui  distingue  les  écrivains  hindou* 
stanis  de  l’époque  où  il  vécut.  Il  était  frère  de  Cùïm  et 
ami  de  Mun’iin.  Il  mourut  fort  jeune,  en  I l(>8  (1754- 


1 A.  « Sauvé,  libre,  etc.  * 
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1755).  Hâtim  en  parle  comme  de  son  contemporain 

dans  sa  préfacé  du  Diwân-zâda . 

NAJIB  1 (Mîr  Bahaduh  ’Alî),  élève  de  Firâc,  est 
signalé  comme  poète  hindoustani  parMuhcin,  qui  donne 
un  échantillon  de  ses  vers  dans  son  Tazkira. 

I.  NAJM*  (le  câzî  Najm  üddîn)  , Kàkori,  c’est-à-dire 
de  Kàkor,  dans  la  partie  est  de  l’Hindoustan,  est  un 
savant  et  spirituel  écrivain  qui  a exercé  à Calcutta  les 
fonctions  de  câzî  dans  l’administration  anglaise,  et  qui 
est  mentionné  par  Sarwar  dans  son  Tazkira. 

II.  NAJM  (Najm  uddaui.a  Iftikiiar  olmii.k  Saïyid  Mu- 
hammad Biza  Khan  Baiiadur  Hvçam  Jang),  de  Lakhnau, 
fils  d’Abû’Icâcim  Khân  Tabâtabàî’,  neveu  (fils  de  frère) 
de  Mukhtâr  uddaula  et  élève  de  Mir  Nizâm  uddin 
Mamnûn,  était  dàroga  du  trésor  et  lieutenant  du  major- 
dome du  roi  (d’Aoude).  On  lui  doit  un  Diwàn  persan 
et  un  Diwàn  urdû  dont  Muhcin  cite  des  gazais  dans  son 
Tazkira. 

III.  NAJM  (Min  Najm  louîn),  de  Dehli,  fils  d.’Amir 
Camar  uddin,  est  auteur  d’un  Diwàn  de  vers  hindousta- 
nis  dont  Muhcin  donne  un  échantillon. 

IV.  NAJM  (le  maulawi  Najm  cduîn  Aschraf)  est  un 
poète  contemporain  dont  on  trouve  un  gazai  dans  le 
recueil  d’un  concours  poétique  ( muscha’arn ) publié  à 
Bcnarès  en  1868,  sous  le  titre  de  Gazliyàt,  par  le  bùbù 
Mari  Chandru. 

I.  NAKHAT1 * 3 4 *  (Miyan  Nazr  ou  Niyaz  ’Alî6  Bec),  un 

1 A.  « Noble  etc.  ( najib ). 

s A.  ■ A sire,  étoile  «. 

3 C’est-à-dire  descendant  de  Tabatabâ,  petit-fils  de  > Ali. 

* A.  « Parfum,  odeur  «». 

6 Patin  sépare  ce  poêle  en  deux  écrivains  différents;  il  eu  nomme  un 
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des  éleves  les  plus  distingués  (le  Scliàh  Muhammad 
Nacir,  est  auteur  : 

1°  D’une  traduction  en  vers  hindoustanis  du  Sikandar- 
nâtna  « le  Livre  d’Alexandre  1 » , imprimée  a Agra  en 
1849,  in-8"  ; 

2°  D’un  ouvrage  intitulé  KitAb-i  urdû  mustafahât  « Li- 
vre des  expressions  techniques  hindotistanies  (oordoo 
idioins)  » expliquées  et  corroborées  par  des  exemples. 
Je  pense  que  cet  ouvrage  est  le  même  que  celui  qui  porte 
aussi  le  titre  de  Makhzan  ulfawâïd  « le  Magasin  des 
utilités  » , et  qui  est,  comme  le  premier,  un  recueil  de 
termes  techniques,  d’idiotismes  et  de  proverbes  accom- 
pagnés de  citations  poétiques  en  urdû.  Cette  compila- 
tion a été  laite  sous  les  auspices  de  feu  Félix  Boutros, 
alors  principal  du  collège  de  Dehli , et  imprimée  dans 
cette  capitale  en  1845,  in-folio  de  357  p.  Dans  une 
note  du  Journal  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta, 
n°  5 de  1851,  on  attribue  à tort  ce  dernier  ouvrage  à 
Irschàd,  mentionné  plus  haut. 

. 3°  De  gazais  et  autres  poèmes,  réunis  en  Diwàn, 
dont  Sarwar  donne  dans  son  Tazkira  un  assez  grand 
nombre  de  vers. 

IL  NAKI1AT  (le  hàfiz  Gi  lam  Ahmad),  de  Dehli,  est  un 
autre  poète  hindoustani  dont  Muhcin  cite  des  vers. 

I.  NALAN a (Mibza  Muhammad  ’Askar  * ’Aü  Kiian),  de 
Dehli,  était  Mogol  de  nation.  11  fut  le  premier  élève 

Nnzr  ’Atî  et  l’autre  îiiyAz  * AU ; niais  il  est  évident  qu'il  s’agit  de  la  meme 
personne.  D’autres  biographes  écrivent  Niçâr . 

1 Celui  probablement  de  Nizàinî,  le  plus  célèbre  des  ouvrages  qui 
portent  ce  titre. 

I*.  ■ Se  lamentant  ■ . 

3 Mashafi,  Uénî  Nâiàvan,  K. mi.il  et  Schcfta  le  nomment  Miyûn 
’ Askar  Nâl&n. 
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qu’eut  Mashafî  à Dehli  ; ce  dernier  dit  à ce  sujet  que 
Mir  F laça  n ' l’a  donné,  dans  son  Tazkira,  comme  dis- 
ciple de  Scliaii  Hàtiin,  mais  que  c'est  une  erreur.  Selon 
Sarwar,  il  était  élève  de  Gulàin  Mustafù  Kln'in  Yakrang. 
Nàlàn  Fréquentait  assidûment  les  réunions  que  Mashafi 
tenait  chez  lui,  et  avait  en  ce  biographe  la  plus  {'ronde 
confiance.  Toutefois  Mashafi  l’avait  perdu  de  vue  il 
l’époque  où  il  écrivait  son  Tazkira.  Il  en  cite  un  vers 
seulement,  et  Héni  Nâràyan  transcrit  de  lui  un  gazai 
qui  n'offre  rien  de  remarquable. 

Schefta  nous  apprend  que  Nâlàu  est  mort  à l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans,  en  1248  (1832-1833). 

II.  NALAN  (Min  Ahmau  ’AlI),  de  Dehli,  se  flattait 
d’étre  un  des  élèves  de  Mirzâ  ItafV  Saiulà.  ’Ali  Ibrahim, 
en  nous  révélant  cette  circonstance  dans  l’article  qu’il 
lui  u consacré  dans  son  Tazkira,  déclare  en  même 
temps  qu'il  ne  lui  reconduit  pas  beaucoup  de  talent. 

III.  NALAN  (Min  et  Miy.vn  Waris  Muhammad  ’Aü),  de 
’Azimàbàd  (Patna),  fils  de  Mir  Arzânî*,  naquit  dans  un 
village  du  liihàr:  mais  il  habita  constamment ’Azimâbâd, 
où  il  était  à la  tète  d’une  fabrique  de  verre,  et  où  il  assis- 
tait constamment  à la  réunion  des  poètes  qui  y avait 
lieu  le  vendredi.  F.n  1193  de  l’hégire  (1781),  il  était 
encore  jeune  et  se  distinguait  par  son  talent  poétique. 
Il  fut  un  des  élèves  île  Mirzâ  Aschraf  ’Ali  f'igàn,  et  on 
lui  doit  un  Dtwan  de  1300  vers,  dont  Muhcin  cite  des 
passages. 

IV.  NALAN  (’Abd  u.cadir),  de  Kuthûbàd,  descen- 
dant du  célèbre  spiritualiste  le  schaïkb  ’Abd  ulhacc,  a 


1 Kl  aussi  ’Ali  Ibt.iliîin. 

- Et  selon  Srhorisvli , de  Mir  Saïvid  Hasti. 
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écrit  des  poésies  hindoustanies  et  persanes  indiquées 
par  Sarwar. 

V.  NALAN  (Mibza  Muhammad  Jak),  de  Lakhnau, 
mentionné  par  Sarwar  et  par  Mulicin,  est  fils  de  Mi  r/à 
Mahdi  'Ali  Ivhàn,  sûhadàr  de  Bareillv  et  élève  de  Lâla 
Moji  Rûm  Moji  et  de  Mashafi.  Mulicin  en  cite  des  vers. 

VI  et  VII.  Sarwar  mentionne  de  plus  deux  autres 
poètes  de  ce  même  surnom , sans  autre  désignation , 
mais  qui  paraissent  être  différents  des  précédents.  Un 
de  ces  derniers  est  indiqué  comme  étant  un  poète 
ancien. 

NAM  DF.O  1 est  un  célèbre  auteur  hindou  *,  le  plus 
ancien,  selon  le  Rév.  J.  Stevenson  des  auteurs  pra- 
crits  1 dont  le  nom  soit  parvenu  à la  postérité.  Il  était, 
dit-on , un  enfant  trouvé,  né  en  1 '200  de  l’ère  saka 
(1278  de  l’ère  chrétienne),  à Gwalior.  Il  fut  recueilli  par 
un  tuilleur  dont  il  embrassa  la  profession,  et  il  fut  aussi 
teinturier  ( c/iipd ).  Toutefois,  l’auteur  du  Kavi  cfiarilr 
dit  que  son  père  se  nommait  Jnyàn  Déva.  Il  devint  un 
des  premiers  disciples  de  Pnndalika.,  qui  établit  une 
secte  hindoue  éclectique.  Ou  lui  doit  un  nombre  prodi- 
gieux devers,  entre  autres  des  ahhang * ou  hymnes  reli- 
gieux et  moraux,  dont  quelques-uns  ont  été  rapportés 
de  l’Inde  en  manuscrit  par  feu  Gh.  d’Ochoa  ; et  un  ou- 
vrage intitulé  Harijtâth  « la  Leçon  de  Hari  « . 

* Ou  A âtna  De  vu. 

- » Atûalic  Researche&  »,  t.  XVII,  p.  238. 

3 « Journal  of  lhe  Bombay  Brandi.  R.  A.  S.  »,  U l*r,  p.  3. 

4 Par  ce  mot,  Stevenson  entend  mnhratti,  et  il  cite  en  effet  >'àm  lien 
parmi  les  écrivain*  inahrattcs.  Cependant  Nàm  Déo  parait  avoir  réelle- 
ment écrit  en  hindoui , au  moins  quelques  pièces  de  poésie.  Mais,  du 
reste,  le  in.diratti  et  le  guzaratti  sont  deux  dialectes  indiens  qui  se  rap- 
prochent beaucoup  de  l'hindi. 

5 Sur  cette  pièce  de  poésie,  voyez  l'Introduction , t.  1er,  p.  10. 

r.  h.  28 
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Niiin  eut  pour  esclave  une  femme  nommée  Ziinù  Bâi  1 , 
auteur  elle-inéme  et  qui  écrivit  aussi  des  abhang  par- 
venus à la  postérité.  Il  mourut  en  1250  de  l’ére  saka 
(1328  de  J.  C.). 

Voici  l’article  qui  lui  est  consacré  dans  le  lihakta  mal: 

C H H A P P AÏ. 

Nâm  Déo  accomplit  son  engagement  envers  la  Divinité, 
comme  le  fit  dans  le  deuxième  âge  Nar-hari-dâs  *. 

De  ses  mains,  dans  le  temps  de  son  enfance,  l’idole  Bithal  * 
but  du  lait. 

11  ressuscita  une  vache  morte,  et  donna  ainsi  aux  açuras 
une  preuve  de  sa  mission. 

Il  retira  de  l'eau  un  lit  tel  qu’il  était  auparavant. 

Ayant  vu  le  temple  retourné,  ceux  qui  y résidaient  furent 
saisisde  crainte. 

Pandura-nâth  4 l'ayant  suivi,  couvrit  de  ses  mains  son  toit  de 
chaume. 

Nâm  Déo  accomplit  son  engagement  comme  le  fit  Nar-hari- 
dàs  dans  le  second  âge. 


EXPLICATION. 

Nàbhâ  Jû  a comparé  Nâm  Déo  à Prahlâd  ( Nar-hari-dâs), 
parce  que  dans  tous  les  lieux  où  Wischnu  s’est  fait  voir  à 
Prahlâd,  dans  ces  mêmes  lieux  il  s’est  manifesté  à Nâm  Déo. 
Bâm  Déo*  (aïeul  de  Nâm  Déo)  était  imprimeur  sur  étoffes 

* Ou  mieux  Jânâ  Bâi.  Pendant  que  les  Hindous  prononcent  j le  : 
persan,  les  musulmans  prononcent  souvent  x le  j indien.  Il  en  résulte 
dans  l'Inde  une  contusion  continuelle  entre  le  j et  le  s.  Voyez,  p.  83, 
l'article  Jasa  Bkoam. 

2 Surnom  de  Prahlâd , personnage  célèbre  parmi  les  waïschnavas. 
Voyez  le  Wischnu  Purâna  de  M.  Wilson,  p.  124  et  suivantes. 

Il  sera  question  plus  loin  de  cette  idole. 

4 Ce  mot  signifie  « le  seigneur  »,  c’est-à-dire  le  dieu  de  Pandura  ou 
Panduiapùr,  ville  de  la  province  de  Béjapùr  ou  Vizapûr,  qu’on  nomme 
Punderpiir  dans  les  cartes  anglaises;  long.  75°  24’,  lat.  17°  40'.  Il 
parait  que  le  dieu  dont  il  s’agit  ici  n’est  autre  que  Wischnu. 

& Bàm  I>éo  figure  dans  la  liste  des  munis  qui  vinrent  auprès  du  râja 
Parikschit  lorsqu'il  fut  maudit  par  le  rischî  Sringuî. 
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à Pandurapûr.  Sa  fille  fui  veuve  très-jeune , et  Bain  Dèo  fit 
cette  réflexion  : Jusqu'il'!  l’amour  ni  aucun  autre  sentiment 
ne  s’est  encore  emparé  de  la  personne  de  ma  fille;  elle  restera 
désormais  attachée  à celui  à qui  elle  appliquera  son  esprit  : 
c’est  une  chose  certaine.  Râm  Déo  lui  dit  donc  : u Consacre- 
toi,  ma  fille,  au  service  du  dieu  Wischnu;  si  telle  est  ton  in- 
tention, j’accomplirai  toute  la  cérémonie.  » Elle  témoigna  ce 
désir  en  effet.  Alors  il  lui  perça  les  oreilles  et  lui  mit  de  la 
mélasse  dans  la  main.  Pleine  de  bonne  volonté,  elle  s'appliqua 
au  service  du  dieu.  Quelque  temps  après  elle  ressentit  de  l'in- 
clination pour  l’amour  ; elle  se  rendit  la  divinité  favorable  et 
devint  enceinte.  Les  voisins  l’ayant  appris  chuchotèrent;  leurs 
propos  arrivèrent  jusqu’aux  oreilles  de  Bàm  Déo.  Après  avoir 
réfléchi,  il  interrogea  sa  fille  « ce  sujet.  Elle  répondit  : a Celui 
dont  vous  m’aviez  parlé  a accompli  mon  désir  : que  me  de- 
mandez-vous? n Alors  Bâm  Déo  fut  satisfait,  et  on  ne  pensa 
plus  à se  moquer  d’elle.  Quelque  temps  après  l’enfant  naquit. 
On  fit  beaucoup  de  dépenses  à cette  occasion,  et  on  lui  donna 
le  nom  de  A'âm  Déo.  Il  grandit  de  jour  en  jour.  Etant  allé 
jouer  avec  les  enfants  de  son  âge,  ils  s’amusèrent  à imiter  le 
pùjû  et  tout  le  service  divin.  Xûm  Déo  demanda  à plusieurs 
reprises  à son  yrand-père  de  le  charger  du  service  du  dieu. 
L’ne  fois  Bâm  Déo  alla  au  village  voisin  et  il  dit  à Jiâin  Déo  : 
u J’ai  affaire  pendant  trois  jours  au  village,  vous  ferez  le  ser- 
vice. A la  nuit  vous  donnerez  du  lait  à boire  à l’idole  '.  n Lors 
donc  que  Bâm  Déo  s’en  fut  allé  au  village,  NAm  Déo  fit  le 
service  pendant  le  jour,  et  à la  nuit  ayant  mêlé  du  lait  avec 
du  sucre  dans  une  coupe,  il  le  présenta  à l’idole  pour  qu’elle 
en  fit  sa  nourriture;  mais  l'idole  ne  but  pas  le  lait.  Le  second 
jour  se  passa  de  même.  Le  troisième  jour  il  présenta  la  coupe; 
mais  comme  l’idole  ne  but  pas  plus  que  les  jouis  précédents , 
Nâm  Déo  tira  son  couteau,  et  l’appliquant  à son  cou,  il  allait 
se  le  couper,  lorsque  Wischnu  (Bhagavat).  qui  est  la  force 
de  ses  adorateurs,  prit  de  sa  main  * la  coupe,  et  en  but  le  lait. 

Quand  les  trois  jours  se  furent  écoulés,  Bâm  Déo  revint,  et 

1 Cette  idole  est  celle  tpti  est  nommée  plus  haut  Bîthal  et  Pandura- 
uâth.  Elle  n'est  autre  chose  que  K réclina , Bhagavat  ou  Wisrhnu. 

2 C'est-à-dire,  je  pense,  avec  la  main  de  l’idole  qu  i I dirigea. 

28 
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(leiiiaii<Ia  à Aàm  Déo  comment  il  s'était  acquitte  du  service. 
Nâm  l)éo  lui  répondit  : « Grand-pére,  en  partant  vous  n’aviez 
pas  averti  l’idole  que  votrt!  petit-lils  lui  ap|>orterait  le  lait; 
aussi  ne  m’a-t-elle  pas  connu,  et  s’était-elle  obstinée  à ne  pas 
boire  le  lait  que  je  lui  présentais,  » Nâm  Déo  raconta,  en  ter- 
minant, ce  qui  s’élait  passé  le  troisième  jour,  lorsqu’il  pré- 
sentait à boire  à l’idole  de  la  même  façon  que  les  jours  pré- 
cédents. 

l.e  roi 1 avant  entendu  [varier  de  ce  fait,  fit  venir  Mm  Déo 
et  lui  dit  : « Montrez-moi  des  miracles.  » Nàm  Déo  répondit  : 
u Si  j’avais  le  pouvoir  des  miracles,  me  serais-je  laissé  amener 
ici?  » Le  roi  se  tacha  et  lui  dit  : u Vous  ne  retournerez  pas  à 
votre  maison  avant  d’avoir  ressuscité  cette  vache  morte,  » 

Alors  le  saint  improvisa  ce  pad. 

nsc-i’sii. 

Ermite/  in.t  supplication , ô Seigneur  du  inonde;  je  suis  votre  servi- 
teur; prêtez  l'oreille,  û Kriscltna,  au  désir  qui-  je  vous  exprime.  — 
Maître  du  pauvre,  pourquoi  ne  ressusciteriez-vous  pas  celle  pauvre 
vache,  qui  beuglait  naguère,  et  dont  tous  les  membres  sont  en  bon  étal? 
■ — Augmentez  par  là  ma  gloire.  — Si  vous  dites  qu'il  ne  lui  est  pas 
donné  par  le  destin  de  vivre  davantage  , eli  bien,  ajoutez  à sa  vie  ta 
portion  d'existence  qui  m’a  été  réservée. 

La  vache  se  leva  cl  se  tint  sur  ses  pieds.  Le  roi  fut  très-con- 
tent et  lui  dit  : u Si  vous  voulez  des  villages  et  des  terres, 
vous  pouvez  les  prendre.»  Nàm  Déo  refusa,  mais  finit  par 
accepter  un  petit  lit  enrichi  de  pierreries.  Toutefois  il  le  jeta 
à son  retour  dans  la  rivière  de  Bhintrà  *,  qui  se  trouva  sur 
son  chemin.  Le  roi  l’avant  appris,  se  fit  amener  Nâm  Déo  de 
nouveau,  et  lui  dit  : u Apportez-moi  mon  lit.  » Le  saint  tira 
alors  de  la  riv  ière  plusieurs  sortes  de  lits,  et  les  jeta  sur  le  bord 
en  disant  : « Cherchez  celui  qui  vous  appartient,  et  prenez- 
le.  » Quand  le  roi  l’eut  aperçu,  il  se  jeta  aux  pieds  du  saint 
et  lui  dit  : Dcmandcz-inoi  quelque  chose.  » Nàm  Déo  ré- 

pondit : u Ce  que  je  vous  demande,  c’est  de  ne  pas  m’appeler 

1 11  a'agit  sans  duutc  ici  d'un  roi  musulman  de  Itéjapûr,  de  lu  dynastie 
' Adilsrhàhi,  qui  régpia  de  1489  à 1689. 

- La  même,  je  pense,  que  celle  qu'on  nomme  ordiuaicemciit  lliiua. 


Digitized  by  Google 


ET  EXTRAITS. 


437 


de  nouveau  auprès  de  vous,  el  de  ne  faire  jamais  souffrir 
aucun  mal  aux  sadhs.  » 

Son  exercice  continuel  était  de  chanter  des  pads  à Pandura- 
nàtli  dans  son  temple.  Un  jour  cjti'il  se  retarda,  il  ôta  ses 
souliers,  de  crainte  qu'on  ne  les  lui  volât  dans  la  foule,  et  les 
lia  à sa  ceinture.  En  tirant  de  là  sou  lâl1,  ses  souliers  tondi- 
rent. Alors  les  employés  du  temple,  mécontents,  lui  donnèrent 
cinq  à sept  coups  sur  la  tête,  dont  les  cheveux  formaient  des 
mèches  embrouillées,  et  le  mirent  dehors  en  le  repoussant. 
.\âin  l)éo  n’en  conçut  pas  la  plus  légère  peine  dans  son  es- 
prit; mais  s’étant  retiié  derrière  le  temple,  il  s’assit  et  se  mit 
à chanter  son  pad.  Après  l’avoir  chanté,  il  dit  : «O  Seigneur, 
cette  punition  est  peut-être  juste  ; mais  néanmoins  dès  aujour- 
d’hui ceci  sera  le  lieu  où  je  ferai  entendre  mon  pad.  Que  vous 
l’écoutiez  ou  non,  je  ne  retournerai  plus  dans  votre  temple.  » 

R A O-P  AD. 

O roi  Gobind  (Gnviiuiti).  mon  extraction  en  basse;  [Kjurquoi  as-tu 
rendu  ma  vie  obscure? 

Pendant  que  la  bayadère  danse  en  jouant  du  tàl  et  du  tambour, 
pourquoi  Ritbal  n ‘agréera-t-il  pas  mon  service?  — 0 seigneur  de  Pan- 
dura,  écoute  mon  ÿscours:  seigneur,  montre-foi  à Xâm  Déo. 

Quand  il  eut  chanté  ce  pad,  la  porte  du  temple  changea  de 
place  et  se  trouva  à l’occident,  au  lieu  d’être  à l’orient  comme 
auparavant  ; et  Pandura-nâth  ayant  pris  Jiâm  Déo  par  la  ntain, 
le  tit  asseoir  auprès  de  lui.  Lorsque  les  employés  du  temple 
eurent  vu  cela,  ils  furent  couverts  de  confusion;  et  tombant 
aux  pieds  de  XAiu  Déo,  ils  sollicitèrent  leur  pardon. 

Un  riche  marchand  fit  une  grande  distribution  aumônière, 
qui  consistait  à donner  à chacun  le  poids  de  son  corps,  ce 
qu’on  nomme  tuln-dàn.  Un  jour  il  appela  Nâni  Déo,  et  il  lui 
ilit  : « Prenez  ce  que  vous  voudrez,  n Le  saint  voyant  que  l’or- 
gueil s’était  emparé  de  cet  homme,  pensa  qu’il  fallait  l’en  dé- 
faire. 11  prit  une  feuille  de  tulel,  y écrivit  le  nom  de  Raina, 
et  la  remit  au  marchand  en  lui  disant  : u Donnez-moi  de  ce 

< Sorte  de  cymbale  sur  laquelle  on  frappe  avec  une  baguette  de 
buis.  IS àm  Itéo  la  portait  pour  la  faire  résonner  en  l'honneur  de  la 
divinité. 
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que^vous  me  destinez  ie  poids  de  cette  feuille.  » Le  marchand 
se  récria  : « Quelle  est,  dit-il , cette  plaisanterie?  prenez  quel- 
que chose.  — Non,  insista  Nâm  Déo,  donnez-moi  le  poids 
de  cette  feuille.  » On  plaça  donc  la  feuille  dans  un  bassin  de 
la  balance;  mais  on  eut  beau  mettre  de  l’autre  côté  toutes  les 
richesses  de  la  maison,  et  môme  celles  de  la  famille  et  des 
voisins,  le  côté  de  la  feuille  ne  put  s’élever.  Le  marchand  fut 
consterné,  et  tous  les  assistants  lui  dirent  : « Vous  11e  con- 
naissez donc  pas  celui  avec  qui  vous  vous  ôtes  querellé? 
L’individu  qui  vous  a vaincu  est  nécessairement  Nâm  Déo.  » 

Le  marchand  mit  enfin  dans  la  balance  tout  ce  qu’il  avait 
fait  vœu  de  donner,  mais  le  bassin  ne  s’éleva  pas.  Alors  il 
s’avoua  vaincu.  Nâm  Déo  ayant  ainsi  réussi  à éloigner  de  lui 
l'orgueil,  lui  laissa  ses  richesses  et  se  retira. 

Un  jour  Krischna  prit  la  figure  d’un  vieux  brahmane,  et 
vint  éprouver  Nâm  Déo,  au  onzième  jour  de  la  lune  décrois- 
sante '.  Il  demanda  à manger  au  saint , qui  lui  dit  : « C’est 
aujourd’hui  le  onzième,  restez  ici,  et  demain  â l'aurore  vous 
recevrez  beaucoup.  » Réponse  et  réplique  eurent  lieu  i deux 
ou  à quatre  reprises.  Les  gens  du  village  tâchèrent  d’accorder 
les  parties,  mais  ellas  ne  se  rendirent  pas  à Iqurs  observations. 
Lorsqu’ils  furent  fatigués  l’un  et  l’autre  de  cette  querelle,  le 
brahmane  demanda  un  lit,  et  se  coucha  à la  porte  du  saint.  Au 
matin,  Nâm  Déo  alla  le  trouver;  mais  il  vit  qu’il  était  étendu 
mort,  la  bouche  ouverte,  beaucoup  de  gens  se  rassemblèrent 
autour  du  cadavre , et  chargèrent  Nâm  Déo  d’injures,  le  trai- 
tant d’assassin.  Celui-ci  11e  répondit  rien  à personne,  mais  il 
mit  le  brahmane  sur  ses  épaules,  et  le  porta  au  bord  de  la  ri- 
vière, où  il  fit  un  bûcher,  y plaça  le  cadavre,  puis  y monta 
lui-même  et  s’y  assit.  Là  il  se  mit  à crier  : « Tout  le  monde  a 
vu  des  sali mais  personne  n’a  jamais  vu  de  satâ  1 ; eh  bien, 
on  va  en  voir  un  à présent.  ».  Ayant  ainsi  parlé,  il  appuva 
son  doigt  sur  son  menton,  et  ordonna  d’allumer  le  feu.  Sur 


1 Jour  spécialement  consacré  à Wischnu,  et  dans  lequel  le  jeûne  est 
très-méritoire. 

a Femme  qui  se  brûle  sur  le  corps  de  son  mari. 

J Homme  t|ui  se  brûle  sur  le  corps  de  sa  femme,  ce  qui  est  inouï. 
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ces  entrefaites,  le  Seigneur  montra  son  visage,  et  tous  les  habi- 
tants du  village  le  virent  et  crurent  en  lui. 

I.  NAMI  1 est  un  poëte  mentionné  par  Sarwar  et  par 
Schefta  ; et  ce  dernier  biographe  fait  observer  que  ce 
qui  le  concerne  n’est  pas  célèbre,  quoiqu’il  soit  lui-tnètne 
célèbre  [nàmi).  Il  parait  être  de  Lakhnau,  à en  croire 
Sarwar,  qui  en  cite  nombre  de  vers,  et  on  doit  le  dis- 
tinguer des  écrivains  suivants. 

II.  NAMI  (Mirza  Rajab  ’Alî  Beg),  neveu  d’Amir 
uddaula  Haïdar  Beg  Khan,  un  des  notables  de  Lakhnau 
et  officier  de  confiance  d'Açaf  uddaula,  nabab  d’Âoude, 
a écrit  des  poésies  hiudoustanies  citées  par  Câcim  et 
par  Sarwar. 

III.  NAMI  ( Mcbaiiiz  uddaula*  Nawab  Mîr  et  Mirza 
Huçam  CDDiN  Haïdar  Khan  Bahadgr),  saïvid  muçawî, 
c’est-à-dire  descendant  de  Mahomet  par  l’imâm  Muçâ, 
était  fils  de  Mirzâ  Muhammad  Guiyùs  ”,  habile  épistolo- 
graphe,  et  parent  de  Schujà’  uddaula,  souverain  d’ Aoude, 
dont  il  était  un  des  principaux  uniras.  Sa  famille  était 
originaire  de  Najaf. 

Nàmi  était  plein  d’intelligence  et  de  jugement,  et  il 
s’adonna  avec  beaucoup  de  succès  à lu  culture  de  la 
poésie  hindoustanie,  après  s’-étre  formé  à l’art  d’écrire 
sous  Mîr  Mustahcin  Khalîc,  jeune  fils  de  Mir  Haçun, 
l’auteur  du  Sihr  ulbayàn.  Il  visita  Faïzàbàd  et  alla  en- 
suite à Dehli,  ou  il  parait  qu’il  mourut  en  1846.  Càcim 
et  Sarwar  font  l’éloge  de  ce  poëte  et  citent  un  grand 
nombre  de  ses  vers. 

IV.  NAMI  (Muhammad  Schakjr),  de  Dehli,  était  un 

* P.  ■»  Célèbre,  renommé  ■ (nAmf). 

2 « Le  combattant  de  (‘empire  «. 

3 Ou  Guiyâs  uddin  Muhammad  Kliân. 
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militaire  du  temps  de  Muhammad  Schàh,  qui  a écrit 
avec  succès  des  poésies  hindouslunies  ; il  est  mentionné 
par  Sarwar. 

V.  NAMI  (le  nabab  SA’in  iodadi.a  ’Ai.i  Muhammad 
Khan  Baiiadcii),  de  Lakhnuu,  fils  de  Mir  banda  'Ali, 
petit-fils  deSaïf  uddin  Abmad  Kliàn  et  élève  de  Nncikli, 
est  auteur  d’un  Diwàn  dont  Mubcin  cite  aussi  des  vers. 

VI.  NAMI  (Mathan  Lal),  de  Dehli , kâ\alh  de  tribu, 
est  un  poète  contemporain  avec  qui  Sarwar  s’était  ren- 
contré dans  les  réunions  littéraires  de  Mahdi  'Ali  Khan 
’Aschic.  Il  fut  d'abord  élève  d’inschâ  ullah  khan,  puis, 
quand  Inschà  fut  allé  à Lakhnuu,  il  s'attacha  à Nacir. 
Ne  serait-il  pas  le  même  que  Schâïc  (Mathan  Lâl),  qui 
aurait  changé  de  takhallus? 

VII.  NAMI  (le  schai’kh  Nizam  iddin),  de  Farrukh- 
ûbûd,  est  un  autre  poète  qui  résidait  il  Ktàwa  lorsque 
Ischqui  écrivait  son  Tazkira. 

VIII.  NAMI  (le  saïyid  Min  Aca  Haç.an  ou  HuçaIn), 
de  Lakhnau,  connu  sous  le  nom  de  Mirât)  Rizwi  Sàhib , 
fils  de  Mir  Banda  Ilaïdar  et  petit-fils  de  Mir  'Ali  Muttu- 
qui,  du  Khoraçan,  un  des  principaux  officiers  du  ma- 
luiràja  Dagha  Ji  Singh,  souverain  de  Balriimpùr,  connu 
dans  le  momie  lettré  sous  le  tukhnllus  de  Iiàjah,  est  un 
poète  hindousluni  élève  du  nuhùb  ’Aschùr  'Ali  Khàn  Ba- 
hâdur.  Muhciu  en  cite  des  vers  dans  son  Tazkira,  et  il 
est  auteur  d’un  ouvrage  écrit  en  urdû  et  intitulé  Nosc/i- 
dnrù  « l’Antidote  »,  imprimé  à Mirât  en  18(>5,  grand 
in-8u  de  40  p.  de  21  ligues.  C’est  un  recueil  d’anec- 
dotes, suivies  de  conseils  en  prose  entremêlés  de  vers. 
Cet  ouvrage,  dont  mon  honorable  ami  Mr.  Beames 
m’a  donné  un  exemplaire,  a été  annoncé  dans  le  Naïyir 
Riijast/iâii  du  23  novembre  1865  comme  remarquable 
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parles  récits  curieux,  les  anecdotes  intéressantes  et  les 
avis  utiles  qu'il  contient. 

NAMKIN'  (Salaii  hddîn  Khan),  de  Dehli,  est  men- 
tionné comme  poëte  hindoustanî  dans  le  Mnjmun  itlin- 
tih/iûb  de  Kamàl. 

I.  NAMUD1 2 * *  (le  schàh-zâdu  Mir/.a  Mi  hahmad  Asmax- 
cadr  UAHADrn),  fils  de  Mirza  Muhammad  Khusruu-hakht 
Balladur  et  petit-fils  de  Mirzù  Muhammad  JahûndàrSchûh 
Bahâdur,  héritier  présomptif  de  S.  M.  Schàh  ’Alam  Pad- 
schâh,  le  Grand  Mogol,  naquit  à Bénarès,  et  il  habitait 
Lakhnau,  oii  il  fut  un  des  élèves  les  plus  distingués  du 
schuïkh  Nàcikh.  Il  est  auteur  de  poésies  hindoustanies 
dont  Muhcin  donne  un  ga/.al  en  échantillon  dans  son 
Tazkira. 

II.  NAMUD  (MiR  Maiidî),  de  Lakhnau,  fils  de  Mlr 
’Abbàs,  est  un  poëte  hindoustanî  qui  fit  le  pèlerinage  de 
Karbala,  et  dont  Muhcin  cite  aussi  des  vers  dans  son 
Tazkira. 

NANA5  SAHIB,  fils  adoptif  du  peschwù  des  Mah- 
rattes  Bûji  Hào,  qui  avait  fait  sa  résidence  à Bhitùr, 
près  de  Cawnpûr,  est  l’IIindou  qui  sc  signala  pur  des 
atrocités  inouïes  pendant  la  grande  insurrection  de 
1857.  On  dit  qu’il  savait  admirablement  l’anglais  et 
qu’il  a traduit  en  urdû  le  « Ilnmlet  » de  Shakespeare. 

On  a annoncé  sa  mort  comme  avant  eu  lien  en  1858 

J 

dans  les  montagnes  du  Népal,  de  la  fièvre  des  jungles. 

Il  est  question,  dans  le  Kavi  charitr  inahratte,  d’un 
Nùnà  Sàhib  qui  mourut  en  1 675  du  saka  (1  753  de  .1 . G.). 

1 1*.  • Salé  ■ ni  ■ piquant,  beau  »,  etc. 

2 I*.  « Apparat,  honneur  ■. 

;i  «Grand-père  maternel  «.  Nànâ  Sàhib  siguihi*  donc  « le  sieur 

grand-père  «. 
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NANAK  1 SCHAH  , célèbre  fondateur  de  la  secte  des 
sikhs *,  est  auteur  de  leur  livre  sacré  nommé  Adi  granth 1 
« le  Premier  Livre  ».  C’est  le  même  qui  existe  à l’East- 
India  Office  sous  le  titre  de  Polhi  gurù  Nànak  Schà/ii 
« Livre  du  gurù  Nànak  Sclnih  » , et  qui  est  souvent  cité 
sous  le  nom  vague  de  Granth  *,  comme  le  Coran  des 
musulmans  sous  celui  de  Mashaf  « Cahier  » . Ce  livre 
enseigne  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu  tout-puissant  et  présent 
partout,  qui  remplit  tout  l’espace  et  pénètre  toute  la 
matière,  et  qu’on  doit  l’adorer  et  l’invoquer;  qu’il  y 
aura  un  jour  de  rétribution,  où  la  vertu  sera  récompen- 
sée et  le  vice  puni.  Non-seulement  Nànak  y commande 
la  tolérance  universelle,  mais  encore  il  défend  de  dispu- 
ter avec  ceux  d’une  autre  croyance.  Il  défend  aussi  le 
meurtre , le  vol  et  les  autres  mauvaises  actions  ; il  re- 
commande la  pratique  de  toutes  les  vertus,  et  principa- 
lement une  philanthropie  universelle,  et  l’hospitalité 
envers  les  étrangers  et  les  voyageurs 

1 I.  « Multiple  » . 

2 On  ne  sait  généralement  pas  que  l’étymologie  du  mot  sikh  est  hin- 
doustanic.  Il  vient  de  sikh  » apprends  * (impératif  de  l'infinitif  sihhnâ ), 
mot  que  Nànak  disait  souvent  à ses  disciples.  Wilkins,  « Asiatic  Re- 
searches  »,  t.  Ier,  p.  317. 

a Ward,  dans  son  » liistory,  etc.,  of  the  Hindoos  »,  t.  III,  p.  400  et 
suiv.,  cite  des  extraits  intéressants  de  cet  ouvrage.  J’ai  donné  à l’ar- 
ticle Arjun  des  détails  sur  Y Adi  granth  de  Nànak  et  sur  le  Ratan  mâla 
« Chapelet  des  pierres  précieuses  »,  un  des  poème»  de  Nànak.  Cet  ou- 
vrage,tqui  se  compose  de  huit  chants  (pierres),  a été  traduit  en  anglais 
par  feu  A.  K.  Forbes  et  publié  dans  le  journal  du  « Bombay  Branch, 
Royal  Asiatic  Society  »,  t.  IX,  p.  20  et  suiv.  Voyez  aussi  à ce  sujet 
les  observations  de  J. Newton, dans  le  même  volume,  p.  xi  et  suivantes. 

4 Voyez  le  Catalogue  de  la  vente  de  C.  Stewart,  n°  108.  Le  véritable 
Granth  y ou  livre  de  Nànak,  a été  écrit  dans  le  dialecte  du  l’anjâb  ou 
panjàbi,  avec  les  caractères  de  l’invention  de  Nànak,  nommés  par  suite 
gurû  mukhi  * de  la  bouche  du  maître  ».  Ce  sont  les  mêmes  dont  on  se 
sert  encore  dans  ce  dialecte. 

& Wilkins.  « Asiatic  Researches  »,  t.  Ier,  p.  317  «le  la  trad.  française. 
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On  conserve  à la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  une 
histoire  manuscrite  de  Nânak,  en  hindoustanS,  où  les 
sentences  de  cet  habile  réformateur  sont  citées  en  très- 
grand  nombre,  et  à l’Knst-India  Library  le  Nirma/a 
granth  ' « le  Livre  pur  »,  en  braj-bhâklià,  et  le  Pat/ii 
Sarab  gant  % autre  livre  qui  contient  l’exposé  des  doc- 
trines de  Nànak.  Il  y a aussi  à l'Eust-lndia  Office  un 
volume  intitulé  Sikh  Jarsan,  Polhi  Nânak  Schâh,  dar 
nazm  « le  Disciple  manifeste,  Livre  de  Nânak,  en  vers  » . 
C’est  apparemment  le  même  ouvrage  dont  je  possède  un 
exemplaire  qui  porte  le  titre  de  SU.  hàn-i  Bàbâ  Nânak  «l’En- 
seignement de  Bàbâ  Nânak  » , en  vers.  Ce  manuscrit  se 
compose  de  172  pages  in-8°  oblong1 2 3.  Un  ouvrage  por- 
tant le  même  titre  est  indiqué  parmi  les  livres  de  Far- 
zâda.  Dans  le  catalogue  manuscrit  des  livres  de  Mulium- 
mad-bakhsch,  se  trouve  un  volume  écrit  en  hindi  et 
intitulé  Sikhân  granth  « le  Livre  de  l’enseignement  » ou 
« des  sikhs  » . Enfin  il  y a plusieurs  ouvrages  qui  contien- 
nent des  vers  et  des  hymnes  religieux  de  la  secte  de 
Nànak;  tel  est,  par  exemple,  celui  dont  on  conserve  un 
exemplaire  à l’East-India  Office,  qui  est  intitulé  Asch’âr 
ba  zabân-i  bhâk/iâ  bar  din-i  Nânak  Schâhi  « Vers  en 
langue  bhàkhà  sur  la  religion  de  Nànak  Schàh  » , et  cet 
autre,  intitulé  Diwàn  dar  zabân-i  bhàkhà,  y’ané  Pothi 

1 Une  copie  de  ce  livre  fait  partie  de  la  collection  Mackenzie.  Cet 
exemplaire,  dit  feu  Wilson  dans  le  Catalogue  (t.  II,  p.  10D),  contient 
les  quatre  mahal  ou  lectures  où  sont  exposées  les  doctrines  religieuses 
des  sikhs,  dans  le  dialecte  hindou  du  Panjnb.  Le  manuscrit  de  l’East- 
India  Library  ne  contient  que  le  premier  mahal ; mais  il  parait  qu'il  y 
en  a un  autre  exemplaire  complet  donné  par  le  guru  Sadho  Singh. 

2 Je  n'ai  pas  vu  ce  titre  écrit  en  caractères  orientaux  ; j'en  ignore 
l'orthographe  véritable  et  la  signification. 

•*  J’ai  encore,  dans  ma  collection  particulière,  un  Granth  hindi  en 
caractères  persans,  vers  et  prose. 
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fjuni  Nànak  Schâh  « Diwàn  en  langue  bhàklià,  c’est- 

à-dire  Livre  du  gurù  Nànak  Schàh  » . 

Nànak  nacjuit  en  141)9,  dans  un  village  de  la  pro- 
vince de  Lahore  nommé  Talbindl  ; d’autres  disent  qu’il 
naquit  sous  le  règne  de  l’empereur  Bàhar,  c’est-à-dire 
de  1505  à 1530.  Il  était  encore  jeune  lorsqu’il  se  retira 
du  monde  pour  vivre  dans  la  dévotion  et  l’austérité.  Ce 
fut  dans  la  retraite  qu’il  forma  son  nouveau  système  de 
religion  et  qu’il  composa  le  livre  nommé  par  antonomase 
Granth' . Nànak  mourut  à l’àge  de  quatre-vingt-dix  ans  s. 
Ses  sectateurs  visitent  encore  religieusement  su  tombe 
jusqu’à  ce  jour.  \V.  Ouseley  a donné  le  portrait  de 
Nànak  dans  ses  « Oriental  Collections  * , t.  II,  p.  300; 
mais  j’ignore  si  le  dessin  en  est  authentique.  On  a publié 
à Calcutta  un  in-8°  de43  p.  intitulé  Gûrû  Nànak  slotrang 
« Louange  de  Nànak  » . 

A ce  que  je  dis  de  ce  personnage  célèbre  plus  haut  et 
dans  l'Introduction  uux  « Rudiments  de  la  langue  hin- 
douie  » , je  dois  ajouter  que,  d’après  le  Kavi  charitr, 
Nànak  naquit  dans  le  Panjâb  en  1355  du  saka  (1433), 
et  qu’on  croit  généralement  dans  l’Inde  qu’il  pénétra  à 
la  Mecque,  ce  qu’il  ne  put  faire  sans  prendre  l'appa- 
rence d’un  musulman.  Là  il  disparut,  dit-on  ",  et  obtint 
l’immortalité.  La  plupart  des  Hindous  le  considèrent 
comme  une  sorte  de  prophète;  mais  beaucoup  de  ses 
sectateurs  vénèrent  en  lui  la  Divinité  elle-même 4. 

1 Feu  H.  H.  Wilson  m’a  dit  que  pur  Grattlh  ou  désigne  généralement 
la  collection  de  tous  les  ouvrages  religieux  des  Nânak-panthis,  y compris 
les  poésies  de  Sûr-dâs , le  Hâmâyana  de  Tulci-dJs , cnHn  les  principaux 
chants  hindouis.  C’est  ainsi  que  le  mol  Bible  ( Biblia ) signifie  la  réunion 
de9  livre*  révélés  des  Juifs  et  des  Chrétien*. 

2 Selon  d'autre*  historiens,  à soixante-dix  ans,  en  1530, 

:ï  II  devint  uprakat  • non  manifeste  ». 

* Mo of g.  Martin,  » F.astern-India  »,  t.  111,  p.  182. 
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Son  père  était  un  Hindou  de  la  caste  des  kschatriyas 
et  de  la  subdivision  nommée  liefidti.  Son  précepteur 
était,  dit-on,  musulman,  d'oii  vient  peut-être  l’éclec- 
tisme de  su  doctrine. 

On  trouve  dans  l’«  Histoire  des  Sikhs  j de  J.  1)  Cun- 
ningham, p.  377  et  suivantes,  lu  traduction  de  quelques 
morceaux  remarquables  des  poésies  religieuses  de  Nànak, 
entre  autres  la  traduction  partielle  d’une  lettre  intitulée 
.Y acihat-nàma  « Lettre  d’avis  » , adressée  à un  roi  ima- 
ginaire nommé  Karim,  et  d’une  réponse  écrite  au  même 
roi. 

Dans  les  poésies  de  Nànak , la  doctrine  de  la  Foi , de 
lu  grâce  et  des  bonnes  œuvres  est  clairement  établie1. 

NAND-DAS 1 JIU  ’ est  auteur  : 

1*  Du  l'anchàdhyâï 4 » les  Cinq  lectures  »,  poème 
hindou!  imité  du  Cuiia  Gorinda,  sur  les  amours  de 
Krischna  et  de  liadhâ.  On  connait  le  poème  sanscrit  par 
la  traduction  de  Jones,  qui  a paru  dans  les  » Asiatie 
Researches  » , t.  III,  et  dans  ses  œuvres.  L e Panchâdhyât 
a été  édité  par  Madan  Pàl  et  imprimé  à Calcutta , à la 
typographie  du  bàbû  Ram;  il  forme  un  in-8”  de  54  p. 

2“  Du  Ntiut  manjari  « le  Rouquet  des  mots  » ou  Nàm 
mnla  « le  Rosaire  des  mots  » , vocabulaire  eu  vers  des 
synonymes  ; 

3’  De  I ' Anéhartha  manjari  » le  Rouquet  des  différentes 
significations  » , vocabulaire  aussi  en  vers  des  mots 

1 Vovpi  de  curieux  développement*  de  *a  doctrine  dans  I » Histoire 
de*  Sikh*  » , p.  41. 

* I.  « Serviteur  de  Nand  (père  putatif  de  Krischna)  ». 

■*  Titre  d honneur,  écrit  ordinairement  Ji. 

* D’après  Shakespcar  («  Hind.  Dict.  »),  le  PanchàJhjâi  *e  compose 
de  cinq  chapitre*  du  Bhurjavat  Putâna  qui  contiennent  le  détail  de* 
jeux  de  Krischna  et  des  (jopies  ; ou,  scion  Karim  , le  Sri  ftâm  mâlu 
• le  Il  osa  ire  de*  nom*  de  Hari  ». 
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qui  ont  differentes  (anck)  significations  ( art/ia ).  Ces 
deux  petits  ouvrages  ont  etc*  imprimés  ensemble  en 
1814  3 Khidarpùr,  in-8°.  Le  premier  forme  34  p.,  et  le 
deuxième  52.  il  parait  qu'on  les  réunit  généralement  ; 
et  ou  les  trouve  souvent  il  la  suite  du  Satsaï  et  du  Raça 
râjà.  Hirâ  Chaud  les  a publiés  dans  la  première  partie 
de  son  Braj-bhâkhâ  kavya  satigrah  « Collection  de  poé- 
sies hindies  »;  Bombay,  1865,  in-8°. 

Karim  uddin  nous  fait  connaître  aussi  de  Nand-dàs 
les  ouvrages  suivants,  qui  font  partie,  avec  les  premiers, 
de  la  collection  de  ses  œuvres  1 que  possédait  le 
Dr  Sprenger,  lesquelles  occupent  576  p.*. 

4°  Rukmini  mangal  « le  Mariage  de  Rukmini  » , le 
même  ouvrage,  probablement,  qui  a été  indiqué  sous  le 
titre  de  Parlai  pâl.  Il  y a un  autre  ouvrage  sur  lu  mu- 
sique indienne  qui  porte  le  même  titre. 

5“  Bhanwar  guit  « le  Chant  de  l’abeille  noire»  , poème 
hindi;  Deiili,  1853,  et  Agra,  1864; 

6"  Sudâmà  charitr  » Histoire  de  Sudàmà  » ; 

7°  Birah  manjarf  « le  Bouquet  de  l’amour  (malheu- 
reux) » ; 

8°  Prabodh  chandroday  nâlak  « le  Drame  du  lever  de 
la  lune  de  l'intelligence  » , drame  allégorique,  traduit 
du  sanscrit  de  Krischna  Kéçava  Misr 3.  Ce  drame  célèbre 
représente  le  combat,  sous  les  traits  d’êtres  métaphysi- 
ques, de  la  passion  et  de  la  raison  , en  d’autres  termes 
du  bouddhisme  et  du  védantisme,  et  le  triomphe  de  ce 

1 Elle  est  intitulée  Krit  Sri  Swâmi  Nand-dâs  Jiâ  kâ , et  elle  forme 
un  volume. 

2 a Riblioth.  Sprengeriana  « . 

3 L'original  sanscrit  a été  traduit  en  anglais  par  le  cap.  Taylor  sous 
le  litre  de  ■ The  Moon  of  intellect  » . 
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dernier  système'.  Il  y a un  exemplaire  de  cet  ouvrage 
en  caractères  nasta’Iics  à la  bibliothèque  du  King’s  Col- 
lege de  l'université  de  Cambridge  (n“54).  Il  a été  imprimé 
à Agra  en  1864,  32  p. 

9°  Govardhan  lilà  « les  Jeux  de  Govardhan  » ; 

10°  Daçam  is/iand  « le  Dixième  chapitre  du  Bhagaval 
Puràna  ; 

I 1°  Râs  manjari  a le  bouquet  du  branle  (de  Krischna 
avec  les  gopies)  » ; 

1 2°  Ras  manjari  « le  bouquet  du  goût  * ; 

1 3°  Rûp  manjari  o le  bouquet  de  beauté  » ; 

1 4°  Man  manjari  « le  Bouquet  d’esprit  » . 

NAND  LAL  ;l  (biiAÎ)  est  un  sikh  à qui  le  gnni  Govind 
a adressé  son  Tankhwnh-nàma  en  réponse  aux  questions 
qu’il  lui  avait  adressées,  et  qui  est  lui-méme  auteur  de 
chants  religieux. 

I.  NAQUI * (Muhammad)  est  auteur  d’une  traduction 
du  Dacâïc  ulhacâïc  « les  Subtilités  des  vérités  » , publiée 
in-8°  à Calcutta,  en  1848.  Il  y a plusieurs  ouvrages  qui 
portent  ce  titre  et  qui  sont  mentionnés  dans  Hàji  Khalfa 
et  ailleurs.  Ils  roulent  en  général  sur  les  subtilités  de  la 
philosophie. 

II.  NAOU1  (Naquî  ’Alî  Khan),  natif  de  Lakhnau  et 
habitant  de  Karbala,  nommé  aussi  Piyâri  Sàliib,  fils 
d’Amjad  ’Ali  Khân,  petit-fils  de  Subhàu  ’Ali  Khan 
Kamboh,  d’abord  élève  de  Farrukh  uddaula  Mirzà  Mu- 

* Voyez  des  details  sur  cet  ouvrage  dans  J.  Long,  « Dcscript.  Catal.  », 
p.  37. 

2 On  trouve  dans  la  collection  de  feu  le  colonel  Tod  un  manuscrit 
intitulé  Ras  manjari  ki  dvntâny  bât  « la  Seconde  partie  de  l’ouvrage  in- 
titulé Rut  manjari  ». 

3 I.  « Le  chéri  de  Nand  »,  c’est-à-dire  de  Krischna. 

4 A.  « Pur  »,  etc. 
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hiimiiiad  Kizà  Khâu  Barc,  puis  de  Mir  ’Ali  A Lient 
Hasclik,  est  un  poëte  liiiidoustani  auteur  d’un  Uiwân 
dont  Mulicin  cite  des  vers. 

III.  NAQUI  (le  nabab  ’Ali  Khan  Bahadlr),  de  Lakh- 
nau,  fils  du  nabab  linàm  ’Ali  Khan,  un  des  fils  du  nabàh 
Schujù’  uddaula,  élève  de  Mirzâ  Bàqnir  Idrak,  est  auteur 
«le  poésies  biiuloustanies  dont  Mulicin  donne  un  échan- 
tillon dans  son  Tazkira. 

IV’.  NAQUI  (le  saïyid  ’Ai.i),  d’Agra,  élève  de  Mir/.a 
Hàtiin  ’Ali  üeg  Mulir,  est  mentionné  par  Muhcin,  qui  en 
cite  des  vers.  Est-ce  le  même  que  le  saïyid  Nuqui,  auteur 
de  Y Adilla-i naquiya  dar  subùt-i  tatjuiya  « Preuves  claires 
pour  la  solidité  de  la  piété  ”,  sur  la  question  de  savoir 
si  ou  peut  dissimuler  sa  religion  en  temps  de  danger  1 
traité  sebiite  de  controverse,  in-8°  de  70  p.  ; Ludiouu, 
1868. 

NAR-HAllI-DAS  1 est  auteur  du  Jnyàn  itpades « Conseil 
d’intelligence  »,  ouvrage  lundi  lithographié  à Bomba} 
en  1862  en  16  feuillets1. 

NARAYAN*  (le  pandit)  est,  selon  le  Catalogue  des 
livres  sanscrits  de  la  bibliothèque  de  la  Société  Asia- 
tique de  Calcutta,  le  rédacteur  d’un  Hitopadéça  en  hindi 
dont  la  bibliothèipie  de  la  Société  possède  un  exem- 
plaire*. On  sait  que  l’original  sanscrit  de  Y Hitopadèça 
fut  écrit,  comme  le  Télémaque,  pour  l’instruction  morale 
du  fils  d’un  roi  de  Palibothra. 

C'est  au  pandit  Nàràyan  qu’on  doit,  selon  le  même 
catalogue,  la  rédaction  hruj-bhàkhu  du  Hàjnili;  toutefois 

1 I.  « Serviteur  de  la  quatrième  incarnation  de  Wisclinu  ». 

2 » Triibticr's  Kccord  » du  30  avril  1866. 

3 I.  Un  des  noms  de  Wisclinu. 

* Un  Wto/Hulcça  lundi  a été  public  à A(;ra,  •»  Ajjra  Government  Ga- 
zelle » du  1er  juin  1853.  «l'ignore  »i  c'eal  cette  rédaction. 
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il  est  dit  expressément  dans  l’édition  de  cet  ouvrage  don- 
née par  Lallû  Ji,  qu’il  est  traduit  du  sanscrit  de  Nàràyan. 

Ne  serait-ce  pas  le. même  auteur  que  Lakhschml  Nâ- 
rnyan,  bibliothécaire  de  Fort-William,  à qui  on  doit 
une  traduction  bengalie  du  même  ouvrage  1 ? 

Dans  tous  les  cas,  on  lui  doit  le  Sj  iim  Sagài  « les 
Fiançuilles  de  Krisclma  » , poème  hindi  publié  il  Fath- 
garh  eu  I 868,  en  16  p.;  et  antérieurement,  uccompagné 
du  titre  anglais  de  « Sports  nf  Krishna  »,  en  18  p.  , à 
Agra,  en  1862  et  1864. 

NARAYAN-DA8  1 est  un  écrivain  hindi  qui  vivait 
sous  le  règne  de  Scliàli  Jahân3.  C’est  lui  qui  a mis  dans 
la  forme  actuelle,  par  des  modifications  et  des  additions, 
l’important  ouvrage  de  NùhhùJi,  intitulé  Bhaktn  màl, 
production  dont  il  a été  et  sera  parlé*. 

NAROTAM J est  auteur  d’un  ■Sudâmà  rharitr  « His- 
toire de  Sudàmà  »,  un  îles  compagnons  de  Krischna; 
Fathgarh,  1867,  in-8*de24p. 

NASCHTAR*  (MiR  lut) au  Huça'i'n  ),  de  Lakhnau  , fils 
deHuinid  'Ali  et  élève  du  khwàjn  Wu/.ir,  est  auteur  d’un 
Diwnn  dont  Mtihcin  cite  des  vers  dans  son  Saràpâ  sukhau . 

NASR  ULLAH1  KHAN,  percepteur  adjoint  (deputy 
collecter)  du  zi  la’  de  Mn/.uffarnagar,  est  auteur  du 
Jam’-i  Fnth  Kht'mi  « Tout  ce  qui  concerne  Fath  Khàn  » , 
percepteur  (la/icildàr)  du  pargûnu  de  Ni/.àmtibàd , im- 
primé à Dehli  en  I8i9,  in-8". 

1 J.  Long,  « Calai.  »,  p.  12. 

* « Serviteur  de  Nârnv.m  (WUchnu)  ». 

3 • Asiatic  Re^arche^  *,  t.  XVI,  p.  8.  * 

* Aux  articles  Xabda  Ji,  Pnm-ms,  etc. 

s I.  • Excellent  homme  ». 

**  P.  • Lancette  » . 

" A.  • Victoire  de  llieu  ■. 

T.  il.  21 ) 
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NASSAKH  1 2 3 (le  maulawi  ’Abddlgafür  Nassakh  Khan), 
de  Calcutta,  est  un  écrivain  contemporain  distingué  qui 
occupe  les  fonctions  de  « deputv  magistrate  » et  de 
membre  du  conseil  législatif  du  Bengale.  Il  est  parent 
d’une  grande  notabilité  musulmane  de  Calcutta,  le  mau- 
lawi ’Abd  ullatif.  Il  avait  un  frère,  mort  en  1274  (1857- 
1858),  nommé  Maulawi  ’Abd  ulbûrr  Sa'id  *,  qui  était 
professeur  d’anglais  au  collège  musulman  de  Calcutta. 

Nassàkh  est  auteur  d’un  Diwàn  urdù  intitulé  Daf- 
lar  be-miçâl  « Cahier  incomparable  » . Ce  volume  de 
poésie  est  un  grand  in-4°  de  184  pages,  imprimé,  et 
non  lithographié,  à Calcutta  eu  1280  (1803-1864). 
On  peut  le  considérer  comme  un  élégant  spécimen 
de  la  poésie  musulmane  actuelle,  car  c’est  toujours  la 
poésie  qui  est  cultivée  de  préférence  par  les  Orien- 
taux. Nassàkh  a voulu  marcher  sur  les  traces  de  Zauc. 
Son  Diwàn  se  termine  pur  de  nombreux  tarikbs  de 
lui  et  de  ses  élèves , dont  un  est  petit-fils  d’Afsos , 
l’auteur  de  \' Aràïsch-i mahjU . Il  y a entre  autres  un  tarikh 
sur  la  mise  en  liberté  de  Wajid,  roi  d’Aoude,  qui  était, 
dit  Nassàkh,  prisonnier  des  Francs  en  1275  (1858),  et 
un  autre  sur  le  départ  de  l’auteur  de  Calcutta  pour 
Chandernagor  en  1270  (1859-1860). 

Nassàkh  a donné  une  nouvelle  édition  de  la  traduc- 
tion en  vers  hindoustanis  du  Pand-nâma  de  ’Attàr,  inti- 
tulée Chasc/ima-i  faïz  « la  Source  de  l’abondance  » , 
par  allusion  au  nom  de  l’auteur5,  imprimée  en  1276 
(1859-1860)  et  en  1279  (1862-1863)  à Calcutta,  grand 
in-12  de  47  p.  de  22  lignes  ; 

1 A.  Adjectif  dérivé  d’une  racine  qui  signifie  ■ annuler,  abroger  ». 

2 A.  ■ Chasse  * . 

3 V oyez  t.  Ier,  p.  435. 


Digitized  by  Google 


ET  EXTRAITS. 


\ 


451 

NATH  1 est  un  écrivain  Hindi  à qui  on  attribue  le 
Dhaneswara  charitr  ■ Histoire  de  Kuvéra  » , qu'on  dit 
aussi  être  l’œuvre  de  Madhwa,  probablement  le  même 
personnage,  dont  Nâth  serait  le  titre  d’honneur.  Il  est 
mentionne  dans  le  Kavi  charitr. 

NATHA  BHAYI*  TILAK  GRAND  est  un  écrivain 
hindi  contemporain,  qui  a publié  le  Pùschâti  maragni 
waïschnava,  etc.,  hymnes  religieux  de  la  secte  des  wal- 
labhas  ; Bombay,  1868,  70  p.  in-8°. 

NATIC  3 (le  schaïkh  Aiimad  Sciiaii),  avoué  ( tuakil ) 
au  tribunal  civil  ( ’adàlat  diwâni ) de  Gàzipûr,  fils 
du  schaïkh  Muhammad  Schâh , est  né  h Sikandarpûr, 
des  dépendances  de  ’Aziraàbàd  ; mais,  à cause  de  sa 
parenté  avec  le  schaïkh  Muhammad  Schafl’,  procureur 
de  la  Compagnie  (l’ancienne  East-India  Company)  à 
Akbarâbàd,  il  alla  le  trouver  dans  cette  ville.  H est  élève 
de  Mirzà  ’Inûyut  ’ Ali  Màh,  et  on  lui  doit  des  poésies 
hindoustanies  dont  Muhcin  donne  un  échantillon  dans 
son  Anthologie. 

NAUNIND1I 4 RAE  est  auteur  d’un  ouvrage  religieux 
hindi  intitulé  Kathà  sat  Nârâyan  « Histoire  du  vrai 
Nàràyan  (Wischnu)  »,  c’est-à-dire,  je  pense,  du  vrai 
Dieu  manifesté  en  chair  (Notre-Seigneur  Jésus-Christ), 
publié  en  1864  à Mirât. 

NA  WA 5 (le  schaïkh  Zciiur  ullah  Khan),  fils  du  mau- 
lawî  Dalil  ullah,  est  un  écrivain  hindoustani  spirituel  et 
grave  qui  fut  élève  de  Bacà  ullah  Haïrân.  Mashafi , qui 

* I.  Ou  nâtha  y selon  la  prononciation  sanscrite,  « maître,  seigneur  ». 

2 I.  ■ Frère  du  maître  ». 

3 A.  « Parleur  »,  etc. 

* I.  La  véritable  orthographe  de  ce  mol  est  naunidhy  et  il  signifie  » les 
neuf  trésors  de  Kuvéra  ». 

5 I.  « Voix,  chant  ». 

29. 
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cite  des  fragments  de  ses  poésies,  nous  fait  savoir  qu’il 
excellait  surtout  dans  le  cacida.  Il  nous  apprend  aussi 
qu’il  reçut  du  prince  Jaliàndàr  1 le  litre  de  K/uini,  ad- 
jectif dérivé  de  K/itin. 

Nawà  est  auteur  d’un  Dhvûn  dont  un  exemplaire 
est  mentionné  dans  le  catalogue  manuscrit  des  livres 
du  Collège  de  Fort -William , sous  le  titre  de  lHwnn-i 
Nawâi. 

Cet  auteur  est  nommé,  dans  les  Kitllivdl  de  Jurât  et 
dans  Sarwar,  Muhammad  Zu/iùr  ttllah,  ce  qui  est,  je 
pense,  en  effet,  son  véritable  nom.  Kamâl  et  Scheftn 
disent  qu'il  habitait  Hadàùn,  dans  la  province  de  Dehli, 
et  qu’il  alla  ensuite  à Lakhnau,  ou  il  eut  des  discussions 
avec  Jurât.  Ce  dernier  écrivit  contre  lui  une  satire  qui 
se  trouve  dans  ses  œuvres.  Nawà  quitta  ensuite  Lakhnau 
et  alla  voyager  en  Perse,  pour  bien  apprendre  la  langue 
persane.  Il  parait  qu'il  ne  revint  à Lakhnau  qu’uprès  la 
mort  de  Jurât  et  qu’il  mourut  lui-même  duns  cette  ville, 
il  y a environ  une  douzaine  d'années,  à un  âge  avancé. 
Jahàndàr  Schâli  lui  avait  donné,  outre  le  titre  honori- 
fique de  K/uini,  le  titre  plus  flatteur  de  Kliu.sc/i-fi/ii'  Khiin 
« le  Khân  aux  belles  pensées  » . 

NAWAB  * (le  saïyid  Nash  ludîn),  appelé  aussi  Mir 
Xawâb,  est  un  poète  bindoustani  fils  du  bakiin  Mir  ’Ali 
Jùn  et  petit-fils  du  luikim  Mir  Mahtàb  Khan.  Il  est  natif 
de  Dehli,  mais  il  habite  Bénarès,  et  il  est  élève  du  schaïkh 
Iinnm-bukhsch  Nâcikh.  Muhcin  en  cite  des  vers  dans 
son  Tazkiru. 

NAWAL-DAS  * est  auteur  du  Man  pramod  « le  Bien- 

1 Voyez  l'article  consacré  à ce  porte  royal. 

* A.  P.  « Lieutenant,  vice-roi  (tiabàh)  ». 

3 I.  • Serviteur  de  Kri <01111;!  * . 
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être  du  cœur  » ou  « «Je  l’esprit 1 » , truité  liindî  sur  le 
théisme,  publié  à Fathpûr  en  1868,  in-18  de  8 p. 

NAWAL  KISCHOH  1 est  le  directeur  de  la  typogra- 
phie de  Lukhnau  où  s'imprime  VAwadh  akhbâr  « les 
Nouvelles  d’Aoude  « , journal  hindoustuni  dont  il  est 
l'éditeur,  et  qui  parait  sous  les  auspices  du  mahûràja  Mau 
Singh  a.  Il  était  aussi  le  propriétaire  éditeur  du  Kânpùr 
Gazette,  journal  urdû  de  Cawnpùr;  mais  Nawal  Kischor 
a fait  savoir,  dans  le  numéro  du  29  janvier  1867  de 
VAwadh  akhbâr,  que  ce  journal  a cessé  de  paraître  et  a 
été  réuni  au  premier,  dont  il  n'était  qu'une  sorte  de 
résumé  pour  la  localité,  résumé  que  rend  inutile  le  che- 
min de  fer  nouvellement  établi , qui  permet  d’envoyer 
facilement  et  promptement  VAwadh  akhhâr  à Gawnpur. 

Il  a édité,  en  outre,  nombre  d’ouvrages  hindoustanis  : 

l*Une  traduction  du  célèbre  Mischkât  srharif,  mazàhir 
ulhacc  « la  Lampe  excellente,  manifestation  de  la  vé- 
rité » , traité  arabe  sur  les  Hadis  par  Abu  ’Abd  ullah 
Muhammad  Tabrézi; 

2"  Le  Mujarrabât-i  Akbari  « les  Choses  expérimentées 
par  Akhar  » , ouvrage  estimé  de  médecine  ; 

3"  Le  Tawârikh-i  nadir  ul'asr  a les  Chroniques  de  la 
notoriété  du  temps  » , c’est-à-dire  Histoire  du  colonel 
Sauuders  Alexis  Abbot,  commissaire  à Lakhnau  , et  de 
son  temps;  Lakhnau,  1863,  in-8*  de  174  p. 

4°  Le  Ta’lim  ulmubtadi  « ['Enseignement  du  com- 
mençant » , calligraphie  urdue;  Cawnpùr,  1868,  grand 
in-8°  de  69  p.,  etc. 

* Man t en  hindoustani,  comme  dit  en  persan , a eu  effet  ces  deut 
significations. 

a I.  « Beau  jeune  homme  >,  surnom  de  Krischna. 

•*  Voir  mon  Discouru  d'ouverture  de  186V. 
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NAWAZ1  (’AlI  Nawaz  Khan),  de  Patna,  est  un 
poète  urdù  qu’on  nommait  familièrement  Mirzâ  Madad, 
et  qui  était  le  commensal  du  nabab  ’Umdat  ulmulk. 
’Ischqui  le  mentionne  dans  son  Tazkira. 

NAWAZ  KABISCHWAR  *,  poète  musulman  qui 
est  néanmoins  auteur  d’une  traduction  en  vers  braj- 
bbâkhàs  (dohas  et  chaupaïs)  du  drame  sanscrit  de  Sa- 
kuntalà, traduction  qu'il  fit  sur  l'invitation  de  Maulà 
Khân,  fils  de  Fidàï  Khùn,  lequel  reçut  de  Farrukh  Siyar, 
empereur  mogol  du  temps  duquel  il  vivait,  le  nom 
d’A’zam  Khàn.  Nawaz  est  cité  dans  la  préface  de  Sak tin- 
ta là  par  Kâzim  ’Ali  Jawan,  comme  ayant  traduit  sous 
forme  de  petit  poème  épique,  du  sanscrit  en  hindi  (braj- 
bh&khà),  le  drame  de  Sakuntalà  ( Sakuntalà  nâtak)  en 
1128  (1716).  Feu  John  Romer  me  fit  cadeau  du  bel 
exemplaire  manuscrit  qu’il  possédait  de  cette  traduction 
en  caractères  dévanagaris,  qui  a été  du  reste  publiée  à 
Bénarès  par  Lâl  en  1864,  in-8"  de  114  p.  Ce  fut  sur  ce 
texte  que  Gilchrist  fit  faire  par  Kàzim  ’Ali  Jawân  s la 
version  urdue. 

I.  NÀWAZISCH4  (Hcçaïn  Khan),  de  Lakhnau,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Mirzà  Jàni 5,  fils  de  Huça'in  ’Alî 
Khân  et  petit-fils  du  nabab  Nàcîr  Khân , est  du  nombre 
des  élèves  de  Mîr  Soz.  A l’époque  où  écrivait  Kamâl , il 
était  encore  à la  fleur  de  l’âge.  Ce  dernier  biographe,  qui 

1 P.  « Musicien  >;  uawâj , selon  l'orthographe  hindoue. 

- Ce  mut  signifie  « prince  des  poêles  » , il  équivaut  à l'expression  de 
mulik  uschschuarâ  des  musulmans.  Il  accompagne  le  nom  propre  de 
plusieurs  écrivains  hindi* , entre  autres  de  Sundar  et  de  Surat,  traduc- 
teurs, le  premier  du  Sinyhùçan  battîcî , le  second  du  Baitâl  pachfcî. 

3 Vovez  son  article. 

* P.  • Affection,  patronage  ». 

'•>  Ou  KhAnî , selon  l'orthographe  de  Muhcin. 


Digitized  by  Google 


ET  EXTRAITS. 


455 


était  lié  avec  lui,  en  fait  l’éloge,  et  dit  qu’à  l’imitation 
de  son  inaitre  il  excelle  dans  le  gazai.  Il  cite  quelques 
échantillons  de  ses  poésies , qui  ont  été  réunies  en 
Diwàn  '.  Muhcin  en  donne  aussi  un  gazai. 

II.  NAWAZISCH  (’Alî  Khan),  de  Lakhnau,  élève  de 
Mirzà  Mahdi  Saquib,  est  un  poète  hindoustani  dont 
Muhcin  cite  des  vers  dans  son  Anthologie. 

NAWED*  (Mirza  Muhammad  Hafiz),  fds  de  Schàh 
Muhammad  Ràzi  Kafut,  dont  il  sera  parlé  plus  loin, 
s’est  occupé,  comme  son  père,  de  poésie  urdue,Il  quitta 
Dehli  pour  aller  résider  à Patna,  puis  à Lakhnau,  et  enfin 
il  alla  se  fixer  à Haïderâbûd,  du  Décan.  Ce  fut  là  que 
Kamàl,  qui  l’avait  déjà  connu  à Lakhnau,  le  revit,  et 
que  ses  relations  d’amitié  avec  lui,  commencées  dans  la 
première  ville’,  continuèrent  avec  plus  d’intimité  dans 
la  seconde.  Il  fut  d’abord  élève  du  schaïkh  ’Alî  Hazin, 
puis  île  Camar  uddin  Minnat.  U a écrit  un  grand  nombre 
devers  persans  qui  se  distinguent  par  une  male  énergie. 
On  lui  doit  aussi  beaucoup  de  vers  urdus , dont  Karnâi 
cite  trois  gazais. 

Dans  la  liste  des  ouvrages  imprimés  au  Dâr  ulislâm 
Press  de  Dehli,  et  au  Matba’  mustafài  de  Cawnpûr,  je 
trouve  l’indication  d’un  volume  intitulé  Diwân-i  Nawédi; 
en  urdû,  ce  qui  parait  indiquer  le  recueil  des  poésies 
de  Nawed. 

NAYAK-BAKHSCHI 5 est  compilateur  du  Sahasr-ras 
« Mille  goûts  délicieux  » , collection  de  chants  lundis 
réunis  par  Schàh  Juhàn  (avec  une  préface  en  persan  ) . 

1 II  y avait  au  Top  khàna  de  Lakhnau  un  exemplaire  de  ce  Diwàn, 
composé  de  190  pages  de  quatorze  vers,  comprenant  des  gazais,  des 
rubà'is,  etc. 

2 P.  ■ Bonne  nouvelle,  évangile  •* 

a I.  P.  ■ Ofticier  paveur  • . 
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Il  v a un  manuscrit  de  cette  collection  dans  la  biblio- 
thèque du  King’s  College  de  l'Université  d’Oxford 

NAZAKAT*  (Rah  Je),  femme  célèbre,  aussi  remar- 
quable par  sa  grande  beauté  que  par  son  rure  talent 
poétique.  S’il  faut  en  croire  Muhcin,  elle  était  hayadèrc 
( tawâïf ).  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  naquit  à Narnaul,  mais 
elle  résida  dès  son  enfance  à Dchli,  qu’elle  contribua  à 
embellir  par  ses  charmes  et  à illustrer  par  son  esprit. 
Schefta  et  Karim  uddin  en  parlent  en  termes  pompeux 
et  figuré,  et  en  font  un  éloge  extravagant,  tant  sous  le 
point  de  vue  physique  que  sous  le  rapport  intellectuel  ; 
ils  en  citent,  ainsi  que  Muhcin,  un  grand  nombre  de 
vers.  Elle  était  élève  du  hakim  Mumin  khan,  et  Karim 
nous  apprend  qu’elle  était  très-liée  avec  Schefta,  mais 
qu’elle  était  vieille  lorsqu'il  écrivait, 'et  que  sa  beauté 
avait  entièrement  disparu. 

I.  NAZAR5,  de  Bénarès,  est  un  poète  hindoustani 
élève  de  Saudà,  mentionné  pur  Sarwar. 

II.  NAZAR  (Mirza  ’AU),  fils  de  Mir/.à  Muhammad 
Auçur,  descendait  par  son  père  de  Malik  Aschraf.  Ses 
ancêtres  habitaient  Médine,  puis  ils  vinrent  ù Dehli,  et 
quant  à lui  il  habitait  Lakhuau,  où  il  fut  élève  de  Mas- 
baPi.  On  lui  doit  un  Diwùn  dont  Muhcin  cite  des  vers 
dans  son  Tazkira. 

III.  NAZAR,  de  Thora,  est  un  autre  poète  hiudou- 
stani  mentionné  par  Sarwar. 

IV.  NAZAR  (Kahpat  Rai:),  de  la  tribu  des  kàyuths, 
est  un  poète  hindoustani  signalé  par  le  même  biographe. 

1 Voyez  le  catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  cette  Bibliothèque, 
par  E.  11.  Baltner.  * Journal  of  the  Royal  Aftiatic  Society  »,  I.  III, 
part.  I,  iiouv.  série. 

2 A.  » Elégance,  délicatesse  ». 

3 A.  • Vue,  regard  « . Ce  inot  est  écrit  par  un  noua , un  soê  et  un  ré. 
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V.  NAZAH  (li'  nubûh  Ni/am  i ddim),  père  de  ’Ali  Jàh, 
est  cité  par  Schefta  parmi  les  poètes  hindoustanis. 

I.  NAZIM  1 2 * 4 5 (le  pandit  Schiv-praçad),  de  Lakhnau,  fils 
du  pandit  Nànuk  Clumd  et  élève  de  l’ngà  Macao  Amânat, 
est  un  poète  urdû  qui  n’est  mentionné  que  sous  son 
takhallus  dans  le  Gulschan  bë-khâr;  mais  Mulicin  nous 
donne  son  nom  et  il  en  cite  des  vers. 

II.  NAZIM  (Mil!  Nazim  ’Ai.î)  est  un  autre  poète  sur 
lequel  je  n'ai  aucun  renseignement. 

I.  NAZIR*  (le  schaïkh  et  mlr  WalI  Muhammad1), 
célèbre  poète  d’Agra,  s’occupait  à instruire  des  enfants 
dans  une  maison  de  campagne  près  de  cette  ville,  dans 
le  voisinage  du  tombeau  de  Tùj  Ganj.  Il  était  mort  de- 
puis quelque  temps  lorsque  Schefta  écrivait  son  Tazkira. 
Il  est  auteur  de  nombreuses  poésies  rekhtas  que  les 
Indiens  aiment  il  réciter.  On  lui  doit  entre  autres  : 

1°  Un  poème  très-estimé , intitulé  Jogui-nâjna  * « le 
Livre  du  jogui  » , que  le  poète  Scharir,  de  Dehli,  a mis 
en  mukhammas  * ; 

2°  Le  Kauri-nâma  « le  Livre  de  la  kauri  (coquillage 
qui  sert  de  monnaie)  » ; 

3°  Le  Banjàra-nAma  « le  Livre  du  marchand  de  grain 
ambulant  » , poème  qui  roule  sur  la  vanité  de  la  vie  et 
l'instabilité  des  choses  humaines,  mis  aussi  en  inu- 
khammas  par  Scharir®; 

1 A.  « Verjificaleui’,  poêle  »,  et  aussi  « gouverneur.,  vice-roi  ». 

2 A.  Ecrit  par  un  noun,  un  soé,  un  ye  et  un  ré.  » Égal,  rival  ». 

•*  Zukâ  Tappellc  Walt  Muhammad  Khâu. 

4 Ce  poème  a clé  imprimé  à Lakhnau  et  à Mirât  eu  1864. 

5 On  l’a  public  avec  le  Jagui-nâma , etc.,  sous  le  titre  de  Joguî  o 
Joguin-uàma  o gaïra  ; Dehli,  1868,  in-8°  de  16  pages.  Il  avait  déjà  été 
publié  à Dehli  avec  d'autres  raukhamtnas  en  1850,  sous  le  titre  anglais 
tle  Banjura  and  other  Afukhammusal. 

ü II  est  indiqué,  par  erreur  sans  doute,  comme  étant  écrit  en  hindi 
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5”  Le  Tannûr  » le  Four  » ; 

4*  Le  Lai'là  Majnùn,  poëme  sur  la  légende  de  ces 
deux  amants  célèbres,  publié  à Cawnpûr  en  1866,  in-8<’ 
de  16  p. 

6*  Le  Bur/iàpâ-nâma  « le  Livre  de  la  vieillesse  » , 
autre  poëme  urdû  publié  à Agra  en  1868,  avec  quelques 
pièces  de  vers  à la  suite,  grand  in-8°  de  16  p.; 

7“  On  lui  doit  aussi  un  Diwân  qui  contient  des  vers 
de  tout  genre,  et  qui  a été  imprimé  d’abord  à Agra,  en 
partie,  en  1850  ',  puis  en  entier  à Dehli;  à Agra  encore 
en  1865,  en  400  p.;  et  enfin,  en  1865,  lithographié  en 
caractères  dévanagaris,  in-1  2,  avec  frontispice  représen- 
tant le  poëte. 

Câciin,  Sarwar  et  Muhcin  citent  un  grand  nombre 
de  vers  de  Nazir.  C’est  probablement  à ce  poëte  qu’on 
doit  un  recueil  de  cacidas  intitulé  Caçâïd  Nazir,  dont  il 
y avait  un  magnifique  exemplaire  à la  bibliothèque  de 
Farah-bakhsch  à Lukhuau  ; et  peut-être  le  Krischna  kâ 
balpan  « l’Enfance  de  Krischna  » , poëme  urdù  imprimé 
à Mirât  en  1852.  J’ignore  si  c’est  le  même  petit  poëme 
de  ce  titre  qui  a été  lithographié  à Agra  par  les 
soins  du  darogâ  Kanhuïya  Lâl,  lequel  est  orné  d’un 
dessin  représentant  Krischna  jouant  de  la  flûte  au  milieu 
des  bergères  et  des  vaches  qui  l’écoutent. 

On  a publié  les  œuvres  complètes  de  Nazir  sous  le 
titre  de  Kulliyàt-i  Nazir*;  et  en  1864  sous  le  titre  de 
Muntakhabât-i  Nazir  « Choix  (des  poésies)  de  Nazir  », 
les  gazais,  les  mukhammas,  les  tarji’-band,  les  quita’ 

dans  la  .Notice  officielle  sur  les  presses  des  indigènes  en  1268  (1851- 
1852),  peut-être  parce  qu'il  est  imprime  en  caractères  dévanagaris. 

1 Voyez  le  **  Williams  and  Norgate’s  Catalogue  ■ de  juillet  1858  , 
ii°  3ü5. 

* X°  182  de  la  liste  semestrielle  de  1868  des  livres  publié*  eu  Panjâb. 
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et  les  masnawîs  les  plus  remarquables  de  ce  poète.  Ce 
volume  est  de  219  p.  de  21  lignes  à la  page.  U est  an- 
noncé dans  Y Akhbàr-i  ’nlam  de  Mirât  du  3 mai  1866. 

On  a aussi  publié  à Bénarès  en  1865  le  masnawi  de 
Nazir  qui  commence  par  les  mots  Jieé  kahtâ  haï  tù,  etc. 
« A qui  dis-tu...  »,  etc.,  en  caractères  dévanagaris,  à 
l’usage  des  Hindous,  in-8°  de  41  p.  de  24  lignes,  aux 
frais  du  bàbû  Abinàci  Lâl  et  du  munsclii  Ilarhans  Lui. 

II.  NAZIR,  de  Bénarès,  élève  de  Saudà,  est  men- 
tionné par  Sarwar  et  par  Mubcin,  qui  en  citent  des  vers. 

III.  NAZIR  (Lala  Ganpat  Rak),  de  Dehli,  est  un 
Hindou  contemporain,  de  la  tribu  des  kâyaths,  élève  de 
Schàh  Nacîr  et  auteur  lui-mëme  de  poésies  hindoustanies 
dont  Karim  donne  un  échantillon. 

Il  a traduit  eu  urdû  et  en  hindi  le  Bhagavai,  sous  le 
titre  de  Sri  mat  Bhagavat;  Lahore,  1868,  in-8“de  732  p. 

IV.  NAZIR  (le  saïyid  Mitiaumao  ’Ali),  natif  d’Au- 
rangâbâd , derviche  et  savant  mathématicien , qui  s’est 
occupé  de  l’art  des  amulettes,  dans  lequel  il  a acquis 
de  la  célébrité.  Il  est  un  des  professeurs  et  des  littéra- 
teurs contemporains  les  plus  célèbres  de  Dehli.  Il  tient 
chez  lui  une  fois  par  semaine  une  réunion  littéraire.  Il 
donne  tous  les  jours  des  cours  jusqu’à  midi , puis  il  se 
livre  à ses  travaux  littéraires  personnels.  Il  est  aussi 
auteur  de  poésies  hindoustanies  dont  Sarwar  fait  des 
citations. 

C’est  à un  auteur  du  nom  de  Nazir  qu’est  dù  le 
Chuhé-nàma  « Livre  des  rats  » , poème  urdû  qui  a été 
publié  en  1867  à Dehli,  à la  suite  de  Y Indra  sabhâ 
d'Amànat.  Ce  poème,  réuni  au  Billi-nàma  « Livre  de  la 
chutte  » , a été  édité  à Lakhnati  sons  le  titre  de  Majmû’a 
Chu/n—nàma  o Bilh'-nâma . 
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Est-ce  le  même  Na/.ir  ù qui  est  attribué  un  Laïlà 
Majnùn,  publié  à Delili  eu  18(18,  in-8°  de  220  p.? 

NAZ1R  1 2 (le  schaïkh  Am  in  ullah)  est  un  poète  con- 
temporain dont  je  trouve  un  tarikh  de  sept  vers  sur 
le  Bàg  o bahâr  de  Schainla  à la  suite  de  ce  poème. 

NAZ1R*  AHMAD  (le  munsclii  Muhammad),  de  Jalùu, 
est  un  écrivain  contemporain  <pii  est  auteur  d’un  ouvrage 
eu  prose  indue  intitulé  Mirât  ul'artis  « le  Miroir  de 
l’épouse  » . G’est  un  roman  moral  écrit  il  la  fois  pour 
l’instruction  et  l'amusement  des  femmes  des  harems 
musulmans.  Il  a été  jugé  digne  d’un  prix  de  mille  rou- 
pies (2,100  Fr.) , que  Mr.  Kempson,  directeur  de  l’in- 
struction publique  des  provinces  nord-ouest,  lui  a dé- 
cerné, et  de  l’impression,  aux  frais  et  pour  l’usage  du 
gouvernement,  à deux  mille  exemplaires  de  l’ouvrage. 
On  en  trouve  l'analyse  très-détaillée  dans  le  ’Âligar/i 
akhbàr  du  3 septembre  1869.  Voici  en  peu  de  mots  le 
sujet  on  ne  peut  plus  simple  du  livre.  Le  héros  du  roman 
épouse  une  femme  ignorante,  mal  élevée  et  acariâtre, 
qui  se  querelle  avec  tout  le  monde,  se  rend  insuppor- 
table dans  lu  maison  de  son  mari , et  finit  par  être  obli- 
gée de  retourner  chez  son  pcre.  Puis  il  se  marie  av<*c  la 
jeune  sœur  ( asgari  « lu  petite  » ),  qui  a un  caractère  tout 
différent.  L’intérêt  du  livre  consiste  à mettre  en  oppo- 
sition le  caractère  de  ces  deux  femmes.  La  dernière 
sauve,  par  ses  économies  et  sa  prévoyance,  son  mari  de 
la  ruine.  Elle  perd  ses  enfants,  et  s'applique  alors  à l'édu- 
cation des  femmes  ses  compagnes.  L'«  Indian-Mail  » du 

1 A.  ici  cc  mot,  qui  Ml  un  participe  présent,  est  écrit  |tar  un  nou/i , 
un  alift  un  et  un  re,  et  signifie  • inspecteur  ». 

2 A.  Ce  mol,  écrit  ici  par  un  ztil  c. I un  yé%  est  pour  Muhammad 
un  nazi)  ■ Mahomet  l’apôtre  ». 
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20  octobre  1869  exprime,  avec  le  « Friend  of  India  » , 
le  désir  que  cet  ouvrage  soit  traduit  eu  anglais. 

Cet  auteur  est  le  même  que  le  schaïkh  Nazir  Alimud, 
qui  a aidé  le  nuinschi  ’Umdat  ulmulk  il  traduire  de 
l'anglais  en  urdù  le  Code  pénal1. 

NAZ1SCH*  (le  maulawi  Ii.aiiî-bakiisch),  fils  du  mau- 
lawî  Muhammad  Sùlih,  est  un  habitant  de  Kha'trabàd, 
des  dépendances  de  Laklmau,  qui  est  compté  parmi  les 
poètes  hindoustanis  par  Muhcin.  Il  est  élève  de  MuzafFar 
'Ali  Acir,  et  nous  avons,  dans  le  Sarâpà  sukhàn,  un 
gazai  de  sa  façon . 

NAZM * (Min  Nazim  ’Ai.i),  de  Salon  , des  dépendances  de 
Lakhnau,  fils  du  saïyid  càzi  Gulzar  ’Ali  et  (‘lève  de  Mahdi 
lluçaïu  Kliùn  Abàd,  est  un  poète  liiudoustani  dont 
Muhcin  cite  des  vers  dans  son  Anthologie. 

NA/N  IN  1 (Miiiza  ’AlI  Bec)  est  un  poète  liiudoustani 
de  Dehli  mentionné  pur  Muhcin,  qui  donne  dans  son 
Ta/.kira  un  échantillon  de  ses  vers. 

NAZU K 4 (Zînat  Jan),  femme  aussi  distinguée  par  son 
esprit  et  son  talent  littéraire  que  par  su  remarquable 
beauté,  est  comptée  parmi  les  poètes  urdus.  Schefta, 
par  erreur  sans  doute,  lui  consacre  dans  son  Tazkira 
deux  articles  distincts,  un  sous  le  nom  de  ftàzuk,  et 
l’autre  sous  celui  de  Zinat.  Karitn  la  croyait  encore 
vivante  lorsqu’il  écrivait  son  TabacAt. 

Kamàl  et  Schcfta  disent  que  cette  femme  poète  éluit 
simplement  une  bayadère,  ou  plutôt  une  courtisane,  de 
Dehli.  Ce  dernier  ajoute  qu’elle  suivit  à Laklmau,  loin 

1 Vovei  l'article  ’Ujmdat  llmci.k. 

P.  * Dissimulation,  coquetterie  ». 

•*  A.  • Poésie  ». 

4 P.  « Gentil,  aimable  ». 

•*  P.  « Délicate  » . 
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de  sa  patrie,  Mirzû  Ibrâhîm  Beg  Mactûl  ',  n qui  elle  fiit 
fidèle*.  Cette  aventure  eut  probablement  lieu  avant  sa 
liaison  avec  Mlr  Mustahsan  Khalic,  fils  du  célèbre  poète 
Haçan.  Ce  fut  il  ce  dernier,  obligé  de  la  quitter  pour 
suivre  l’année  dont  il  faisait  partie,  qu’elle  adressa  un 
gazai,  que  Masbafi,  à qui  Khalic  l’avait  communiqué,  a 
cité  dans  son  Tazkira.  Voici  la  traduction  de  ce  gazai  : 

Les  amants  ne  quittent  pas  la  rue  habitée  par  leur  maî- 
tresse; mais  pendant  qu'on  est  à ma  poursuite  et  qu’on  me 
témoigne  de  l’affection,  toi  seul  tu  me  traites  avec  injustice. 

Si  tu  ne  me  quittais  pas  un  seul  instant,  comme  tu  devrais 
le  faire,  pourrais-je  soupçonner  alors  ta  fidélité? 

Mes  gémissements  plaintifs  s’élèvent  jusqu’au  ciel  ; mais 
le  fier  émir  qui  m'a  captivée  y prétera-l-il  son  oreille? 

Lorsque  l'échanson  remplit  ma  coupe  d’un  vin  couleur  de 
rose  et  qu'un  agréable  zéphyr  rafraîchit  l’air,  l’ivresse  de 
l’amour  trouble  bientôt  mes  yeux. 

La  rose  en  voyant  mon  état  demande  craintivement  pour- 
quoi, lorsque  j'ai  toute  ma  raison,  je  blême  sa  douce  langueur 
qui  rappelle  mon  ivresse. 

La  fossette  de  mes  joues  creuses  est  pour  moi  le  messager 
de  la  mort,  mais  celle  qui  est  prête  à jouer  sa  vie  pour 
l’amour  craint-elle  la  mort? 

Hélas!  il  ne  revient  pas.  Pourquoi  fixer  mes  yeux  sur  le 
chemin?  C’est  en  vain  que  je  l'attends. 

C’est  cependant  le  même  émir  qui,  m’avanl  distinguée  dans 
une  réunion  de  femmes  charmantes,  s’écria  que  jamais  il  ne 
se  séparerait  désormais  de  moi. 

Alors  je  me  levai  en  pensant  que  si  je  venais  à parler  à un 
autre,  il  en  mourrait  de  jalousie. 

Et  maintenant  il  ne  me  reste  plus  qu’à  entreprendre  un 
voyage  lointain  pour  aller  le  trouver;  mais  malgré  mon  vio- 
lent amour  je  n’ose  faire  cette  démarche  empressée. 

1 Poète  hindoustani  ; voir  don  article. 

* N y aurait-il  pas  ici  quelque  confusion  entre  Zinat  et  Moti,  dont  il 
a été  parlé  précédemment? 
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NF.K  1 2 (Min  Ja’far  ’Alî)  est  un  poëte  hindouslani 
mentionné  pur  Butin  dans  son  Gulschan  bé-khizàn. 

NLM*  Cil  AND  est  un  Hindou  de  la  tribu  des  kscha- 
triyas  à qui  on  doit  un  poëme  bindoustani  intitulé 
Quissa  Gui  bu  Sanaubar  kn  » Histoire  de  Itose  et  Pin  » . 
Ce  masnawî  a été  imprimé  à Calcutta 3 4 sous  les  auspices 
du  bàbu  Chacun  Sen  et  pur  les  soins  du  brahmane  Data 
Ràm.  C’est  un  roman-féerie,  et  il  est  indiqué  comme 
traduit  d’un  ouvrage  persan. 

J’ai  déjà  eu  l’occasion  de  parler,  à l’article  Ahmad 
'Ali,  de  plusieurs  ouvrages  hindoustunis  portant  le  même 
titre  et  dont  le  sujet  est  probablement  le  meme. 

Je  dois  à M.  Léon  Bureau  un  exemplaire  de  l’édition 
du  Gu!  ba  Sanaubar  publiée  à Calcutta,  en  1847,  par 
Hidàyat  ’Ali  Islàm-âbudi,  c’est-à-dire  de  Bénarès,  à la 
typographie  Mazbari , pur  les  soins  du  munschi  ’Abd 
ulhulim.  C’est  un  in-octavo  «le  16-4  pages,  fort  mal  im- 
primé, en  caractères  nasta’lics.  Le  récit  principul  du 
roman  est  fort  simple,  mais  il  est  relevé  par  une  foule 
d’aventures  plus  ou  moins  merveilleuses,  et,  ce  qui  vaut 
mieux,  par  un  style  souvent  éloquent  et  imagé  à l’orien- 
tale. Il  offre  de  plus  line  preuve  de  l’empire  du  fatalisme 
chez  les  musulmans,  pur  le  dénoûmcnt  et  par  plusieurs 
incidents  du  récit.  J’en  ai  donné  la  traduction  en  1861 
dans  la  « Revue  orientale  et  américaine  » . 

NIA’MI  * (le  schaïkh  Ni’mat  lxlah),  de  Mirât,  appelé 
habituellement  Hazrat  Nia’ mi,  père  de  Mubtalà  ’lschc, 

1 P.  « Kon  ■ . 

2 I.  m Vœu  ■ . 

3 II  s’agit  probablement  ici  de  l’édition  de  1827  citée  dans  le  cata- 
logue de  l'East-India  Library.  Il  y en  a une  édition  de  Lakhnau,  1843, 
in-8°. 

4 A.  P.  » Traité  avec  bienveillance  >. 
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est  un  poète  très-pieux  qui  était  élève  du  maulawi  ’Abd 
ulhâdi  du  Bengale.  Il  était  mort  lorsque  ’Isclic  écrivait. 

NIÇAN  1 (Haçan  ’AlI  Jan),  de  Bénarès,  élève  du  hâfi/. 
Kiràm  Ahmad  Znïgam , est  un  poète  contemporain  dont 
Nassâkh  cite  un  tarikli  à la  suite  de  son  Diwâ». 

I.  NIÇAIt  * (Mir  'Abd  i HRAÇ.t  i.)  était  d’Akbaràbàd 
(Agra).  Ses  ancêtres  avaient  occupé  des  emplois  émi- 
nents sous  l’empereur  mogol  Farrukh  Siyar.  Quant  à 
lui,  militaire  de  profession,  il  se  distingua  comme  poète 
et  fut  l’ami  de  Mir  Taqui.  On  dit  qu’i!  prit  du  goût  pour 
la  poésie  dans  la  société  de  ce  dernier  écrivain.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Mir  nous  apprend  dans  sa  Biographie  qu’il 
lui  donnait  des  conseils  pour  ses  vers.  Mir  et  Mashafi 
font  l’éloge  de  son  esprit,  de  son  savoir  et  de  son  goût. 
Ce  dernier  l’avait  souvent  vu  dans  le  village  d’Amroha 
lorsqu’il  commençait  à s’occuper  de  poésie.  Niçàr  avait 
alors  soixante  ans  environ.  Mashafi  ignorait  si  ce  poêle 
vivait  encore  à l’époque  où  il  écrivait.  Il  en  cite  plusieurs 
vers,  deux  entre  autres  qui  ont  été  uttribués,  dans  le 
Tazkira  de  Mir  Haçan,  à Muhammad  Scbàkir  Nàji. 
Sarwar  nous  apprend  qu’il  mourut  avant  la  rédaction 
de  son  Tazkira,  c’est-à-dire  avant  18()(>. 

Béni  Nârâvan  parle  d’un  autre  poète  nommé  aussi 
'Abd  urraçùl Xicàr,  qui  habitait  Juhànguiràbàd  (Dacca)  ; 
mais  c’est  peut-être  le  même  que  celui  dont  il  s’agit 
plus  haut,  quoique  dans  son  Anthologie  Béni  Nâràyan 
lui  ait  consacré  un  article  différent.  Voici,  au  surplus, 
la  traduction  d’une  courte  pièce  de  vers  que  Béni  Nû- 
rayun  donne  de  ce  dernier  écrivain  : 

Le  moindre  souvenir  de  moi  n’est  pas  resté  à celte  infidèle, 
et  à moi  il  n’esl  pas  reste"  la  force  de  gémir. 

1 A.  .Nom  HyritMi  du  mois  d'jvril. 

- A.  « Action  de  rrpntidrt*  «|iicUjuc  rliosc  •,  par  suite  « Mriiliir  ». 
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Quelle  est  la  manière  d’agir,  envers  la  rose,  de  re  rossignol 
qui  se  contente  de  rester  esclave  sous  le  Klet  du  chasseur? 

S’il  ne  peut  habiter  dans  le  même  lieu  que  la  rose,  il  doit 
se  résigner  A voir  sa  vie  inutile  rester  en  proie  au  vent  de  la 
destruction. 

.Nicâr  ayant  entendu  dire  que  la  terre  était  un  lieu  de 
plaisir,  y était  accouru;  mais  pendant  le  temps  qu’il  y est 
reste',  elle  n’a  été  pour  lui  qu’un  lieu  de  détresse. 

Il  y n tin  autre  porte  qui  avait  d'alxml  pris  pour 
takhulltis  le  mot  Nicâr,  mais  qui  le  changea  ensuite  en 
celui  de  Hâiim.  On  en  trouvera  la  mention  sous  ce 
dernier  nom. 

II.  NIÇAR  (Muhammad  Aman1 Il),  (ils  de  Su'adat  Mi'màr 
» l’Architecte  » , était  de  la  classe  des  schaïkhs.  Ses  an- 
cêtres étaient  architectes;  ce  fut  un  d’entre  eux  qui 
dressa  le  plan  de  la  principale  mosquée  de  Dehli.  Niçnr 
trouva  dans  sa  propre  famille  tous  les  moyens  d'étudier 
l'architecture.  Il  fut  d’abord  employé  à Dehli  comme 
architecte  par  le  nahnb  Muhammad  udduula  ; mais 
lorsque  celui-ci  fut  fait  prisonnier,  il  entra  au  service 
du  nabab  Zàbitu  Khan,  et  à l’époque  ou  Mashafi  écri- 
vait, il  était  attaché  en  la  même  qualité  au  ràjà  Tékat 
Ràé,  trésorier  d’Açaf  udduula. 

Mashafi,  pour  faire  un  jeu  de  mots,  dit  que  comme  il 
était  architecte  d'origine,  il  n’v  a rien  d’étonnant  qu’il 
sût  bâtir  (faire)  avec  adresse  les  vers  hindoustanis. 

Il  fut  élève  de  Schàh  Hàtim.  Il  fréquentait  les  réunions 


1 Si  on  lit  Zumàn  avec  quelque*  biographes,  il  faudrait  prononcer  pro- 
prement Muhammud-i  Zamân  , c'est-à-dire  le  Mahomet  du  siècle  ; mai.' 
dans  les  expressions  semblables,  qui  sont  devenues  des  noms  propres, 
et  qui  |var  conséquent  sont  souvent  employées  dans  la  conversation,  on 
ne  fait  souvent  pas  sentir  l’i  de  Vizâfat.  On  dit  ainsi  Ttuâh  'Ali.,  ChirAy 
' Ali,  Ikrâm  ' Ali,  c le.,  pour  TurâO-i  Ali,  ChiiAy-i  .1//,  Ikràm-i  Ali,  etc. 

Il  en  est  de  même  pour  les  titres  des  ouvrages. 

r.  n.  30 
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littéraires  de  Mashafi,  et  il  vivait  encore  quand  Muhcin 
écrivait  son  Tazkira.  Il  a écrit  un  petit  Dhvàn,  dont 
Mnshafi  donne  trois  pages.  Béni  Nàrâyun  , qui  l’ap- 
pelle par  erreur  Niyâz,  en  cite  dans  son  Anthologie  un 
poème  remarquable  par  les  jeux  de  mots. 

Voici  la  traduction  de  quelques-uns  de  ses  vers  que 
nous  fait  connaître  Mannù  Lâl  : 

Cette  beauté  qui  tait  honte  à la  lune  s'est  emparée  de  mon 
cœur... 

Le  hinnè,  charmante  parure,  est  jour  et  nuit  appliqué  à ses 
pieds. 

Sache  bien  que  mon  cœur  se  brise  plus  facilement  qu’une 
fiole  légère. 

Tiens-le  en  ta  possession,  et  ne  le  jette  pas  au  loin  comme 
une  balle. 

Les  boucles  attrayantes  de  tes  noirs  cheveux  ont  serré  mon 
cœur,  malgré  les  conseils  réunis  des  sages  du  siècle. 

III.  NIÇAR  (Sada  Si  kh),  de  Dehli,  est  un  pocte  hin- 
doustuni  duquel’  Ail  Ibrahim  se  contente  de  citer  un  vers. 

IV.  NIÇAK  (le  schaikh  Muhammad  Cacim),  de  Dehli, 
élève  de  Fidwi,  résidait  à Pat  nu.  Il  fut  précepteur  dans 
la  maison  du  hakim  Hâdi  ’Ali  Khan,  et  il  mourut  de 
mort  subite.  Il  est  mentionné  par  Schorisch  et  par 
’lschqurau  nombre  des  poètes  hindoustnnis. 

V.  NIÇAR  (le  maulawi  Niçar  Ahmad),  de  Bareilly, 
originaire  de  Sahâranpûr,  est  un  savant  sofi  auteur  de 
poésies  mystiques,  mentionné  par  ’Iscbquî. 

VI.  NIÇAR  (le  hakim  Muhammad-Panah  Khan),  de 
Dehli,  fils  de  Mir  Muhammad  Scharif  Khan,  officier 
royal  et  frère  du  nabab  Muhammad  Khùn  Muhibb,  élève 
de  Dard,  est  surtout  auteur  de  marciyas,  selon  ce  que 
nous  apprend  ’Ischqui.  Il  est  mort  à Patna. 
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VII.  NIÇAR  (le  schaïkh  Muhammad  AmLn)  est  un  poète 
hindoustani  distinct  des  précédents. 

NIÇAIl  ’ALI 1 2 BF.G  (Mirza),  premier  professeur  du 
college  des  indigènes  d'Agra,  est  auteur  : 

]*  Du  Riçàla  cawâ’ïd-i  urdù  « Traité  des  règles  de 
l'urdû  » , par  demandes  et  par  réponses,  dont  la  pre- 
mière partie  ( hissa  auwal)  a paru  en  1861  à Agra, 
in-8°  de  12  p.  Nicâr  ’Ali  a été  aidé  dans  ce  travail  par 
le  munschi  Fai/,  ullah  Khan , second  professeur  au 
même  collège  ; 

2°  Du  Muntakhabàt-i  urdù  « Extraits  d’auteurs  hin- 
doustanis  » , dont  il  a paru  trois  parties  à Alluhàhàd  en 
1868,  in-8°,  la  troisième  de  102  p. 

Il  a soigné  l'impression  du  Riçàla  .sijàt-i  zâtiya 
ajsâm  « Traité  des  propriétés  essentielles  des  corps  », 
du  munschi  Kalvùn  ltûé  ; celle  du  Hacàïr  ulinaujùdât 
» les  Certitudes  sur  les  choses  créées  » , de  Bansi- 
dhar,  etc. 

I.  NIDA  1 (MîR  Murtaza),  de  Dehli,  est  un  poète  con- 
temporain mentionné  par  ’Ischqui. 

II.  NIDA,  du  Décan,  est  un  autre  poète,  probablement 
aussi  contemporain,  mentionné  par  Sarwar. 

NIGHAN  3 (Min  Banda  ’Alî),  saïyid  de  la  famille  du 
khwàja  Schams  uddin  et  habitant  d’Ajràra,  des  dépen- 
dances de  Dehli , est  compté  par  Càcim  et  par  Sarwar 
parmi  les  poètes  hindoustanis,  et  comme  tel  il  a pris 
quelquefois  le  takhullus  de  ’Aschic.  Il  est  élève  de  Mirzà 
Arjumaud  Nuzhat. 

1 A.  « Sacrifice  à 'Ali  ».  Cet  écrivain  est  probablement  le  même  que 
Niçâr  ’Ali  Balgrâmi,  mefitionné  par  Schefta. 

2 A.  « Appel  ». 

3 P.  » Regardant,  attendant  ». 
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NIHAL  C11AND  1 (le  uiunschi)  est  un  écrivain  liin- 
doustani  natif  de  Dehli  et  surnommé  cependant  Laliauri, 
c'est-à-dire  de  Laliure,  ville  où  il  avait  apparemment 
résidé  longtemps.  Il  a reproduit  en  hindoustani-urdü 
l’ancien  roman  hindi  d’abord  traduit  en  persan,  en 
1124  de  l'hégire  (1712),  par  le  schuïkli  ’l/zat  ullali  du 
Bengale,  sous  le  titre  de  tiul-i  ltnkàwali  « la  Rose  de 
Bakùwuli  » , et  il  lui  a donné  le  titre  de  Mazhab-i  ’ischc 
« la  Doctrine  de  l'amour» . Toutefois  la  première  édition 
de  ce  roman,  publiée  par  les  soins  du  docteur  Gilchrist, 
a paru  sous  le  titre  de»  (îool-i  Iiakawulee,  a taie  »,  etc.  *, 
mais  la  seconde,  publiée  en  1815  par  T.  Roebuck,  porte 
le  véritable  titre  que  lui  a donné  Niliàl  Cliand'.  Cette 
traduction  a été  revue  par  Mir  Seller  'Ali  Afsos;  elle  est 
écrite  en  prose  entremêlée  de  vers.  C’est  un  des  ouvrages 
hindoustanis  le  plus  élégamment  écrits,  et  un  de  ceux 
qui  sont  considérés  comme  classiques.  Il  est  d’ailleurs 
plein  d’intérêt  comme  narration,  et  sous  le  point  de  vue 
des  doctrines  religieuses  et  philosophiques  de  l'Inde, 
aussi  bien  que  sous  le  rapport  ethnographique.  On  a pu 
en  juger  par  l’abrégé  que  j’en  ai  donné  dans  le  « Journal 
Asiatique  » en  1836,  et  lu  traduction  in  extenso  dans  lu 
« Revue  de  l’Orient  » en  1 858  *. 

1 P.  1.  « Heureuse  lune  ». 

2 Calcutta,  • Hindoostanee  Press  »,  1804,  in-4«.  Cette  édition  est 
dédiée  à David  Kobertson,  protecteur  de  Xiliâl. 

3 Elle  a été  imprimée  sous  ce  titre  à Lakhnau  eu  1848,  gr.  in-8°.  Je 
8oii|H;onne  que,  dans  Tontine , le  titre  hindoustani  de  ce  roman  devait 
être  Tûj  ulmulûk  , qui  est  le  nom  de  son  héros;  ear  l'impression  d’un 
ouvrage  sous  ce  titre  avait  été  annoncée  à Calcutta,  en  1802,  dans  les 
n Primitia*  Orientales  » et  ailleurs,  et  je  suis  persuadé  qu'il  n’est  pas 
question  d’un  autre  ouvrage.  Il  y a dans  les  ■ Mille  et  une  Nuits  », 
traduction  de  Lanc,  t.  Irr,  p.  523,  une  Histoire  de  Tûj  ulmulûk. 

* II  parait  qu’on  en  a publié  dans  le  « Calcutta  Literary  Gazette  », 
1832,  p.  75  et  Miiv.,  une  traduction  que  je  ne  connais  pas. 
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Il  v a plusieurs  éditions  du  Mazhab-i  ’iscftc  ou  Gul-i 
Dakàwali,  qui  est  aussi  intitulé  Bakàwali  o agar-gul 
« Bakàwali  et  la  fleur  d’aloès  » ; et  aussi  Quissa-i agar-gul 
« Histoire  de  la  fleur  d’aloès1 2 3  » ; line,  entre  autres,  de 
Calcutta,  1827,  qui  se  trouve  ii  l’East-ludia  Library;  et 
une  autre  de  1265  (1848-18.49),  à l'École  des  langues 
orientales  vivantes  de  Paris;  une  de  Delili  imprimée  au 
Dâr  ulislnm  Press,  etc.  Il  y en  a aussi  dont  la  rédaction 
a été  retouchée  : telle  est  celle  de  Lakhuau,  dont  il 
a été  parlé  à l’article  J’en  ai  une  édition  d'Agra 
de  1863,  in-8“  de  112  p.  de  25  lignes,  en  caractères 
dévanagaris. 

Outre  ces  éditions,  il  v en  a une  autre  publiée  à Cal- 
cutta, en  un  volume  grand  in-8’,  dans  l’année  1827, 
par  Muhammad  Faï/.  ullah  et  Muhammad  Rama/.ûn, 
à l’imprimerie  du  maulawi  Badr-i  'Ali  ; une  de  Lakh- 
nau,  1848,  et  d’autres  sans  doute. 

Le  .Gul-è  llahàwali,  textuellement  reproduit,  a été 
publié  en  bengali  par  Umn  Charan  Mitr,  mais  d’après 
le  persan,  selon  le  Rév.  J.  Long*. 

Thomas  Philip  Manuel,  de  l’Hougly  College,  en  a 
publié  bien  après  moi,  en  1859,  une  traduction  à Cal- 
cutta. accompagnée  d’un  vocabulaire  des  mots  et  phrases 
difficiles  ; in-8*  de  59  p.  sur  deux  colonnes. 

Dans  le  catalogue  des  livres  de  la  Société  Asiatique 
de  Calcutta,  après  la  mention  de  la  rédaction  en  prose, 
il  v a un  autre  article  qui  porte  les  mots  AïJan  manzûtn, 
c’est-à-dire  « Même  ouvrage  en  vers  * » . 

Pressé  par  les  circonstances  difficiles  qui  ont  signalé 

1 Lakhnau,  1263  (1847),  80  pages.  • Rililioth.  Spreng.  »,  1757. 

2 «*  Descriptive  Catalogne  of  Bengali  Works  ■,  p.  76. 

3 Voyez  l’article  Nacîm. 
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dans  l’Inde  la  fin  du  siècle  dernier,  Nihâl  vint  à Cal- 
cutta, actuellement  la  capitale  Je  l’Hindaustân.  Là  il  fut 
attaché  au  capitaine  D.  Robertson,  et  ce  fut  par  son 
entremise  qu’il  connut  le  docteur  Gilchrist.  Ce  dernier, 
reconnaissant  en  lui  des  talents  littéraires,  l'engagea  à 
entreprendre  le  travail  dont  je  viens  de  parler,  en  1217 
de  l'hégire  (1802-1803  de  Jésus-Christ). 

NI11AN  1 (Mibza  Imah-bakhsch)  est  un  poète  hindou- 
stani  mentionné  dans  le  Maçarrat  afzd. 

NILAKANTHA  SASTRI  GORE*  (le  pandit  Nehe- 
uuh),  de  Bénarès,  converti  au  christianisme,  ainsi  que 
l’annonce  son  prénom , est  auteur  : 

1"  D’un  important  ouvrage  hindi  en  deux  volumes 
in-8*de  n,  152  et  170  p.,  imprimé  à Calcutta  en  1800, 
sous  le  titre  de  Schad  Jarsana  darpana  « Miroir  des  six 
doctrines  » , c’est-à-dire  examen  des  six  systèmes  de  la 
philosophie  indienne,  lequel  a été  traduit  ou  plutôt 
reproduit  avec  modifications  et  coupures  par  le  savant 
indianiste  Fitz-Edwurd  Hall,  de  plus  enrichi  de  notes 
explicatives  d’après  les  textes  originaux,  et  intitulé  « A 
rational  Réfutation  of  the  hindu  philosophical  Systems*»  . 
Ce  travail,  qui  fait  à la  fois  honneur  à l’auteur  de  l’ou- 
vrage original  et  à l’érudit  traducteur  et  commentateur, 
forme  un  volume  in-8°  de  284  p.  ; Calcutta,  1802  *. 


* P.  « Caché  ». 

3 Mtlakanlhd  k cou  noir  »,  est  un  des  noms  de  Mahadéva  ou  Siva, 
par  allusion  à une  légende  qui  le  concerne  ; Sâxtrt  ou  Schâxtn  signifie 
fidèle  aux  prescriptions  des  Schâstars,  c’est-à-dire  • orthodoxe  « , et 
Gore  est,  me  dit  Mr.  Fitz-Ed.  Hall,  le  nom  de  famille  du  personnage 
dont  il  s’agit  ici. 

3 J’ai  confondu  par  erreur  cet  ouvrage  avec  un  autre  écrit  en  bengali, 
t.  1er,  p.  293,  dont  on  doit  annuler  le  premier  alinéa. 

4 Mr.  R.  Saint  - llilaire  a consacré  à cet  ouvrage  un  article  dans  le 
« Journal  des  Savants  »,  numéro  de  mars  1864. 
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2°  On  doit  au  même  écrivain  un  autre  ouvrage  inti- 
tulé Ved&nta  mat  vichàr  aur  k/irisc/ita  mat  kà  sàr  « Con- 
sidérations sur  le  système  du  Védanla  et  l’essence  du 
système  chrétien  » ; Mirzapûr,  1854,  in-8”  de  59  p. 

I.  NI’MAT  1 (le  liakiin  ’Abd  ulhacc)  était  un  brahmane 
de  Sikandura  converti  du  polythéisme  hindou  au  mono- 
théisme musulman.  Schefta,  qui  était  très-lié  avec  lui, 
nous  apprend  que  ce  bon  brahmane  était  depuis  long- 
temps convaincu  de  la  vanité  de  l’idolâtrie,  et  que  si  le 
nom  des  fausses  divinités  indiennes  était  encore  sur  ses 
lèvres , la  foi  au  Dieu  unique  était  gravée  dans  son 
cœur.  Il  finit  par  se  déclarer  et  par  embrasser  publique- 
ment l'islamisme.  Il  fut  dirigé  dans  son  instruction  reli- 
gieuse par  le  savant  et  saint  maulâ  défunt  ’Abd  ulaziz. 
« Depuis  quelques  années,  ajoute  le  biographe,  il  a 
quitté  ce  séjour  de  peine  pour  la  demeure  de  la  vie  éter- 
nelle, car  Dieu  sans  doute  lui  a fait  miséricorde.  » 

On  doit  à Ni’mat  des  poésies  hindoustanies  dont 
Schefta  et  Muhcin  donnent  des  échantillons.  Il  s'appe- 
lait Hàr  Sahâyi  .<  la  Grâce  de  Siva  » , lorsqu'il  était  Hin- 
dou ; mais  en  se  convertissant  il  quitta  ce  nom  païen 
pour  prendre  celui  de  ’Abd  ulhacc  « Serviteur  de  la  vé- 
rité » , c’est-à-dire  de  Dieu,  ou  même,  à ce  qu’il  parait, 
de  Ni’mat  ullah  « la  Grâce  de  Dieu  » . 

II.  NI’MAT  (Mirza  Muhammad  Hafîz),  élève  de  Mîr 
Camar  uddin  Miunat,  probablement  de  Dehli,  alla  rési- 
der à Haïderâbàd,  dans  le  Décan,  et  ce  fut  là  qu’il  cul- 
tiva la  poésie  rekhta,  ainsi  que  nous  l’apprend  Sarwar. 

III.  NI’MAT  (le  nabàb  Ni’maT  ullah  Khan)  est  un 

1 A . « Grâce  (de  Dieu)  ■ . Ce  takhallus  est  sans  doute  l’abréviation 
du  iacab  de  Ni’ mat  ullah , qui  est,  eu  effet,  le  nom  que  Zukâ  donne  à 
notre  auteur. 
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poète  hindoustani  indiqué  comme  défunt  par  Muhcin, 
qui  cite  un  échantillon  de  ses  vers  dans  le  Sarâpâ 
sukhan. 

NIMIi  1 2 RAJA  est  un  brahmane  qui  florissait  en  1600 
du  saka  (1678)  et  qui  a composé  des  poésies  en  l’hon- 
neur du  Dieu  suprême1.  U est  mentionné  dans  le  Kavi 
charitr. 

NISBAT  s (Miiiza  Aiimui  ’AlI),  de  Lukhnau,  a surtout 
écrit  pendant  le  règne  de  Nacir  uddin  llaïdar,  roi 
d’Aoude,  qui  régna  de  1 826  a 1837.  11  a laissé  un  Diwùu 
de  ses  poésies,  dont  plusieurs  sont  écrites  dans  le  lan- 
gage dit  rekhti,  particulier  aux  /.ananas , comme  le  sont 
celles  de  Jàn  Sàliib  Il  y en  avait  au  Moti  Mahall  de 
Lukhnau  lin  exemplaire  de  330  p.,  contenant  des  caci- 
das,  des  gazais  et  des  rubâ’is.  Ce  poète  s’est  surtout 
distingué  dans  le  murciya. 

NISCHAL-DASr’  est  auteur  du  Vichyâr  sàgar  « l’Océan 
de  la  contemplation  » , sur  la  philosophie  védantu  ; 
Bombay,  1868,  in-4*  de  236  feuillets. 

I.  NISCHAT  8 (Lala  IsRi  Singh),  connu  aussi  sous  le 
nom  de  Haçani  Singh  le  kàyatli,  est  fils  de  Lâla  Sundur- 
dùs  Munschi,  employé  duns  le  département  des  finances. 
11  était  élève  d’inschû  ullali  Khan,  et  lorsque  ce  dernier 
alla  à Lukhnau,  il  soumit  ses  vers  à Nacir,  selon  ce  que 
nous  apprend  Schefta.  Càcim  en  cite  des  vers,  et  Maiinû 
Làl  les  deux  dont  la  traduction  suit,  qui  sont  remar- 
quables par  la  singulière  allégorie  qui  les  termine  : 

1 1.  Nom  du  melia  azadirachta  (azâd-dirakht)  de  Lin  née. 

2 Iswar , par  lequel  on  entend  généralement  Siva . 

A.  « délation , rapport  »• 

* Voyez  son  article. 

& I.  » Serviteur  de  l'immuable  (la  terre,  divinisée)  ». 

• A.  « Joie  »,  etc. 
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Celle  que  mon  coeur  aime  est  très-belle;  c’est  une  pari,  une 
bouri  aux  formes  charmantes,  au  visage  agréable. 

En  voyant  la  beauté  de  l’anneau  qui  orne  sa  narine,  son 
souffle  s'est  arrêté  dans  son  joli  nez  ponr  le  contempler. 

II.  NISCIIAT  (le  maulnwi  Ii.ahI-bakiisch),  tle  Kûn- 
tluhla,  district  de  MuzafFarnagar,  province  de  Dehli, 
poète  et  savant  distingué,  élève  du  inaulùnà  ’Abd  ulaziz, 
se  livra  à l’étude  de  lu  jurisprudence,  étude  dans  laquelle 
personne  ne  le  surpassa.  Il  s’adonna  aussi  à la  science 
du  spiritualisme,  et  il  fit  en  ce  genre  des  vers  rckhtas 
qui  ont  de  la  célébrité.  Il  avait  commencé  une  traduc- 
tion en  vers  urdus  du  Masnawi  ma'nawi  de  Jalàl  uddin 
Küini,  traduction  exacte,  dont  Kurim  uddin  a fuit  copier 
pour  moi  et  m’a  envoyé  en  don  le  premier  livre1 2 *,  au- 
quel a coopéré  feu  le  muuluwi  Abu  lliaçati,  de  la  même 
ville.  Il  n’y  a que  6(>  pages  traduites  par  Nischàt,  et 
le  travail  n’u  été  continué  qu’en  dernier  lieu,  quarante 
uns  plus  tard,  après  la  mort  de  Nischât,  par  Abù’l- 
haçun. 

Sarwar  cite  des  vers  de  cet  écrivain. 

III.  NISCIIAT  (Rak  Nilajja-praçad)  , trésorier  du 
Nizûm  de  Haïderàbàd,  élève  de  Fuiz,  s’est  occupé  de 
poésie  rekbta,  ainsi  que  nous  l’apprend  Iiàtin. 

NIVHITTI  4 NATH,  disciple  de  Garni  Nàth,  est  un 
auteur  hindi  mentionné  par  Janôrdan  ltnm  Chandru  Ji 
dans  son  Tazkira  intitulé  Kavi  charitr,  et  à qui  on  doit 
plusieurs  ouvrages  {grantha ).  Il  mourut  en  1220  de  l’ère 
saka  (1298). 

I.  NIYAZ 1 (le  maulawi  schùh  ou  miyùu  Niyaz  Ahmad), 

1 Ce  même  livre  u été  traduit  en  allemand  par  Roaen. 

2 I.  - Repo*  ». 

2 P.  ■ Supplication  • . 
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dit  de  Bareilly,  parce  qu’il  y résidait,  mais  né  à Sirhind 
et  élevé  à Dehli , est  un  musulman  fort  savant  et  très- 
pieux  de  la  secte  des  so/is , mais  néanmoins  safi  (pur), 
selon  Schefta,  de  toute  mauvaise  doctrine.  Il  est  auteur 
d’un  Diwân  urdu  et  persan  imprimé  il  Agra  en  1849. 

Cet  écrivain  est  probablement  le  même  Niyâz  à qui 
on  doit  un  masnawi  intitulé  Menlidi  bé-nâzir  « le  Hinnâ 
incomparable1  ».  Ce  poème  roule,  non  pas,  comme 
je  l’avais  cru,  sur  Malldi,  le  dernier  imùm,  mais  sur  le 
mariage  de  Câcim,  fils  de  Haçan,  et  de  Sakina  Kubrâ, 
fille  de  Iluçaïn  2.  Or  cette  cérémonie  est  appelée  menlidi, 
parce  que  la  fiancée  remet  à son  futur  époux  un  paquet 
de  menhdi  ou  hinnâ,  c’est-à-dire  de  la  poudre  du  végétal 
nommé  en  botanique  lawsonia  inermis,  et  dont  les 
femmes  de  l’Orient  s'e  teignent  les  mains  et  les  pieds, 
et  les  hommes  la  barbe. 

Je  pense  que  c’est  aussi  le  même  Niyâz  dont  parle 
Kamâl  et  dont  il  donne  un  gazai  qu’il  lui  avait  entendu 
réciter  dans  une  réunion  littéraire. 

II.  NIYAZ  (Schah  Niyaz-i  ’AlI)  est  un  derviche  qui 
réunissait  chez  lui,  le  12  de  chaque  mois,  les  schaïkhs 
de  Dehli  pour  s’occuper  de  matières  théologiques  et 
chanter  des  hymnes  pieux.  Il  est  du  nombre  des  poètes 
hindoustanis  auxquels  Sarwar  consacre  des  articles  dans 
son  Tazkira.  Ne  serait-il  pas  le  même  que  le  précédent? 

III.  NIYAZ  (Mîh  Muhammad),  saïyid  d’Agra,  est  un 
autre  poète,  mentionné  aussi  par  Sarwar,  qui  s’occupait 
de  l’éducation  des  enfants,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de 

1 II  y en  a un  jnanuscrit  à la  Bibliothèque  de  la  Société  Asiatique  de 
Calcutta,  nu  104,  de  42  papes  de  quinze  vers. 

~2  Voyez  à ce  sujet  la  traduction  de  quelques  vers  du  Bûrah  mâçâ  de 
Jawàn,  dans  mon  « Mémoire  sur  la  Religion  musulmane  dans  l'Inde  », 
seconde  édition,  p.  34. 
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se  livrer  à la  culture  de  la  poésie  Il  alla  habiter  le 
Décan,  et  il  est  probablement  le  même  que  Mir  Muham- 
mad ’ Ali  Niyàz  de  Dehli,  mentionné  par  Câcim,  <jui  alla 
habiter  Haïderàbâd  du  Décan,  et  qui  a surtout  composé 
des  marciyas. 

IV.  NIYAZ*  (Min  Fazl  ’Alî),  de  Patnu,  appelé  aussi 
Mir  Jàn  et  Bahàdur  Khàn  Niyâzt,  de  Luklinau  J,  était 
neveu  de  Mir  Muhammad  Salim  , autrement  dit  Rûjû 
Kùmkùr  Khàn.  Il  fut  d’abord  élève  de  Joschisch  et  de 
Mujrim  ; puis,  à Murschidàbâd , de  Cudrat  et  de  Salim. 
Ensuite  il  alla  à Lakhnau,  et  il  retourna  plus  tard  à 
Patna,  où  il  mourut.  Les  biographes  originaux  le  traitent 
de  plagiaire  et  disent  qu’il  s’était  approprié  tout  le 
Diwàn  de  Salim. 

NIYAZ  AHMAD1 2 3 4 * &  KHAN  (le  nahàb),  fils  du  nabab 
Niyàz  Muhammad  Kliùn,  est  auteur  du  Tarikh-i  Ho/til- 
khand  . Histoire  du  Kohilkhand  » , en  urdù,  avec  carte 
et  arbre  généalogique  du  célèbre  Hafiz  Italimat  Khàn, 
souverain  de  cette  principauté.  Première  partie,  sur 
Bareilly  et  Ràmpùr,  1866,  in-8°  de  12-4  p. 

NIYAZ  HUÇAIN  5 (lemaulawi)  est  auteur  du  Tamiyiz 
ullugnt  « Distinction  deS  mots  » , c’est-à-dire  « Diction- 
naire des  synonymes  arabes  »,  où  on  montre,  comme 
dans  l’ouvrage  île  Girard  et  Beauzée,  la  différence  réelle 
qu’il  y a entre  certains  mots  arabes  considérés  comme 
svnonymes.  C’est  un  in-8”  de  106  p.  imprimé  à Lakli- 

1 Sarwar  parle  de  deux  autres  Niy&z , dont  un  de  Bulandschahr. 

2 Muhcin  le  nomme  NiçAr. 

3 C’est  sous  cette  dernière  indication  qu’il  est  mentionné  dans  Spren- 

ger,  d’après  ’Uchquî.  « A Catalogue  »,  p.  635. 

* P.  A.  * Supplication  d’Ahmad  (Mahomet). 

& P.  A.  • Supplication  de  llucaïn  ». 
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nou,  en  18(*5,  par  ordre  du  major  Fuller,  directeur  de 
l'instruction  publique  en  Paujûh. 

I.  NIZAM  1 * 3 (le  nabab  I'timad  ui.mvi.k  Gazi  uddIn  Khan 
Bahadub  Fikoz  Jang),  nommé  Bakhschi  ulmauuîlik,  sous 
le  règne  d’Ahmnd  Schâh,  fils  de  Muhammad  Schàh,  et 
Wazir  ulmamâlik  sous  celui  de  ’Alamguir  II,  prit  pour 
takhnllus  non-seidement  le  mot  NizAm,  mais  aussi  le 
nom  à'Açaf,  sous  lequel  il  est  même  plus  connu.  Il  était 
fils  du  nahùb  Camar  uddin  Khan,  grand  vizir  de  Muham- 
mad Schàh,  et  petit-fils  de  S.  S.  le  schaïkh  Schihûb  ud- 
din Suharwardi.  C’est  sans  doute  cet  auteur  dont  il  exis- 
tait un  Diwàn  persan  dans  la  collection  de  Tippû1, 
Diwân  dont  N.  Bland  possédait  une  copie.  Nizàm  se  dis- 
tingua entre  les  ouïras  de  son  temps  par  son  habileté 
dans  différentes  sciences,  et  par  sa  facile  intelligence.  Il 
écrivait  admirablement  les  lettres  et  s'énonçait  parfai- 
tement bien.  Mais,  en  1195  de  l’hégire  (1780),  il  était 
dans  le  Sindh,  ou  il  vivait  dans  la  détresse.  Il  a laissé 
des  poésies  hiudoustanies  très  - estimées  réunies  en 
Diwàn,  dont  Mashafi  cite  des  fragments. 

Selon  Karim  *,  Nizàm  avait  pour  femme  la  célèbre 
Ganna  Iiégam  *.  Sarvvar  le  dit  auteur  non-seulement  de 
poésies  urdues,  mais  arabes,  persanes  et  turques.  Ou 


1 A.  ■ Ordre,  arrangement  ».  Cet  auteur  devait  se  nommer  probable- 
ment NizAm  ulmulk  (et  par  suite,  simplement  NizAm).  Dans  le  Diwân 

persan  que  je  lui  attribue,  il  est  nommé  Mirzà  Nizàm  ulmulk. 

3 C.  Stewart,  « A descriptive  Catalogue  of  tbe  Oriental  Library  of 
Tippoo  »,  p.  78. 

a On  trouve  par  erreur  dans  le  TahacAt-i  schu'arâ  deux  articles  sur 
ce  personnage.  Le  premier  p.  121  , qui  donne  des  détails  sur  sa  vie  po- 
litique, et  le  second  p.  292. 

* Voyez  à l’article  consacré  a cette  femme  auteur,  l.  Irr,  p.  488, 
une  note  sur  ce  personnage  fameux,  dont  je  ne  parle  ici  que  sous  le 
point  de  vue  littéraire. 
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lui  doit  entre  autres  un  musnawi  sur  les  miracles  du 
mnulànà  Faklir  nddiu  1 . 

Il  mourut  à Kalpi,  avant  la  rédaction  du  Tazkira  de 
Sarwnr.  Saudà  a écrit  un  cacida  en  son  honneur.  Il  fut 
le  maitre  de  Daguistani  et  de  Mir  Schams  uddin  Faquir. 

II.  NIZAM  (le  scliaïkh  Mchahmad  Nizam  iiddIn),  fils 
du  schaïkh  Karim  ullah,  et  Frère  ainé  du  schalkh  Fidà 
Hucaïn  Fidà,  habitant  du  village  de  Dabyài , du  zila’ 
de  Iiulandschahr,  est  auteur  d’un  Diwàn  dont  Muhcin 
donne  des  extraits. 

Cet  auteur  ne  serait-il  pas  le  même  que  Muhammad 
Nizàm,  à qui  on  doit  un  ouvrage  urdu  en  prose  intitulé 
Riçiila  ’aquica  « Traité  sur  la  cérémonie  de  ce  nom  (qui 
a lieu  à la  naissance  d'un  enfant)  »?  Ce  traité , rédigé 
d'après  celui  du  maiilawi  Turàb  'Ali,  écrit  en  persan 
sur  le  même  sujet,  qui  est  fondé  sur  les  ouvrages  des 
traditionnaires  musulmans  les  plus  célèbres,  a pour  titre 
complet,  Â/niikta  alanica  o tarjuma  ’ujâlal  uddàquica 
fi  macàïl  il’aquica  « la  Subtilité  convenable  et  la  tra- 
duction hâtée  a la  minute  au  sujet  des  questions  rela- 
tives au  'aquica  ».  L’ouvrage  est  divisé  en  minutes, 
daqutca , au  lien  de  l’être  en  chapitres.  Il  a été  litho- 
graphié à Cawnpùr  en  18(»I,  en  un  petit  in-folio  de 
2 4 p.  de  23  lignes. 

I.  NIZAM  UDDIN  * est  un  écrivain  dakhni  auteur 
d'un  poème  sur  le  mariage  de  Fatime,  fille  du  prophète, 
poème  qui  est  intitulé  Tazwij-i  Hibi  Fàiirna  « le  Mariage 
de  madame  Fatime  » , ou  Dar  bayàn-i  tazwij,  etc.  « Sur 
l’explication  du  mariage,  etc.  » Il  y a plusieurs  autres 
poèmes  hindoustanis  sur  Fatime,  dont  je  ne  connais 

1 Ou  ni*  dit  pan  s’il  c*t  écrit  en  liindoimani. 

• A.  ■ I/oq'aiiUaiion  de  la  religion  ». 
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pas  les  auteurs.  Le  premier  est  une  vie  de  Fatimc  inti- 
tulée Quissa  dar  ahwAl-i  Jiibi  Fâtima  « Récit  sur  les  cir- 
constances de  dame  Fatime  » . C’est  un  masnawi  en 
. dialecte  dakhni,'où  il  est  question  non-seidement  de 
Fatime,  mais  de  son  mari  'Alt  et  de  ses  enfants  Haçan 
et  Huçaïn.  Le  second  est  intitulé  Quissa-i Mu'jiza-i  Bibl 
Fâtima  « Histoire  du  miracle  de  dame  Fatime  ».  Il  est 
dû,  je  pense,  à l’auteur  du  Traité  des  miracles  de  Jésus- 
Christ  , car  il  se  trouve  dans  le  même  volume  de  la 
bibliothèque  de  l’F.ast-India  Office  1 , et  il  est  de  la  même 
écriture.  Le  troisième  est  le  Taïualhtd-nâma-i  Khàtùn-i 
jinuai  « le  Livre  de  la  naissance  de  la  reine  du  ciel  (Fa- 
time) » ; le  quatrième,  le  Wafât-nâma-i  Khâtùn  jinnat 
« le  Livre  de  la  mort  de  la  reine  du  ciel  (Fatime)  » . J’ai 
dans  ma  collection  particulière  un  exemplaire  de  ces 
deux  derniers  ouvrages  ; ils  sont  écrits  en  caractères 
naskhis. 

Nizftm  uddin  est  aussi  auteur  d'un  autre  mas- 
nawî  'intitulé  Khnpri-nàma  « le  Livre  du  crâne  » , qui 
n’est  autre  chose  qu’une  anecdote  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  anecdote  qui  a été  racontée  par  différents  écri- 
vains orientaux.  D’Ilcrbelot  cite  un  ouvrage  dont  cette 
histoire  fait  le  sujet.  Il  est  intitulé  Quissnt  uljamjamat 
« Histoire  du  crâne  ».  « C’est,  dit-il,  l’histoire  d’une 
« tête  de  mort  ressuscitée  par  Jésus-Christ,  et  du  discours 
« qu’elle  lui  tint.  Cette  fiction  est  tirée  du  crâne  d’Adam  , 
« que  les  Chrétiens  orientaux  tiennent  uvoir  donné  le 
« nom  au  mont  Calvaire,  ou  Jésus-Christ  fut  crucifié.  » 

IL  NIZAM  UDDIN  (le  munschi),  natif  de  Pûnah, 
est  un  écrivain  hindoustani  contemporain  à qui  on  doit 
entre  autres  : 

1 N°  393  du  fonds  Lcyden. 
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1 * \j  Inschâ-é  hindi  « Manuel  épistolaire  hindoustimi  » , 
suivi  d’une  traduction  complète  du  célèbre  Manuel 
epistolaire  persan  intitulé  Inschâ-t  llarkarn ; Bombay, 
1850,  in-8°.  Nizàm  a donné  un  exemplaire  de  cet  ou- 
vrage à la  Société  Asiatique  du  Bengale,  et  j’en  ai  un 
autre  dans  ma  collection  particulière.  L’inschà  de  Nizàm 
a 292  p.,  et  celui  de  llarkarn  40  p.  Ce  volume,  qui  a 
été  revu  par  feu  le  major  général  Vans  Kennedy,  se  ter- 
mine par  quelques  pages  des  poésies  de  l’auteur. 

2°  Une  traduction  bindoustanie  des  • Fable&d’Esope  » 
(F.sop’s  Fables),  faite  d’après  le  mahrntte,  sous  le  titre 
de  Nacliyàl-i  Yùçuf,  avec  la  coopération  de  son  ami  Mir 
Munscbi  Muhammad  Ibrahim  Macbah  ; Bombay,  1844, 
in-S";  autre  édition,  Bombay,  1850. 

3*  Majmù’a  Lui  fa  « la  Gentille  collection  » ( * Useful 
collection  of  translations  viz  of  the  Persian  Moons/iee  ',of 
the  articles  of  war  ['askâri  âyin]  and  two  courts  mar- 
tial [one  native  and  one  european],  with  the  english 
text  aunexed  to  urdu  ; to  which  is  added  miscellaneous 
pièces  in  the  urdu  language*  »);  Bombay,  1847. 

4°  La  traduction  en  urdu  d’une  brochure  anglaise 
intitulée  « The  Lady  and  lier  ayah  (la  Dame  et  sa  femme 
de  chambre),  imprimée  à la  «'  Mission  Press  » , de 
Bombay,  mais  sans  la  participation  des  missionnaires, 
ainsi  que  le  traducteur  le  fait  savoir  dans  la  préface  de 
son  Inschâ. 

5"  La  traduction,  aussi  en  urdu,  d’une  autre  brochure 


1 Cette  partie  est  intitulée  Hikâyat  latîfa. 

2 Cette  dernière  partie , intitulée  Mutaf arrivât  « Miscellanées  »,  «e 
compose  d’une  Histoire  intitulée  Ek  general  court  martial  kâ  ahwâl 
• Circonstance?  relatives  à un  conseil  général  de  guerre  »,el  d’une  autre 
intitulée  Ek  schubada  bâz  kî  nacl  « Histoire  d’un  jongleur  ». 
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anglaise  intitulée  « Henry  and  his  bearer  » (Henri  et  son 

porteur). 

6*  Le  ftagàwai  Malwà  « Histoire  de  l’insurrection  du 
Malwa  »;  Mirât,  1864,  in-8®  de  204  p.  Cet  ouvrage, 
écrit  en  hindoustani  (urdù),cst  très-vanté  dans  Y Akhbâr-i 
’nlnm  du  20  janvier  1 865  pour  son  stvle  et  pour  la  fide- 
lité du  récit.  On  v trouve  l’exposition  détaillée  de  la 
révolte  de  1857  dans  la  province  de  Malwa,  et  nécessai- 
rement de  beaucoup  de  laits  qui  s’v  rapportent.  Cet 
ouvrage  a été  composé  par  l’ordre  du  nabâh  Muhta- 
schum  uddaula  Gnus  Muhammad  Khan  , prince  de  Jà- 
wara.  L’ouvrage  est  accompagné  de  portraits  et  de  cartes 
indiquant  les  localités  où  les  combats  ont  eu  lieu. 

7”  Je  crois  que  Nizàin  a contribué  à la  traduction  en 
urdû  du  « Code  of  criminal  procedure  » , sous  le 
titre  de  Majmù’a-i  zâbit  faujilâri  « Collection  relative  a 
la  procédure  criminelle  » , c’est-à-dire  de  l’Acte  15  de 
1861,  in-fol.  de  114  p.  ; Allnhàhàd,  1862;  et  Lahore, 
1867'. 

I,  NIZAMI*  (le  saïyid  Nizah  ludîx  Ahmad  Cadiiù), 
, petit-fils  de  Gaus  Samdani  et  préfet  de  police  de  Dehli, 

est  auteur  de  poésies  hindoustanies  mystiques  louées 
par  Càcim,  qui  en  cite  quelques  vers. 

II.  NIZAMI  (le  scbaïkh  NizAM  udihn) , du  casba  de 
Dibàyi,  zila’  de  llulandschahr,  fils  du  scbaïkh  Karim 
ullah,  frère  aîné  du  scbaïkh  Fidà  lluçain  Fidà,  est  auteur 
d’un  Diwàn  dont  Muhcin  donne  des  vers  dans  son 
Anthologie. 

1.  N1ZAI1  * (le  saïyid  Cacim  ’Alî)  est  un  poète  urdu  fils 

1 Voyez  l’article  Jacat  XaRaya*. 

2 A.  P.  ■ ltangé  »,  adjectif  persan  dérivé  du  substantif  arabe  niztint 
• arrangement  ». 

•*  P.  « Mince,  maigre  ■ . 
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de  Mir  Ahmad  * Ali,  et  dont  les  ancêtres  habitaient  Masch- 
had  , mais  vinrent  demeurer  à Dehli,  puis  il  Faïzâbôd. 
Quant  à lui,  il  naquitet  vécut  à Lakhuau,  où  il  fut  élève 
de  Mushafi,  et  fit  lui-même  des  vers  dont  Muhcin  donne 
un  échantillon  dans  son  Tazkira. 

II.  NIZAR  (le  khwâja  Muhammad  Akrah'.),  un  des 
élèves  de  Mir  Muhammad  Taqui  Mir,  appartenait  à 
l’ordre  religieux  des  faquîrs.  Les  biographes  originaux 
le  comptent  parmi  les  poètes  uni  us  et  citent  de  lui 
quelques  vers. 

N0SC1IA*  (Nawab  uddaula),  chef  du  gouvernement 
de  Bhopal 5 et  poète  hindoustanî  très-distingué,  tenait 
dans  son  palais  des  concours  poétiques  ( muschâ’ara ),  et 
y recevait  ayec  la  plus  grande  affabilité  les  savants  et 
les  lettrés.  Il  est  mort  en  1845,  ainsi  que  Sarwar 
nous  le  fait  savoir. 

I.  NUDRAT  4 (Mihza  Mugal)  est  un  poète  hindoustani 
mentionné  parCûcim,  qui  avec  Sarwar  le  metau  nombre 
des  écrivains  dits  anciens.  On  lui  doit,  entre  autres, 
des  marciyas  et  des  salâms,  pièces  dans  lesquelles  il  a 
pris  le  takhallus  d ’lmàmi. 

Il  était  mort  quand  Sarwar  écrivait  son  Tazkira. 

II.  NUDRAT  (Muhammad  Yahya  ’Alî  Khan)  est  entre 
autres  auteur  d’un  tarikh  urdû  qu’on  trouve  à la  fin  des 
« Hindoostanee  Sélections  » du  saïyid  lluçaïn. 

NUMA  5,  poète  urdû,  commensal  du  prince  Sulaïmân 
Schikoh,  est  mentionné  dans  le  Majmù'a  ulintikhàb  de 
Kamâl. 

1 ’lat’hquî  le  nomme  Ikrâm. 

2 P.  * Heureux,  fortuné  » . 

3 Petit  El.it  musulman  dans  la  province  de  Malwa. 

* A.  « Rareté  • . 

& P.  • Exhiliitiou  • . 

T.  fl.  31 
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I.  NUR 1 (Min  Wazîr),  de  Laklmuu.  fils  de  Mir 
Budschnh,  célèbre  par  ses  marciyas  et  élève  de  Fath 
uddaula  Bakhschî  ulmulk  Mirza  Muhammad  Rizà  Kluiu 
Barc,  est  auteur  d’un  Diwàn  dont  Muhcin  cite  des 
gazais  dans  son  Anthologie.  On  trouve  aussi  un  échan- 
tillon de  ses  poésies  à la  suite  «lu  Sarosch-i  sukhan. 

II.  NUR  (le  hakiin  Mir  Nadir  HuçaÏn),  de  Cawnpùr, 
fils  de  Mir  Asgar  'Ali,  petit-fils  du  hakim  Mir  ’Iwuz  'Ali 
et  frère  de  lait  de  1a  fille  du  nabàh  Mu’taïuûd  uddaula 
Balladur,  habitait  Bareilly.  Muhcin  le  classe  parmi  les 
poètes  hindouslanis , et  il  en  cite  sur  le  cœur  un  long 
gazai  dont  tous  les  vers  se  terminent  par  le  mot  dit 
« cœur  » . 

III.  NUR  (le  munscld  Sahsam  HAïDAR)„de  llougly, 
est  un  élève  de  Nassàkh,  qui  cite  de  lui  un  tarikh  dans 
son  Daftar  bé-miçàl,  à la  suite  de  ce  Diwàn. 

NUR  ’ALI 1 (lesaïyid),  Baugàli,  c’est-diredu  Bengale, 
est  auteur  d’un  roman  en  prose  urdue  sur  Nal  et  Daman 
intitulé  Bahâr-i  ’ischc  5 « le  Printemps  de  l’amour  » . On 
conserve  à la  bibliothèque  de  la  Société  Asiatique  de 
Calcutta  un  exemplaire  de  cet  ouvrage,  provenant  de  la 
bibliothèque  du  Collège  de  Fort-William. 

NUR  KAR1M  4 est  auteur  d'un  dictionnaire  pharma- 
ceutique compilé  d’après  les  ouvrages  arabes  et  persans, 
et  selon  le  système  de  Galien,  sous  le  titre  de  Mak/izan 
uladwiya  ■<  Trésor  des  médicaments  » ; 2 vol.  in-4"  de 
726  et  608  p.,  imprimés  à Lakhnau  4. 

1 A . ■ Lumière  » . 

2 A.  «La  lumière  de  'Ali. 

3 Imprimé,  je  crois,  en  1851,  à Deidi,  sous  le  litre  de  Nal  o Pa- 
mayantS • 

4 A.  « La  lumière  du  Généreux  (Dieu)  ». 

8 «Trüfoner’*  Record  »,  n°  44. 
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NUU  KHAJi,  surnommé  Quissa-Khân  « Conteur d 'his- 
toires » , est  auteur  : 

I*  D’un  poëme  descriptif  sur  Calcutta  intitulé  Mas- 
nawi  Ahwàl-i  Kalkatta  « Poëme  sur  ce  qui  concerne 
Calcutta  » , ouvrage  dont  il  existe  nu  exemplaire  ma- 
nuscrit à la  bibliothèque  de  la  Société  Asiatique  du  Ben- 
gale. J’ignore  si  le  poëme  de  cet  écrivain  sur  Calcutta 
est  le  même  qui  faisait  partie  de  la  collection  Chum- 
bers.  Ce  dernier  est  un  petit  in-4*  intitulé  Kalkatta-nàma 
« le  Livre  de  Calcutta  » , et  il  n’a  pas  de  nom  d’auteur. 
Il  est  écrit  en  caractères  dévanagaris,  avec  une  tran- 
scription en  caractères  persans  en  regard. 

2°  D’un  roman  intitulé  Quissa-i  Buland-akhtar  « His- 
toire de  l'astre  élevé  » . Ce  second  ouvrage,  dont  j’ignore 
le  sujet,  se  trouve  à la  suite  du  premier  dans  le  même 
volume.  II  tire  probablement  son  titre  du  noin  du  héros 
du  livre. 

Cet  auteur  ne  serait-il  pas  le  même  que  Nùr  ’Àl»  dont 
il  vient  d’étre  parlé  î 

NUIl  MUHAMMAD  1 était  un  des  professeurs  du  col- 
lège de  Dehli  qui  était  âgé  de  vingt-cinq  ans  en  1847. 
Il  réunissait  la  science  et  la  capacité;  il  a traduit  de 
l’anglais  en  hindoustani  : 

1°  Une  Histoire  du  Bengale,  Tarikh-i  Bangâl,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  l’établissement  de  l’autorité  an- 
glaise au  Bengale,  d’après  « Marshman’s  History  of 
Bengal  » , imprimée  à Dehli  en  1844,  in-8”; 

2°  Une  Histoire  des  Mogols,  Tarikh-i  Muguliya,  pour 
laquelle  il  a été  collaborateur  du  munschi  Huçaïnî  ; 

3°  Enfin  une  Histoire  de  l’islamisme,  Siyar  ulisldm  *, 

1 A.  « La  lumière  de  Mahomet  ». 

3 « History  of  Muhamedanism  «*;  Dehli,  1855,  in-8°  de  1)95  pages.  Le 

31. 
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traduite,  à ce  qu’il  parait,  de  « Tnylor’s  Muhameda- 
nism  » , eu  collaboration  avec  Ràtn  Krischn  ',  Pitambar 
Singh  * et  Saïyid  Muhammad.  (Voyez  ce  nom.) 

NUR  UDI) IN  3 (le  maulawi  Muhammad)  est  le  tra- 
ducteur du  Kaschf  ulhujât  u Manifestation  des  preuves 
(de  l’islamisme)  »,  intitulé  en  anglais  « Essentials  of 
Muhammedan  religion,  translated  from  the  persian  of 
maulawi  Câzi  Sunû  ullah  » ; Calcutta,  1846. 

Il  y a lin  autre  Ncu  unniN  (peut-être  le  même),  fils 
de  Jiwâ  Khân  , qui  a publié  à Bombay  en  1277  (1860- 
1861)  une  édition  de  la  traduction  hindoustanie  des 
morceaux  choisis  du  masnawt  de  Jalàl  uddin  Bûmi,  sous 
le  titre  de  Bâg-i  Iratn  « le  Jardin  d’Iram  » . 

NUR  ULLAH  4 (Mirza),  de  Dehli,  poète  hindoustan! 
qui  devint  amoureux  d'une  Européenne  et  qui  en  perdit 
presque  la  raison,  ainsi  que  nous  l’apprend  ’Ischqui 
dans  son  Tazkira. 

I.  NURI  6 (Schuja’  uddîx),  saïyid  du  Guzarate,  habi- 
tant de  Haïderâbâd,  est  mentionné  par  Càïm  et  par 
Kamàl  comme  le  poète  hindoustanî  le  plus  ancien  après 
Khusrau.  Il  était  ami  de  Faïzî  et  par  conséquent  con- 
temporain d’Akbar.  Il  fut  précepteur  du  fils  du  vizir  du 
sultan  Abù'lhaçan,  roi  de  Golconde.  On  lui  doit  plusieurs 
gazais,  mais  les  biographes  qui  en  font  mention  n’en 
citent  qu’un  seul  vers. 

II.  NURI  (le  maulà),  d’une  famille  de  juges  de  ’Azim- 


titre  orientai  signifie  à la  lettre  « les  Actes  (faits  et  gestes)  de  l'isla- 
misme». Mr.  J.  Dowson  l’a  traduit  par  «Virtuel  of  Muhamcdanism  ». 

1 Ràm  Krischn  a traduit  les  chapitres  iv  et  vu. 

2 Pitambar  a traduit  le  cinquième  et  le  sixième  chapitre. 

3 A.  «La  lumière  de  la  religion  (iïîoradtn')  ». 

♦ A.  « La  lumière  de  Dieu  ■. 

6 A.  « Lumineux  ». 
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pur  est  mentionné  par  Càcim  comme  auteur  de  poésies 
urdues  et  persanes. 

NUSRAT*  (Lala  Gobind  Rak),  kàyath,  élève  de 
Miyân  Nacir,  est  un  poète  hindoustani  mentionné  par 
Càcim  et  par  Sarwar,  qui  le  nomme  Gobind  Ràm. 

NUSRAT  'ALI1 2  3 est  auteur  du  Wafât-nâma  « Livre 
du  décès  ■ , masnawi  écrit  en  dialecte  dakhnî  sur  la 
mort  de  Mahomet,  c’est-à-dire  sur  les  circonstances  na- 
turelles et  miraculeuses  qui  la  précédèrent  et  la  sui- 
virent. A la  fin  du  manuscrit  il  y a une  note  en  date  de 

I 170  (1756-1757)  qui  porte  que  l’écrivain  de  ces  lignes 
se  nomme  Nusrat  ’Ali.  Quoiqu’on  entende  ordinaire- 
ment pur  cette  expression  le  copiste,  il  semble  néan- 
moins ici  qu’on  ait  voulu  indiquer  l’auteur. 

On  a imprimé  à Dehli  un  ouvrage  urdû  portant  le 
même  titre  et  sur  le  même  sujet,  mais  d’une  rédaction 
différente.  Ce  dernier  est  probablement  le  même  qui  a 
été  lithographié  à Cawnpùr  en  1267  (1850-1851),  et 
qui  est  un  in-8°  de  25  p.  terminé  par  un  gazai  de  Kâfi. 

II  en  existe  une  édition  en  dialecte  hindoustani  des 
Laskars,  nommé  par  J.  Long»  Musulman  bengali  » ; elle 
se  compose  aussi  de  24  p.  et  porte  le  titre  altéré  de 
Ophât-nàma  4 5. 

NUSRAT!6  est  un  très-célèbre  écrivain  du  Décan  qui 
vivuit  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : 

1*  Gulschan-i  ’ischc  « le  Jardin  d’amour  » , histoire  du 

1 Quiyàm  le  dit  ami  de  Faïzî,  mais  il  l’a  confondu  sans  doute  avec  le 
précédent. 

2 A.  « Victoire  • . 

3 A.  « La  victoire  de  ’Ali  ». 

4 J.  Long,  m Doscript.  Catal.  of  Bengali  liooks  »,  p.  95. 

5 A.  • Victorieux  » . 
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kunwiir  Manoliar,  fils  de  Surâj  Bhanù  et  de  Madhumâ- 
lâti.  On  trouve  des  copies  de  cet  ouvrage  dans  lu  biblio- 
thèque de  l’East-India  Office  et  dans  d’autres  collections. 
La  bibliothèque  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta  en 
possède  un  exemplaire  avec  des  dessins  coloriés.  Du 
reste,  je  pense  qu’il  y a des  histoires  de  Manoliar  et  de 
Madmâlâti  par  d'autres  auteurs  hindoustanis.  Il  existe 
un  manuscrit  intitulé  Manoliar  Madmâlâti,  en  dialecte 
dakhni,  dans  la  bibliothèque  du  Nizâm,  à Haïdcrâhâd, 
maisce  manuscrit  n’est  peut-être  pas  le  roman  deNusrati, 
qui  porte  proprement  le  titre  de  Gulschan-i  ’ischc.  Outre 
ce  dernier  ouvrage,  il  y a aussi  à l’East-India  Office 
plusieurs  manuscrits  sur  ce  sujet  intitulés  Quissa-i  Mano- 
har  kunwar  o Madmâlâti  « Histoire  du  prince  Manohar 
et  de  Madmâlâti  » . Un  entre  autres  se  compose  de 
500  pages  environ  ; il  est  écrit  en  dialecte  dakhni.  Word  1 
cite  un  ouvrage  intitulé  Madhù  Mâlati,  qui  est  écrit  dans 
le  dialecte  de  Juïpâr.  Il  roule  apparemment  sur  1a  même 
légende.  Un  manuscrit  sur  le  même  sujet,  écrit  en  persan, 
mêlé  de  stances  hindoustanies  et  portant  le  titre  de 
Quissa-i  Madamàlàti,  fait  partie  de  la  collection  Mac- 
kenzie; il  est  indiqué  par  H.  H.  Wilson,  dans  le  catalogue 
de  cette  précieuse  bibliothèque,  comme  étant  d’origine 
hindoue. 

2°  Guidas ta-i  'ischc  « le  Bouquet  d’amour  » , recueil 
de  pièces  de  poésie  dakhnie  ; 

3°  ’Ali-nâma  ou  Tarikh-i  'Ali  ’Adil  Schâhi  « Histoire 
de  ’Ali  ’Adil  Schàh  » , roi  de  Béjapùr,  masnawi  très- 
étendu  comprenant  des  cacidas  et  d’autres  pièces  de 
poésie  destinées  à célébrer  des  événements  mentionnés 
dans  cet  ouvrage.  La  bibliothèque  de  l’East-India  Office 

1 u Hintorv  of  the  I itérai  tire,  etc.,  of  tin*  liindoos  »,  t.  II,  p.  481. 
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en  possède  un  exemplaire  ancien  en  caractères  naskhis 
d'une  belle  conservation. 

Nnsrati  était  brahmane,  s’il  faut  en  croire  un  ma- 
nuscrit du  Gulsclian-i  Yse/ic  écrit  à Kanchi  (Conjeveram). 
Il  était  le  poète  de  la  cour  du  Décan  sous  ’Alî  ’Adil 
Schàh,  à qui  est  dédié  ce  poème,  lequel  a été  composé 
en  10(58  (1(557-1(558)  '.  Le  manuscrit  qu’en  possède  la 
Société  Asiatique  du  Bengale  sous  le  n°  20-4  se  compose 
de  280  p.  de  17  vers  à la  page.  Celui  qui  fait  partie  de 
ma  collection  particulière  est  un  in-4“  de  268  p.  de 
19  vers.  Il  a été  écrit  par  Rarnz  ’Ali  Chischtî  en  1171 
(1 757-1  758). 

I.  NIIZHAT*  (lemivàn  inirzà  Arjumand)  était  inunschi 
du  nabab  ’lmàd  idinulk  Gàzi  midi n Kliân.  11  résidait  à 
Ijràra,  mais  il  était  mort  à l’époque  où  Càcim  écrivait. 
Outre  son  talent  poétique,  il  était  habile  artificier,  ainsi 
que  nous  le  fait  savoir  Kamàl,  qui  lui  donne  place  parmi 
les  poètes  mentionnés  dans  son  Tazkira. 

II.  NUZHAT  (Min  Imam  udüîn),  de  Dehli,  élève  de 
Dard,  est  un  autre  poète  hindoustani  cité  par  Schorisch. 


O 

ONKAIl1 2 3  BHATT  (le  pandit  Sni),  de  Séhore,  un  des 
principaux  et  des  plus  habiles  jolischi  ou  astronomes  du 
Malwa,  est  auteur  d’un  ouvrage  hindi  destiné  ù expli- 
quer à ses  compatriotes  le  système  correct  d’astronomie, 
dont  bien  peu  ont  une  juste  idée.  Cet  ouvrage,  intitulé 

1 Morley,  « Ili*iorical  mamtscripls  »,  p.  79. 

2 A.  • Charme,  agrément,  enjouement  ». 

3 I.  « Nom  mystérieux  de  Dieu  ». 


Digitized  by  Google 


488 


RIOGRAPHIE,  BIBLIOGRAPHIE 


B/tùgola  s a ru  « Tout  le  globe  » , est  proprement  une 
traduction  libre  d’un  livre  sur  le  système  astronomique 
d’après  les  Pûranas , le  Siddhànta  et  Copernic,  écrit  en 
mahratte  1 par  Subhâ  .li  Bàpù,  et  intitulé  Siddhànta  siro- 
mani  prakâça.  Ces  deux  productions  se  trouvent  dans  la 
bibliothèque  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta. -Voici 
ce  que  dit  de  ce  dernier  traité  Mr.  Wilkinson,  agent  du 
gouverneur  général  à lShilsa,  dans  une  lettre  communi- 
quée à 1a  Société  Asiatique  de  Calcutta  par  feu  Mac 
Naghten  : 

« C’est  un  ouvrage  qui  pourrait  supporter  l’épreuve 
« de  la  critique  la  plus  sévère  : il  est  plein  de  réflexions 
« philosophiques.  De  ce  que  les  productions  des  difFé- 
» rentspays  sont  réciproquement  nécessaires  aux  autres, 
« l’auteur  en  tire  la  conséquence  que  l’intention  de  la 
« Providence  est  d’unir  tous  les  hommes  par  le  com- 
« merce  dans  les  liens  d’une  affection  basée  sur  l’intérét 
« personnel.  Il  pense  conséquemment  que  la  défense 
« faite  aux  Hindous  de  voyager  dans  les  contrées  étran- 
« gères  est  contre  nature.  Il  attaque  la  folie  des  prédic- 
« tions  astrologiques,  et  il  défend  la  sagesse  et  la  bonté 
« de  la  Providence , qui  voile  l’avenir  à notre  curiosité, 
« et  qui  nous  maintient  toujours  dans  notre  devoir  par 
n une  espérance  assurée.  Il  ne  laisse  aucune  des  nom- 
« breuses  erreurs  vulgaires  des  Hindous  qui  ont  rapport 
« à la  géographie  ou  à l’astronomie , sans  les  réfuter 
« d’une  manière  complète  et  satisfaisante.  » 

C’est,  comme  on  le  voit,  une  réfutation  écrite  en 
hindi  du  système  astronomique  des  Purànas  par  sa 
comparaison  avec  celui  du  Siddhànta  et  de  Copernic. 

1 Cet  ouvrage  a été  imprimé.  Voyez  le  ■ Journal  lie  In  Société  Asia- 
tique de  Calcutta  »,  t.  VI,  p.  402. 
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On  l'a  intitulé  en  anglais  « A comparison  ot  tlie  Puranic 
and  Sidhantic  Systems  of  astronomy  with  that  of  Coper- 
nicus  » ; in-8‘,  Agra,  1841. 


P 


PADAM-BHAGAYAT  1 * * est  auteur  du  Ruhmini  mangal 
« 1a  Joie  » , c’est-à-dire  « le  Mariage  de  Ilukinini  » , traité 
hindi  sur  la  musique  indienne;  Delili,  1867. 

PADMAKAR  DÉOa  (le  kabi),  de  Gwalior,  est  un 
poète  hindou  auteur  de  chants  populaires , qui  écrivait 
de  1810  à 1820,  et  dont  Karîm  cite  un  kabit.  On  lui 
doit  en  outre  : 

1°  Le  Jagat  binod  ou  Jagat  vinoda  « Jeux  d’adresse  » , 
poème  hindi  imprimé  à Bénarès  en  1865,  in-8°  de 
126  p.  de  20  lignes,  aux  frais  du  bàbû  Abhinâci  Lui  et 
du  munschi  Harihans  Lui  ; 

2°  Le  Gangà  la/iari  « la  Fluctuation  du  Gange  » , ou- 
vrage analogue  à celui  de  Sadà  Sukh  Lâl,  intitulé  Gangà 
hinahr;  Bénarès,  1865,  in-8°  de  36  p.  de  20  lignes; 

3“  Le  Gadyàbharan  « Joyau  de  prose  » , c’est-à-dire 
commentaire  sur  VAlankâr  « Rhétorique  »;  Bénarès, 
1866,  in-8° de  44  p.  ; 

4“  Le  Padmâbharan  « le  Joyau  de  lotus  » , publié  par 
Gokul  Chand  et  mentionné  à son  article  *. 

PAKBAZ4  (lemiyàn  ou  mir  Salaii  uddîm),  autrement 
dit  Mahhan,  était  fils  du  saïyid  Miyàn  Schâh  Kamàl,  et 

I.  ■ Le  dieu  du  lotus  (Wischnu)  ». 

2 I.  « Le  dieu  de  l'étang  de  lotus  ». 

3 Page  498  du  premier  volume,  où  j’ai  cru  pouvoir  traduire  ce 
titre  différemment. 

* P.  » Pur  • , c'est-à-dire  « honnête  ■ . 
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petit-fils  du  saïyid  Scliàli  Jalâl.  Il  se  forma  à la  poésie 
sous  Yakrang  et  Uzlat,  dans  la  ville  de  Dehli.  Il  vivait 
haliituclleuient  dans  la  retraite,  occupé  principalement 
de  pratiques  de  piété.  Il  assistait  néanmoins  aux  réu- 
nions des  Amis  de  la  littérature  himloustanie,  réunions 
qui  se  tenaient  à Dehli  le  15  de  chaque  mois,  et  dont 
Mir  parle  souvent  dans  sa  Riographie.  Fatli  ’Ali  Huçaïni 
cite  de  lui  plusieurs  vers  dans  son  Tazkira. 

Pàkbùz  vivait  sous  Muhammad  Scluïh.  Il  a laissé  trois 
mille  vers,  selon  ce  que  nous  apprennent  Càcim  et 
Sarwar,  et  ces  vers  ont  été  réunis  en  Diwàn.  Il  y eu 
avait  un  exemplaire  au  Top  khàna  de  Lakhnau,  lequel 
se  composait  de  gazais,  d'un  sàqui-nàma,  d’un  wùçokhl, 
de  rubâ’Is,  etc.,  formant  en  tout  151  p. 

PALI  RAM  1 a traduit  de  l’urdû  en  hindi  le  Naïrang-i 
nazar  « la  Merveille  de  la  vue  » , sous  le  titre  de  Itaran 
chandrika  « le  Clair  de  lune  de  la  description  » ; c’est 
une  sorte  de  petite  encyclopédie  avec  figures,  à l’usage 
des  écoles  de  filles,  dont  les  premiers  numéros  ont  paru 
en  1864  et  1865,  il  Mirât,  en  petit  in-8°  d’une  trentaine 
de  pages. 

Il  est  l’éditeur  du  Hidya-darsch  « Aperçudela  science»  , 
journal  bi-mensuel  de  Mirât,  qui  est  la  reproduction  en 
hindi  du  Najm  ulak/ibùr  « l’Astre  des  nouvelles  » , journal 
urdû  d’Amir  Ahmad. 

l’ANAH  ’ALI 4 (le  munschi  Mi»)  est  auteur  d’un 
Jantri  « Almanach  » urdù  pour  1869,  publié  à Agra, 
gr.  in-8“  de  20  p. 

PANCHYA3  (Sciiah),  de  Dehli,  était  un  derviche  de 

1 I.  « Itnma  le  Protecteur  » . 

2 A.  P.  ■ L'asile  île  ’Ali  ». 

3 I.  » Ce  mot  petit  signifier  « oiseau  ». 
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l'ordre  des  Auul  ou  « indépendants  ».  Il  a laissé  des 
vers  hindoustanis  en  grand  nombre.  Toutefois  'Ali  Ibra- 
him , le  seul  des  biographes  originaux  qui  parle  de  cet 
écrivain,  n’en  cite  qu’un  seul  vers. 

Il  vivait,  selon  Karim,  du  temps  de  Muhanunud 
Schâh.  Les  uns  disent  qu'il  était  Hindou,  les  autres 
musulman.  C'est  qu’il  était  spiritualiste,  et  tenant  peu 
ainsi  aux  religions  positives. 

PARAÇU-RAMA  1 est  auteur  d’un  poëme  hindou! 
intitulé  Usc/iâ  (ou  Uk/ui)  charitra *,  qui  roule  sur  l’his- 
toire de  Uscha  et  de  ses  amours  avec  Anirudh.  Cette 
légende  est  exposée  tout  au  long  dans  le  Prem  sàgar, 
où  elle  occupe  plusieurs  chapitres5.  J’ignore  si  c’est  la 
même  rédaction  qui  a été  imprimée  et  qui  est  employée 
dans  les  écoles  des  natifs  4. 

PARAMALLA  ’,  Bis  de  Saukara 6 est  auteur  d’un 
livrejaïn  intitulé  Sripàla  charitra  « Histoire  de  Sripâla  » . 
H . H . Wilson  possédai  t un  exemplaire  de  cet  ouvrage  dans 
sa  nombreuse  collection  de  livres  lundis.  Il  sera  parlé 
plus  loin  d’un  autre  ouvrage  juin  qui  porte  le  même 
titre. 

PARAMANAND  ou  PAltAMANAND-DAS  ,(leswâmi) 
est  auteur  : 

1°  De  chants  popnlaircs  religieux  qui  font  partie  de 

1 I.  Nom  d’une  incarnation  de  Wischnu. 

2 On  trouve  un  extrait  de  ce  poème  dan*  la  Chrestouiatliie  hindie  et 
hindouie  publiée  sous  ma  direction  par  Mr.  Lanccreau. 

3 Chapitre  un  et  suiv. 

* H.  S.  Reid , « Report  on  indi^euous  éducation  »;  A(pa,  1852, 
p.  137. 

5 1.  Ce  mot  est,  je  pense,  le  même  que  l'adjectif  paramala  , ou  mieux 
fjarimala  « d’odeur  douce  » . 

n J’qjnore  si  c’est  le  même  personnage  dont  il  sera  parlé  sous  le  nom 
de  Sankara  Achatya. 

7 I.  • Serviteur  de  Dieu  (le  supiéme  bonheur)  ». 
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Y Adi  granth  (quatrième  section),  et  qui  sont  en  hindi, 
comme  les  ouvrages  suivants  : 

2*  Dudhi  lilà  # le  Jeu  du  lait  caillé  » de  Krischna 
avec  les  gopies  de  Mathura  ; Agra,  1864,  petit  in-8*  de 
32  p.;  et  Bénarés,  1866,  in-12  de  10p.; 

3“  Nâg  lilà  n le  Jeu  du  serpent  » , c’est-à-dire  Krischna 
jouant  de  la  flûte  sur  Scheschnàg  ; Bénarés,  in-12  de 
8 pages  ; 

4*  Dàn  lilà  u Jeu  du  don  (gratification)  » , autre  aven- 
ture de  Krischna;  Agra,  1864,  in-12  de  16  p.;  et 
Fathgarh,  1867,  8 p.  seulement. 

PARÉSCHAN  1 (Mîh  Muhammad  Wajîd)  est  un  poëte 
sofî  de  Dànàpûr,  élève  du  maulawl  Zâkir  ’All  Zàkir,  et 
dont  on  trouve  une  pièce  de  vers  à la  suite  du  Diwàn 
de  Nassâkh. 

I.  PARWANA*  (le  râjâ  ou  râé  Jaswant  Sinch),  de 
Lakhnau,  appelé  familièrement  Gâgâ  Ji  ou  Kâkâ  Ji,  fils 
du  râjâ  Béni  Bahàdur,  élève  de  Làià  ou  Râé  Sarb  Sukh 
Singh  Dîwâna,  était  fils  du  mnhàrâja  Béni  Bahàdur,  un 
des  principaux  lieutenants  du  nabàb  Schujà’  uddaula. 
Cet  écrivain  était  spirituel  et  instruit.  Il  commença 
d’abord  à écrire  en  persan  ; mais  voulant  rendre  son 
nom  plus  populaire,  il  renonça  à cette  langue  savante, 
désormais  morte  pour  l’Inde,  et  adopta  pour  ses  com- 
positions l’hindoustani , sa  langue  maternelle.  Il  tra- 
vailla nuit  et  jour  pendant  douze  ans,  nous  dit  Mashufi, 
à écrire  des  vers  hindoustanis  ; aussi , à l’époque  où 
ce  dernier  rédigeait  sa  Biographie , Parwàna  avait-il 
acquis  une  grande  facilité  à versifier.  Il  a imité  Saudà 
dans  le  gazai  et  le  cacida,  toutefois  il  s’est  attaché  à 

* P.  ■ Désolé,  etc.  » 

2 P.  ■ Ordre,  permission  • . 
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exprimer  des  figures  nouvelles  ; ses  poésies  sont  intéres- 
santes et  écrites  avec  élégance.  Il  faisait  grand  cas  de 
Mir  Taqui,  de  Mir  llaçan,  de  Miyûn  lîacâ  ullah,  et  les 
consultait  quelquefois.  Plus  tard  il  s’adressait  à Mashafi 
et  lui  soumettait  ses  productions.  Il  parait  qu’il  a réuni 
en  Dîvvân  ses  poèmes  de  peu  d’étendue,  car  la  biblio- 
thèque du  Collège  de  Fort-William,  à Calcutta,  en 
possède  un  exemplaire. 

En  l’an  24  du  règne  de  Scliûh  'Alain  II  (1785),  il 
habitait  Lakhnau.  Il  était  encore  vivant  en  1209(1794- 
1795),  et  il  parait  même  qu’il  n’est  mort  qu’en  1238 
(1822-1823),  à en  croire  un  chronogramme  de  Nàcikh, 
ainsi  que  nous  l'apprend  Sprenger,  qui  possédait  un 
exemplaire  de  son  Diwàn  11  semblerait,  d’après  l’exem- 
plaire de  ce  Diwàn  que  possède  la  Société  Asiatique  de 
Calcutta,  qu’il  aurait  été  copié  en  1225  (1810-1811). 

II.  PARWANA  (le  saïyid  Parwana  ’AiJ  Schaii),  de 
Muràdûbàd,  est  un  poète  hindoustanî  distingué,  à qui 
l’on  reprochait  de  s’enivrer  avec  du  bang , mais  qui 
connaissait,  dit-on,  duns  l’espèce  de  somnambulisme 
que  donne  cette  ivresse,  les  secrets  des  coeurs.  Il  fut 
attaché  à l’administration  de  Muhammad  Yür  Khàn,  à 
Ràmpûr,  par  l'entremise  de  Muhammad  Càïtn,  dont  il 
était  élève. 

Il  renonça  de  bonne  heure  au  inonde  et  prit  les  vête- 
ments de  la  pauvreté  spirituelle.  Les  biographes  origi- 
naux citent  de  lui  plusieurs  vers. 

PATHAN  SULTAN*  est  auteur  d'un  Kundalyâ  s sur 

* • llibliothrca  Spreiifjeri.ina  »,  n°  1711. 

2 I.  A.  Puthân  est  synonyme  tl  ' Af g An.  Sultan  est  ici  un  simple  titre 
d'honneur  «ans  conséquence,  comme  c’était  le  cas  pour  un  Indien  venu 
dernièrement  à Paris  et  qui  s’appelait  le  nabâb  Sultan  ’Ali  Khàn. 

3 Sur  ce  fjenre  de  poème,  voyez  l’Introduction,  p.  12. 
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le  Satsaï  de  Iiihàri  Lâl,  mentionné  par  le  bnbù  Hnri 
Chandra  dans  le  il"  8 de  son  Kabi  bachan  sudka. 

PAYAM  1 2 3 (Schabaf  l'DDiN  ’Ai.i  K il  an)  naquit  à Akbar- 
âbàd  (Agra);  il  vivait  sous  le  sultan  Muhammad  Schàh, 
empereur  mogol  ; c 'est  un  écrivain  distingué,  qui  est 
auteur  d’un  Diwân  rekhta  ou  urdû.  Il  a écrit  aussi  en 
persan , et  il  est  même  plus  célèbre,  s’il  faut  en  croire 
Schefta,  comme  écrivain  persan  que  comme  poète  hin- 
doustanî.  Il  est,  en  effet,  mentionné  avec  éloge  dans  les 
Tazkiras  persans  île  Ar/ù  et  de  ’Alî  Culi  Kliàn  Wâlih. 
Mir,qui  était  compatriote  de  Payâm,  èt  très-lié  avec  son 
fils,  Miyân  Aajm  uddin  Salàm*,  avait  eu  l'occasion  de  le 
connaître.  Il  cite  de  lui  quelques  vers,  que  repro- 
duisent 'Ali  Ibrahim  et  Fath  ’Ali  Huçaïni.  Câcim  le 
mentionne  également. 

PAZIH  1 (le  saïyid  Niçab  ’Aü),  fils  du  saïyid  Gulzâr 
'Alt,  n’avait  que  treize  ans  lorsque  liâtin  écrivait;  mais 
il  parait  qu'il  annonçait  un  talent  poétique  précoce, 
puisque  ce  biographe  le  met  au  nombre  des  poètes  hin- 
doustonis  qui  figurent  dans  son  Gulsc/ian  bv-Mtizân. 

PI1ANDAK4  est  auteur  de  chants  sacrés  à l’usage  des 
sikhs  5. 

PHANDAN  LAL  (FjAla)  est  probablement  un  Hindou 
converti  à l’islamisme,  car  il  a écrit  un  long  poème 
(masnuwi)  en  urdû,  divisé  en  plusieurs  chants  ou  cha- 
pitres, sur  l’excellence  de  l’islamisme  comparé  à l’hin- 

1 P.  « Message  ».  Payàui  est  la  vraie  prononciation  de  ce  mot,  que 
j'avais  épelé  Piyfnn. 

2 Voyez  kom  article. 

3 P.  « Agréable  ».  Mais  ce  mot  n’est  employé  qu’en  composition.  Il 
est  ici  sans  doute  pour  Ali pazir  * agréable  à ’Ali  ». 

1 I.  « Ventru  ■. 

5 Voyez  l'article  Naxak. 
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douisme.  Cet  ouvrage,  qui  porte  le  titre  de  Ucïtl-i  din-i 
Ahmad  « Principes  de  la  religion  de  Mahomet  » , ou 
Khùbi-i  Islam  « la  Bonté  de  l'islamisme»,  a été  publié 
à Bareilly  en  1922  du  samwat  (1865)',  in-8°  de  128  p. 
de  21  lignes.  Le  même  ouvrage  est  mentionné  par  le 
Rév.  J.  Long  sous  le  titre  île  Uçùl-i  din  Muhammadi 
« Principes  de  la  religion  mahométane  1 » . 

PHATAII  NARAYAN  SINGH  (le  bàhù)  est  auteur 
du  Vaïdyàmrit  « l’Ambroisie  de  la  médecine  » , en 
sanscrit,  avec  commentaire  lundi;  Bénarès,  1924  du 
samwat  (1867),  in-8°  de  61  p.  ; et  il  a publié  un  ou- 
vrage hindi  sur  l’astronomie,  d’après  le  Siddhànta,  inti- 
tulé Mégha  mâla  « le  Rosaire  des  nuages  » ou  « de  Mé- 
gha  » , c’est-à-dire  de  Muni  Mégha,  l’auteur  original; 
Bénarès,  1923  (1868),  in-8°  de  59  p. 

PHATYALA-VÉLA  3 est  un  écrivain  du  Jaïpûr,  au- 
teur d’un  guita  cité  par  Ward  dans  le  tome  II,  p.  -481, 
de  son  ouvrage  sur  l’histoire,  la  mythologie  et  la  litté- 
rature des  Hindous. 

PIPA  est  un  faquir,  ou  plutôt  un  jogui  considéré 
comme  un  saint  hindou,  à qui  ou  doit  des  poésies  hiu- 
dies  qui  font  partie  de  l’ Adi  granth  * . Voici  l’article  qui 
lui  est  consacré  dans  le  Bhakia  mal,  article  d’après 
lequel  ce  personnage  célèbre  vivait  sous  le  roi  Suracéna, 
qui  régnait  vers  le  milieu  du  douzième  siècle. 

* L’èrc  de  Yikratnâdifya  (Bikrinajit),  dite  samwat  * samvat  et  satubai , 
commence  cinquante-six  ans  trois  quarts  avant  1ère  chrétienne,  et  celle  de 
Sâlivâhana,dite  sakay  soixante-dix-huit  ans  un  quart  après.  Il  s’est  mal- 
heureusement glissé  dans  cet  ouvrage  quelques  cireurs  dans  la  concor- 
dance des  dates  de  ces  deux  ères. 

2 « Descriptive  Catalogue  »,  1867,  p.  39. 

3 Ou  Phatyola  veto*  selon  la  prononciation  du  Bengale. 

* ■ Âsiatie  Researches  »,  t.  XVII,  p.  288. 
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CHHAPPAÏ* 

La  gloire  de  Pipâ  est  l’affeelion  du  monde;  il  fit  entendre 
aux  tigres  le  langage  de  la  raison. 

D'abord  il  fut  adorateur  de  Rhawàni  : il  lui  rendait  un 
culte  pour  en  obtenir  le  salut;  mais  cette  déesse  lui  confessa 
la  vérité,  et  l’engagea  fortement  à prendre  Wischnu  pour  son 
protecteur. 

Pipâ  eut  le  bonheur  de  devenir  disciple  de  Râmftnand.  Il 
se  dévoua  à l’adoration  de  Wischnu,  et  il  courba  son  cou  sous 
tobéissance  du  saint  aux  qualités  innombrables  et  inap- 
préciables. 

Après  avoir  touché  le  bord  du  puits,  il  devint  parfait,  et 
l’univers  entier  s’en  réjouit. 

La  gloire  de  Pipâ  est  l’affection  du  monde,  il  fit  entendre 
aux  tigres  le  langage  de  la  raison. 

EXPLICATION. 

Pipâ  était  râjâ  de  Gangarangarh  ; une  nuit,  pendant  qu’il 
dormait,  un  prêt1  vint  et  renversa  son  lit.  Pipâ  considéra  ce 
songe  comme  de  mauvais  augure.  Il  se  leva,  et  tourna  aussi- 
tôt ses  pensées  vers  la  déesse.  A l'instant  lihawànî  se  mani- 
festa à lui.  « Délivrez-moi  de  l’esprit  qui  tne  tourmente , » lui 
dit  Pipâ.  « Cet  esprit  a été  envoyé  par  Wischnu  , lui  répondit 
Bhawànl,  ainsi  je  ne  puis  le  chasser.  » Le  râjâ  répliqua  : « Si 
vous  ne  pouvez  me  débarrasser  de  ce  revenant,  comment 
donc  me  délivrerez-vous  de  Yama’?  Mais  si  vous  ne  pouvez 
me  délivrer  vous-même,  indiquez-moi  la  voie  que  je  dois 
suivre  pour  parvenir  à ma  délivrance.  » La  déesse  lui  dit  : 
■i  Adorez  Ilari  sous  les  auspices  de  Râyiànand.  » 

DOUA. 

Un  nutre  cuite  que  celui  de  Rama  est  pareil  au  bois  d'aioès , qui  est 
destiné  à être  Brulé.  — C’est  comme  du  plâtre  sur  de  la  paille  hachée, 
ou  comme  un  mur  de  sable. 

1 Revenant,  esprit,  mauvais  fjénie. 

2 Le  Pluton  indien. 
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An  matin,  Pipa,  sans  prendre  avis  de  personne,  se  mit  en 
roule  pour  Bénarès,  et  arriva  bientôt  à la  porte  de  Ràmùnaud. 
Le  gardien  alla  dans  l'intérieur  de  la  maison  annoncer  son 
arrivée  au  swômi.  Celui-ci  s’écria  : « Qu’ai-jc  donc  affaire 
avec  le  râjà?  Vient-il  piller  ce  que  je  possède?  » lin  enten- 
dant ces  mots,  le  râjâ  donna  en  effet  l’ordre  de  dévaster  sa 
maison.  Alors  Ràmànand  dit,  en  s'adressant  an  râjà  : u Puis- 
siez-vous tomlier  dans  le  puits!  » A l’instant  Pipa  se  mit  en 
devoir  de  se  précipiter  dans  le  puits.  Tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient là  le  retinrent  en  le  prenant  par  la  main;  puis  Râinâ- 
nand  avant  fait  venir  Pipâ  auprès  de  lui,  lui  donna  un  mantra 
à réciter, ‘et  le  renvoya  dans  son  pays  en  lui  disant  : « Si 
j’entends  taire  aux  waïschnavas  eux-mêmes  l’éloge  de  la  ma- 
nière dont  tu  traiteras  les  sâdhs,  j’irai  te  visiter.  » 

Pipâ  retourna  donc  en  son  pays,  et  se  mit  à exercer  l’hospi- 
talité envers  les  sâdhs  avec  un  tel  zèle,  que  les  sâdhs  ve- 
naient auprès  de  Uâinânand,  et  célébraient  tous  la  grandeur 
de  Pipâ.  Sa  réputation  se  répandit  ainsi  de  pays  en  pays. 
Lorsque  des  années  et  des  jours  furent  passés,  Pipâ  écrivit  à 
Ràmànand  une  lettre  pour  lui  rappeler  sa  promesse.  Après 
l’avoir  lue,  le  swâmi  prit  avec  lui  quarante  disciples,  savoir, 
Kabir,  etc.,  et  se  mit  en  marche.  Pipâ  ayant  appris  celle 
nouvelle,  alla  à sa  rencontre.  Il  tomba  à ses  pieds,  et  se  pro- 
sterna devant  lui.  Il  traita  aussi  avec  beaucoup  de  politesse  et 
de  respect  tous  ceux  qui  étaient  avec  le  saint.  11  conduisit 
Ràmànand  et  les  personnes  qui  l’accompagnaient  dans  son 
palais.  Il  eut  respectivement  toutes  sortes  d’attentions  pour  le 
gurù  et  pour  ses  compagnons;  il  les  reçut  avec  empressement, 
leur  offrant  à tous  des  fruits  et  des  mets  cuits. 

Lorsque  Râmânaud  alla  à Dwârikâ,  Pipâ  le  suivit.  Le 
swàml  lui  Ht  des  représentations  pour  l'en  détourner;  mais 
Pipâ  n’y  eut  pas  égard.  Il  avait  douze  femmes  qui  voulaient 
le  suivre  aussi.  Ràmànand  excita  leurs  alarmes,  et  en  effet 
onze  changèrent  d’idée.  Toutefois  la  douzième,  nommée  Sità, 
et  qui  était  la  plus  jeune,  se  soumit  à tout  ce  que  lui  imposa 
le  swâmi. 

Le  purohit  de  Pipâ  s'empoisonna  pour  qu’on  accusât  de  ce 
i.  n.  3î 
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meurtre  sacrilège 1 Ràmânantl , qui  avait  fait  du  ràjA  dont  il 
était  l'aumônier  un  baïragui.  Mais  Plpâ  lui  ayant  fait  boire 
de  l’eau  qui  avait  servi  à laver  les  pieds  de  Rùmânand , le 
ressuscita. 

Plpâ  avait  entendu  raconter  que  le  palais  où  Krischna  se 
manifestait  était  encore  à Dwàrikâ  dans  la  mer;  il  se  jeta  dans 
Ceau  avec  Sitâ  pour  s’en  assurer.  En  l’apercevant,  Krischna 
alla  à sa  rencontre  et  le  serra  contre  sa  poitrine.  Pipà  passa  là 
sept  jours;  puis  le  Seigneur  lui  dit  : « Ce  serait  un  déshon- 
neur pour  moi  de  laisser  submerger  des  adorateurs  de  Hari  ; 
ainsi  actuellement  retirez-vous.  » Alors  Pipâ  fut  affecté  de 
tristesse;  mais  ne  pouvant  se  dispenser  d’exécuter  Tordre  du 
maître,  il  se  retira.  Au  moment  de  son  départ,  Krischna  lui 
donna  un  sceau,  en  lui  disant  : « Tous  ceux  que  tu  marqueras 
de  ce  sceau  seront  par  là  préservés  de  la  peine  due  à leurs 
péchés.  » Plpâ  sortit  donc  de  l’Océan , et  A cette  vue  ceux  qui 
étaient  sur  le  rivage  se  réunirent  en  foule.  L’excellence  de 
Plpâ  s’étant  ainsi  manifestée,  une  multitude  de  gens  l’assié- 
geaient jour  et  nuit,  u II  faut  s’en  aller  d’ici,  lui  dit  Situ  ; car 
si  cette  foule  continue  de  nous  assaillir  encore  quelques  jours, 
nos  pratiques  de  piété  seront  anéanties,  et  notre  pénitence 
tombera  dans  la  poussière  » . 

D’après  ce  conseil,  Pipà  s’enfuit  de  Dwârikâ  à minuit.  A la 
sixième  station , des  Pathàns  ayant  vu  la  beauté  du  visage  de 
Sitâ,  l’enlevèrent  ; mais  Râma  accourut  promptement,  et  les 
ayant  tous  tués,  il  rendit  Sitâ  à Plpâ.  Celui-ci  dit  à sa  femme  : 
« Retourne  maintenant  à la  maison  ; car  dans  les  chemins  tu 
es  exposée  à essuyer  des  violences.  » Sitâ  lui  dit  : « O Pipâ, 
vous  êtes  devenu  baïragui  ; mais  vous  n’ôtes  pas  encore  propre 
à cet  état.  Lorsque  dans  le  chemin  j’ai  été  victime  d’une  vio- 
lence, vous  n’avez  pas  fait  acte  de  courage;  car  c’est  mon  pro- 
tecteur qui  m’a  sauvée,  n Pipâ  répliqua  : « J’ai  voulu  éprou- 
ver si  tu  as  de  l’énergie,  ou  si  tu  en  es  dépourvue.  » 

Ils  avancèrent,  et  ils  rencontrèrent  un  lion  dans  les  janglcs. 
Pipà  l'attacha  avec  son  chapelet  et  lui  récita  un  mantra  à 
l’oreille,  puis  il  le  prêcha  en  ces  termes  : u M’attaque  ni 

1 A la  lettre,  ■ de  ce  meurtre  de  brahmane  • . 
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l'homme  ni  les  vaches;  mais  borne-loi  à mander  la  nourri- 
ture qui  t’est  nécessaire*.  » 

Us  allèrent  encore  en  avant,  et  arrivèrent  à un  village  oit 
il  y avait  la  statue  de  Wischnu  représenté  dormant  sur  le  ser- 
pent Sescha.  On  plantait  devant  le  dieu  des  bambous  en  forme 
d’offrande.  Il  y avait  tout  près  de  là  des  tas  de  bâtons  de 
bambous  qu’on  avait  déposés.  Plpâ  demanda  un  de  ces  bâtons. 
Celui  à qui  ils  appartenaient  ne  voulut  pas  le  lui  donner. 
Alors  tous  les  bâtons  devinrent  des  bambous  verdoyants.  Les 
spectateurs  s’approchèrent  de  Pipa  et  se  jetèrent  à ses  pieds. 
Après  avoir  vu  la  statue  dont  il  s’agit,  Pipâetsa  femme  allèrent 
à la  porte  d’un  adorateur  de  Wischnu,  nommé  Chidhar,  qui  en 
les  voyant  les  accueillit  avec  égards,  et  les  fit  entrer  dans  sa 
maison.  Mais  il  ne  lui  restait  plus  rien  à pouvoir  leur  offrir. 
Le  waïschnava  dit  alors  à sa  femme  : « C’est  pour  nous  un 
grand  bonheur  que  de  pareils  sâdhs  entrent  chez  nous;  mais 
quel  moyen  trouverons-nous  pour  leur  donner  à manger?  » 
Sa  femme  lui  dit  : « Je  me  tiendrai  cachée  dans  la  maison  ; et 
toi  tu  iras  porter  chez  un  banyân  ce  lahangâ * neuf,  que  j’ai 
mis  aujourd’hui  pour  la  première  fois,  et  tu  rapporteras  des 
comestibles  pour  ces  sâdhs.  » Ainsi  fit  le  waïschnava.  Lors- 
qu’il eut  préparé  les  mets,  qu’il  eut  porté  ces  objets  et  les  eut 
servis  dans  quatre  assiettes  de  feuilles  d’arbre,  il  appela  la 
compagnie  pour  venir  manger , mais  déclara  qu’il  avait  lait 
vœu  de  ne  manger  qu’après  les  sâdhs.  Pipâ  lui  dit  : « Et  moi, 
j’ai  promis  de  ne  point  manger  dans  les  maisons  où  je  serai 

1 Ressauts  rapporte  «ne  légende  pareille  sur  la  fuite  en  Egypte  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  « Joseph,  dit-il,  vit  sur  la  route  un  grand 
bon  qui  se  tenait  à l'embranchement  de  deux  chemins,  et  comme  il  en 
avait  peur,  Jésus  s'adressa  au  lion  et  lui  dit  : Le  taureau  que  tu  songes 
à déchirer  appartient  à un  homme  pauvret  va  en  tel  endroit  et  tu  y 
trouveras  le  cadavre  d'un  chameau,  dévorc-tc  s.  G.  Brunet,  • Evang. 
apocryphes  »,  p.  103.  On  lit  aussi  dans  I'»  Histoire  de  la  Nativité  de 
Marie  et  de  l'enfance  du  Sauveur  »,  ch.  xvm,  que  lors  de  la  fuite  eu 
Egypte  des  dragons  vinrent  adorer  Jésus,  conformément  aux  paroles  du 
Psalmiste , et  que  Jésus  leur  recommanda  de  ne  faire  aucun  mal  aux 
hommes.  Ibid.,  p.  303. 

'■*  t.e  vêtement  indispensable  des  Indiennes,  sans  lequel  la  femme  du 
rraïsrhnava  ne  pouvait  se  montrer. 
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reçu,  si  ce  n’est  en  la  compagnie  des  gens  de  la  maison;  ainsi 
faites  venir  votre  femme,  si  vous  voulez  que  je  inauge.  » En 
même  temps  il  envoya  Sltâ  la  chercher,  a Va,  lui  dit-il,  et 
amène  la  femme  de  notre  hôte.  » Sità  chercha  dans  toute  la 
maison,  et  finit  par  la  trouver  toute  nue  dans  sa  chambre. 
Elle  lui  demanda  pourquoi  elle  était  sans  vêtements.  La 
femme  du  vvaïschnava  lui  répondit  : u II  y a quatre-vingt- 
quatre  lâkhs 1 de  femmes  qui  vont  toutes  nues,  (Ju’y  a-t-il 
d'étonnant  que  je  le  sois?  » Alors  Sitâ  ayant  déchiré  par  le 
milieu  la  pièce  cT étoffe  qui  lui  servait  de  robe , lui  en  donna 
la  moitié,  et  l’en  ayant  revêtue,  la  conduisit  avec  elle. 

Un  jour  Plpâ  fut  invité  quelque  part,  et  Sità  resta  à la 
maison.  En  l’absence  du  saint,  des  sàdhs  arrivèrent;  mais  il 
ne  restait  rien  au  logis.  Néanmoins  Sità  les  fit  tous  asseoir, 
puis  elle  alla  chez  un  b.anyàn , et  lui  dit  : «Des  sàdhs  sont 
venus  chez  nous , mais  mon  mari  n’y  est  pas.  Fournissez-moi 
quelques  provisions,  à son  retour  il  vous  remboursera.  — 
Bien,  dit  le  banvân,  faites  peser  et  emporter  ce  qui  vous  con- 
viendra; puis  ce  soir,  à la  nuit,  vous  viendrez.  » Sltâ  agréa 
la  proposition;  elle  emporta  les  provisions  qu’elle  voulut,  alla 
les  offrir  aux  sàdhs,  et  ceux-ci  se  mirent  à manger.  Sur  ces 
entrefaites  Pipû  arriva,  et  fut  étonné  de  ce  qu’il  voyait.  Au 
soir,  lorsque  Sitâ  se  mit  en  marche,  après  s’être  couverte  de 
sou  vêtement  du  dehors,  il  commença  à pleuvoir,  et  déjà  l’eau 
couvrait  la  terre.  Pipâ  l’engagea  à tenir  sa  parole,  en  lui  fai- 
sant observer  qu’on  voyait  encore  la  trace  du  chemin.  Pour 
l’encourager  il  la  prit  sur  ses  épaules , et  la  transporta  à la 
demeure  du  banyân;  elle  entra  seule,  et  il  resta  debout  à la 
porte.  Lorsque  le  banyân  la  vit,  il  lut  demanda  comment  elle 
était  venue  à pied  sec  par  une  telle  boue.  Sitâ  lui  répondit, 
que  son  mari  l’avait  portée  sur  scs  épaules.  En  entendant  ces 
mots,  le  banyân  sortit  de  sa  maison , et  alla  se  jeter  aux  pieds 
de  Pipâ;  puis  étant  rentré,  il  tomba  aussi  aux  pieds  de  Sitâ  et 
lui  dit  : « Mère,  retournez  en  votre  maison.  J’ai  commis  une 
grande  faute  en  vous  traitant  ainsi.  » 

Un  jour  que  Pipâ  n’avait  pas  de  quoi  manger  dans  sa  mai- 

1 C’est-à-dire,  huit  million.-  quatre  eut  mille. 
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son,  il  alla  an  marché;  il  y trouva  une  marchande  d'huile, 
qui  l'engagea  à lui  en  acheter.  Mais  il  \oulut  d'abord  lui 
faire  prononcer  le  nom  de  Râma  . qui  fait  réussir  les  affaires 
de  celui  qui  l'invoque.  La  marchande  d’huile  se  mit  en  colère, 
et  inan i testa  beaucoup  d’irritation.  « lih  bien,  lui  dit  Pipà , 
quand  ton  époux  mourra,  et  que  tu  seras  sali,  tu  t’écrieras 
alors  : O Ràma!  — Tu  te  moques  de  moi, (ftt  la  femme;  meurs 
toi-même,  qui  tiens  ce  mauvais  discours.  » Pipâ,  douloureu- 
sement affecté  de  cette  réponse,  pensait  à la  manière  dont 
cette  femme  pourrait  réparer  sa  faute.  « Puisque,  se  dit-il, 
elle  invoquera  le  nom  de  Râma  si  sou  mari  meurt,  il  est 
avantageux  que  cet  événement  arrive,  n Après  avoir  ainsi 
parlé,  le  swàmi  alla  en  sa  inaixou,  et  l’inquiétude  surgit  dans 
l’esprit  de  la  marchande  d’huile.  Bientôt  Pipâ  retira  l’Ame  de 
son  mari,  et  la  porte  s’ouvrit  pour  ses  funérailles.  En  effet,  le 
mari  n’avait  pas  tardé  de  mourir.  Alors  la  marchande  d'huile 
invoqua  Râma.  Toute  sa  famille  versa  des  larmes.  Hommes  et 
femmes,  frères  et  sœurs,  père  et  mère,  s’étant  réunis,  trans- 
portèrent le  cadavre  du  mari,  et  on  lit  les  funérailles  avec  de 
grandes  démonstrations  de  douleur.  Alors  la  femme,  déter- 
minée A être  sati,  regarda  le  feu  qui  était  préparé,  et  vit  la 
satisfaction  tpi  excitait  sa  résolution.  On  arriva  au  bûcher  au 
son  de  différentes  sortes  d'instruments  de  musique,  et  sur  ces 
entrefaites  Pipà  arriva.  La  sali  criait  : « Ràma!  Râma!  n sa 
langue  ne  se  reposait  pas  un  seul  instant.  Pipà  lui  dit  en  sou- 
riant : u Pourquoi,  ma  mère,  invoquez-vous  actuellement 
Ràma,  vous  qui  gardiez  le  silence  quand  vous  étiez  en  pleine 
vie?  Comment  ce  sentiment  s’est-il  développé  au  moment  de 
la  mort?»  Alors  un  mouvement  de  respict  mêlé  de  crainte  se 
manifesta  dans  l’esprit  de  la  marchande  d’huile.  « Si  mon 
mari  est  mort,  dit-elle,  c’est  que  vous  lui  avez  donné  votre 
malédiction.  Que  dois-je  dire  maintenant,  ô mon  frère, 
puisque  ma  mort  arrive  dans  un  clin  d’œil?  — Adore 
Wischnu,  lui  dit  Pipâ,  alors  le  cadavre  de  ton  mari  revivra,  et 
tu  ne  mourras  pas.  » Ces  mots  rendirent  le  calme  à la  mar- 
chande d’huile;  elle  prononça  les  paroles  de  Cadoration,  et 
Pipâ  ressuscita  le  cadavre.  11  conduisit  chez  lui  le  mari  et  la 
femme,  et  leur  donna  à tous  deux  l’initiation  ; puis  il  convoqua 
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les  adorateurs  de  Wisehnn , et  ils  firent  une  fête  A cette 
occasion. 

u Maintenant  je  dois  abaisser  inon  orgueil;  mais  où  dois-je 
aller?  » Ainsi  disait  Pipa  en  errant  çà  et  là  sans  savoir  où  di- 
riger ses  pas.  Toutefois,  sur  le  chemin  du  quai  un  adorateur 
de  Wischnule  reconnut, et  le  conduisit  en  sa  maison.  Chaque 
jour  il  redoublait  d’amitié  pour  lui.  Enfin  PIpA  voulut  se  re- 
tirer. Le  waischnava  l’ayant  su , devint  triste,  il  remplit  son 
cœur  d’amour  et  ses  yeux  de  larmes  : « O Ràma ! disait-il, 
comment  le  saint  se  décidcra-t-il  à se  séparer  de  moi?  » Tous 
les  sAdhs  s’étant  réunis  firent  le  pûjâ,  et  donnèrent  à Plpâ 
une  voiture  pleine  de  vivres.  Ils  lui  remirent  aussi  une  bourse 
pleine  d’argent;  pour  lui  ils  interrompirent  toutes  leurs  af- 
faires. On  lui  donna  en  présent  beaucoup  de  vêtements,  les 
uns  pour  se  couvrir,  les  autres  pour  s'envelopper.  Pîpà  se  mit 
donc  en  marche  dans  le  chemin  de  sa  maison;  mais  des  vo- 
leurs arrivèrent , et  interceptèrent  le  quai  ; ils  prirent  la  voi- 
ture et  la  pillèrent.  Pipâ  fut  obligé  de  s’en  aller  A pied.  « 11 
m’est  arrivé  aujourd’hui,  disait-il,  ce  qui  plaît  à mon  esprit.  » 
Puis  il  songea  à la  bourse  qu’il  avait  conservée  sur  lui;  il  cou- 
rut après  les  voleurs,  en  prenant  même  le  ghl  et  le  sucre  qui 
lui  étaient  restés.  « Il  ya  eu  erreur,  leur  dit-il,  vous  n’avez  pas 
tout  emporté;  j’avais  cette  bourse  dans  ma  ceinture.  » Après 
avoir  ainsi  parlé,  il  jeta  ces  objets  au  milieu  de  la  voiture.  A 
ces  mots  les  voleurs  furent  étonnés.  « 0 Dieu  ! dirent-ils,  une 
telle  chose  n’eut  jamais  lieu.  Oui  êtes-vous  donc?  vers  quel 
pays  dirigez-vous  vos  pas.  et  de  quel  pays  arrivez-vous?  enfin 
quel  est  votre  nom?  — Je  suis  Pipâ,  leur  dit-il,  j’adore  le 
Seigneur;  je  suis  prêt  à donner  ma  tête  à couper  pour  les 
saints.  Vous  avez  cru  vous  approprier  tout  ce  que f avais,  mais 
vous  vous  êtes  trompés;  ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  vous 
donne  ce  qui  me  reste.  » 

Les  voleurs  n’eurent  pas  plutôt  entendu  ce  discours  qu’ils 
tombèrent  aux  pieds  de  Pipâ,  et  les  mains  jointes  ils  le  sup- 
plièrent de  leur  pardonner.  Ils  lui  rendirent  la  voiture  et  la 
bourse,  et  ils  lui  dirent  : u Maintenant  nous  le  demandons  ta 
faveur.  Donne-nous  l’initiation , admets-nous  parmi  les  servi- 
teurs de  Dieu  ; nous  t’offrirons  des  présents.  — Bien . leur  dit 


Digitized  by  Google 


ET  EXTRAITS. 


5o:$ 

Pipâ,  mais  désormais  ne  pillez  plus  personne.  Tel  est  l’axis 
que  je  vous  donne.  » 

Un  jour  Pipâ  demanda  à un  banquier  de  lui  prêter  de 
l’arjjent.  D’après  son  désir,  le  banquier  lui  remit  quatre  cents 
takas.  Pipâ  eu  écrivit  un  reçu  , et  fournit  un  bon  répondant. 
u Vous  ne  me  rendrez  cette  somme,  dit  le  banquier  â Pipâ, 
que  lorsque  xous  le  pourrez.  Je  n’en  suis  aucunement  in- 
quiet. » Six  mois  après , le  banquier  vint  demander  son  ar- 
gent; il  fit  une  querelle  à Pipà , et  ne  voulut  pas  prêter 
l’oreille  à ce  qu'il  disait  pour  se  justifier.  Alors  Pipâ  lui  dit  : 
u Quand  m’avez-vous  donné  de  l’argent,  et  quand  l’ai-je  reçu? 
quel  est  mon  répondant?  » A la  suite  de  cette  altercation,  Pipâ 
exigea  que  le  banquier  exhibât  son  reçu  devant  le  tribunal; 
mais  on  fouilla  en  vain  datjs  tous  les  papiers  de  la  maison  , 
anciens  et  nouveaux.  Alors  tous  les  spectateurs  s’écrièrent  que 
le  banquier  avait  menti.  Ce  dernier,  ne  sachant  que  répondre, 
se  fâcha  eu  pleine  assemblée;  mais  Pipâ  dit  : u Eh  bien,  oui, 
j’ai  reçu  cet  argent;  mais  les  gens  de  llari  en  ont  usé  par  la 
faveurde  Dieu.  Pourquoi  voudriez-vous  abaisser 1 sa  grandeur? 
Lorsque  j’aurai  de  l’argent,  je  vous  le  donnerai , si  vous  vous 
engagez  à ne  pas  me  tourmenter,  u Alors  il  écrivit  un  nouveau 
reçu , et  la  tranquillité  se  rétablit  dans  le  cœur  du  banquier. 
11  reçut  l'initiation,  devint  disciple  de  Pl]>â,  et  le  combla  de 
présents. 

Pipâ  réfléchit  en  son  esprit  s’il  ne  devait  pas  quitter  actuel- 
lement sa  famille.  « Tant  que  je  serai  recherché  par  tout  ce 
monde,  djsait-il  en  lui-même,  je  ne  pourrai  pas  me  livrer  à 
mes  exercices  de  piété.  Jour  et  nuit  la  foule  se  presse  ici  ; 
mon  esprit  peut  en  être  fatigué.  Pour  l’amour  de  Râma,  pre- 
nons des  haillons,  dit-il  à Sitâ  , et  allons  en  pays  étranger. 
Selon  les  circonstances,  nous  recevrons  l’aumone.  Le  séjour 
de  la  forêt  doit  être  pour  nous  pareil  â celui  de  la  maison. 
Habitons-y  donc  pendant  quelque  temps.  — Puisque  vous 
l’ordonnez,  répondit  Sitâ,  votre  ordre  11e  sera  pas  anéanti; 
je  suivrai  constamment  vos  désirs.  » Ils  errèrent  donc  çà  et 
là,  d’après  l’impulsion  de  leur  esprit. 

* A la  lettre,  • rendre  fau**e  » . 
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Puis  ils  allèrent  hnbilcr  dans  lin  village  de  la  forêt,  dont 
des  charretiers  occupaient  la  moitié.  Les  hommes  et  les 
femmes  se  moquèrent  d'eux;  ils  considérèrent  comme  une 
infamie  de  les  recevoir,  et  ne  les  laissèrent  pas  s’asseoir  en 
leur  compagnie.  Pipé  et  Sitâ  allèrent  alors  se  reposer  dans 
une  maison  vide , et  tous  deux  récitèrent  ensemble  le  nom 
de  Kâma.  Cependant  cent  sannvâcis  arrivèrent  auprès  de 
PI,  ni.  Ils  le  prièrent  de  les  traiter  charitablement.  Pipâ  les 
reçut  avec  respect  ; il  les  logea  dans  une  maison  autre  que 
la  sienne.  11  fit  balayer  cette  maison  par  Sitâ,  et  fit  pré- 
parer le  foyer,  la  table,  les  ustensiles.  Il  se  procura  des 
feuilles  d’arbre  et  il  en  fit  des  assiettes , puis  Wischnu  lui 
fournit  h-s  vivres  nécessaires  pour  qu'il  put  nourrir  res  faquirs. 

Sur  ces  entrefaites,  un  meurtrier  vint  en  cet  endroit,  et  il 
inspira  de  la  crainte  à tons.  Il  s’approcha  du  côté  où  il  en- 
tendait le  chant  des  hymnes,  et  se  jeta  aux  pieds  de  Pipâ , en 
disant  : u Je  suis  un  meurtrier,  j’ai  tué  une  vache;  aussi  me 
suis-je  rasé  la  tête,  et  suis-je  allé  auprès  du  Gange.  Puisque 
vous  avez  préparé  de  la  nourriture,  votre  frère  ne  pourra-t-il 
manger?  Traitez-moi  avec  bonté,  admettez-moi  dans  votre 
ordre;  dès  aujourd’hui  j’ai  renoncé  à ma  caste1.  Ainsi  per- 
sonne n’aura  rien  à vous  dire.  .Mon  esprit  est  plein  de  con- 
fiance. n 

Alors  le  mailre  effaça  le  doute  de  l’esprit  du  voleur.  Il  prit 
du  lait  aigre,  de  la  farine,  des  vesces,  du  beurre  fondu  et  du 
sucre;  il  remplit  de  lait  un  vase,  puis  il  fit  manger  le  meur- 
trier, et  lui  fit  ainsi  éprouver  du  bien-être.  Les.  sannyàcls 
contents  mangèrent  aussi,  ainsi  que  les  habitants  du  village 
avec  leurs  familles.  Lu  un  instant  tous  furent  rassasiés. 

Pipâ  pardonna  au  meurtrier  son  crime;  et  tous  ayant  pro- 
noncé le  nom  de  Râma,  obtinrent  le  salut.  Il  aurait  pu  anéan- 
tir des  millions  de  meurtres;  comment  n’aurait-il  pas  effacé 
celui-là?  C’est  ainsi  qu’il  agit  pour  propager  le  culte  de  Râma, 
et  que  de  pays  en  pays  il  procura  le  salut  des  hommes. 

1 Ce  passage  est  curieux  ; il  prouve  la  vérité  de  ce  «pie  H . H.  Wilson  a 
fait  observer  «piebpte  part,  que  dans  les  congrégations  des  faquirs  il  n’y 
a pas  de  distinction  de'castes. 
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Le  râjâ  Suracen  1 inquiet  et  troublé  disait  en  lui-même  : 
u Kn  me  livrant  habituellement  au  vice , le  pardon  s’en  est 
ail è loin  de  moi.  n II  errait  donc  de  tons  côtés  !,  monté  à cheval, 
et  poussait  des  cris  dans  son  agitation.  Après  avoir  parcouru 
quatre-vingts  kos,  le  roi  revint  à lui;  il  retourna  dans  son 
palais  et  reçut  les  félicitations  de  ses  sujets.  Il  Ht  à plusieurs 
reprises  l’adoration  et  le  pùjâ;  il  donna  aux  pauvres  la  moitié 
des  richesses  de  son  palais,  et  il  dit  « Pipa  : u O swàmi , ne 
me  quittez  pas,  je  vous  traiterai  avec  honneur;  je  vous  le 
promets  affectueusement.  » 

On  raconte  de  1*1  pâ  un  grand  nombre  d’actes  pareils  à ceux 
que  je  mentionne  ici;  mais  aurais-je  pu  les  écrire  tous?  J’ai 
donc  dû  me  contenter  d'rn  rapporter  quelques-uns. 

PIUS  est,  à ce  qu’il  parait,  le  takhallus  d’un  poète 
hindoustani  du  Décan,  de  la  secte  des  sunnites,  qui  se 
nommait  Mahmûd,  et  à qui  on  doit,  entre  autres,  un 
masnawi  intitulé  Qttissa-i  Malika  bâdschâh  « Histoire  de 
la  reine  Malika*  ».  Or  cette  Malika  est  une  princesse 
grecque  sur  laquelle  il  y a aussi  un  roman  persan  dont 
on  trouve  un  exemplaire  parmi  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris.  L’auteur  du  roman 
hindoustani  sur  le  même  sujet  donne  en  effet  son  travail 
comme  une  traduction  du  persan;  mais  on  sait  que 
par  traduction  les  Orientaux  entendent  souvent  une 
imitation , ou  même  un  ouvrage  écrit  sur  une  légende 
qu’un  ou  plusieurs  écrivains  ont  déjà  fait  connaître. 

C’est  sans  doute  le  même  écrivain  dont  Mir  parle 

1 Ou  Surajsain , comme  ou  le  lit  dans  d'autres  rédactions.  Il  est  plu- 
sieurs fois  question  du  même  souverain  dans  d’autres  anecdotes  dont  je 
ne  donne  pas  la  traduction  à cause  de  leur  peu  d'intérêt.  Ce  Sura- 
cena  était  roi  du  Bengale,  et  régnait  de  1151  à 1154;  ce  qui  fixe, 
comme  je  l*ai  dit,  l’époque  de  la  rie  de  Pipa  att  milieu  du  douzième 
siècle  de  notre  ère. 

1 A la  lettre,  » aux  dix  côtés  ». 

3 P.  • Vieillard,  homme  rcs|>ectable,  saint  personnage  ». 

* J’ai  un  exemplaire  de  cet  ouvrage  dans  ma  collection  particulière. 
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sous  le  nom  de  Mahmùd,  et  dont  il  cite  deux  vers  écrits 
en  diulecte  duklini.  Karnùl  le  mentionne  aussi  dans 
son  Tazkira  sous  le  nom  seulement  de  Mahmùd,  et  il  en 
donne  un  vers  à jeu  de  mots  dont  voici  le  sens  : 

Ou  dit  qu’il  n’y  arien  de  plus  durquela  pierre;  néanmoins 
je  connais  quelque  chose  de  plus  dur,  c’est  d’étre  privé  de  la 
société  des  belles. 

PITAMBAR 1 2 SINGH  est  un  Hindou  converti  au 
christianisme,  à qui  on  doit  des  « Mémoires  » écrits  en 
hindoustani  et  publiés  à Calcutta  en  1820  sous  le  titre 
de  « Memoir  of  Petambar  Singh,  a native  Christian  * « . 

Ces  mémoires  ont  paru  aussi  en  bengali , et  il  y en  a 
plusieurs  éditions3,  publiées  par  la  Société  des  traités 
religieux. 

Pitambar  a coopéré  à I’  « H istoire  de  l'islamisme  » inti- 
tulée en  hindoustani  Siyar  ulislàni  « les  Faits  et  gestes 
de  l’islamisme  ■,  avec  Nûr  Muhammad,  Ràm  Krischn 
et  Saïyid  Muhammad. 

P1YARI  LAL  * (le  inunschi  ou  Lai.a),  principal  de 
l’École  normale  de  Dehli,  est  auteur  : 

1"  D’un  Hidâyat-nâma  païrnàïsch  « Guide  du  lever 
des  plans  » , imprimé  à Mirât  en  1864  ; 

2“  Du  Miftâh  ul'nrz  « la  Clef"  de  la  terre  » , géographie 
écrite  en  urdù,  dont  la  seconde  édition , de  161  p.  in-8" 
de  20  lignes,  a été  publiée  à Lahore  par  le  munschî 
’Inâyat  Huçaïn; 

3“  Du  Riçtïla  Dehli  Society  « Proceedings  of  the  Dehli 
Society  »,  rédigés  en  urdù;  Dehli,  1867,  in-8°  de  42  p.; 

1 I.  • De  couleur  jaune  ». 

2 Missionary  Press  » , in*  12. 

3 J.  Long,  « Descriptive  Catal.  of  Bengali  Looks  »,  p.  88. 

* I.  « Cher  et  chéri  » . 


Digitized  by  Google 


ET  EXTRAITS. 


507 


4°  I)u  ’Aladin  aur  ’ajib  o garih  chirâg  kâ  quissri , atir 
chalis  choron  ki  kahànî  » Histoire  d'Alatlin  ou  la  lampe 
merveilleuse,  et  des  Quarante  voleurs  »,  en  urdû;  Lahore, 
1867,  in-8"  de  214  p.  ; 

5*  Il  a été  chargé  par  le  lieutenant  gouverneur  des 
provinces  nord-ouest,  Sir  W.  Muir,  de  préparer  une 
u Histoire  de  l’Inde  » en  hindoustani-urdù ',  ainsi  que 
d'autres  ouvrages,  et  il  a édité  le  Sarkâri  akhbâr *. 

PRABHU-DAS s (le  bàbû}  est  auteur  du  Tosi  asch’âr1 2 3  4 5 6 
• Lectures  sur  la  poésie  » ; Allahàbâd,  1868,  petit  in-8* 
de  22  p. 

PRABHU  DAYAL  * est  l’éditeur  et  le  principal  rédac- 
teur du  journal  urdû  hebdomadaire  de  Dehli  intitulé 
Fawàïd  us-schâïquin  o cawà’ïd  us-schâhidin  « Avantages 
des  désireux  (de  savoir  la  vérité)  et  règles  (que  doivent 
suivre)  les  témoins  » , journal  qui  parait  n’ëtre  autre 
chose  que  la  traduction  en  urdû  du  « Government  Ga- 
zette »,  pour  les  Hindous  et  les  musulmans  qui  ne  lisent 
pas  l’anglais. 

PRABHU  LAL*  est  auteur  d’un  ouvrage  urdû  intitulé 
Riçâla  païmâïsch  magnâtis  « Traité  de  la  portée  de  l’ai- 
mant » , mentionné  dans  les  o Sélections  from  the  Re- 
cords of  Government  » ; Agra,  1855. 

PRAÇAN  KUMAR7  MITR  (le  bàbû)  est  auteur  de  la 
traduction  du  persan  en  urdû  d’un  traité  de  médecine 

1 Voyet  mon  Discours  d'ouverture  de  1868,  p.  5i. 

2 « Capt.  Holroyd’s  Report  on  popular  éducation  in  the  Penjab,  etc., 
for  the  year  1868-1869  »,  p.  50. 

3 I.  « Le  serviteur  du  Seigneur  ». 

4 Ne  faut-il  pas  lire  tAzé,  pluriel  urdû  de  lâza  « nouveau  »,  et  traduire 
» nouveaux  vers  »,  observations  sur  les  nouvelle*  productions  poétique*? 

5 I.  • Le  maître  compatissant  ». 

6 I.  « Le  chéri  du  Seigneur  ». 

7 1.  « Le  gentil  jeune  prince  ». 
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qui  a été  imprimé  sous  le  titre,  à ce  qu’il  parait,  de 
’llm-i  tibb  hé  ba  vât i tnen  <*  Sur  l’exposition  de  la  science 
médicale  1 » . 

PRAHLAD*  est  auteur  de  poésies  sacrées  qui  font 
partie  du  Samb/iu  granth  « Livre  du  père  (des  sikhs}  3 » . 

PREM-KEiSWARA-DAS  est  auteur  d’une  traduc- 
tion hindouie  du  douzième  livre  du  Bhagavat,  ouvrage 
dont  la  bibliothèque  de  l'East-India  Office  possède  un 
exemplaire  *. 

PREM-NATH  3 R AÉ,  ksehatriya,  est  compté  par  Càïm 
parmi  les  poètes  hindoustanis. 

PRËMA"  BHAI  ou  plutôt  RAI,  appelée  aussi,  je 
crois,  Prémi,  est  une  femme  poète  qui  florissait  en  1600 
du  saka  (1678).  On  ne  connaît  ni  son  pays,  ni  sa  caste, 
ni  sa  famille.  Elle  a écrit  : 

1°  Le  Bhakta  lilàmrita  « l’Ambroisie  du  divertisse- 
ment des  dévots  » 1 ; 

2"  Le  Gangà  snân  « le  Bain  du  Gange  » ; 

3*  Le  Pûjâ  de  Sri  Gopal  (Krischna)  ; 

A*  Le  Bhagavat  sravan  u l’Adoration  de  Dieu  » ; 

5"  Le  Druva  lilà  « le  Divertissement  de  Druva8  ■>  . 

PRITHIRAJ  B est  un  célèbre  Rajpût  rahtore  qui  vivait 
sous  le  règne  d’Akbar,  de  1 552  à 1605.  Il  était  le  frère 

* Il  cal  mentionne  dans  le  Khaïr  hhûh-i  lîind , numéro  de  février 
1856. 

2 I.  « Joie,  plaisir  ",  nom  du  chef  d'une  division  dit  Pâlot. 

3 Voyez  l’article  Niüftt. 

* Voyez  à l'article  Bbu  Pati  la  mention  de  deux  autres  traductions 
hindies  du  même  ouvrage. 

M.  • Le  Seigneur  «le  l'amour  *,  c’est-à-dire,  apparemment, 
• Krischna  » . 

0 I.  Orthographe  sanscrite  de  pretn  * amour  ■ . 

“ Plusieurs  ouvrages  lundis  portent  ce  même  titre, 

* Dehli,  1868,  in-8°  de  8 p. 

® I.  • Roi  de  la  terre  ». 
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cadet  tiu  prince  île  liikanir,  et  il  se  fit  connaître  et  se 
distingua  comme  poète1 2 3 * 5.  Tod*  cite  de  lui  un  morceau 
remarquable  qui  fait  allusion  à un  événement  historique 
dont  il  est  parlé  dans  ses  « Annals  of  Rajasthan  » . Le 
même  personnage  figure  parmi  les  saints  hindous,  et 
voici  l'article  qui  lui  est  consacré  dans  le  Iihahta  mal  : 

CIIHAPFA  ï. 

Le  seigneur  de  DwàrikA  se  manifesta  aux  méchants  habi- 
tants d’Ambcr  *. 

Les  avis  de  Krischna-dàs  * sont  comme  la  pierre  de  touche 
de  l’essence  suprême  : ils  ont  anéanti  cenx  qui  ont  des  qua- 
lités extérieures,  et  ceux  qui  n'en  ont  pas;  l’obscurité  et  l’igno- 
rance. Ceux  qui  sont  sans  déguisement  sont  à l’abri  des 
reproches,  comme  Yudischtir  après  s’être  lavé  dans  le  Gange. 

La  mention  de  llari  est  uue  bonne  œuvre  digne  de  Prahlâd 1 
et  au-dessus  de  l’invocation  de  Yama.  Prithirâj  en  fit  l’expé- 
rience; il  orna  son  corps  de  la  figure  de  la  conque  et  du 
disque  de  Wischnu. 

Le  seigneur  de  Dwàrikà  se  manifesta  aux  méchants  habi- 
tants d’Ambcr. 

EXPLICATION. 

Le  râjà  Prithirâj  devait  aller  en  pèlerinage  à Dwârikà  a\oc 
sou  gurü  Krischna-dàs.  Son  ministre  dit  à l’oreille  du  gurti 
que  les  affaires  du  roi  souffriraient  de  ce  vovage , mais  qu’il 
ne  voulait  pas  que  ce  qu’il  lui  en  disait  fût  connu  de  Sa  Ma- 
jesté. Au  matin,  lorsque  le  roi  se  disposait  à partir  avec  ses 

1 tlâg  Sàgar  cite  le  Prithirâj  lâ  râçâ  ■»  le  Divertissement  de  Pri- 
tltirâj  « . 

2 s Aimais  of  Rajasthan  »,  t.  1 , p.  343. 

3 Ancienne  capitale  tle  la  province  de  Jaiptir,  dont  la  ville  qui  porte 
ce  nom  est  la  capitale  actuelle. 

t C'est  le  nom  de  celui  qui  a développé  et  commente  le  texte  primitif 
du  Hhakta  mût. 

5 II  a été  parlé  plus  liant  de  ce  personnage,  et  à l'article  Asm  Péo, 
p.  434  de  ce  volume. 
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gens,  son  gurù  lui  dit  : *■  Restez  ici,  et  dans  votre  palais 
même  vous  verrez  le  seigneur  de  Dwârikà  ; vous  vous  baigne- 
rez dans  la  Gumti  ',  et  vous  aurez  sur  votre  bras  l’empreinte 
de  la  conque  et  du  disque.  — Bien  , dit  le  râjà  ; mais  quand 
verrai-je  l’effct  des  paroles  de  mon  gurù?  n 

Trois  jours  se  passèrent  ainsi,  et  Pritblràj  n'était  pas  en- 
core parvenu  à Dwârikà , lorsque  Krisclina , pour  favo- 
riser le  râjà,  partit  de  Dwârikà  portant  la  Gumti  sur  sa  tête, 
et  ayant  sous  son  aisselle  la  conque  et  le  disque.  Il  arriva  à 
minuit  à la  porte  du  roi,  et  l’appelant  agréablement  avec  le 
son  de  voix  de  son  gurù  : a Holà,  Pritblràj  ! » s’écria-t-il.  Le 
roi  frappé  d’étonnement  accourut,  et  vit  le  Seigneur.  Alors 
Krischna  ayant  fait  couler  la  Gumti,  dit  à Prithlràj  de  s’y 
baigner.  Il  eut  à peine  obéi  que  la  marque  de  la  conque  et  du 
disque  parut  sur  son  corps.  Quoique  la  reine  vint  aussi,  elle  ne 
put  voir  le  Seigneur,  mais  elle  se  baigna  dans  la  Gumti  mira- 
culeuse. Au  matin  le  fait  se  répandit  dans  toute  la  ville,  et  les 
habitants  se  réunirent  en  foule  autour  du  palais.  Prithirâj , 
tout  confus,  en  reçut  en  présent  des  milliers  de  roupies.  Puis, 
là  où  le  Seigneur  s’était  arrêté  pour  l’appeler,  il  bâtit  un 
temple,  et  y plaça  une  statue  qui  fut  comme  le  joyau  du 
monde. 

Un  jour  un  brahmane  aveugle  vint  à la  porte  d’un  temple 
de  Siva , et  demanda  la  vue  par  le  moyen  du  dharna  *.  Siva 
lui  dit  : « La  vue  n’est  pas  dans  ton  sort,  n II  répondit  : u Tu 
as  trois  yeux,  donne-m’en  deux , et  gardes-en  un  pour  toi- 
même.  » Alors  Siva,  content  de  sa  persistance , qui  annonçait 
sa  foi,  lui  dit  : u Ta  faculté  visuelle  est  liée  au  pagne  ( ango - 
cldid)  de  Prithirâj;  applique-le  à tes  yeux,  et  tu  verras.  » Le 
brahmane  alla  donc  trouver  le  roi  et  lui  fit  part  de  ce  qui 
s’était  passé.  Celui-ci  connaissant  la  dignité  des  brahmanes, 
craignit  de  manquer  au  respect  qui  leur  est  dû,  et  refusa  de 

1 La  Gumti,  à la  lettre  « la  tournoyante  »,  a sa  source  au  nord,  dans 
le  mont  Kamaoun,  et  va  se  jeter  dans  le  Gange  sous  Bénarcs.  Il  parait 
qu’il  s’agit  ici  d’une  autre  Giiinti  qui  passe  à Dwârikà. 

2 Manière  fort  usitée  dans  l'Inde  |M>ur  exiger  une  faveur,  et  qui 
consiste  à ne  pas  quitter  la  place  un  l’on  est  jusqu'à  l’obtention  de  la 
chose. 
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donner  son  pagne.  Cependant  tout  le  monde  l’ayant  engagé  à 
y consentir,  il  demanda  un  pagne  neuf;  et  après  l’avoir  fait 
toucher  à son  corps , il  le  donna  au  brahmane.  Ce  dernier  ne 
l’eut  pas  plutôt  appliqué  sur  ses  yeux  qu’ils  s'ouvrirent,  aussi 
frais  que  le  lotus. 

1.  PR1YA-DAS1,  sectateur  de  Nityananda,  natif  du 
Bengule,  est  auteur  : 

1*  D’un  Bhagavat  en  dialecte  du  Bandelkhand , men- 
tionné dans  Word  4 ; 

2°  D’une  explication  du  Bhahta  mal ’ qui  porte  le 
titre  de  Bhahtiras  bndhani  <■  la  Connaissance  du  goût  de 
la  dévotion  » , en  vers  du  mètre  kubit.  J’en  ai  un  ma- 
nuscrit que  m’avait  donné  feu  F.  Boutros,  de  Dehli.  Le 
mûl  ou  texte  de  ce  manuscrit  est  le  même  qui  a été 
adopté  par  Krischna-dàs,  c’est-à-dire  celui  de  IS'àbha  Jî 
et  de  Nâràyan-dàs.  Le  commentaire  de  Priya-dàs  est 
accompagné  de  remarques  nommées  drischtanta  « déve- 
loppements » , et  Bhakta  mâl  jiraçang  « Discours  sur  le 
B/iakta  mâl  » . 

Voici  la  liste  des  saints  hindous  dont  il  est  donné  la 
vie  dans  cet  ouvrage  : 


Valmfki. 

Dhana  Hhaf;at. 

Sudhana  Cacâf. 

Parikscliit. 

Madlio-dâs. 

Ladu  Rhakta. 

Sukh  Déo. 

Raghu-nâth. 

Ganjâ  Mala* 

Agrà-d.is. 

Harivyâs. 

Lascha  Rliakta. 

Sankara. 

Hithal-iiâth. 

Nanti  Hhajjat. 

Nàm  Dco. 

Guiridhar» 

Mira  liât. 

Jaya  Déva. 

Rital-dâs. 

Prithlrâj. 

Sri  Dhar  Swàmî. 

Rtip-Sanatan. 

Nar  Ddo. 

Rabfr. 

Mandas* 

Ptpà. 

Gopal-bhatya. 

1 I.  ■ Serviteur  du  bien-aimé  »,  c'est-à-dire  de  Krischtia. 

2 ■ View  of  the  History,  etc.,  of  the  Hindoos  »,  t.  II,  p.  481. 

s H.  H.  AVilson,  ■ Adatir  Rcscarches  »,  l.  XVI,  p.  58;  Montfl. 
Martin,  « Eastern  India  »,  t.  I,  p.  200. 
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II.  PRIYA-DAS,  de  Dehli,  était  l’éditeur  d’un  journal 
urdû  qui  paraissait  dans  rctte  ville  depuis  le  ]*'  dé- 
cembre 1851  sous  le  titre  de  Daqtiic  nlakhbâr  « la 
Quintessence  des  nouvelles  » , et  qui  avait  beaucoup 
d’abonnés  parmi  ses  coreligionnaires  hindous. 

Je  pense  que  cet  écrivain  est  le  meme  que  le  bàbû 
Priyà-dàs  Mitr,  qui  a traduit  de  l’urdü  en  hindi  le 
Micra’at  utgâjUin  , de  Siva-praçàd  , et  avec  son  aide, 
sous  le  titre  équivalent  de  Alciyon  kà  knrâ  « le  Fouet 
du  paresseux  » ; Agra,  1859,  in-8“  de  38  p. 

U 

I.  QUINA'AT'  (Mirza  Muhammad  Bec),  de  Lahore,fils 
de  Ilaçan  Beg,  est  un  des  élèves  de  Mirzà  Ja’far  ’Ali 
Hasrat.  U résidait  à Lakhnau  en  1196  (1  781-1  782).  On 
le  compte  parmi  les  écrivains  hindoustanis. 

II.  QUIN'A’AT  (Mirza  Gui.am  Nacîr  uddîn),  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Mirzâ  Manjhli  *,  prince  de  la  fa- 
mille royale  de  Timùr,  est  auteur  de  poésies  rekhtus  et 
d’un  excellent  ouvrage  hindoustani  dans  le  genre  du 
Gulistnn  de  Sa’adi.  II  est  élève  de  ’Ahd  urrabmàn  Ihçùn. 
Il  assistait  régulièrement  aux  réunions  littéraires  de 
Karira  et  y lisait  souvent  «les  pièces  de  vers  de  sa  com- 
position. 

Serait-il  le  même  «]ue  le  fatiuir  Gulam  Nacîr  uddin, 
éditeur  du  journal  urdû  de  Midlan  intitulé  Schuà’-i 
scftams  « les  Rayons  du  soleil  » ? 

QUISM  * (Muhammad  Ja’faii  ’Alî  Khan)  est  un  poète 

1 A.  • Contentement  »,  avTOûxna* 

3 Le  Dr  A.  Snrcnger  écrit  Majhlé, 

3 A.  • Portion,  *orie,  et»|>èce  ». 
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himloustani  dont  je  ne  puis  mentionner  «jue  le  nom. 

QUISMAT  1 (le  nabab  Schams  uddaula),  natif  de 
Dehli  et  un  des  notables  habitants  de  Lakbnau,  était  le 
Ris  aine  du  nabab  Bàrgàh  Cnli*  Khân.  Il  appartenait  à 
une  famille  célèbre  par  son  ancienneté  et  sa  bravoure. 
A l’époque  où  Quismat  jouissait  de  toute  1a  confiance 
de  Mir/.à  Jahândur  Schàh,  Mashafi  eut  occasion  de  le 
connaître  ; il  devint  même  très-lié  avec  lui.  Quismat 
consultait  sur  ses  vers  Miyàu  Ja’far  ’ Ali  Hasrat,  et,  après 
la  mort  de  ce  dernier,  Mashafi.  Il  se  distingua  surtout 
dans  les  salàms  et  les  marciyas.  On  le  compte  parmi  les 
écrivains  hindoustanis  les  plus  distingués.  On  lui  doit, 
entre  autres,  le  gazai  dont  1a  traduction  suit  : 

Si  cette  idole  infidèle  venait  une  nuit  sur  le  toit  de  mon  logis, 
elle  paraîtrait  une  seconde  lune  devant  la  lune  du  firmament. 

Tes  cils  se  sont  introduits  dans  mon  sein,  de  telle  manière 
que  je  n’ai  pas  eu  une  seule  portion  de  mon  cœur  qui  ne  fut 
percée. 

Qui  est-ce  qui  peut  résister  à ton  ordre?  Si  Rustam  ne  s’y 
soumettait  pas,  il  périrait. 

Si  tu  paraissais  dans  le  bazar  du  monde,  le  soleil  descen- 
drait du  firmament  tête  baissée. 

Quismat!  lorsque  ce  visage  semblable  à la  lune  paraîtra , on 
le  prendra  pour  l’astre  lumineux  de  la  nuit  obscure. 


H 

RABT  ’ est  un  poète  hindoustani  élève  de  Jurât. 
Kamâl,  qui  nous  le  fait  connaître,  en  cite  trois  mukham- 
mas,  dont  un  est  la  paraphrase  d’un  gazai  persan  de 

1 A.  • Sort,  destin  », 

2 Ou  'Ali. 

^ A.  « Lien  * . 

T.  II.  #5 


Digitized  by  Google 


514 


R I OG  li  A P II  1 K,  BIBLIOGRAPHIK 

Mirzù  Gatil , chaque  strophe  urdue  se  terminant  par  un 
des  vers  persans  du  gazai  original.  Il  y a plusieurs 
poèmes  de  ce  genre  en  hindoustani,  et  notre  langue 
elle-même  n’est  pas  dépourvue  de  compositions  ou  des 
vers  latins  sont  intercalés  régulièrement  dans  des  stro- 
ph  es  françaises. 

I.  RAÇA  1 (le  maulawi  ’Alim  ullah)  est  un  poète  hirt- 
doustani  qui  résidait  à Aoude,  et  qui  est  cité  par  Sarwar 
et  par  Schefta. 

II.  RAÇA  (Mihza  Kariü  uddîn)  est  un  prince  contem- 
porain de  la  famille  royale  de  Tiinûr,  qui  est  compté 
parmi  les  poètes  hindoustanis.  Il  assistait  en  1261  (1845), 
accompagné  de  ses  fils,  aux  réunions  littéraires  que 
tenait  Karim,  et  y faisait  fréquemment  des  lectures.  Il 
avait  environ  soixante-dix  ans  en  1847.  On  lui  doit  un 
grand  nombre  de  pièces  devers;  mais  Karim  les  critique 
dans  son  Tazkira,  surtout  sous  le  rapport  de  sou  manque 
d’instruction  en  arabe,  ce  qui  lui  faisait  confondre  quel- 
quefois des  lettres  très-distinctes,  telles,  par  exemple, 
que  le  loé  et  le  té. 

III.  RAÇA  (Mirza  Bàlkhî*  Bahadlr)  est  un  autre 
prince  de  la  famille  royale  de  Dehli,  fils  de  Mirzà  ’ld  s, 
à qui  on  doit  des  poésies  hindouslanies.  Il  est  mentionné 
par  Sarwar  et  par  Karim,  qui  le  distinguent  du  précédent. 

IV.  RAÇA  (Mîr  ’Alî  Ahmad),  fils  de  Mir  Najaf  ’Ali, 
mujlahid  (théologien),  de  Faizàbâd,  et  résidant  à Lakh- 
nau,  ami  du  nabab  'Alî-jâh  Bahâdur  et  élève  distingué 
de  Raschk,  est  auteur  d’un  Diwàn  dont  Muhcin  cite 
plusieurs  gazais  dans  son  Tazkira. 

1 P.  « Habile  ÿ intelligent 

2 C'est-à-dire,  de  Italkli. 

3 Ou  'Idûy  selon  Zukà* 
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V.  RAÇA  (le  schaikh  et  miyân  Muhaumad-bakhsch), 
tle  Laklinuu,  fils  du  schaikh  Muhibb  ullah,  est  un  dessi- 
nateur qui  s’est  aussi  occupe  de  poésie  et  qui  est  auteur 
d’un  Diwân.  Il  a été  élève  d’Aschraf  Kbàn,  dont  KJuin 
est  le  takhallus. 

VI.  ItAÇA  (Lala  Amba-praçad),  célèbre  narrateur  de 
contes,  fils  de  Chandi-praçâd , neveu  (fils  de  sœur)  du 
ràjâ  Jhàù  Lâl,  de  la  tribu  des  kùvaths,  élève  du  nabab 
Mir/.à  Ta(]uî  Khân  Hawas  pour  la  poésie,  et,  quant  aux 
contes,  élève  de  l’unique  de  son  temps  (en  ce  genre)  Mir 
Càcim  ’Ali,  est  auteur  de  poésies  hindoustanies  dont 
Muhcin  cite  des  vers. 

RAÇAI  ',  poète  urdû  dont  ’Ali  Ibrâhîm,  le  seul  des 
biographes  originaux  qui  en  parle,  cite  deux  vers  singu- 
liers dont  voici  la  traduction  : 

Le  cœur  de  bien  des  malheureux  est  attaché  à ces  tresses 
ambrées.  0 peigne,  prends  bien  garde  qu’aucun  de  ces  che- 
veux ne  se  rompe. 

Tu  emportes  le  cœur  de  Raçàï,  qui  est  aussi  tendre  que  la 
fiole  la  plus  légère  est  fragile  ; mais  il  ne  se  brisera  pas  (il 
pourra  supporter  le  choc  violent  de  l’amour). 

RACIK  SUNDAR*  est  auteur  d’une  « Histoire  du 
Gange  » en  vers,  intitulée  Gangà  bhakt  « le  Dévot  du 
Gange  » , et  mentionnée  dans  le  « General  Catalogue  « 
comme  ayant  été  publiée  à Bénarès,  « Gazette  Press  » . 

I.  RACIKH  1 (le  schaikh  Gllam  ’AlI  Khan),  derviche 
de  Patna,  élève  de  Fidwl  et  de  Mîr,  et  mort  en  1 240 
(1824-1825),  est  compté  au  nombre  des  poètes  hin- 
doustanis  par  Abù’lhaçan  et  Schefta.  Ràcikh  est  en  effet 
auteur  : 

1 P.  ■ Habileté  »)  etc. 

2 1.  « Le  beau  spirituel  ». 

^ A.  « ferme)  solide  ** 
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1°  D’un  Diwàn  publié  à Lukhnau  en  1263  (1846- 
1847),  avec  les  Dîwâns  d'Atascli  et  d’Abâil,  en  un  vo- 
lume de  256  p.  à trois  colonnes,  dont  chacune  contient 
un  des  trois  Diwàns  ; 

2°  Du  Masnawi-i  ndz  o nij  ttz  « Poème  de  prière  et 
de  supplication  » , qui  a pour  sujet  les  louanges  de  Dieu 
et  de  Mahomet.  Cet  ouvrage,  écrit  en  vers  urdus, 
a été  imprimé  en  1851  à la  typographie  de  Mustafà 
Khan,  à Cawnpùr. 

II.  RACIKH  (le  khwàja  AiiM.uii  Khan)  était  mort 
quand  Scliorisch  écrivait.  Il  est  auteur  de  poésies  hin- 
doustanies. 

III.  RACIKH  (le  nabab  Zafar  Yab  Khan),  natif  de 
Bareilly  et  habitant  de  Lakhnau,  fils  du  maulà  Mivàn  et 
petit-fils  de  feu  le  célèbre  Hàfiz  ulmulk  Hàfiz  Ralunat 
Khàn  Balladur,  est,  selon  Bàtin,  un  poète  d’un  talent 
très-distingué.  Il  est  aussi  mentionné  par  Muhcin,  qui 
le  dit  élève  du  nabab  Mançûr  Khàn  Muhr  et  auteur 
d’un  Diwàn  dont  il  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

IV.  RACIKH  (Talib  Huçaïn)  est  un  poète  hindou- 
stanî  dont  Béni  Nàràyan  cite  un  gazai  dans  son  Diwân-i 
Jahàn. 

V.  RACIKH  (’Isayat  ollah  Khan),  fils  de  Schams 
uddaula  Lutf  ullah  Khàn  Sàdic  Muhauwir  Jang,  est  au- 
teur du  Kàrislân-i  hindi  u Fabrique  indienne  »,  qui  est 
une  transcription  en  caractères  persans  du  Suddh  swar 
« le  Vrai  ton  » , collection  de  poèmes  en  hraj-bhàkhà, 
formant  un  des  neuf  ras  dont  le  Singàr  ras  fait  partie. 

RA’D  1 (Lala  Ganga-praçad),  originaire  de  Cachemire 
et  natif  de  Lakhnau,  est  un  poète  urdû  mentionné  par 
Bàtin  dans  son  Gulschan  bé-hhizân. 

* A.  » Tonnerre  ». 
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RAE-SINGH  ' est  auteur  d’un  RAmàyana  hiudoui 
intitulé  Pnthi  Ràmàyana  « Livre  du  RAmàyana  » . On 
en  conserve  un  exemplaire  au  British  Muséum  , écrit 
en  caractères  persans.  Il  est  formé  de  strophes  de  sept, 
huit  ou  neuf  vers.  • 

I.  RAFAT  1 (Mihr  ’Aü),  fils  d’un  prédicateur  ( wâ'iz ) 
royal,  se  distinguait  par  sa  facilité  d’élocution  et  par  ses 
reparties;  il  est  cité  par  Càïm  parmi  les  poètes  urdus. 

Il  est,  je  pense,  le  meme  que  Rùfut  de  Lakhnau, 
mentionné  par  Zukà  ainsi  que  le  suivant. 

II.  RAFAT  (Miyan  Rauf  Ahmad)  est  un  pir-zâda  qui 
descend  du  schaïkh  Ahmad  Mujuddid  Alf  Sànî 3 ; il  est  né 
à Lakhnau  et  habite  Rampùr,  mais  il  a visité  plusieurs 
fois  Dehli.  Ratât  est  élève  de  Jurât  et  disciple  pour  le 
spiritualisme  (car  il  est  sofi)  de  Gulàm-i  ’Ali  Schàh.  Il 
est  de  plus  fort  savant  en  géométrie  et  poète  distingué. 
Sarwar  en  cite  des  vers. 

I.  RAF’AT  1 (le  schaïkh  Muhammad  Rafî’)  était  origi- 
naire d’Allahàhàd  ; mais  il  vint  résider  à ’Azimabâd,  et 
y fut  du  nombre  des  officiers  du  nabab  Mtr  Muhammad 
Càcim  Khan.  Selon  ’Ali  Ibrahim,  qui  l’avait  connu,  il 
avait  l’air  ouvert  et  était  très-aimable.  On  lui  doit  des 
poésies  urdues.  Il  est  nommé  Râzi  par  Kamâl,  qui  le  dit 
originaire  de  Hamadân,  ville  célèbre  de  Perse.  Il  était 
mort  à l’époque  de  la  rédaction  du  SarApâ  sukhan. 

II.  RAF’AT  (Muhammad  ’Iça  Khan  Ansarî),  fils  du 
nabab  Imtiyàz  Khàn , est  un  poète  contemporain  men- 
tionné par  ’lschqui. 

1 I.  « Roi-lion  •.  # 

2 A.  « Clémence  »,  écrit  par  un  ré,  un  alif,  un  fé  et  un  té. 

3 C'est-à-dire  le  rénovateur  ou  réformateur  du  second  millier  (d’an- 
nées) de  l’islamisme. 

* A.  • Élévation  »,  etc.,  écrit  par  un  ré,  un  fé,  un  aïn  et  un  té. 
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III.  RAF’AT  (Gdlam  Jii.anî  '),  natif  de  Dehli,  élève 
du  maulawi  Cudrnt  ullali  Schauc,  est  un  poète  hindou- 
stan!  qui  prit  d’abord  le  takhallus  de  Dédam.  Il  avait 
une  mémoire  telle  qu’il  retenait  par  cœur  un  cacida  qu’il 
entendait  réciter  une  seule  fois.  Muhcin  en  cite  des  vers. 

IV.  RAF’AT  (Mirza  PiYAni)  était  un  membre  de  la 
famille  royale  de  Dehli,  et  il  habitait  le  palais  impérial. 
Il  était  âgé  d’environ  quarante  ahs  en  1847.  Raf’at 
assistait  aux  réunions  littéraires  de  Karim  ; il  lut  dans 
ces  réunions  différents  morceaux  de  poésie  que  Karim 
trouve  fort  beaux  et  dont  il  cite  des  fragments. 

I.  RAFI'*  (le  maulâna  Schah  Muhammad  Raf!'  uddîn), 
de  Dehli,  a traduit  le  Coran  en  hindoustant.  Sa  traduc- 
tion , citée  avec  éloge  par  Saïyid  Ahtnad  dans  son  Açâr 
ussanâdid , est  interlinéaire  au  texte.  Elle  a été  imprimée 
à Y Islam  press  *■  Typographie  musulmane  » de  Calcutta, 
en  deux  grands  in-4°  : le  premier  en  1254  (1838-1839), 
le  second  en  1266  (1849-1850).  Cette  traduction  dif- 
fère entièrement  de  celle  de  ’ Abd  ulcâdir s ; mais  l’éditeur 
’Abd  ul’aziz 1 2 3  4 y a joint  les  notes  marginales  de  ’Abd 
ulcâdir,  si  ce  n’est  qu’elles  sont  en  plus  petit  nombre  et 


1 C’est-à-dire,  serviteur  du  grand  saint  musulman  ’Abd  ulcâdir  Jilânî 
ou  Guilâni(du  Guilân).  Sur  ce  personnage,  voyez  mon  « Mémoire  sur  la 
religion  musulmane  dans  l’Inde  »,  p.  85,  86. 

2 A,  « Élevé  » . 

3 II  paraît  que  la  véritable  traduction  de  ’Abd  ulcâdir,  sans  modifi- 
cation , est  celle  qu’on  a donnée  dans  l 'édition  in-4°  du  Coran  lithogra- 
phiée à Calcutta  et  dont  il  n’a  paru,  je  crois,  que  le  premier  volume, 
qui  se  compose  du  texte  arabe  (par  quatre  lignes)  accompagné  de  la 
traduction  urduc  (par  deux  lignes).  Sur  la  marge  on  trouve  le  commen- 
taire de  Huçaïn  Wâïz  Kàschifi  et  le  Tafstr-i  ’ AbbAcî . 

4 On  ne  doit  pas  confondre  cet  ’Abd  ul'aziz  avec  celui  qui  fut  le  direc- 
teur spirituel  du  célèbre  réformateur  musulman  Saïyid  Ahmad  et  à qui 
on  doit  un  commentaire  célèbre  sur  le  Coran.  Voyez  son  article,  et  le 
Journal  Asiatique,  numéro  d’avril  1834. 
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avec  «les  coupures,  d’après  les  corrections  du  hùjî  Haliz 
et  «lu  inaidawî  Ahmad  Kahir,  fils  l’un  et  l’autre  du 
schaïkh  Ahmad  Sirhindi  Mujaddid  Alf  Sâni  ; et  aussi 
du  maulawi  Ilâfiz  ’Ajib  Ahmad  et  du  inaulawi  Muham- 
mad Murtaza,  et  avec  l’aide  de  S.  S.  Wahib  et  de  Mîr 
’Ali  Khan.  h'Akhbâr-i  ’àlam  de  Mirât  du  17  février 
1868  en  annonce  une  nouvelle  édition  1 2 augmentée  d’urn? 
traduction  persane  interlinéaire  comme  la  traduction 
urdue  connue  sous  le  nom  de  Fat  h urrahmâni , et  rédi- 
gée par  Maulana  Schâh  Walt  ullah.  En  marge  se  trouve 
le  commentaire  appelé  Tafsir-i  Jalâlaïn,  c’est-à-dire  des 
deux  Jalàl  (Mahalli  et  Suvùti),  le  premier  l’ayant  com- 
mencé et  le  dernier  achevé  *.  Ce  volume  est  de  636  p. 
de  30  lignes,  dont  10  du  texte,  et  de  56  lignes  en  marge. 

On  doit  au  même  écrivain  un  ouvrage  intitulé  Bayân 
ulâkhirat  « Explication  de  la  vie  future  » . C’est  une 
description  du  paradis  et  de  l’enfer,  traduite  du  persan 
d’Abù  Muhammad  ’Aïsch,  imprimée  à Dehli  en  1845, 
in-8”,  et  à Lnkhnau  en  1848. 

II.  RAFI’  (Rafî’  uddIn  Khan),  auteur  de  poésies  hin- 
doustanies,  est  mentionné  parSarwar,  Schefta  et  Karîm. 
Selon  ces  biographes , il  était  Afgân  de  nation  et  d’une 
famille  de  scbaïkhs  de  Lakhnau,  mais  il  alla  vivre  a 
Muràdàbàd  ; ils  ajoutent  qu’il  avait  fait  le  pèlerinage 
des  deux  villes  saintes  de  la  Mecque  et  de  Médine. 

RAFI’  UDDIN  s est  auteur  du  Kaïjiyat  madraça  ’arabi 
Déoband  « Rapport  sur  l’école  arabe  de  Déohand  » , en 
urdù;  Mirât,  1868,  gr.  in-8°  de  42  p. 

1 C'est,  je  pense,  la  même  édition  dont  j*ai  parlé  dans  mon  Discours 
d'ouverture  de  1867,  p.  32,  d’après  une  autre  annonce. 

2 Voyez  le  Dictionnaire  bibliographique  de  Hâjî  Khalfa,  art.  Ta/sfr. 

* A.  « Celui  qui  est  élevé  par  la  religion  ■. 
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1.  RAFIC  1 (Ummed  Bec)  est  un  poète  hindoustani  qui 
résidait  dans  la  ville  de  Putna  avant  l’époque  où  Béni 
Nàràyan  écrivait  son  Anthologie.  Ce  biographe  cite  de 
Rafle  un  gazai  très-remarquable  dans  l’original,  et  dont 
je  ne  donne  cependant  pas  la  traduction,  parce  qu’il  res- 
semble trop  à un  autre  qu’on  trouve  à l’article  Açaf. 
Mulicin  en  cite  aussi  des  vers. 

il.  RAFIC  (MihzaAçaü  Bec),  de  Dehli,  élève  de  Firâc 
(Sunû  ullah  Khan),  était  militaire  de  profession  et 
s’occupait,  avec  succès  de  poésie  hindoustanie.  Il  fré- 
quentait la  cour  de  Dehli  et  tenait  chez  lui  une  réu- 
nion littéraire  où  les  auteurs  venaient  réciter  leurs  vers, 
il  les  accueillait  avec  la  plus  grande  bienveillance , 
• jouant  avec  eux,  selon  l’expression  de  Càciro,  au  jeu  de 
nard  de  l’amitié  » . Il  était  mort  en  1221  (1806-1807). 

III.  RAFIC  (Amin  ullah)  est  un  autre  poète  hindou- 
stuni  que  le  même  biographe  Càcim  distingue  du 
précédent. 

IV.  RAFIC  (Muhammad),  de  Cabùl,  est  auteur,  à ce 
qu’il  parait,  d’un  masnawi  intitulé  Là  ht  Aàg  * u la  Bles- 
sure de  la  tulipe  » , et  en  anglais,  « A poetical  account 
of  Muhammad  Rafik  of  Kabul s » . 

RAG-RAJ  4 SINGH  est  auteur  du  Ruhmini  purnijrâ:‘ 
« Mariage  de  Rukmini  et  île  Krischna  » , ouvrage  im- 
primé dans  l’Inde. 

RAG  SAGAR  * (Srî  Krischnanand Byas  Déo)  , brahmane 

1 A.  • Compagnon  ». 

2 Voyez  l’indication  d’un  masnawi  du  même  titre  à l’article  Garm. 

3 Zenlcer,  ■ Bibliolhcca  orientalis  ». 

* I.  «Le  roi  des  râgs  (modes  musicaux)  ». 

r*  Ce  mot  signifie  proprement  un  ornement  que  les  femmes  portent 
au  cou  ( Canûn-i  Islam). 

ü * L’Océan  des  chants  ».  Cette  expression  est  en  réalité  un  litre 
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de  la  classe  des  Gaur  et  natif  de  Déva  Garb-Kot,  en 
Odeïpûr,  dans  la  province  de  Méwar.  Il  est  auteur  du 
Ràg  kalpadruma  « l’ Heureux  arbre  des  ràgs  » , collec- 
tion de  douze  làklis  et  vingt-cinq  mille  (1,225,000)  vers 
popidaires.  L’impression  de  cet  ouvrage,  commencée 
à Calcutta  en  1899  du  samwat  (1249  de  l’ére  du  Ben- 
gale et  1842  de  J.  C.),  a été  terminée  en  1902  du 
samwat  (1252  de  lere  du  Bengale,  1845  de  J.  C.).  Le 
Ràg  kalpadruma  forme  un  énorme  volume  grand  in-4“ 
de  près  de  1 ,800  p.  L’auteur  a voyagé  pendant  vingt- 
deux  ans  pour  recueillir  ces  chants  populaires,  ainsi 
qu'il  le  fait  savoir  dans  sa  préface.  Cette  Anthologie  est 
précieuse,  car  elle  nous  fait  connaître  beaucoup  de  poé- 
sies dues  à des  auteurs  célèbres  et  inconnues  jusqu'ici.  Le 
même  Ràg  Sàgar  a annoncé  l’intention  de  donner  une 
édition  du  Bhakta  mât  de  Nabha  Ji. 

Le  Râg  kalpadruma  se  divise  en  plusieurs  parties.  On 
peut  en  compter  Sept  principales  : la  première,  compo- 
sée de  pièces  de  poésie  sur  différents  ràgs,  a 164  p.  ; la 
seconde  offre  le  Sur  sàgar  de  Sur-dàs  en  entier  et  con- 
tient plus  de  600  p.  ; la  troisième  offre  344  p.  de  chants 
variés  hindous  et  musulmans;  la  quatrième  se  compose 
de  chants  sur  le  printemps  et  le  holi,qui  fout  176  p.;  la 
cinquième  est  une  collection  de  dhurpads  et  de  khiyàls 
en  deux  parties,  une  de  208  p.  et  l’autre  de  156;  la 
sixième  contient  76  p.  de  gazais,  de  rekhtas,  etc.  ; enfin 
la  septième  offre  en  28  p.  les  vers  des  rajas  Bhartari  et 
Gopi  Chand. 

I.  RAGBÀT  1 (Mîr  Abu’lma’alî),  de  Lakhnau,  élève 

qui  fut  donné  à l'auteur  par  le  sultan  de  Dehli  pour  faire  allusion  à la 
collection  qu’il  a faite;  et  ce  titre  lui  nert  de  takhullus  ou  d'appellation 
poétique. 

1 A.  ■ Désir,  curiosité  ». 
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de  Mainnùn , est  un  poète  hindoustani  mentionné  par 
Cacim  et  par  Snrwar.  Schefta , qui  en  parle  aussi , le 
nomme  Abulma’àni. 

II.  RAGBAT,  de  Muràdàbâd,  est  un  autre  poëte  hin- 
doustani mentionné  seulement  par  Snrwar.' 

RAGHU-NATH  1 2 3 (le  pandit)  est  un  écrivain  hindi 
qui  vivait  en  I 700  de  l’ère  saka  (1622  de  J.  G.),  et  à qui 
on  doit  : 

Le  Nala  Damayanti  swayainbar  Akhyânam  « Histoire 
du  choix  matrimonial  de  Nal  et  de  Damayanti  » ; c’est- 
à-dire  une  des  nombreuses  versions  de  l’intéressante 
légende  que  Bopp  fit  connaître  le  premier  en  Europe 
sous  le  titre  de  « Nalus  » , et  qui  a certainement  con- 
tribué à populariser  l’étude  du  sanscrit  dans  le  monde 
savant. 

11  a été  publié  à Bénarès  en  1868,  par  le  bâhft 
Gokul  Chaud  s,  un  ouvrage  intitulé  Raghu-nâth  satak 
<•  les  Centaines  de  Raghu-nâth  » , collection  de  dohas 
hindis  de  différents  auteurs. 

RAGHU-N ATH-DAS  * (le  bâbû)  a publié  : 

I*  Un  choix  des  poésies  du  célèbre  Sur-dâs,  sous  le 
titre  de  Sùra  sâgara  raina  « Perles  de  l’océan  de  Sûr- 
dûs»  ; Bénarès,  186-4,  in-8°  de  27-t  p.  ; 

2“  Une  édition  du  Kabit  Râmâyana,  suivi  de  VHanu- 
man  ba/mk ; Bénarès,  1865,  in-8”  de  68  p.,  publiée  aux 
frais  du  bàbù  Abinàcî  Lui,  du  bâbù  Bholâ-nàth  et  du 
munschi  Haribans  Lâl , à l’imprimerie  de  Gopî-nâth 
Pàthuk ; 

3*  Le  Racik  mohan  • la  Fascination  spirituelle  (de 

1 I.  « Le  seigneur  «Je  Raghu  »,  surnom  de  Rama. 

2 Voyez  son  article. 

3 1.  » Serviteur  de  Rama  ». 
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Krischna)  »,  poème  publié  aussi  à Bénarès  en  1865, 
aux  frais  des  mêmes  ; in-8"  de  122  p.  de  19  lignes. 

HAGHU-NATH  SINGH  (le  maharaja)  est  auteur  : 

1°  De  la  traduction  en  hindoustani,  sous  le  titre  de 
Outpost  Drill  h à kitàb,  du  traité  anglais  de  l’«  Outpost 
Drill  » ; Balgram,  1867,  petit  in-4°  de  215  p.  ; 

2°  De  Y Anand  ambudhi  « l’Océan  du  bonheur  » , tra- 
duction en  hindi  du  Bhagavat  puràna,  énorme  volume 
in-4°  de  1252  p.  ; Bénarès,  1868; 

3°  De  la  traduction  en  hindoustani  du  » Field  exer- 
cises and  évolutions  of  infantry  » ; Bombay,  1868,  in-8° 
de  450  p. 

I.  RAGUIB 1 (Mchammad  Ja’far  Khan),  de  Dehli, 
parent  * du  nabab  Lutf  ullah  Khûn  Sàdik,  était  d'une 
famille  très-distinguée.  A l’époque  où  Ibrahim  écrivait, 
Râguib  résidait  depuis  quelque  temps  à ’Azimàbàd , où 
il  jouissait  de  la  considération  et  se  livrait  avec  avantage 
à la  culture  de  la  poésie  hindoustanie  et  persane.  Il  est 
auteur  de  deux  Diwâns  urdus  dont  la  bibliothèque 
du  Collège  de  Fort-William,  à Calcutta,  possède  un 
exemplaire,  et  d’un  Diwûn  persan. 

Râguib  est  mort  à Patna  avant  l’époque  de  la  rédaction 
du  Tazkira  de  ’Ischqui. 

II.  RAGUIB  (Mirza  Sui.aïman  Cclî  Bec),  militaire, 
Persan  d’origine,  mais  natif  de  Dehli,  capitale  de  « l’Hin- 
doustan , image  du  paradis  1 » , a écrit  des  poésies  esti- 
mées tant  en  hindoustani  qu’en  persan.  Il  était  lié  avec 
Ranguin,  qui  fut  son  maître,  et  avec  Mir  Inschà  ullah 
Khàn,  qu’il  consultait  sur  ses  productions  en  rekhta  ; 

1 A.  « Désireux  ». 

2 Neveu  .selon  les  uns,  et  selon  les  autre»,  cousin. 

3 Hindûstân  jinnat  nischnn.  C’est  ainsi  que  le  biographe  Cncira 
nomme  souvent  sa  patrie. 


Digitized  by  Google 


.'■U  11  IOG  K A P II  I E,  BIBLIOGRAPHIE 

mais  il  fut  un  jour  en  désaccord  avec  Inschà,  et  Sarwar 
nous  apprend  qu’il  écrivit  contre  lui  une  satire. 

Muhcin  en  cite  des  vers. 

111.  KAGU1IÎ  ( Janhî— PHAÇAD ) n’est  pas  le  même  que 
Mirrikli  (Janki-praçùd)  dont  il  a été  parlé  à 1a  page  330. 

I.  RAHAT1  (Bhacawant  Rai-'),  de  Kakori,  des  dépen- 
dances de  Laklinau,  fils  de  Dîn-dayàl  et  élève  du  saïyid 
Agà  Haçan  Amùnat,  est  un  poète  dont  Karim  cite  un 
gazai,  et  le  meme  probablement  à qui  on  doit  un  cacida 
intitulé  Fat  h Defili  o h à!  bagâwat  o lu  Prise  de  Dehli  et  le 
tableau  de  l’insurrection  » , poème  urdù  de  plus  de  cent 
vers  en  faveur  des  Anglais,  imprimé  à la  typographie 
du  Nùr  ulakhbàr  « la  Lumière  des  nouvelles  » , à Agru, 
en  1857,  petit  in-folio  de  8 p.  Muhcin,  qui  mentionne 
aussi  cet  écrivain , donne  quelques  échantillons  de  ses 
poésies  hindoustanies. 

II.  RAHAT  (Mihza  Muhammad  Bec  Sahib),  de  Dehli, 
habitant  de  Patyàla,  est  un  poète  contemporain  dont  on 
trouve  un  mukhammas  de  dix-huit  strophes  dans  le  nu- 
méro du  30  juin  1 868  de  l’ Awadh  akhbàr.  Je  pense  que 
ce  même  écrivain  est  auteur  d’un  Nal  o Daman  en  urdù 
publié  à Dehli  en  1868,  in-8°  de  40  p. 

I.  RAHIM*  est  un  poète  que  Càcim  et  Sarwar  disent 
contemporain  de  Wali  ; mais  je  pense  qu’ils  l’ont  con- 
fondu avec  Rahmàn,  dont  il  est  parlé  un  peu  plus 
loin , ces  deux  mots  signifiant  la  même  chose  et  s’em- 
ployant ensemble  en  parlant  de  Dieu,  entre  autres  dans 
la  formule  Bism-illah  irrahmàn  irrahim  « Au  nom  de 
Dieu  clément  et  miséricordieux  » . 

II.  RAHIM  (’Abd  urrahîm  Khan),  de  Lakhnau,  fils  de 

1 A.  • Repos  ■. 

2 A.  ■ Compatissant  ».  Ce  mot  arabe  est  écrit  par  ré,  hé  (sixième 
lettre  tle  l’alphabet  arabe),  je  et  mîm. 
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Dost  .Muhammad  Khan,  capitaine  de  cavalerie,  élève 
distingué  de  Mir  ’ Ali  Békhud,  est  auteur  de  poésies 
mises  seulement  eu  circulation  parmi  ses  amis,  mais 
dont  Muhcin  donne  un  échantillon. 

III.  RAHIM  (Raiiîm-bakhsch),  défunt,  est  un  poète 
hinduustani  dont  Muhcin  cite  aussi  des  vers  dans  son 
Tazkira. 

RAHIM  KHAN,  docteur  en  médecine,  est  auteur  entre 
autres  : 

1°  D’un  ouvrage  sur  le  traitement  des  femmes  en- 
ceintes, imprimé  à Lahore,  en  179  p.,  et  intitulé  Attirât 
ulhubla  wa’lmilàd  « Maladies  des  femmes  enceintes 
et  de  l'accouchement  » ; 

2*  Du  Naja  matériya  madikâ  « Nouvelle  matière 
médicale  »,  en  urdù;  Lahore,  1868,  in-8"  de  518  p. 

RAHIM1  (Min  Muhammad  ’Alî)  est  un  autre  poète 
hindoustani  sur  lequel  je  ne  trouve  aucun  renseignement 
dans  les  biographies  originales. 

RAHMAN*,  contemporain  de  Wall,  est  mentionné 
parmi  les  poètes  hindoustanis  par  Cûcim  et  Sarwar.  La 
bibliothèque  du  Collège  de  Fort-William  possède  un 
exemplaire  de  son  Dîwùn. 

RAHMAN  'ALI*  KHAN  est  auteur  : 

1°  Du  Tuhfat  macbiil  dar  fazài'l  raçùl  « Cadeau  ac- 
ceptable sur  les  excellences  du  Prophète4»;  Cawnpùr, 
1 863,  in-8"  de  24  p.  ; 

1 Autre  orthographe  du  takhnllus  des  auteurs  précédents,  ce  mot 
étant  ici  écrit  par  un  re‘,  un  ali/ , un  hé  (sixième  lettre  de  l'alphabet 
arabe)  et  un  mîm. 

2 A.  Pour  ’Âbd  urrahmân  » serviteur  du  Miséricordieux  ». 

3 A.  « * A lî  le  compatissant  ». 

4 Dans  le  « Literary  Record  » de  Trübner,  n"  W , ou  a traduit  ce 
titre  par  ■ Eulogy  of  the  prophets  of  the  Old  Testament  »;  mais  alors  il 
faut  lire  ruçul  au  pluriel,  sans  wâw. 
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2°  Du  GuLzàr-i  na’t  « le  Jardin  des  louanges  (de  Ma- 
homet) » , poème  publié  à Cawnpûr  en  1868,  in-8*  de 
30  pages.  * 

I.  RAHMAT  1 (R aiimat  uixah  Khan),  câzi  ulcuzùt  de 
Dehli,  est  originaire  de  Cachemire.  On  lui  doit  un  Dîwàn 
de  gazais  persans  et  beaucoup  de  poésies  hindoustanies 
mentionnées  par  Sarwar. 

Serait-il  le  même  qui  est  auteur,  en  collaboration  de 
Jos.  Warren,  d’un  « llrdu  spelling  Book  * , imprimé  en 
caractères  persans  à l'imprimerie  des  Missions  d’Allah- 
âbàd,  in-8°  de  24  p.,  mentionné  par  Zenker,  » Biblio- 
theca  orientalis  » ? 

II.  RAHMAT  (le  pandit  Ganga-praçad),  originaire 
aussi  de  Cachemire,  mais  habitant  de  Lakhnau,  fils  de 
Motî  Lâl  et  élève  d’Amânat,  est  un  poète  liindoustani 
dont  Muhcin  cite  des  vers  dans  son  Anthologie. 

RAHMAT  ULLAII*  est  l’éditeur  d’un  journal  urdii 
de  Madras  qui  existe  depuis  longtemps  dans  cette  ville, 
qui  porte  le  titre  de  Jàmi’  ulakhbàr  « Recueil  des  nou- 
velles » , et  qui  parait  le  lundi  de.  chaque  semaine  par 
cahiers  de  8 p.  in-4°  sur  deux  colonnes  de  25  lignes. 

Serait-il  le  même  que  le  maulawi  Rahmat  ullah,  au- 
teur, en  compagnie  du  Dr.  Wazir  'Ali,  d’un  ouvrage 
contre  le  christianisme  qui  a une  certaine  célébrité  dans 
l’Inde  et  qui  est  intitulé  ’ljâz  ’içawi  n Désappointement 
chrétien  5 » ? 

RAI  ou  RAË  * ( Mihza  Ya’cub  Bec)  est  un  pocte  urdù 

1 A . « Miséricorde  » . 

2 A.  « La  miséricorde  de  Dieu  ». 

3 Voyez  p.  13  de  ce  volume,  et  l’«  Extract  from  the  Umriuir  Reports 
for  1866  »,  public  dans  P«  Autobiography  of  a native  clcrçyman  in 
India  » , p.  15. 

* A.  • Vue*  projet,  dessein  » (rd/).  • 
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originaire  du  Turàn  , mais  né  dans  l’Hiüdoustan.  li  était 
jeune  lorsque  Câcim , qui  le  mentionne,  écrivait  son 
Tazkira,  et  mort  lorsque  Zukà,  qui  le  mentionne  aussi, 
rédigeait  le  sien. 

RAI-DAS  ou  RAO-DAS  Ce  personnage,  qui  était  de 
la  caste  considérée  comme  impure  des  chamàr,  qui  em- 
ploient le  cuir  dans  leurs  ouvrages,  fut  disciple  de  Râ- 
mànand  et  fondateur  d’une  secte  appelée  de  son  nom 
Raï-dâci.  On  doit  le  compter  parmi  les  poètes  hindouis, 
car,  en  effet,  on  lui  est  redevable  de  poésies  remar- 
quables écrites  dans  cet  idiome.  Quelques-unes  font 
partie  de  l’Adi  granth  des  sikhs,  et  d’autres  de  la  col- 
lection des  hymnes  et  des  prières  dont  cette  secte  fait 
usage  à Bénarès*.  On  en  trouve,  du  reste,  un  fragment 
dans  l’article  du  Bhakta  mal  consacré  à ce  personnage, 
et  dont  voici  la  traduction  : 

CH  HAPPAI. 

Les  discours  sublimes  du  vertueux  Raï-dâs  brisent  le  nœud 
du  doute. 

R prononça  des  paroles  conformes  à la  tradition,  aux  Védas, 
aux  Schastars.  Les  dévots  le  serrèrent  contre  leur  poitrine, 
s’unissant  à lui  comme  le  sucre  au  lait. 

Par  la  faveur  de  Wischnu  il  obtint  le  bien-être  en  ce 
monde  et  l’éternelle  félicité... 

Le  dieu  s’étant  assis  sur  le  trône  royal,  manifesta  la  foi  de 
son  serviteur.  Tous  ayant  renoncé  à l’orgueil  de  la  distinction 
des  castes  ’,  s’attachèrent  à ses  pieds  comme  la  poussière. 

1 Pour  Ravi~dâs , d'après  l’orthographe  sanscrite,  ■ serviteur  du 
soleil  ». 

a H.  H.  Wilson,  • Asiatic  Researches  »,  t.  XVI,  p.  81;  t.  XVII, 
p.  S38. 

3 Les  rhefs  des  sectes  indiennes  nouvelles,  tels  que  Ràmànand, 
Dadu,  etc.,  à l'imitation  de  Sakvamuni , ont  tous  adopté  l’égalité  des 
homme»  pour  dogme  fondamental. 
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Les  discours  sublimes  du  vertueux  Raï-das  brisent  le  noeud 
du  doute. 


tXPLICATION. 

Il  y avait  un  brahmâchari  1 qui  était  disciple  de  Râmânand. 
Il  se  procurait  des  aliments,  les  préparait,  puis  les  plaçait  de- 
vant la  statue  du  dieu.  Il  y avait  à la  porte  du  temple  un 
banyûn  qui  était  lié  d'affaires  avec  un  boucher.  Cet  homme 
demandait  sans  cesse  au  brahmâchari  la  faveur  de  lui  laisser 
un  jour  faire  une  offrande  à la  divinité;  mais  le  brahmâchari 
ne  tenait  aucun  compte  de  sa  demande.  Un  jour  la  pluie  em- 
pêcha le  brahmâchari  de  sortir  du  temple;  il  accepta  alors 
l’offrande  du  banyân,  et  la  prépara  pour  le  dieu.  Lorsque 
Râmânand , ayant  pris  la  nourriture,  se  mit  à méditer  sur 
Raghu-nâth  (Râma),  son  attention  ne  put  se  fixer.  11  demanda 
à son  élève  de  qui  il  tenait  ce  jour-lâ  la  nourriture  du  dieu. 
Celui-ci  répondit  qu’il  l’avait  reçue  du  banyûn.  Alors  le 
swâini  fit  entendre  ces  mots:  O chamâr!  D'après  cette  malé- 
diction Rai-dûs  mourut,  et  naquit  de  nouveau  dans  la  maison 
d’un  homme  de  la  caste  des  chamârs.  Comme  il  refusait  le 
sein  de  sa  mère,  une  voix  du  ciel  se  fit  entendre  à Râmânand. 
C’était  Bhagavat,  qui  lui  dit  : « Allez  à la  maison  du  chamâr 
où  Raï-dâs  a pris  de  nouveau  naissance.  « L’ascète  se  leva,  et  se 
dirigea  vers  la  maison  qui  lui  avait  été  indiquée.  Le  père  et 
la  inère  de  Raï-dâs,  affligés  comme  ils  l’étaient,  s’empressè- 
rent d’accourir,  et  se  jetèrent  aux  pieds  du  saint.  Râmânand 
n’eut  pas  plutôt  fait  entendre  le  inautra  de  l’initiation  à 
l’oreille  de  Raï-dâs,  que  ce  dernier  ne  refusa  plus  de  se  nourrir 
du  lait  de  sa  mère. 

Lorsqu'il  fut  grand,  il  s’occupait  à faire  des  souliers.  Quand 
des  sàdlis  venaient  lui  demander,  il  leur  donnait;  et  au  soir  il 
portait  à son  père  et  à sa  mère  les  deux  à quatre  paiças  qui 
lui  restaient.  Ceux-ci  s’étant  fâchés  contre  lui  à ce  sujet , le 
chassèrent  hors  de  leur  maison. 

Le  Seigneur  vint  le  visiter  sous  l’apparence  d’un  waïsch- 
nava;  il  lui  donna  un  fragment  de  la  pierre  philosophale, 

1 Jeune  étudiant  brahmane. 
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et  lui  montra  comment  il  fallait  s’en  servir  pour  changer  le 
fer  en  or.  Toutefois  Raï-dâs  lui  dit  : « Ma  richesse, c’est  Ràma.  » 

PA!)  DE  Stin-DAS. 

Le  nom  île  Han  est  la  grandi,  richesse  île  ses  serviteurs;  elle  s'ac- 
croît tic  jour  en  jour  d'un  quart  ou  de  la  moitié,  et  elle  ne  diminue 
jamais  d'un  dâm  L Aucun  voleur  ne  s'en  empare,  ni  pendant  le  jour,  ni 
pendant  la  nuit2;  elle  est  en  sûreté  dans  la  maison.  O Sur-dàs,  celui 
dont  le  Seigneur  est  la  richesse  a-t-il  besoin  d'une  pierre? 

u Mettez  ce  morceau  de  pierre  sur  le  toit  »,  ajouta  Rai-dâs. 

Le  Seigneur  laissa  passer  treize  mois,  puis  il  vint  encore,  et 
trouva  Rai-dâs  dans  la  môme  détresse.  La  pierre  était  encore 
au  même  endroit.  Alors  Rai-dâs  s’étanl  assis  pour  faire  le  ser- 
vice divin,  il  vit  cinq  pièces  d’or  sous  le  trône  du  dieu,  et 
n’osa  pas  continuer  les  cérémonies  sacrées.  Mais  le  Seigneur 
lui  envoya  un  songe,  et  lui  dit  dans  ce  songe  : « 0 Raï-dâs, 
me  céderas-tu,  ou  dois-je  te  céder?  » D’après  ce  discours,  il  se 
décida  à prendre  les  pièces  d’or,  et  il  en  bâtit  un  nouveau 
temple  où  il  plaça  un  mahant.  Pendant  tout  le  jour  il  distri- 
buait les  vivres  offerts  à l’idole.  Sa  réputation  s’étendit  dans  la 
ville.  Grands  et  petits  venaient,  et  obtenaient  la  nourriture 
consacrée.  Puis  le  Seigneur  voulut  le  rendre  célèbre.  11  pensa 
que  les  méchants  étaient  la  clef  propre  à ouvrir  la  chambre 
de  la  grandeur  des  sâdhs.  II  changea  donc  l’esprit  des  brah- 
manes au  sujet  de  Rai-dâs;  aussi  allèrent-ils  se  plaindre  au 
roi  en  ces  termes  : 

SLOKA  SANSCRIT. 

Là  où  on  respecte  les  choses  qui  ne  sont  pas  respectables,  et  où  les 
choses  respectables  n'attirent  rien  moins  que  le  respect,  là  trois  choses 
surviennent  : la  famine,  la  mort , la  crainte. 

11$  ajoutèrent  en  injuriant  Raï-dâs  : u Un  chainâr  fait  le 
pûjâ  du  salgrâin,  et  distribue  ensuite  la  nourriture  sacrée  aux 
hommes  et  aux  femmes  de  la  ville.  Ainsi  il  les  dépouille  de  leur 
caste  et  l’anéantit.  » Le  roi  avant  entendu  ces  plaintes,  fit  appe- 
ler Raï-dâs,  et  lui  dit  : a Livrez  le  solgrûm  aux  brahmanes.  » 

1 Trente-quatrième  portion  d'un  paie  à , dont  il  faut  douze  pour  un 
ànâ.  Seize  ànâs  valent  une  roupie. 

2 Conf.  Matth.,  vi,  19,  *0. 

t.  u.  34 
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Il  répondit  : « C’est  très-bien,  je  ne  demande  pas  mieux;  mais 
si  à la  nuit  l’idole  vient  encore  me  trouver,  les  brahmanes 
crieront  ensuite  que  je  l’ai  volée.  Ainsi  ne  la  leur  livrez  qu’après 
avoir  fait  une  épreuve.  » En  effet,  le  roi  fit  placer  le  trône  de 
Cidole  au  milieu  de  l’assemblée  royale.  Il  dit  aux  brahmanes 
d’appeler  l’idole.  Ceux-ci  se  fatiguèrent  à force  de  réciter  le 
Véda,  mais  l’idole  ne  bougea  pas.  Alors  Raï-dàs  fit  entendre 
un  chant  tellement  tendre,  que  l’idole  avec  son  coussin  alla  se 
mettre  sur  les  genoux  de  Raï-dàs.  Les  brahmanes  se  retirè- 
rent en  rougissant,  et  le  roi  traita  Raï-dàs  avec  beaucoup  de 
respect. 

Jhâli,  reine  de  Chitor,  était  allée  auprès  de  Kabir  pour  être 
son  disciple.  A son  arrivée  elle  trouva  Kabir  assis  sur  un  tapis 
sur  lequel  il  avait  laissé  tomber  de  la  mélasse,  et  qui  était 
couvert  de  plusieurs  milliers  de  mouches.  A cette  vue  sa  foi 
ne  put  se  développer;  mais  ayant  contemplé  la  beauté  de 
l’idole  de  Raï-dàs,  cette  reine  devint  disciple  de  ce  dernier. 
Lorsque  les  brahmanes  qui  étaient  avec  elle  eurent  appris 
cela,  leur  corps  fut  brûlé  par  le  feu  de  la  colère,  et  ils  allèrent 
réclamer  auprès  du  roi.  Celui-ci  leur  dit  que  déjà  on  avait  fait 
subir  une  épreuve  à Raï-dàs.  Les  brahmanes  insistèrent,  et  le 
roi  se  décida  à faire  de  nouveau  venir  le  saint,  et  à lui  faire 
subir  la  même  épreuve  que  la  première  fois.  Les  brahmanes 
se  fatiguèrent  en  vain  à force  de  lire  le  Véda;  quant  à Raï-dàs, 
il  récita  ce  vers  de  sa  composition  en  l’honneur  du  dieu  qui 
justifie  le  coupable. 

p*  u. 

0 dieu  des  dieux , vous  êtes  déjà  venu  à mon  secours.  Vous  êtes  U 
racine  du  bonheur  suprême  qui  n’a  pas  d’égale.  J'ai  trouvé  cette  racine 
en  embrassant  vos  pieds.  J’ai  habité  dans  le  sein  de  plusieurs  femmes  *, 
sans  pou  soir  éviter  la  crainte  de  la  mort.  Tant  que  je  ne  me  suis  pas 
livré  à votre  culte,  j’ai  erré  çà  et  là  dans  t irrésolution . J'ai  nagé  dans  la 
douleur  infranchissable  du  charme  de  l'illusion  et  du  goût  erroné  pour 
les  choses  visibles.  Aujourd'hui,  à cause  de  la  foi  en  votre  nom,  je  dois 
m'abstenir  de  penser  à toute  autre  chose,  et  ne  pas  me  mettre  en  peine 
de  la  justice  du  monde.  Agréez,  û Dieu,  l’adoration  de  votre  serviteur 
Raï-dàs.  Rendez  parla  votre  nom  célèbre,  vous  qui  purifiez  le  pécheur. 

1 Allusion  à la  métempsycose. 
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Alors  le  Seigneur  se  mit  en  mouvement  de  la  môme  ma- 
nière que  la  première  fois,  et  alla  s’asseoir  sur  les  genoux  du 
saint. 

Lorsque  la  reine  prit  congé  de  Raï-dâs,  ce  dernier  lui  re- 
commanda de  lui  écrire  , s’il  venait  à se  passer  quelque  chose 
qu’elle  voulût  lui  faire  savoir.  Quand  elle  arriva  dans  son 
pays,  les  brahmanes  l’insultèrent,  lui  reprochant  d’être  deve- 
nue disciple  d’unchamâr.  La  reine  fut  en  grand  souci,  et  elle 
écrivit  une  lettre  à son  gurû.  Celui-ci  accourut.  La  reine  le 
reçut  avec  beaucoup  d’honneur,  et  le  fit  entrer  dans  sou 
palais.  Tous  les  brahmanes  vinrent;  la  reine  leur  distribua 
des  vivres.  Après  les  avoir  apprêtés  à leur  manière,  ils  s’as- 
sirent pour  manger;  mais  voilà  qu’entre  chaque  couple  de 
brahmanes  il  parut  un  Raï-dâs.  Les  brahmanes  ayant  vu  ce 
miracle  deux  A quatre  fois,  s’inclinèrent  respectueusement 
devant  Raï-dâs,  et  tombèrent  à ses  pieds.  Alors  le  saint 
ayant  découvert  sa  poitrine,  leur  montra  le  cordon  qui 
annonçait  sa  véritable  caste. 

RA1HAN 1 (Raïhax  cddIx),  du  Bengale,  est  auteur 
d’un  roman  en  vers  (masnawi)  intitulé  Khiyabàn-i  Raï- 
hân  « les  Parterres  de  la  grâce  divine  » ou  « de  Raî- 
hàn  » , qu’il  a écrit  en  1212  (1797-1 798). 

Cet  ouvrage  roule  sur  le  même  sujet  que  le  Gul-i 
Bakàwali  ou  le  Mazhab-i  ’ischc ; mais,  outre  qu’il 
est  tout  en  vers,  il  est  beaucoup  plus  long.  Il  se  divise 
en  quarante  chapitres  intitulés  chacun  Gulgaschni 
« Abondance  de  roses  « . D.  Forbes  en  possédait  un  ma- 
nuscrit qui  a passé  dans  ma  collection.  C’est  un  petit 
in-folio  de  362  p.  de  15  lignes.  La  Société  Asiatique  du 
Bengale  en  possède  aussi  un  exemplaire  sous  le  n*  125, 
d’environ  650  p.  de  15  vers  à la  page.  Il  y est  dit 
qu’il  a été  revu  en  1220  (1805-1806). 

1 A.  • Grâce,  faveur". 
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Ail  surplus,  il  est  bon  de  rappeler  ici  ce  que  j’ai  dit 
ailleurs,  que  le  Gul-i  Balàwali  est  une  légende  indienne 
qui  est  reproduite  dans  plusieurs  rédactions  différentes 
et  même  dans  le  dialecte  des  Laskars  du  Bengale 

RAJ-KRISCHAN  BAHADUR  (le  maharaja)  naquit  en 
I7821.  Son  père,  le  maharaja  Naba  ou  N a va  Krischan 
Bahàdur,  fut  d’abord  munschi  de  l’honorable  Warren 
Hastings,  lorsqu’il  était  bien  jeune  encore,  jusqu’en 
l’année  1750.  Plus  tard  il  accompagna  le  gouverneur 
général  lord  Clive  à la  cour  de  Dehli,  en  qualité  de 
secrétaire.  Après  avoir  reçu  différentes  distini  lions  qu’il 
dut  à sa  bonne  conduite,  il  mourut  en  1798,  à l’âge  de 
soixante-trois  ans. 

Son  père  fit  don  à la  Compagnie  anglaise  d’une  por- 
tion de  terre  située  au  centre  de  Calcutta , terrain  sur 
lequel  fut  élevée  la  cathédrale  de  Saint-Jean.  Ce  râjà  fut 
très-zélé  pour  la  cause  anglaise  pendant  les  troubles  qui 
précédèrent  l’élévation  de  Mir  Ja'far  au  sûbadàri.  Pen- 
dant la  guerre  qui  eut  lieu  avec  Mlr  Càcim,  il  accompa- 
gna le  major  Adams,  jusqu’à  ce  que  ce  sùbadàr  fût 
chassé  de  la  province. 

Ràj  Krischan  était  le  petit-fils  de  Ràm  Charan  Dev, 
le  payeur  général  de  Son  Altesse  le  nabàh  d’Arcate,  et 
qui  ayant  été  chargé  d’anéantir  une  tribu  de  Mahrattes, 
nommés  Bargui,  habitant  le  midi  de  l’Inde,  la  défit 
plusieurs  fois,  mais  finit  par  être  tué  en  combattant 
contre  ces  rebelles. 

Ràj-Krischan  reçut  le  litre  de  MahàràjA  et  de  Bahâdur 
du  gouverneur  général  Sir  John  Macpherson,  de  Sa  Hau- 

1 Voyez  J.  Long,  ■ Catalogne  *,  p.  95. 

- Cet  article  est  tiré  en  grande  partie  de  la  préface  du  Pooroos-puri- 
khyuy  traduit  par  Kali  Krisehna. 
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tesse  le  prince  Mirz.il  Schigufta-Bakht  Balladur,  fils  de 
Mirz,à  Jahàndar  Schabi,  héritier  du  trône  de  l’empereur 
Schàh  ’Alam,  et  d’autres  princes  indiens.  Il  demeurait 
h Calcutta,  où  il  fréquentait  les  Européens  et  les  musul- 
mans les  plus  instruits.  La  culture  des  lettres  était  son 
occupation  favorite , et  il  se  distingua  comme  écrivain 
hindoustani.  Il  avait  accueilli  chez  lui  et  avait  employé, 
l’un  comine  aide  de  camp,  et  l’autre  comme  secrétaire, 
deux  écrivains  distingués,  Azuf  Schàhi  1 et  Jùn  Tapisch. 
U mourut  à l’âge  de  quarante-deux  ans,  en  1824,  lais- 
sant deux  filles  et  huit  fils,  le  second  desquels  est  le 
maharaja  Kali  Krischna,  occidentaliste  distingué,  dont 
il  a été  déjà  parlé. 

Les  ouvrages  urdus  de  Ràj-Krischan  sont  les  suivants  : 

1°  Une  histoire  deMu’azz.am  Schàh,  intitulée  Quissa-i 
Mu'azzam  Schàhi;  c’est  apparemment  l'histoire  du  sultan 
Muhammad  Mu'azzam  Balladur  Schàh,  Schàh  ’Alam,  fils 
aîné  de  ’ Alamguir  Aurangzeb , lequel  ne  régna  que 
cinq  ans  ; 

2°  Cinq  Diwàns  hindoustanis,  c’est-à-dire  sept  collec- 
tions de  différentes  pièces  de  vers,  et  notamment  de 
gazais  ; 

Ces  ouvrages  sont  entre  les  mains  de  son  fils  Kali 
Krischna. 

RAJA  * est  un  poète  hindoustani  mentionné  par 
Sarwar,  Zukà  et  ’Ischqui,  le  même  peut-être  qu’un  écri- 
vain contemporain  du  même  takhallus,  Mivàn  Muhi 
uddin  Khàn , de  Haïderàbàd , du  Déean , élève  du 
maulawi  Hàfiz  Mir  Schams  uddin  Faïz,  et  auteur  du 

1 Ou  plutôt,  je  pense,  Azur  (Lutf  ’Ali),  fils  de  ’Açâ  Rhân,  auteur  du 
volumineux Tazkira  des  poètes  persans  intitulé  Ata<ch-kadah*  le  Pvrée  ■ . 

2 P.  « Espérance  ».  <’e  mot  est  ici  écrit  par  un  ré,  un  jim  et  un  alif 
(rajâ). 
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Sàgar  zébii  « la  Belle  coupe  » , inasnawî  mystique  en 
douze  coupes  (chants)  sur  Tamim  Ansuri,  saint  musul- 
man , lithographié  à Ellore  (Wélor)  en  1281  (1864- 
1865),  gr.  in-8”  de  44  p.  de  19  lignes,  par  les  soins  de 
son  élève  le  munschi  Mîr  Nazar  ’Ali  Saïf,  de  Madras,  et 
de  Khàk-i  pné  Raçûl 1 . 1 1 y a un  exemplaire  de  ce  poème 
à la  bibliothèque  de  l' École  spéciale  des  langues  orientales 
de  Paris. 

I.  RAJA  ou  RAJAH  3 (Dacba  Ji  Singh),  maharaja  de 
Balrâmpûr,  est  auteur  de  poésies  hindoustanies  dont  de 
nombreux  échantillons  se  trouvent  cités  duns  l’ouvrage 
de  Nâmi  (MirànSâhib)  intitulé Nosch  dàrù  « l’Antidote» . 

II.  RAJA  (le  mahûràja  Balwan  ou  Balayant  Singh 
Bahadur),  fils  deChet  Singh  Bangor,  ràjâ  de  Bénarès  et 
habitant  d’Agra,  est  un  poète  hindoustant  élève  de  Mirzû 
Hâtiin  ’Ali  Beg  Muhr.  Bûtin  nous  apprend  qu’il  tenait  en 
1245  (1829-1830)  des  réunions  poétiques  auxquelles 
assistaient  entre  autres  Baklitawar  Singh  Gàfil,  Acâ 
Mirzâ,  Agâ  Haïdar  ’Ali  Afsah  et  Schaïkh  Pir-bakhsch 
Masrûr.  Il  est  auteur  d’un  Diwàn  dont  Muhcin  cite  des 
gazais  dans  son  Tazkira.  On  lui  doit  aussi  le  Chilr  chan- 
drika  « les  Rayons  lunaires  de  la  peinture  poétique  » , 
ou  poétique  hindie  en  vers,  accompagnée  d’un  commen- 
taire et  de  curieux  tableaux  des  mètres  hindis,  ouvrage 
dont  je.  dois  un  exemplaire  à l’amitié  du  feu  major 
Fuller  et  qui  forme  un  volume  grand  in-8"  de  120  p., 
orné  du  portrait  de  l’auteur,  imprimé  à Agra  en  1859. 

1 Ce  nom  signifie  « l;i  poussière  des  pieds  du  Prophète  ». 

3 I.  Titre  d’honneur  équivalant  à « roi  »,  qui  en  dérive.  Ici  ce  mot 
est  écrit  par  un  ré,  un  alif,  un  jim  et  un  ulif  (ràjâ)  ou  un  hé  (ràjah). 
La  première  orthographe  est  celle  que  suivent  les  Hindous;  la  seconde 
est  celle  des  Musulmans. 
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RAJA  BAHADL'it,  fils  du  ràjà  Schitûb  Rué,  ministre 
du  Bengale,  est  un  poëte  hindoustani  cité  par  Câcim. 

RAJA  RAM  (le  munschl),  commissaire  municipal  de 
la  ville  d’Agra,  est  auteur  du  Majma * ulfawâïd  ■■  Recueil 
de  choses  utiles  » ; un  vol.  in-8'  de  198  p.  de  19  lignes, 
imprimé  à Agra  en  1864. 

Ràjà  Ràm  a été  pendant  vingt-quatre  ans  au  service 
de  lu  Compagnie  des  Indes  : retiré  depuis  1857,  à 
cause  de  son  âge,  il  jouit  d’une  pension. 

Le  Majma ’ ulfawâïd,  dont  je  dois  un  exemplaire  à 
MM.  Schackel  et  Anderson,  est  lithographié  et  orné 
du  portrait  de  l’auteur  gravé  sur  bois,  dans  son  costume 
indien,  assis  à l’orientale,  et  son  fiucca  devant  lui.  Cet 
ouvrage  renferme,  conformément  ii  son  titre,  des  docu- 
ments utiles  en  différents  sens  et  parait  destiné  aux 
écoles  des  natifs.  On  y trouve  d’abord  une  description 
détaillée  de  lu  ville  d’Akbaràbàd  ou  Agra,  de  quelques 
villes  de  cette  province  et  du  Cachemire,  d’après  le  Safar- 
nàma  d’Amin  Chand  ; ensuite  lu  liste  des  mah&ràjas , 
nababs  et  ràjùs  de  l’Inde,  celle  des  gouverneurs  géné- 
raux, les  noms  des  principales  montagnes  et  la  raison 
du  froid  qu’on  y ressent;  des  observations  sur  la  mer, 
sur  les  vents,  la  pluie,  etc.,  sur  le  commerce  avec  l’An- 
gleterre; des  avis  sur  l’envie,  l’orgueil,  la  valeur  du 
temps,  l’ignorance,  et  des  conseils  moraux  mêlés  avec 
d’autres  purement  domestiques,  portant  tous  le  cachet 
musulman  et  accompagnés  d’anecdotes  ; le  tableau  de 
l’organisation  de  l’Inde  anglaise  ; une  traduction  abré- 
gée de  l’ouvrage  persan  intitulé  Kimya-i  sa’üdat  « l’Al- 
chimie du  bonheur  » , célèbre  ouvrage  de  morale  par 
Gazàli  ; l’histoire  de  Dahischalum  et  l’abrégé  des  fables  de 
Pidpaï.  Il  y a aussi  quelques  indications  curieuses  qu’il 
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serait  difficile  de  trouver  ailleurs;  par  exemple,  la  liste 
des  villes  de  l'Inde  sacrées  pour  les  musulmans,  accom- 
pagnée de  détails  explicatifs,  telles  que  Ajmir,  Multàn, 
Dehli,  Lahore,  Agra , Allahâbûd , Pânipat,  Tahnéçar, 
Cachemire,  Lakhuau,  Bénarès  même,  où  se  trouvent 
«le  belles  mosquées  bâties  pur  Aurangzeb;  ce  «jui  11’em- 
péche  pas  l’auteur  de  donner  aussi  la  liste  des  lieux  de 
pèlerinage  ou  considérés  comme  sacrés  de  l’Inde  musul- 
mane ; mais  la  pièce  la  plus  curieuse  et  lu  plus  inté- 
ressante, c’est  la  proclamation  du  roi  de  Dehli  adressée 
aux  râjâs,  aux  raïs,  et  à tous  les  sujets  de  l'empire  lors 
de  la  révolte  de  1857  1 , suivie  d’un  abrégé  de  l'histoire 
de  l’empire  mogol. 

I.  RAJAB4  (Mirza  Rajab  'Alî  Bec)  est  un  poète  hin- 
doustani,  Mogol  de  nation,  qui  naquit  à Dehli  et  qui,  à 
l’âge  de  quarante  ans,  alla  se  fixer  à Farrukhàbàd.  Il 
était  fils  du  râjâ  Schitâh  Rué,  ministre  «lu  nabab  du 
Bengale.  Il  était  spirituel  et  aimait  à plaisanter;  il  était 
même  querelleur;  aussi,  un  jour,  une  bayadère  qu’il 
provoipia  lui  donna  au  visage  un  coup  de  poignard  dont 
il  garda  la  cicatrice  toute  su  vie1 2  3. 

Il  est  auteur  de  plusieurs  compositions  poétiques 
écrites  en  urdû. 

II.  RAJAB  (le  maulânà  Muhammad  Rajab  ’Ali  Khan) 
est  l’éditeur  du  journal  de  Huïderàbâd  intitulé  Majma 
ulbahraïn  « le  Confluent  des  deux  mers  » . 

RAJAB  ’ALI  (le  munschi)  est  auteur  d’un  ouvrage 
urdù  intitulé  Hàl-i  har  do  hissa-i  Zubdat  uUtiçAb  « Expli- 

1 Elle  se  trouve  page  118  et  suivantes  et  occupe  quatre  pages  entières. 

2 A.  Nom  du  septième  mois  de  l’année  lunaire  des  Arabes. 

3 C’est  à Câciin  et  à Sarwar  que  j’emprunte  ces  détails. 
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cation  des  deux  parties  du  Zubdat  ulhiçàb  « la  Crème 
du  calcul  »;  Luhore,  18(58,  in-8°  de  16  p. 

ï.  RAKHSCHAN1  (Mihammad  Chand)  vivait  sous 
Ahmad  Schàh,  fils  de  Muhammad  Schàh.  Il  est  compté 
parmi  les  poètes  hindoustanis.  Il  devint  amoureux  d’une 
personne  nommée  Zti farân  « safran  » , et  la  violence  de 
sa  passion,  disent  les  biographes  originaux,  amaigrit 
son  corps  et  rendit  son  teint  jaune  comme  du  safran. 

II.  RAKHSCHAN  (Khaïrat ’Aii  Khan),  de  Farrukh- 
âbâd,  est  un  autre  poète  mentionné  par  Muhcin,  qui  en 
cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

RAM  ou  RAMA  4 (le  bàbu)  est  le  même  probablement 
que  le  bâbù  Ji  Nàïk , ustrologue  mentionné  par  Janâr- 
dhan  à l’article  Moro/>ant. 

RAM  RAS*  (le  pandit)  est  auteur  d’une  «Vie  du  Christ» 
en  vers  hindis  ( « Life  of  Christ  » ) qui  a été  imprimée  à 
Séràmpùr  en  1833,  in-12.  C’est  un  joli  petit  volume  de 
268  pages,  tiré  en  réalité,  en  septembre  1831 , à deux 
mille  exemplaires,  ainsi  que  nous  l’apprend  une  note  in- 
sérée au  bas  de  la  première  page.  Il  se  compose  de  chau- 
païs  et  de  dohâs,  et  est  intitulé  Krischt  charitrâmrit 
pustak  « le  Livre  d’ambroisie  de  l'histoire  du  Christ  » . 

RAM  CHAND  ou  RAM  CHANDAR*  (le  bâbù),  de 
Dehli  et  de  la  tribu  des  kâyaths , est  fils  de  Sundar  Làl 
et  petit-fils  de  Ilàé  Tek  Chand.  Ce  savant  Hindou  habi- 
tait Dehli  avant  l’insurrection  de  1857  et  il  professait  au 

* P.  « Resplendissant  ». 

2 I.  Nom  d'une  célèbre  incarnation  dn  Wischnu,  c'est-à-dire  du 
héros  célébré  dans  les  Râmâyana , dont  le  plus  connu  est  celui  de 
Valmiki. 

3 I.  « Le  pouvoir  de  Rama  ».  ( Râm  hos9  d'après  la  prononciation  de 
la  province  du  Bengale). 

* I.  Nom  in  extenso  de  l'incarnation  de  Wischnu,  simplement 
appelée  d’ordinaire  Rûma. 
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college  de  cette  capitale , où  il  avait  fait  ses  études , les 
mathématiques  et  les  sciences  européennes',  dans  les- 
quelles il  est  très-habile,  ainsi  que  dans  la  langue  an- 
glaise, qu’il  lit  et  écrit  aisément.  Il  connaît  bien  aussi  les 
littératures  hindoustanie  et  persane  ; mais  ce  sont  surtout 
les  mathématiques  qu’il  a étudiées  dans  les  traités  an- 
glais. Il  a beaucoup  d’intelligence  et  une  conception 
facile;  il  est  d’un  caractère  ouvert  et  gracieux,  qualités 
qui  ont  été  appréciées  par  les  Européens  qu’il  a fréquen- 
tés. Il  avait  environ  quarante  ans  en  1857. 

Il  a rédigé  en  urdû  : 

1°  Un  traité  d’algèbre,  d’après  Bridge,  Euler,  etc.,  en 
trois  parties,  intitulé  Jabr  o mucàbala  s,  dont  il  donna 
d’abord  une  traduction  abrégée  de  50  p.  seulement, 
puis  une  seconde  de  484  p.,  et  d’autres  éditions,  une 
entre  autres  de  Dehli,  1845,  in-8*,  lithographiée  ; 

2°  Un  traité  de  trigonométrie  analytique  avec  les  sec- 
tions coniques,  et  une  géométrie  analytique  d’après 
Huttonet  Boucharlat,  intitulés  Uçùl-i  ’ilm-i  muçallaça  bil- 
jabr,  « Eléments  of  trigonometry  » ; Dehli , 1 844 , in-8* 
de  322  p.  ; le  même  probablement  que  le  'llm-i  muçallas 
mustaquim  ulislàh,  <■  Trigonometry  and  conic  sections  » , 
dont  il  y a plusieurs  éditions  de  Dehli.  Il  y a aussi  le 
« Gape’s  Trigonometry  » et  le  « Godwin’s  Trigonome- 
try »,  en  urdù,  imprimés  à Rurki. 

3°  Une  traduction  des  « Calculs  différentiel  et  inté- 
gral » de  Boucharlat,  avec  des  additions,  intitulée 
Hiçâb-i  juziyât  o kulliyât 3,  et  en  anglais  « l’rinciples  of 

1 C'est-à-dire,  les  connaissances  qu’on  acquiert  dans  les  livres  anglais, 
connaissances  tout  autres  que  celles  qu'on  trouve  dans  les  livres  indiens. 

2 ■ The  Eléments  of  algebra  ■ . On  a imprimé  à Rurki  un  ouvrage 
portant  le  même  titre  oriental  elle  litre  anglais  de  « Huilon  s Âlgebra  » • 

3 Le  même  qui  est  simplement  indiqué  sous  letilre  d c Juziyât  o kulliyut . 
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the  differential  and  intégral  calciilus,  translated  into 
urdu  from  J.  J.  Boucharlat’s  Work,  with  examples  and 
elementary  illustrations  and  a short  history  of  science  » ; 
Dehli,  1845' , grand  in-8°  de  618  p.  ; 

4°  On  lui  doit  un  « Livre  sur  les  merveilles  du 
temps  » , intitulé  Kitâl>-i  'ajd’ïb-i  rozgàr; 

5°  Une  biographie  urdue  des  personnages  éminents, 
intitulée  Tazhirat  ulkàmilin  « Mémorial  des  parfaits  * » , 
imprimée  à Dehli  en  1849,  in-8°; 

6°  Riçdla  sirr  ulfahm  « Traité  du  secret  de  l’intelli- 
gence » , petit  traité  d’arithmétique s ; 

7 “ Hirtdsah  bil  jabr  (Wand’s  Algebrical  Geometry),  en 
collaboration  avec  Schukr  (Radhà  Krischna  ),  imprimé 
à Dehli , et  dont  il  est  parlé  à l’article  concernant  ce 
dernier  écrivain  ; 

8"  Bhùt  nihang  « le  Revenant  mis  à nu  »,  recueil  de 
fubles  propres  à détruire  la  superstition  dans  l’esprit  des 
natifs  ; 

9“  Riçdla  ’ilm-i  hiyat  « Traité  d’astronomie  » , traduc- 
tion de  l’Astronomie  » de  Brinkley;  Lakhnau,  1847,  et 
ailleurs;  intitulé  quelquefois  simplement  Riçdla  Râm 
Chaud  « Traité  de  Ràm  Chaud  » ; 

10°  « Problems  of  maxima  and  minima  solved  by 
algebra  »,  en  urdû,  réimprimé  il  Londres  par  l’ordre 
de  l’honorable  Cour  des  directeurs  de  la  Compagnie  des 
Indes,  sous  la  surveillance  d’A,  de  Morgan,  professeur 
de  mathématiques  à l’University  College  ; Londres,  1859, 
in-8°  ; 

1 « Reports  of  the Veraacular  Translation  Society  ». 

2 Le  même  ouvrage  probablement,  qui  est  aussi  intitulé  Tazkirat  ut - 
tamkîn  « Mémorial  de  la  puissance  (Life  of  poets)  » . 

3 J'ignore  si  c'est  le  même  que  « An  elementary  Trealise  on  arith- 
metic,  in  hindustani  »,  Agru,  1844,  in-8°. 
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I 1*  Schiknr  sari,  Rïtm  Chaud  o le  Principal  de  lu 
chasse  >> , ouvrage  dont  j’ignore  le  sujet,  annoncé  dans 
le  catalogue  de  janvier  1869  de  Nawul  Kischor  de 
Lakhnau  ; 

12°  « Hutton’s  Statics  and  dynainics,  in  urdu  ; Dehli 
(Transi.  Societv) 1 » . 

II  a coopéré  à l’Histoire  de  l’Inde  {Wàqui’àt-i  Hind)  de 
Karim  uddin,  en  la  conférant,  de  concert  avec  Muham- 
mad Ziyâ  uddin,  avec  les  originaux  persans,  etc. 

Il  est  aussi  éditeur  «le  deux  ouvrages  périodiques 
publiés  à Dehli  : le  Muhibb-i  Hind  « l'Ami  de  l’Inde  » , 
et  le  Fawâïd  unnazirin  « Avantages  pour  les  observa- 
teurs » . J’ai  trouvé  sur  le  premier  de  ces  journaux,  qui 
a cessé  de  paraître  en  1851,  quelques  détails  dans  le 
« Calcutta  Review  » . Ce  journal,  appelé  aussi  » Oordoo 
Magazine  » , était  un  recueil  mensuel  où  paraissaient  de 
petites  notices  ou  articles  sur  les  questions  les  plus  im- 
portantes du  moment,  sur  l’état  de  l’éducation  chez  les 
natifs , et  sur  les  progrès  de  la  littérature  vulgaire, 
c’est-à-dire  hindoustanie. 

Le  second,  qui  a aussi  cessé  de  paraître  en  1851, 
était  bi-mensuel  ; il  contenait,  comme  le  premier,  des 
articles  littéraires  généralement  empruntés  à des  sources 
européennes,  et  de  plus  les  nouvelles  courantes.  Il 
était  surtout  intéressant  pour  les  natifs  qui  ont  des  idées 
européennes.  Sa  circulation  s’était  accrue  en  1851; 
il  y en  avait  deux  éditions,  une  en  caractères  persans, 
et  l’autre  en  caractères  dévanagaris. 

Râm  Chand  a rédigé  un  almanach  ou  Jântri  en  urdû 
pour  l’année  1852.  On  iui  doit  de  plus  une  sorte  d’abé- 
cédaire appelé  en  anglais  « Vernacular  Reader  » , litho— 

1 Zenkcr,  « Ribliotheca  orienlalis  »,  l.  II,  j>.  345. 
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graphie  à Dehli,  en  1847,  in-8°,  lequel  est  plutôt  un 
ubrégé  des  sciences,  car  Mr.  il.  S.  lteid  nous  apprend 
dans  un  de  ses  rapports  ( « Sélections  from  Records  » , 
Agra,  1855,  p.  407)  qu’il  traite  : 1*  des  phénomènes  de 
lu  nature,  des  monuments  remarquables  de  l’architec- 
ture, des  animaux  qui  ont  une  conformation  particu- 
lière ; 2*  il  donne  aussi  de  courtes  dissertations  sur  les 
qualités  inorales,  par  exemple  sur  la  vérité,  le  conten- 
tement, l’orgueil,  l’envie,  etc.;  3°  de  courtes  pièces 
historiques,  telles  qu’un  Essai  sur  l’histoire  ancienne  de 
l’Hindoustan,  sur  l’invasion  de  Nadir  Schàh,  etc. 

En  juillet  1852,  Ràm  Chaud  s’est  converti  à la  foi 
chrétienne  et  a été  solennellement  baptisé  à Dehli , en 
1853,  avec  un  autre  Hindou  nommé  Chaman  Làl,  ce 
qui  a produit  une  grande  sensation  chez  les  natifs.  Il 
publie  depuis  1807,  en  compagnie  de  Kéçava-dàs1,  un 
journal  religieux  chrétien  intitulé  Mawâïz-i  ’ucbü  « Avis 
pour  le  monde  futur  2 3 » . 

Il  y a un  autre  Ràm  Chandra,  surnommé  Iniswalary, 
qui  est  auteur  d’un  « Pocket  Brigade  Exercise  » et  d’un 
« Pocket  Drill  Exercise  » , rédigés  en  hindoustani  et  im- 
primés à Ratnaguiri,  présidence  de  Bombay,  en  1860, 
où  il  avait  déjà  publié  en  1859  le  A avaïtich  pus  ta  h 
« Tactics  J » . 

RAM  CIIARAN  1 est  le  fondateur  de  la  secte  hindoue 
des  Ràm-sanéhi  « Amis  de  Dieu  » , qui  sont  répandus 
dans  l'ouest  de  l’Inde.  Ràin  Charan  était  un  baïragul 

1 II  en  a été  parlé  p.  182  de  ce  volume. 

2 Voir  à r.irticle  Tara  Cuard  la  mention  d'un  traité  du  môme  titre,  qui 
e*t  probablement  la  même  publication. 

3 «*  Catalogue  of  native  Publication:»  of  the  Itombav  Presidency  », 
p.  151. 

* II.  ■ Pied  de  Kàma  ». 
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qui  naquit  en  1 776 du  samwal  (1 719  de  J.  C.),  àSoroh- 
chacen , village  de  la  principauté  de  Ju'ipûr.  On  ne 
connaît  pas  l’époque  précise  où  il  abjura  le  culte  de  ses 
pères,  ni  les  causes  qui  le  portèrent  à cette  résolution  ; 
mais  il  s’éleva  de  bonne  heure  contre  l’idolâtrie,  et  fut 
violemment  persécuté  a ce  sujet  par  les  brahmanes.  II 
quitta  son  pays  natal  en  1750,  et  après  avoir  erré 
quelque  temps,  il  arriva  par  hasard  à Bhilwârà,  dans 
le  territoire  d’Odeïpùr,  ou  il  résida  pendant  deux  ans. 
Après  ce  temps , le  rànâ  Bliirn  Singh  , souverain  de 
ce  pays,  le  persécuta  tellement,  à l’instigation  des 
brahmanes,  qu’il  fut  obligé  de  quitter  la  ville;  mais 
le  chef  de  Schâhpùra , qui  se  nommait  aussi  Bhîm 
Singh,  lui  offrit  un  asile  à sa  cour. 

Ràm  Charan  profita  de  cette  offre  bienveillante, 
mais  par  humilité  il  refusa  d’accepter  les  éléphants 
et  tout  le  cortège  qui  avait  été  envoyé  pour  l’escorter,  et 
il  arriva  à pied  à Schâhpùra  en  1767.  Toutefois  il  ne  sc 
fixa  tout  à fait  dans  cette  ville  que  deux  années  plus 
tard , époque  de  laquelle  date  précisément  l’établisse- 
ment de  sa  secte. 

Ràm  Charan  mourut  dans  le  mois  d’avril  1798,  dans 
la  soixante-dix-neuvième  année  de  son  âge,  et  son  corps 
fut  réduit  en  cendres  dans  le  grand  temple  de  Schâhpùra. 

On  raconte  que  Sadhu  Ràm,  gouverneur  de  Bhll- 
wàrà,  hanyàn  de  la  tribu  des  Déopùra,  et  qui  était  un 
des  plus  grands  ennemis  de  Ràm  Charun , envoya  un 
jour  un  singui  1 pour  l’assassiner.  Ràm  Charan,  qui  con- 
nut probablement  ce  projet,  baissa  la  tète  lorsque  cet 


* Catite  particulière  d'Hindous  qui  conduisent  leurs  coreligionnaires 
aux  lieux  de  pèlerinage.  Ce  mot  parait  être  une  corruption  de  sanguf 
• compagnon  ». 
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homme  arriva,  et  lui  dit  d’exécuter  l’ordre  qu’on  lui 
avait  donné,  mais  de  se  souvenir  que,  de  même  que 
Dieu  seul  donnait  la  vie,  ainsi  on  ne  pouvait  la  détruire 
sans  sa  permission.  Ces  mots  firent  croire  h l’assassin 
que  Râm  Charan  avait  prévu  d’une  manière  surnaturelle 
la  mission  dont  il  était  chargé;  il  se  jeta  aux  pieds  du 
réformateur  et  lui  demanda  pardon. 

Iiàin  Charan  a composé  trente-six  mille  deux  cent 
cinquante  sabd  ou  hymnes,  contenant  chacun  de  cinq  à 
onze  vers  (slokas) . Trente-deux  lettres  composent  chaque 
sloka.  Ces  chants,  aussi  bien  que  ceux  qui  ont  été  com- 
posés par  les  successeurs  de  ce  philosophe  1 , sont  écrits 
en  caractères  dévanagaris  et  principalement  en  hindi, 
avec  un  mélange  d’expressions  propres  au  Râjwârà , de 
mots  persans  et  arabes,  et  de  citations  en  sanscrit  et  en 
panjabi.  J’ai  emprunté  les  détails  qui  précèdent  au  capi- 
taine Westmacott,  qui  les  a publiés  dans  le  Journal  de 
la  Société  Asiatique  de  Calcutta  (février  1835),  où  l'on 
trouvera  un  aperçu  des  doctrines  des  Râm-sanéhi. 

RAM-DAS*  MlSlt  (le  swàmi  Nayak),  fils  de  Sûriyû 
Ji,  dont  la  femme  s’appelait  ltànâ  Bài  Sùriyà  Ji,  avait 
d'abord  reçu  le  nom  de  Nàràyan  ; mais  sa  dévotion  à 
Rama  lui  fit  donner  celui  de  Kâm-das.  Il  est  auteur  de 
chants  populaires , et  il  est  suns  doute  le  même  que  le 
quatrième  gurû  des  sikhs,  troisième  successeur  de  Nà- 
nak.  Quelques-unes  de  ses  poésies  religieuses  font  partie 
de  Y Adi  grandi,  comme  on  l’a  vu  précédemment  à 
l’article  Ahjun. 

Le  gurû  Ràm-dàs  a fondé  une  secte  sikhe  particulière 
qu’on  appelle  Sodhi,  formée  de  kschatriyas  comme  les 

1 Voyez  les  articles  Ram  J an  et  Dulua  IUm. 
a I.  « Serviteur  de  R.ima  ». 
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sectes  des  Behdi , des  Tihaus  et  des  Rhalleh.  Une  autre 
secte  ou  corporation,  qui  se  compose  de  sikhs  apparte- 
nant à la  caste  des  chamâr  u tanneurs,  etc.  »,  reconnaît 
Ràm-dàs  pour  son  patron  et  se  nomme  en  conséquence 
Râm-dâci. 

On  cite  de  ses  ouvrages  : 

1°  Le  Dàs  bodh  » lu  Science  de  Itâm-dàs  » ; 

2"  Le  Samâs  âtmà  Ràm  » Râmu  l’àme  du  tout  » ; 

3°  Le  Manùcheslok  (Faut-il  lire  Manaschaslok  « Poé- 
sies pour  les  hommes  » ?)  ; 

4°  Deux  cent  vingt  slokas  sur  le  Ràj  nili; 

5°  Le  Ràs  b ilàs  « le  Divertissement  du  branle  » de 
Krischna  avec  Ràdhù  et  les  gopies,  poëme  hindi  imprimé 
en  1868  à Luhore,  in-8"  de  300  p. 

RAM  DAYA  ou  DAYAL'  (le  pandit)  est  auteur  : 

1 0 De  la  traduction  en  hindi  d’un  livre  d’école  pour  les 
nutiFs,  intitulé  Vrillant  wafàdàr  singh  aur  gaddàr  singh 
« Histoire  du  singh  fidèle  et  du  singh  méchant  » , in-8°  de 
24  p.,  imprimé  en  1860  à 2,000  exemplaires.  Cet 
ouvrage  est  la  reproduction  en  hindi  du  Quissa-i  wafàdàr 
singh,  qui  est  écrit  et  rédigé  en  urdû,  et  le  même 
aussi,  je  pense,  que  le  Rritaut  Dharm  singh; 

2“  Du  Ganit  sûr  » l’Kssence  du  calcul  » , traduit  en 
hindi  de  l’urdù  du  Zubdat  ulhiçàb,  et  publié  à Lahore 
en  1 863  pur  ordre  de  feu  le  major  Fuller,  en  quatre 
parties  in-8"  ; 

3°  Du  Ganil  prahàsrh  b la  Manifestation  du  calcul  » , 
in-8°  de  72  p.,  arithmétique  élémentaire  publiée  aussi  à 
Lahore  en  1 868  ; 

4*  Du  Càïda  pahlà  b Première  règle  » , brochure  hin- 

1 1.  ■ Don  de  H à iim  »,  ou  « llàma  le  compatissant  » . 
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doustanie  de  36  p.,  à l’usage  des  jeunes  filles  qui  fré- 
quentent les  écoles,  imprimée  à Lahore,  à la  typographie 
du  Koh-i  nûr. 

RAM  GOLAN  1 est  auteur  d’un  commentaire  sur  le 
R âmnyana  de  Tulcî-dâs,  dont  il  semblerait  que  la  pre- 
mière partie  seulement  ait  paru  à Calcutta  ou  à Bénarès, 
d’après  le  « General  Catalogue  of  oriental  Works  » 
d’Agra. 

RAM  JAÇAN  ou  RAM  JAS*  (le  pandit  Lala),  em- 
ployé des  bureaux  de  l’instruction  publique  à Lahore, 
est  auteur  : 

1*  Du  Tihugol  chandrika  « la  Lampe  du  globe  ter- 
restre »,  géographie  écrite  en  hindi;  Bénarès,  1856, 
petit  in-4°  de  1 50  p.  ; 

2°  D'une  édition  du  Râmàyana  de  Tulci-dâs,  ou  plu- 
tôt seulement  des  parties  ou  chants  intitulés  Râla  kânda 
» Section  de  l’enfance  » , et  Ajodhya  kânda  « Section 
d’Aoude  » ; Bénarès,  1861  , in-8“  de  220  p. 

Il  avait  publié  antérieurement  dans  la  même  ville  (en 
1856)  une  édition  complète  du  même  poème,  avec  un 
vocabulaire  des  mots  difficiles  expliqués  en  hindi  , 
et  l’argument  du  livre,  in-8”  de  487  p. 

3°  On  lui  doit  une  version  hindie  de  Y Hitopades , que 
le  savant  Mr.  F.  Hall,  qui  en  a publié  le  premier  livre 
dans  son  » Hindi  Reader  » , préfère  aux  deux  autres 
traductions  qui  en  ont  été  faites  en  hindi,  c'est-à-dire  à 
celle  de  Bndri  Lâlet  à celle  qui  a pour  titre  C/iârn-pût/ia 
« Jolie  lecture  » . 

1 I.  Peut-être  prononciation  bengalie,  pour  R&m-yulan  « dissolution 
en  Rama  » . 

2 I.  Ces  deux  noms,  qui  sont  synonymes,  signifient  ■ la  gloire  de 
Piàma  • . 

T.  fl.  :i5 
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4°  Il  a traduit  de  l’anglais , par  ordre  du  feu  major 
Fuller,  directeur  de  l’instruction  publique  au  Panjàb, 
le  rapport  du  Board  de  l’instruction  publique  de  cette 
province,  1 861-1 8(î2;  petit  in-4*  de  49  p. 

RAM  JOSCHI  brahmane  «le  Solàpùr,  mentionne 
dans  le  Kavi  charitr,  né  en  1684  du  saka  (1762)  et  mort 
à cinquante  ans  en  1734  (1812),  a composé  le  Chhanda 
manjari  <■  le  Bouquet  du  rhythme  » . 

RAM  KISCHN  * (le  pandit),  originaire  du  Cachemire 
et  natif  de  Dehli , est  un  Hindou  fort  spirituel  et  très- 
savant,  habile  dans  la  langue  anglaise.  Il  écrit  très-pu- 
rement en  hindoustani,  et  scs  traductions  se  distinguent 
par  leur  élégance.  En  1847  il  était  un  des  professeurs 
du  collège  de  Dehli,  et  il  avait  environ  trente-cinq  ans. 
U est  auteur  des  ouvrages  suivants,  écrits  en  urdû  : 

1 ° Riçàla-i  ’ilm-i  tibb 1 « Traité  sur  la  science  de  la 
médecine  »,  traduit  de  l’anglais; 

2"  Uçûl-i  cau/ânin-i  diwnni  aur  faujdâri  » Traité  sur 
les  règlements  civils  et  de  police  1 2 3 » ; 

3°  Uçùl-i  cawânin-i  government  « Principes  des  règles 
du  gouvernement  » , traduction  de  l’ouvrage  de  Norton 
intitulé  « Principles  of  government  with  the  principles 
of  the  english  and  anglo-indian  government  » , avec  un 
chapitre  sur  la  religion  musulmane  ; 

4°  Uçûl-i  dharm  schastar  » Principes  de  la  loi  hin- 
doue » , traduction  de  l’ouvrage  intitulé  « Principles  of 


1 Ce  surnom  signifie  « l’astronome  » ou  plutôt  » l'astrologue  » . 

2 Prononciation  et  orthographe  vulgaire  de  Krischna. 

3 II  a dû  traduire  cet  ouvrage  en  société  avec  le  inaulawi  Haean 
* Ali  Khan,  car  ce  dernier  est  aussi  indiqué  comme  traducteur  de  cet 
ouvrage.  Voyez  son  article. 

* Il  y a un  Uçûl-i  cawânin  diwânî  mamâtik-i  Putijâb  • Penjab  civil 
Code  t,  en  deux  parties,  par  Sir  U.  Montgomery;  J.ahnre,  1869. 
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hindu  Luw  »,  par  Sir  VV.  MaeNughten,  l’éditeur  des 
« Mille  et  une  Nuits  «en  arabe,  fjiii  fut  assassiné  à Ca- 
boul dans  la  dernière  guerre  contre  les  Afgans  ; 

5*  Uçùl-i  cawânin-i  mât  » Principes  des  règles  des 
finances  » , traduit  de  l’ouvrage  de  Boutros  intitulé 
« Principles  of  public  Revenue,  with  an  abstract  of  the 
revenue  Law  in  the  Bengal  Presidency;  1845,  in-8* 
de  24-4  p.  ; 

6"  Uçùl-i  cawâ  ïd-i  akhlâc  aur  cawânin  kc  « Principles 
of  législation  by  F.  Boutros  from  Bentham  and  Du- 
mont » ; 1844,  gr.  in-8°  de  419  p.  ; 

7“  Uçùl-i  cawânin-i  mamàlik-i  mukhtalifa  « Principles  of 
the  Law  of  nations,  with  histurical  illustrations,  bv 
F.  Boutros  » ; 1844,  gr.  in-8°  de  346  p.  ; 

8°  Une  grammaire  anglaise  en  urdû  intitulée  Cawâ’ïd-i 
sarf  o nahw  anyrézi,  travail  dans  lequel  il  a été  aidé  par 
le  D'  Sprengcr  ; 

9“  Un  ouvrage  sur  l’agriculture,  intitulé  Mazid ulamwùl 
ba  islàh  ul  ahwàl  « Augmentation  des  richesses  en  recti- 
fiant l’état  des  choses  » ; 

10°  Les  pensées  de  Fénelon  sur  l’existence  de  Dieu 
(Fenelon’s  Thoughts  on  the  existence  of  a Deity), 
admirablement  traduit  d’après  le  texte  anglais  de 
E . Ravenshaw  ; 

11“  Il  a contribué  à la  rédaction  du  Saïr-i  islam 
» Histoire  de  l’islamisme»  avec  Mir  Muhammad  Pitam- 
bar  et  Saïvid  Muhammad  ; 

12“  On  lui  doit  aussi  l’«  Abridgment  of  Royle’s  Pro- 
ducfive  ressources  of  India  » ; 

1 3“  Et  le  Stri  sikschà  « Instructions  pour  les  femmes» , 
brochure  hindie  en  prose  et  en  vers;  Calcutta,  1834; 
Agra,  1 859,  in-8“  de  60  p. 
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RAM  KISCHOR  1 (le  pandit)  est  auteur  d'un  ouvrage 
liindoui  intitule  en  anglais  » Public  Revenue,  with  an 
abstract  of  the  Revenue  Law  » ; Dehli. 

RAM  MOHAN  * RAÉ,  ou  RAJA  RAM  MOHAN,  n’est 
cité  ici  que  comme  écrivain  hindoustani.  On  doit  bien 
peu  de  chose  en  cette  langue  à cet  illustre  Hindou, 
attendu  qu’il  a généralement  rédigé  ses  ouvrages  en 
anglais;  niais  on  a néanmoins  de  lui,  eu  hindoustani, 
un  abrégé  du  Vedànta;  et  quoique  ce  traité  n’ait  pas  été 
imprimé,  il  a été  mis  par  lui  en  circulation  au  moyen 
de  copies  manuscrites. 

Voici  une  courte  esquisse’  de  la  vie  de  cet  homme 
remarquable,  que  j'ai  eu  l’avantage  de  voir  souvent 
pendant  son  séjour  à Paris,  et  dont  j’ai  reçu  plusieurs 
lettres  en  hindoustani  et  en  anglais. 

Râm  Mohan  descendait  d’une  longue  suite  de  brah- 
manes d’un  ordre  élevé.  Son  grand-père  occupait  un 
poste  important  à la  cour  de  Murschidàbûd  , capitale  de 
la  province  du  Bengale.  Son  fils,  Ràm  Kantli  Ràé,  père 
de  notre  ràjà,  se  dégoûta  de  la  cour  et  se  retira  à 
Râdhânagar,  dans  le  district  de  Bardwàn,  où  il  possé- 
dait de  riches  propriétés.  Ce  fut  là  que  Ràm  Mohan 
naquit  en  1780.  Il  fut  envoyé  de  bonne  heure  à l’école 

* I.  • Fils  Je  Rama  » . 

- Mohan  est  un  des  noms  de  Krisrhna. 

3 11  a paru  une  notice  biographique  étendue  sur  Râm  Mohan  Ràé 
dans  F.  Asiatir  Journal  *•,  t.  XII  , p»  195  et  suiv.  et  p.  287  et  suiv., 
1833.  C’est  de  ce  mémoire  que  j’ai  pris  ce  que  je  dis  ici  sur  cet  éminent 
personnage.  Il  y a aussi  la  notice  de  l’«  Athenæum  » (oct.  1833),  |»ar 
feu  Sandford  Arnot,  qui  lui  servit  de  secrétaire  en  Angleterre;  et  ce 
que  Râm  Mohan  dit  de  lui-inème  dans  ses  * Translations  of  the  Vedas  ■, 
p.  4.  Enfin  le  Rév.  Lan!  Carpcnter  en  a donné  une  esquisse  biogra- 
phique à Londres  en  1833,  et  son  éminente  Hile  Miss  Mary  Carpenter  l’a 
reproduite  dans  ses  « I.nst  days  in  England  of  the  Rajah  Ram  Mohan 
Roy  ■ . 
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musulmane  de  l'atnu,  pour  apprendre  l'arabe  et  le  per- 
san, connaissances  indispensables  il  ceux  qui  se  desti- 
naient à occuper  des  emplois  sous  des  souverains 
musulmans.  Ce  fut  là  qu’il  acquit  quelques  notions  rai- 
sonnables sur  la  religion.  Ces  premières  idées  influèrent 
sur  les  opinions  et  sur  la  conduite  de  sa  vie.  11  s’occupa 
aussi  du  sanscrit  et  des  sciences  hindoues,  les  uns  disent 
à Bénarès,  les  autres  à Calcutta.  Mais  dès  l’âge  de  seize 
ans  il  avait  secoué  le  joug  de  l’idolâtrie,  et  dans  un 
écrit  qu’il  rédigea  à cette  époque,  il  fit  connaître  ses 
sentiments.  Cette  production  l’ayant  mis  en  froideur 
avec  sa  famille,  il  se  mit  à voyager.  II  alla  dans  le  Tibet, 
pour  voir  s’il  trouverait  la  vérité  chez  les  bouddhistes. 
Il  y resta  deux  ou  trois  ans.  Mais  leurs  doctrines  obscures 
n’eurent  aucun  attrait  pour  lui.  Il  voyagea  dans  d’autres 
pays  jusqu’à  l’âge  de  vingt  aiis.  Alors  son  père  le  rap- 
pela. Depuis  ce  temps  il  se  lia  avec  des  Européens, 
apprit  la  langue  anglaise,  et  devint  peu  à peu  un  chaud 
partisan  de  la  domination  britannique. 

Son  père,  qui  mourut  en  1803,  le  déshérita;  mais  il 
obtint  une  place  du  gouvernement  anglais,  et  il  devint 
diwân  auprès  du  receveur  de  Rangpiïr.  A l’âge  de 
vingt-quatre  ans  il  déclara  formellement  qu’il  abjurait 
l’idolâtrie  brahmanique,  et  il  commença  à faire  tous  ses 
efforts  pour  réformer  la  religion  de  sa  nation.  En  1814 
il  se  fixa  à Calcutta,  et  il  ne  cessa  depuis  ce  temps , 
par  ses  écrits,  ses  discours  et  ses  actes,  de  propager  la 
réforme  qu’il  voulait  faire.  Cette  réforme  consistait  en 
une  sorte  de  religion  éclectique,  dont  les  principes  fon- 
damentaux étaient  la  croyance  en  Dieu  et  en  la  vie 
future.  On  y considérait  comme  également  respectables 
tous  ceux  qui  avaient  propagé  des  doctrines  religieu- 
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ses  fondées  sur  ces  principes,  Moïse  et  Jésus-Christ, 
Yyàça  et  Mahomet;  et  comme  également  bons  les  livres 
où  étaient  déposées  ces  doctrines,  le  Pentateuque,  l’Évan- 
gile, les  Védas,  le  Coran.  Cette  doctrine  n’est  point  nou- 
velle : c’est  celle  des  philosophes  religieux  de  l’Orient 
nommés  so/is.  Tous  les  efforts  de  Ràm  Mohan  tendirent 
à la  populariser.  Il  établit  des  assemblées  régulières  des 
partisans  de  sa  réforme,  et  il  donna  à ces  assemblées  le 
nom  de  Brahma  sabhA  « Congrégation  de  Dieu  » . Il  vou- 
lut prouver,  par  l’abrégé  du  Védànta  dont  nous  avons 
parlé,  et  pur  la  traduction  des  principaux  chapitres  des 
Védas,  que  les  Écritures  indiennes  enseignaient  l’unité 
de  Dieu.  Pour  mieux  connaître  les  doctrines  bibliques, 
il  apprit  le  grec  et  l’hébreu.  En  1820  il  publia  son  ou- 
vrage intitulé  « les  Préceptes  de  Jésus,  guides  de  la  paix 
et  du  bonheur  ».  Cet  ouvrage,  qui  a évidemment  une 
tendance  unitaire,  comme  tous  les  autres  écrits  du  rùjà, 
fit  beaucoup  de  sensation , plus  encore  parmi  les  chré- 
tiens que  parmi  les  Hindous  et  les  musulmans.  Ce  fut  à 
tel  point  qu’un  zélé  missionnaire  baptiste,  \V.  Adam, 
fut,  dit-on,  converti  par  Ràm  Mohan  et  devint  unitaire. 
Ràm  Mohan  employa  aussi  la  voix  des  journaux  pour  se 
faire  entendre  : le  Kaumudi  et  le  Bengal  Herald,  dont  il 
était  propriétaire,  lui  ouvrirent  leurs  colonnes.  Ce  fut 
dans  ces  gazettes  qu’H  s’éleva  avec  fruit'contre  la  barbare 
pratique  des  sait,  qu’il  avait  déjà  stigmatisée,  en  1810, 
dans  un  petit  écrit  en  bengali.  L’idolâtrie  et  la  super- 
stition, voilà  ce  qu’il  combattit  toujours  avec  les  armes 
de  l’esprit  et  du  bon  sens. 

Il  désirait  depuis  longtemps  faire  un  voyage  en 
Europe , aussi  saisit-il  avec  empressement  l’occasion 
favorable  qui  s’offrit  à lui  pour  l’exécution  de  ce  projet, 
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vers  la  fin  de  1830.  La  cour  de  Deldi  avait  à se  plaindre 
du  gouvernement  anglais  de  l’Inde  : personne  ne  parut 
plus  propre  au  descendant  de  Timiir,  pour  porter  ses 
doléances  au  roi  d’Angleterre  en  personne,  que  notre 
râjâ.  On  lui  fit  effectivement  des  ouvertures,  et  il  ac- 
cepta volontiers  le  rôle  d’ambassadeur  ou  d’envoyé  du 
prince  inogul,  avec  le  titre  de  ràjâ.  Il  partit  de  Calcutta 
le  1 5 novembre,  accompagné  de  son  fils  udoptif  Ràin 
Hâé  et  de  deux  domestiques  indiens,  et  il  aborda  én 
Angleterre  le  8 avril  1831.  U y fut  accueilli  avec  hon- 
neur et  distinction  par  les  directeurs  de  la  Compagnie 
des  Indes.  Il  fut  présenté  à Guillaume  IV,  et  le  but  po- 
litique de  sa  mission  eut  tout  le  résultat  qu’il  pouvait 
espérer.  Il  resta  un  an  et  demi  à Londres,  fréquentant 
la  haute  société,  assistant  aux  réunions  politiques  et  re- 
ligieuses, littéraires  et  d’ainuseinent,  recherché  partout 
à cause  de  son  esprit,  de  l’affabilité  de  son  caractère  et 
de  son  exquise  politesse.  Il  vint  en  France  dans  l’au- 
tomne de  l’année  1832,  et  retourna  en  Angleterre  en 
janvier  1833;  mais  sa  santé  était  altérée  et  ses  facultés 
intellectuelles  affaissées.  Après  une  courte  maladie,  il 
mourut  à Bristol,  ou  ses  cendres  reposent,  le  27  sep- 
tembre 1833,  âgé  de  cinquante-trois  ans,  auprès  de  son 
ami  le  Rév.  Lant  Carpenter,  père  de  Miss  Carpenter.  On 
a observé  qu’il  priait  souvent  Dieu  avec  ferveur  dans  ses 
derniers  moments.  Son  intention  était  de  retourner  dans 
l’Inde  l’année  suivante,  en  passant  par  la  Turquie,  la 
Russie  et  la  Perse. 

Voilà  en  peu  de  mots  un  aperçu  de  la  vie  de  cet 
homme  extraordinaire.  Son  physique  répondait  à ses 
belles  qualités  morales;  il  avait  une  physionomie  noble 
et  expressive;  son  teint  était  extrêmement  brun,  pres- 
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que  noir  ; mais  son  nez  régulier,  ses  yeux  brillants  et 
animés,  son  front  large,  la  beauté  île  ses  traits,  ren- 
daient son  visage  remarquable.  Il  était  bien  propor- 
tionné ; sa  taille  était  de  six  pieds.  Son  costume  était  ha- 
bituellement bleu.  Il  portait  un  châle  blanc  roulé  sur  les 
épaules,  qui  descendait  pur  devuut  jusqu'à  la  ceinture. 

Il  ceignait  sa  tête  d’un  turban,  à la  manière  des  mu- 
sulmans de  l'Inde. 

• RAM-NATH  PRADHAN1,  Hindou  distingué  contem- 
porain, est  auteur  du  liàma  halava  rahacya  , considéra- 
tions sur  la  légende  de  Rama;  Bénarès,  1866,  in-8“  de 
24  p.  de  26  lignes,  avec  illustrations. 

I.  RAM-PRAÇAD*  (le  pandit)  est  un  écrivain  con- 
temporain qui  a été  d'abord  principal  professeur  à lecole 
de  Rurkî,  et  qui  a été  ensuite  tahcildàr  (percepteur)  du 
pargana  de  Banda.  On  lui  doit  : 

1°  Le  Kalid-i  ganj-i  imlihân-i  mât  « la  Clef  du  trésor 
de  l’épreuve  des  richesses,  manuel  de  la  perception  des 
impôts  » , ouvrage  dont  il  y a plusieurs  éditions  litho- 
graphiées. J’en  possède  deux  dans  ma  collection  parti- 
culière, une  deLahore,  1858,  et  une  de  Lakhnau,  1859, 
in-8°  l’une  et  l’autre.  Cette  dernière  édition,  qui  est  spé- 
ciale aux  provinces  nord-ouest,  a été  revue  par  l’hono- 
rable R.  Cust,  d’Amritsir. 

2"  Le  Riçâla  dar  bàb-i  isti’mâl  traverse  tables,  etc., 
i.  On  theuse  of  traverse  tables  and  the  method  of protrac- 
tion on  surveys  by  co-ordinates,  etc.,  being  the  intro- 
duction to  the  traverse  tables,  by  colonel  I.  T.  Boileau»  , 
avec  la  collaboration  de  Schambhû-dàs  ; Rurki , 1861, 
in-8"  de  58  p.  ; 

1 I.  « Le  Seigneur  suprême  Rama  ». 

2 I.  • Don  de  Rama  ». 


Digitized  by  Google 


ET  EXT  II  A1TS. 


-Vi'ï 

11.  RAM-PRAÇAD  (le  sûbadùr)  est  auteur  du  Cawà’ïd 
u Directions  for  lijjlit  infantry  moveinents  » , traduit  de 
l'anglais  en  hindoustani  et  imprimé  à Pûna  ; in-4°  de 
83  p. 

RAM-PRAÇAD  LAKHSCllMl  LAL,  d’Ahmadâbàd, 
' est  auteur  : 

1*  Du  Vharma  taliva  sàr  « Essence  de  la  réalité  des 
devoirs  ouvrage  dont  feu  H.  H.  Wilson  possédait  un 
exemplaire  ; 

2”  De  chants  populaires; 

• 3*  Du  Viveh  sà/jar  « l’Océan  de  la  dissemblance  » , 
poème  hindi  imprimé  à Ahmadùhàd  en  1855  ; 124  p. 

RAM  RAO4  (le  gurû)  est  un  disciple  de  lu  famille  de 
Nânak,  de  la  neuvième  génération1.  On  lui  doit  des 
hymnes  hindouis.  Son  tombeau,  situé  à Dahra-dûn*, 
au  bas  du  mont  Mansûri , sur  la  frontière  nord  de 
l’Hindoustan,  est  respecté  par  les  musulmans  aussi  bien 
que  par  les  Hindous.  Lorsque  Gulàm  Càdir  eut  privé  de 
la  vue  Muhammad  Schâh,  ce  dernier  s’enfuit  vers  les 
Mahrattes  et  arriva  à Dahra-dûn,  où  il  se  reposa  sur  le 
lit  de  Gurû  Râm  Rào,  qui  est  près  de  son  tombeau.  Le 
biographe  Karim  visita  la  ville  dont  il  s’agit  en  descen- 
dant de  la  montagne  Mansûri  pour  entrer  dans  l’Hin- 
doustan , le  l'raoùt  1840.  « La  ville  est  belle,  dit-il,  et 
elle  est  d’autant  plus  florissante  qu’il  y a une  garnison 

1 ■ Catalogue  of  native  publication*  of  thc  Bombay  Prcsidencv  ■ , 
p.  150. 

2 Râo  est  synonyme  de  Rànà  et  de  Râjà. 

3 Voici  ce  qu'on  entend  par  là  : des  disciples  de  Nànak  lui-même  ont 
existé  jusqu’à  la  troisième  génération.  Ensuite  il  y a eu  les  fils  de  ceux- 
ci  qui  ont  formé  les  génération*  subséquentes , et  c’est  à la  neuvième 
qu'appartient  Ràm  Rào. 

4 Ces  mots  signifient  proprement  • pagode  basse  » ou  - petite 
pagode  » . 


Digitized  by  Google 


BIOGRAPHIE,  BIBLIOGRAPHIE 


55  A 

anglaise.  C’est  à Dahra-dun,  ajoute-t-il,  qu’il  y a l’édifice 
bâti  par  Gurû  Ram  Rào  pour  sa  sépulture,  et  qui  est 
nommé  samâd'  par  les  Hindous,  cabr  i par  les  musul- 
mans, et  dùn  >>  bas»  , à cause  de  sa  situation,  comme 
celle  de  la  ville,  entre  deux  montagnes.  Ce  monument  a 
été  fait  sur  le  modèle  delà  ca’aba.  C’est  au  milieu  de  cet 
édifice  que  Rùm  Rào  est  enseveli.  Auprès  du  tombeau 
on  conserve  le  lit  sur  lequel  le  gurû  avait  l’iiubitude  de 
se  coucher,  lit  qu’on  nomme  niancha  * Gurû  Ràm  Rào, 
et  que  les  Hindous  ont  orné  d’une  manière  particulière. 
En  dehors  de  la  porte  de  cet  édifice,  on  a élevé  un  mât 
de  trente-six  gaz,  auquel  est  attaché  un  drapeau  rouge4. 
Les  dévots  à ce  saint  personnage  croient  qu’au  moyen 
de  ce  drapeau  on  obtient  tout  ce  qu’on  désire.  Ils  en 
font  le  pùjà,  ils  l’ornent  de  banderoles.  La  fêle  de  ce 
saint  a lieu  au  mois  de  mars.  A cette  époque,  tous  les 
habitants  des  environs  vont  là  en  pèlerinage.  » 

C’est  du  successeur  au  trône  spirituel  du  gurû  Ràm  en 
] 847  que  l’auteur  tient  les  détails  qu’il  donne  sur  ce 
personnage.  Il  lui  raconta  que  Ràm  Rào,  à l’âge  de 
douze  ans,  étant  à Lahore,  reconnut  son  bâton,  qu’il 
tenait  de  Miyàn  Nûr‘,  au  milieu  de  beaucoup  d’autres 
bâtons  entièrement  pareils,  qu’il  a fait  soixante-douze 
miracles  du  meme  genre,  et  qu’il  en  opéra  entre  autres 
devant  ’Alainguîr,  quoique  les  histoires  de  ce  dernier 
ne  les  aient  pus  mentionnés. 

1 Ou  mieux  Samâdhi,  mot  qui  signifie  « le  tombeau  d’un  joguî  ». 

2 Mot  arabe  qui  signifie  « tombeau  ». 

3 Ce  mot  signifie  « plate-forme  »,  et  par  suite  « lit  ». 

4 Cette  couleur  indique  que  le  saint  est  considéré  comme  martyr. 
Voyez  mon  « Mémoire  sur  la  religion  musulmane  dans  l’Inde  ». 

6 C’est-à-dire,  apparemment,  du  huitième  chef  de  la  secte  de  Nânak, 
auquel  il  avait  succédé. 
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Les  Hindous  disent  que  le  gurû  Ràm  liào  alla  à la 
Mecque  et  qu’il  y prit  part  au  pèlerinage,  ses  opinions 
religieuses  lui  permettant  de  suivre  le  culte  des  musul- 
mans aussi  bien  que  celui  des  Hindous;  les  sectateurs 
de  Nànak  pensent  en  effet  ainsi. 

Il  y a aux  quatre  angles  de  l’édifice  dont  il  a été  parlé 
les  tombeaux  des  quatre  femmes  du  gurû.  On  trouve  tout 
autour  quelques  arbres,  produits,  dit-on,  par  les  cure- 
dents  1 que  le  saint  avait  rejetés  en  cet  endroit.  A 
l’orient  de  l’édifice,  il  y a une  pierre  sur  laquelle  est 
gravée  la  date  de  la  mort  du  gurû. 

Le  personnage  dont  je  viens  de  parler  d’après  Karim 
est  sans  doute  le  même  qu’on  nomme  aussi  Râin  Râé 
ou  Râma  Râjâ,  auteur  du  Pot/ri  hindi  as  Ràm  Râé  « Livre 
(religieux)  indien  par  Ràm  Rué  »,  et  le  fondateur  de 
la  secte  des Râm-râyi,  qui  ont  un  établissement  consi- 
dérable dans  le  bas  Himalaya,  près  d’Hardwàr®. 

RAM  RATTAN  * SARMA  est  auteur  d’une  traduction 
hindie  du  Wàijui’ât-i  tlind  « les  Evénements  de  l’Inde  » , 
c’est-à-dire,  je  pense,  de  l’ouvrage  urdù  de  Karim  uddin 
qui  porte  ce  titre. 

On  lui  doit  aussi  Ja  traduction  du  « Pearce’s  Outlines 
of  geogrnphy  and  astronomy  » , publié  par  le  Calcutta 
School  Book  Society,  le  même  ouvrage  probablement 
que  les  « Outlines  of  geography  and  astronomy  and  of 
the  history  of  Hindustan  » , en  hindoui  ; Calcutta , 
1840,  in-8°. 

1 II  est  bon  Je  faire  observer  qu’on  fait  les  cure-dents,  nommés  par 
les  Hindous  dutwan  et  par  les  musulmans  miswâky  «lu  bois  d’un  arbris- 
seau particulier. 

2 - Mémoire  sur  les  sectes  religieuses  des  Hindous  »,  » Asiatic 
Rescarches  »,  t.  XVIII,  p.  286;  « Ilist.  des  Sikhs  »,  par  Cunningham, 
p.  400. 

3 1.  ■ Le  joyau  de  Rama  ». 
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H AM  SARAN-DAS1 2 3  (Raé),  qui  avait  la  charge  de 
percepteur  adjoint  (deputy  collector)  de  Dehli , est  un 
des  écrivains  contemporains  les  plus  féconds  en  ou- 
vrages d’utilité  pratique.  On  nomme,  dans  les  Rapports 
sur  l’éducation  des  natifs , la  série  de  ses  livres  « Ram 
Saran-das  Sériés  » ; on  y distingue  l’«  Hindi  Sériés  » et 
l’«  Urdu  Sériés  »,  selon  les  diulectes  dans  lesquels  ils 
sont  écrits,  et  on  les  classe  dans  l'ordre  suivant  : 

1°  Alschar  abhiyâs  « l’Etude  des  lettres  »,  sorte 
d’abécédaire  (Primer)  en  quatre  parties,  qui  con- 
tient l’alphabet  dévauagari  développé  et  lu  manière 
d’écrire  les  missives  et  les  pétitions,  lequel  porte  le  titre 
anglais  de  » An  educational  Course  for  village  accoun- 
tants  (Patwàris)  » ; Agra,  1844.  Il  y a un  exemplaire  de 
l'édition  de  1845  à l’East-India  Library,  in-8";  j’en  ai 
un,  en  urdù,  de  1849,  Sikandara,  24  p.,  aussi  in-8°. 

2°  Phaïlàwai  « Diffusion  » , ou  Ganit  prakâsch  « Ma- 
nifestation -du  calcul  »,  et  sa  reproduction  en  urdù  sous 
le  titre  d’Uçùf-i  hic  à b « les  Principes  de  calcul  » ou 
» Eléments  d’arithmétique  »,  in-8*,  Agra,  etc.  J’ai  un 
exemplaire  de  l’édition  urdue  de  Calcutta,  1850,  in-8° 
de  34  p.,  tirée  à dix  mille  exemplaires  ; 

3*  Mapiol  « Mesurage  et  pesage11  » (Eléments  de  men- 
suration), in-8“.  Il  y a eu,  tant  en  urdù  qu’en  hindi, 
plusieurs  éditions  de  ces  ouvrages,  qui  sont  classiques 
dans  l’Inde  anglaise  *,  une  entre  autres  en  urdù,  d'Agra, 
1848,  in-8  de  12  p.  avec  planches. 

4°  Patwàri  ou  Patwàriyon  ki  kitâb,  ou  pustak  (selon 


1 I.  • Serviteur  de  l’asile  de  Ràma  ». 

2 Un  ouvrage  urdù  analogue  est  intitulé  Misbàh  ulmaçâhat  « le  Flam- 
beau de  l'arpentage  ». 

3 Vovez  à ce  sujet  l'«  Agra  Government  Gazette  »,  n°  du  l<’rjuin  18<>5. 
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que  l’ouvrage  est  écrit  en  urdù  ou  en  hindi)  « Livre  des 
putwàris  » , c’est-à-dire  Cours  d’instruction  pour  les  pa- 
twàris  ou  agents  comptables  des  villages,  en  quatre 
parties,  à l’usage  des  natifs  des  provinces  nord-ouest1 *. 
Il  y a une  édition  urdue  d’Agra  de  18-49,  in-8°  de  80  p.  ; 
une  autre  de  1853-1855,  avec  planches;  une  de  La- 
liore,  1803,  petit  in-4°  de  54  p.,  etc.  s. 

RAM'SARUP3 4  est  l'éditeur  de  deux  poèmes  écrits  en 
hindi  par  Mir  Wali  Muhammad,  probablement  Hindou 
converti  à l’islamisme  ; le  premier  intitulé  Sri  Kriscfma 
ji  ki janam  lilâ  « Exploits  de  Krischua  à sa  naissance  » ; 
Fathgarh,  1868,  13  p.;  et  le  second,  Bdlpan  bansuri  lilà 
e Jeu  enfantin  de  la  flûte  (de  Krischua)»  ; ibid.,  1-4  p. 

RAM  SCHANKAR  J a succédé  en  1850  à Schib  Chan- 
dar  en  qualité  d'éditeur  du  JAm-i  Jamsc/ied  « la  Coupe 
de  Jamsched  » , journal  urdù  de  Mirât. 

RAMANANI)  ’,  de  Bénarès,  faquir,  ou  plutôt  baïra- 
gui,  célèbre  réformateur  hindou,  élève  de  Ràmanuja  et 
maitre  de  Kuhir,  est  le  fondateur  médiat  de  toutes  les 
sectes  modernes  de  waïschnawas. 

On  lui  doit  des  poésies  religieuses  écrites  en  hindi  et 
•pii  font  partie  de  Y Adi  granth.  Ce  fut  lui  qui  proclama 
le  premier,  vers  l’an  1400,  l’égalité  des  hommes  devant 
Dieu,  qu’ils  fussent  brahmanes,  kschatriyas,  vaïcyas  ou 
sudras,  et  qui  les  admit  tous  également  parmi  ses  disci- 
ples; qui  déclara  que  la  vraie  dévotion  n’était  pas  atta- 

1 N'est-ce  pas  le  même  ouvrage  que  Patwériyon  ki  kâgaz  ban&nê  ki 
rît  * Direction  to  seulement  ofücera  »,  dont  il  y a plnsieur»  édition»? 

- On  a publié  à Agra  une  brochure  urdue  nous  le  titre  de  « Putwaree 
prolractor  * . 

:t  I.  ■ Forme  de  Itârna  ». 

4 I. _ ■ Ràma  et  Siva  ». 

6 1.  ■ Joie  de  llàma  » . 
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chée  à des  formes  extérieures , mais  était  supérieure  à 
ces  formes.  Il  dit  de  Kabir,  son  principal  disciple,  que, 
bien  qu’il  fût  tisserand , il  était  devenu  brahmane  dès 
qu'il  eut  connu  Brabm  (Dieu) 

IIAMANUJA  RAMAPAT1  s est  auteur  de  chants  po- 
pulaires hindis. 

RAMJAN3  est  un  Hindou  qui  succéda  à la  suprématie 
spirituelle  de  Râm  Charan,  fondateur  de  la  secte  des 
Ram-sanéhi,  personnage  dont  il  était  un  des  douze  chélà 
ou  disciples.  Il  naquit  dans  le  village  de  Sircin,  em- 
brassa la  nouvelle  doctrine  en  1768,  et  mourut  à Schâh- 
pùr  en  1809,  après  un  règne  spirituel  de  douze  ans 
deux  mois  et  six  jours.  Il  a composé  dix-huit  mille  sabd 
ou  hymnes,  la  plupart  en  hindi,  comme  ceux  de  Râm 
Charan  *. 

RAMZ6  (Mibza  Muhammad  Sultan  Fath  clhui.k  Schah 
Bahadur)  est  un  prince  royal  de  Dehli  désigné  aussi 
sous  le  nom  de  Fakhr  uddin,  qui  cultivait  avec  un  grand 
succès  la  poésie  hindoustanic,  à l'époque  où  Karim 
uddin  écrivait  son  Tazkiraet  son  Guldnsia.  Cebiographe 
en  cite  trois  mukhainmas  et  trois  gazais,  et  en  fuit  le 
plus  grand  éloge.  Il  n’avait  que  vingt  et  un  ans  en  1847. 

I.  RA’NA®  ('Abd  drbahîm),  natif  de  Lakhnau  et  habi- 
tant de  Ràmpûr,  fils  du  khwàja  Sakhi , négociant  en 
laine,  élève  de  Gulàm  Hamduni  Mashafi,  est  un  poète 
hindoustani  dont  Mulicin  cite  des  vers  dans  son  Antho- 
logie. 

1 DabitUin , traduction  de  Shca  etTroyer,  l.  II,  p.  188. 

2 I.  • Le  seigneur  Rima,  jeune  (fils  de)  Ràma  ». 

•*  I.  « Homme  de  Ràma  ». 

* • Journal  of  tlie  Asiatic  Society  of  Rengal  »,  february  1835. 

5 P.  • Allusion  » . 

ü A.  ■ Frais  •*,  adjectif. 
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II.  RA’NA  (Miiiza  Muhammad  Mardan  ’Alî),  d’Agra, 
qui  a d’abord  occupé  des  fonctions  publiques  à Kappur- 
thala,  et  qui  est  maintenant  muschir  (conseiller)  du 
sarkàr  du  Màrwâr,  est  un  écrivain  bindoustani  contem- 
porain distingué* •*.  On  trouve  plusieurs  pièces  de  vers 
de  lui  dans  VAwad/i  akhbâr,  et  il  est  auteurd’un  masnawl 
de  66  p.  de  21  lignes,  grand  in-8°,  imprimé  à Lakhnau 
en  1281  (1 86t- 1 865),  sous  le  titre  de  Zabt-i  ’ischc  « l’É- 
conomie de  l’amour  » . Il  parait  qu’il  est  aussi  nommé 
Huçaïn  Sûfi. 

RA’NAyi*  (Cudsiya  Bkcam)  était  une  belle  Indienne 
douée  d’une  grande  sensibilité  et  du  besoin  d’effusion 
de  ses  pensées  ; aussi,  bien  que  peu  instruite,  elle  écri- 
vait de  fort  jolis  vers  qui  se  distinguaient  par  leur  teinte 
douce  et  tendre.  «Voici,  dit  le  biographe  Ranj,  un  mntla'3 
de  cette  aurore  du  ciel  de  la  bonté  et  de  la  beauté  » : 

Je  croyais  que  mon  cœur  serait  eu  possession  du  bonheur 
( sukh ) lorsque  Us  yeux  de  celui  que  j'aime  se  tourneraient  vers 
moi;  mais  bien  au  contraire,  quelle  est  mon  infortune!  il 
m’a  regardée,  et  je  suis  tombée  dans  le  malheur  ( dukh ). 

RANDHIR  SINGH  est  auteur  du  commentaire  sur  le 
Bhùschan  laumudi  « lu  Clarté  de  la  pleine  lune  du  mois 
de  kartik  * relativement  au  livre  intitulé  B/iùsc/wn  (orne- 
ment) »;  Bénarès,  1863,  in-8°  de  112  p.  de  23  lignes. 

I.  RANGUIN'1,  de  Cachemire,  qui  vivait  à Dehli  en 
même  temps  que  Saudà,  est  compté  par  ’Ali  Ibrahim 

* Voyez  mon  Discours  de  1864,  p.  2 el  8. 

2 A.  P.  * Fraîcheur  ■, 

•*  Ce  mot,  qui  signifie  « aurore  »,  est  le  nom  qu’on  donne  ail  premier 
vers  d’un  gazai. 

4 Jour  d'une  fète  en  l'honneur  de  Kartikéya  (dieu  de  la  {pierre). 

5 P.  « Coloré  » . 
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parmi  les  poètes  hindoustanis.  Il  est  probablement  le 
meme  que  celui  qui  est  mentionné  par  Sarwar  comme 
contemporain  de  Muhammad  Schôh  et  auteur  de  gazais 
chantés  par  les  bayadères. 

II.  RANGU1N  (Aman  Bec)  était  attaché  à la  cour  du 
nabab  Iftikhàr  uddaula  Mirzà  ’Alî  Khan,  où  il  se  distin- 
gua par  sa  belle  écriture  nasta’lic  et  se  fit  avantageuse- 
ment connaître  par  ses  poésies  urdues. 

III.  RANGUIN  (Sa’adat-Yau  Khan),  de  Dehli,  poète 
célèbre,  un  des  promoteurs  de  la  culture  poétique  de 
l'hindoustant,  était  fils  de  Muhkim  uddaula  Tahmasp 
Rcg  ou  Khan,  et  originaire  du  Tùrûn.  Il  connaissait  bien 
l'art  militaire  et  écrivait  avec  beaucoup  de  goût.  Quoi- 
qu'il ne  fût  pas  très-savant,  sa  perspicacité  l’élevait  au- 
dessus  des  hommes  les  plus  instruits.  Il  était  à Dehli 
lorsqu’il  ressentit  le  désir  d’écrire  des  vers.  Il  soumit  ses 
premiers  essais  à Schàli  Zuhùr  ’Alî  Hàtim,  et  plus  tard, 
quand  il  eut  acquis  en  ce  genre  l’habileté  que  sa  capa- 
cité ne  pouvait  manquer  de  lui  procurer,  il  soumit  son 
Diwàn  en  entier  à Mashafî , qui  nous  apprend  ces  parti- 
cularités dans  sa  Biographie  et  qui  cite  trois  pages  de 
ses  vers.  Raugiiin  était  très-adonné  à l’amour;  aussi 
ses  gazais  et  ses  autres  ouvrages  contiennent-ils  un 
grand  nombre  de  vers  passionnés. 

Il  est  auteur  de  quatre  Diwâns,  dont  un  de  gazais, 
un  de  pièces  badines,  et  d’autres  dans  le  dialecte  parti- 
culier aux  harems,  appelé  rek/ili.  Il  les  a réunis  à d’au- 
tres poèmes,  et  il  en  a fait  un  volume  auquel  il  a donné 
le  nom  de  N au  raton  « les  Neuf  diamants  1 » ; ce  vo- 
lume a été  imprimé  à Dehli  en  184G,  gr.  in-8°. 

Il  a donné  aux  quatre  Diwâns  ou  parties  dont  se  com- 

1 Par  allusion  à une  parure  ainsi  appelée. 
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pose  son  Nau  ratan  le  nom  de  nuskha  u copie  » , quel- 
que chose  comme  « volume  » . 

Le  premier,  qui  porte  le  titre  spécial  de  rekhta  « épar- 
pillé » , se  compose,  dans  un  manuscrit  du  Top  khàna 
de  Lakhnuu,  de  gazais,  de  rubà’fs,  d’un  chronogramme 
et  d’un  cacida  de  six  cents  vers,  le  tout  formant  72  p. 
de  1 8 vers. 

Le  second,  qui  est  intitulé  bekhta  ■>  tamisé  » , se  com- 
pose de  gazais  et  de  quelques  rubà’ls;  il  forme  94  p. 

Le  troisième,  intitulé  amekhta  « mêlé  »,  contient 
36  pages  de  poésies  plaisantes  écrites  dans  le  style  des 
harems. 

Le  quatrième,  enfin,  est  nommé  rek/iti',  parce 
qu’il  se  compose  de  pièces  de  poésie  (rekhta)  écrites 
dans  le  langage  idiomatique  des  femmes,  savoir,  des 
gazais,  des  rubâ’is,  etc.;  en  tout  53  p. 

ïtanguin  est  aussi  auteur  : 

1*  Du  Rica  la  dar  ’ilm-i  ijâd  « Traité  sur  l’invention 
dans  les  compositions  littéraires  d’imagination  » , ou- 
vrage que  je  suppose  distinct  du  masnawi  intitulé  ljâd-i 
Ranguin  « la  Charmante  invention  »,  ou  « l’Invention 
de  Ranguin  » , lequel  est  une  collection  d’anecdotes  mo- 
rales mises  en  vers  urdus  et  adressées  à KhudàYàr  Khan, 
imprimée  à Lakhnuu  en  1263  (1846-1847),  in-8°  de 
36  p.,  dont  la  marge  est  couverte  par  le  texte.  C’est  le 
même , je  pense,  que  Sprenger  nomme  « The  flowery 
mathuawi  » , n"  1 7 12  de  lu  « Hibliothccu  Sprengeriana»  . 

2"  Du  Majàlis  Ranguin  « les  Charmantes  réunions  » , 
ou  « les  Réunions  de  Ranguin  » , sorte  de  revue  critique 
des  poésies  qui  paraissaient  de  son  temps  et  de  leurs 
auteurs  ; 

1 Féminin  tic  rekhta , nom  spécial  tic  la  poésie  tirtlue. 

T.  II.  «Mi 
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3“  Du  Mazhar  uCajài'b  « le  Spectacle  des  merveilles  » , 
poëme  imprimé  à A{;ra  en  1844,  in-8°,  et  réimprimé  à 
Lakhnnu  en  1845,  gr.  in-8'  de  26  p.  à quatre  colonnes; 

4°  Du  Hihàyût-i  Ranguin  « Anecdotes  amusantes  » ou 
« de  Ranguin  » ; 

5*  Enfin  je  pense  que  c’est  le  même  Sa'ûdat  Yàr  Khan 
qui  a écrit  un  Faras-nàma,  traité  sur  les  qualités  des 
chevaux,  avec  la  figure  des  variétés  qui  y sont  décrites; 
sur  leurs  maladies  et  les  remèdes  qu’on  y doit  appliquer, 
lithographié  à Lakhnau  en  1269(1852-1853)  en  22  p.', 
à Dchli  et  à Lahore. 

Ranguin  a surtout  écrit  dans  le  genre  plaisant.  On 
cite  entre  autres  de  lui  un  cacida  à la  louange  du  diable 
[Schaïlân).  Dans  cette  pièce,  au  lieu  de  la  formule  initiale 
ordinaire  Bism  illah , etc.,  il  a mis  les  mots  A’ùz  billa/i 
« Je  me  réfugie  auprès  de  Dieu  » , mots  qui  sont  em- 
ployés dans  le  Coran,  sur.  xvm,  v.  200,  en  parlant 
du  diable. 

Après  avoir  beaucoup  voyagé,  Ranguin  mourut  en 
1250  (1834-1835),  âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  On  dit 
qu’il  avait  prédit  sa  mort  et  qu’il  en  écrivit  le  chrono- 
gramme. Câcim  cite  un  grand  nombre  de  ses  vers.  11  en 
est  de  même  de  Sarwar  et  de  Schefta. 

IV.  RANGUIN  (Pur an  Lai.)  est  un  kàyath  d’un  carac- 
tère bizarre,  qui  habitait  Dehli,  et  qui  a écrit  des  vers 
urdus  cités  dans  le  Culschan  bé-hbàr. 

V.  RANGUIN  (Mîr  Buriian)  est  un  autre  poète  urdû 
mentionné  par  Abû'lhnçan. 

VI.  RANGUIN  (Lai.a  Bilas  Rak),  fils  du  ràjà  Màn 
Ràé  et  secrétaire  du  fils  de  Muhammad  'Ali  Kosehan, 


1 ■ fiililiotheca  SprtMifjeriana  »,  n°  1927. 
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réside  à Murùdâhad  et  s’y  occupe  de  poésie  urdue.  Zukâ 
et  ’lschc  le  mentionnent. 

VII.  RANGUIN  (Min  Akbah  ’Alî),  autrement  dit  Mlr 
Sangui  « l'cmir  pierreux  * , de  Laklinau,  élève  <le  Snudà, 
est  auteur  d’un  Dhvàn  dont  Muhcin  cite  des  vers  dans 
son  Anthologie. 

I.  RANJ  1 (Min  MitiammM)  Nacîr),  petit-fils  de  Mir 
Dard , le  remplaça  en  qualité  de  chef  de  sa  lignée 
religieuse , et  eut  pour  successeur  il  son  tour  son  fils 
Nàcîr  Jân  Malizûn.  On  trouve  dans  le  Gulschan  bé-khàr 
l’éloge  des  excellentes  qualités  de  ce  personnage  et  de 
son  talent  en  musique  et  en  poésie. 

II.  R AN  J (le  hakiin  Mihammad  FaCiii  lddin),  raïs  du 
mahalla  de  Béni  Sarâi,  à Mirât,  est  un  écrivain  hindou- 
stani  contemporain  distingué  à qui  on  doit  : 

1°  Un  cacida  urdù  à lu  louange  du  souverain  de  Ràm- 
pûr,  le  nabâh  Muhammad  Kalh  ’Ali  Kliân  Bahâdur, 
inséré  dans  Y Akhbàr-i  ’âlam  du  18  janvier  1868  ; 

2°  Un  Tazkira  écrit  aussi  en  urdù  et  intitule  Bnhà- 
ristân-i  nâz  « le  Jardin  printanier  de  la  gentillesse  » . 
Cet  ouvrage  est  une  Anthologie  des  productions  poéti- 
ques’1 anciennes  et  modernes  des  femmes  auteurs  de 
l’Inde,  accompagnée  de  courtes  notices  sur  elles.  Une 
première  édition  en  a paru  à Mirât  en  1 864  ; une  seconde 
en  la  même  ville,  au  mois  d’avril  1869,  et  l’auteur  a 
bien  voulu,  à la  demande  de  mon  ami  Muhammad  Wa- 
jâhat  ’Ali  Khàn,  m’en  gratifier  d’un  exemplaire.  C'est 
un  grand  in-8°  de  76  p.  de  15  lignes,  où  sont  mention- 
nées soixante  et  onze  femmes  poètes,  avec  des  extraits 

1 I*.  • Peine,  affliction  *. 

a ITrdues  en  grande  majorité. 
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«le  le»irs  poésies,  rangées  comme  il  suit,  d'après  l'ordre 
alphabétique  persan  : 


Akhtar  (Aklitar  Mahall,  Regain), 
princesse  «le  la  maison  de 
Tiniiii*. 

Ainrào  (Ainrào  Jân),  de  Lakli- 
nau 

Alun  (Tûnî  Alun). 

Acâ  Bégaiu,  du  Klioraeau. 

Ata  Regain,  d'Hérat,  nommee 
aussi  Annie  Ja/tiytir . 

Arzuî,  de  Sainareaude. 

Acâ-dost. 

Amânf. 

Aram  ( Dil  -arâm , Regain), 
femme  de  Jaliâiignîr. 

Asehraf  (Ascii rat  imniçâ , Bé- 
gam). 

Htiztirguî,  «le  Cachemire. 

Bédilî , femme  de  'Abd  ullali 
Dîwàna. 

Banni),  de  Dehli. 

Bastl,  bayadère  d’Agra. 

Bliali,  Bcfjam  Sâbiba. 

Pârsâ,  611e  aînée  du  uabâb 
Mina  Naquî  Khan. 

Taeallf  (Manna  Jân),  de  Kar- 
naul. 

Sanâ  *,  d’Agra. 


Suraiya  (Banrî,  Regain). 

Jân!  (nawâb,  Régam). 

Jînâ,  Regain. 

Ja’farî,  élève  de  Scbâli  Nacir. 

Haïdarî,  klianam. 

Hijâbî,  «rAsterâbâd. 

Haiyâ  (Ilaiyâi  unniçâ). 

IIaiy.it  (nawâb,  llaïyât  unnicn), 
Bé{;am,  seconde  femme  de 
Jahânguîr. 

Khân-zâdî,  de  Taurfz. 

Kbafî  (Padscbâb  Régam). 

Dulhan,  Régam 3. 

Hâhat. 

Ra'nâî  (Cudciya  Régam). 

Zînat  (Zfnal  Jân)4. 

Zuhra  (Amrâo  Jân). 

Zubra  (Nacîban),  «le  Dehli. 

Saïyid,  Regain,  du  Jorjan. 

Sultan  (Sullanî  Regain),  de 
Lakhnau. 

Schokh  (Gannâ  Régam),  femme 
«lu  nabâh  ’lmâd  ulmulk 
Nizàm  s. 

Schfrfn  (Raziya  Sultan  Bcgam)*. 

Schîrîn  (Bégâ),  bayadère  de 
Lakhnau. 


1 11  y a sans  doute  iei  un  double  emploi,  car  la  meme  femme  poêle 
est  mentionnée  plus  loin  sous  son  takhallu»  de  Zuhra . Voyez  son  article. 

a La  première  lettre  de  ce  nom  cl  tlu  suivant  est  le  sc  ( th  anglais), 
quatrième  lettre  de  l'alphabet  arabe. 

3 Voyez  son  article. 

4 Voyez  sou  article. 

s Voyez  l'article  Gansa  Bkoam. 

r>  Il  s'agit  ici  île  la  célèbre  reine  de  Dehli  que  j ai  mentionnée  dans  la 
dédicace  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage. 
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Scliann  (nawàb  Srbams 

un- 

Cainar  (Camar  unnicâ),  femme 

nicâ  Regain)  '. 

du  poêle  Masriir. 

Sa  1»  il  j (Ummat  ullàtima. 

Bé- 

Ramman,  marchande  de  bang. 

gain)  *. 

Kaiiîz  (Raid/  Fàtima),  de 

Sanaubar  (Jyûnl),  bayadere 

Lakhnau. 

de  Jalindhar. 

Kanîz  (Mnnjhn  Rliànain),  de 

Zarûrat  (Scharff  unnicâ. 

Bé- 

Lakhnau. 

gam). 

La!îf(Latîf  unnicâ),  de  Patna. 

Ziyâ  (Ziyâï*Bégam),dc  Lnkh 

nau. 

Mmechtarî 3. 

’Arifa. 

Mahbiib  ( Mahbiib  Maliall , 

Ismatî  (■  chaste  ■ de 

nom 

Regain). 

et,  dit  Ranj,  en  réalité). 

Makhfï  (Zeb  unnicâ,  Bégarn). 

’lsmatî  (nawàb  Jahàn  - 

àrà , 

tille  de  'Alamguîr). 

Bégarn). 

Muhrf. 

’Izzat  (’ïzzat  unnicâ),  de 

Mu- 

Nàziik  (Zfnat  Jàn). 

zaffarnagar. 

Nazàkat  (Ramjii),  de  Narnaul. 

’lschrat  (nawàb  'Ischrat 

Ma- 

Nihanî,  dame  d’honneur  de*  la 

hall,  Regain),  femme 

de 

mère  de  Sulaïmàn  Scbâb. 

l’ex-roi  d’Aoude. 

Niir  Jahàn,  Regain. 

Garfb  (Amfr  un n ira,  Bégarn), 

Nicâi,  d'une  famille  de  saïyiiL 

de  Patna. 

Wazîr  (Wazîr  Jàn). 

Farbat  (Farhat-bakksch) , 

de 

Wa/.îr  (Wazîr  unnicâ  Bégarn). 

Faïzàbàd. 

Hamdanf  (Scharifa  Banni). 

Fana  (Fanât  unnicâ),  troisième 

Yâsmîn  (Chanbelî). 

femme  de  Jahânguîr. 

Yàs  (Aftib,  Bégarn). 

Ranj  a formé  des  élèves,  parmi  lesquels  on  peut  citer 
le  niunschi  Karim  uddin  Sahih  Aschk,  et  Baji  Nàrnyun 
Zarm,  qui  ont  écrit  l'un  et  l’autre  un  tarikli  sur  le  bahà • 
rislân-i  nâz. 

RAO-DAN-PAT  4,  Bandéla,  est  auteur  de  mémoires 
autobiographiques  mentionnés  dans  « Tod’s  Annuls  of 
Itajasthan  » . 

1 Voir  son  article. 

2 Voir  son  article. 

3 Voir  son  article. 

* I.  « Le  seigneur  don  du  roi  », 
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H AO  K1SCHN  (le  pandit),  t]iii  habitait  d’abord  M!n- 
pûri,  et  maintenant  Liihitre,  est  auteur  du  Tnwôrihh-i 
goscha  Pnnjàh  « Histoire  de  la  province  du  l'anjâb  » , en 
urdû;  Lahore,  1861,  grand  in-8°  de  i)8  p.,  avec  carte. 

I.  RAQUIB  1 (Mîr  ’Alî)  est  un  ancien  poëtedu  Décan 
mentionne  par  Kamâl  dans  son  Anthologie.  Voici  la 
traduction  d'un  de  ses  vers  : 

Pourquoi  la  perle  reste-t-elle  à se  laver  dans  l'Océan,  taudis 
qu'elle  pourrait  orner  le  loi»;  de  tou  oreille  avec  qui  elle  a 
tant  de  rapport? 

II.  RAQUIB  (Racf  Alunit)  est  un  poëte  hindouslani 
qui  descendait  d’Ahntad  , surnommé  Mujaddid  AlfSàni. 
Il  naquit  à Lakhnau  et  habitait  Rampùr.  Il  fut  élève  de 
Calandar-bakhsch  Jurât.  Il  alla  plusieurs  fois  à Dehli, 
ou  il  fut  instruit  dans  la  science  du  spiritualisme  des 
sofis  par  Gulàtn-i  'Ali  Scliàh  Yùd4,  Il  s'occupait  beau- 
coup aussi  de  littérature,  et  Schefta,  il  qui  nrfus  emprun- 
tons ces  détuils,  cite  un  échantillon  de  ses  vers. 

III.  RAQUIB  (Mirza  Bf.c),  de  Dehli,  originaire  de 
l'Iran,  est  un  poëte  hindoustani  mentionné  pur  Schefta. 

1.  RAQUIM  3 (Nand  Rawan  Gobind1),  de  Dehli,  est 
un  Hindou  qui  fut  disciple  de  Suudà.  Il  avait  d'abord 
pris  des  conseils  deMirTaqui,  avec  qui  Miyàn  Ibràhim, 
jeune  homme  distingué,  lui  avait  fait  faire  connaissance. 
Ses  poésies  ont  de  l’analogie  avec  celles  deCàïui  (Quiyàm 
uddin),  dont  il  a été  parlé.  Mir  en  cite  de  nombreux  frag- 
ments. Zukâ  et  Muhcin  nous  apprennent  qu’il  est  au- 

1 A.  * Rival  ». 

- Serait-il  le  même  que  lluçaïn  Yâd,  dont  il  sera  question  plus  loin? 

3 A.  • Ecrivain  ». 

* Les  biographes  originaux  ne  sont  pas  d’accord  sur  scs  prénoms,  car 
Schefta  le  nomme  Brindûban , Kamâl,  Xâniyan,  et  Muhcin,  Artaud 
Hâm. 
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leur  d’un  Diwàn.  Kamâl  «lit  cju'il  était  de  Mathura;  il 
en  cite  plusieurs  petits  poèmes  et  un  inukhaminas  (‘ait 
avec  un  gazai  célèbre  de  Saudà.  Il  parait  qu’on  est 
indécis  sur  sa  patrie;  car,  selon  Schefta,  les  uns  disent 
qu’il  était  de  Delili,  tandis  que  d’autres  prétendent  que 
son  nom  seul  (Gobind)  prouve  qu’il  était  de  Matliura. 
On  n’est  pas  d’accord  non  plus  sur  le  poète  qui  l’initia 
à l’art  d’écrire.  Les  uns  disent  que  ce  fut  Mir/.â  Ma/.liar, 
les  autres,  Mirzà  ltafi’  uddin  Saudà. 

II.  RAQUIM  (le  khalifa  Gilam  Muhammad),  de  Dehli, 
est  un  écrivain  célèbre  dans  l’art  épislolaire  et  auteur  de 
poésies  rekhtas.  Il  était  très-habile  en  persan  et  en  arabe, 
langue  dont  la  connaissance  parfaite  est  maintenant 
assez  rare  parmi  les  musulmans  de  l’Inde.  Il  était  aussi 
bon  calligraphe  dans  les  divers  genres  d’écriture  arabe 
et  persane,  qualité  fort  appréciée  en  Orient.  Avant  d’al- 
ler ii  Lakbnau,  il  avait  soumis  ses  vers  à Cudrat  tillub 
Càciui  ; il  avait  lu  avec  lui  le  commentaire  du  Coran 
intitulé  Sehar/i  schamsiyah  et  les  gloses  de  Mir.  Il  re- 
tourna ensuite  dans  son  pays  natal,  où  il  s’occupa  par 
état  d’enseignement,  mais  se  livra  aussi  à l’étude  de  la 
médecine.  C’est  ce  que  nous  font  savoir  Càcim  et  Karim. 

IIASCHID1,  disciple  du  maulà  Nizàm  uddin,  rési- 
dait à Lakhnau,  où,  fort  jeune  encore,  il  fut  tué  par 
accident.  Il  était  très-habile  dans  les  sciences  exactes  et 
se  distinguait  par  sa  pénétration  et  son  intelligence.  ’Alî 
Ibrahim  cite  de  lui  quelques  vers. 

Il  y a un  autre  poète , aussi  de  Lakhnau  , nommé 
Rasciiid  (Mirza  Ahmad  Zaki),  fils  de  Mirzà  Mahdi , 

1 A.  « Le  ■'.tjje  • , etc.,  ou,  comme  ou  dirait  autrefois,  ■ le  droitu- 
rier  ■.  C'eut  le  surnom  du  célèbre  khalife  Haroun  (c’est-à-dire  Aarou) 
urraschid. 
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petit-fils  du  mirzà  luunschi  Ju’far,  neveu  (fils  «le  frère) 
de  Mirzà  llàji  Camar,  et  élève  du  maulawi  Muhainmad- 
bakhscli  Schahid.  Muhcin  en  cite  des  vers  dans  son 
Anthologie. 

RASGHK  1 (Min  ’Ali  Auçat),  natif  de  Faïzàbàd  et 
habitant  de  Lakhnau , fils  du  saïyid  et  mir  Alman  , élève 
de  Nàcikh  (Imâm-bakhsch),  pèlerin  de  Kurbala,  très- 
habile  en  poétique,  est  auteur  de  deux  Diwàns  très-esti- 
uiés,  dont  un  d’éloge  ou  de  louange  ( na  ’/) , intitulé  Nazm-i 
mubàrnk  >.  Poésie  pour  bénir 1 » , et  l'autre,  qui  porte  le 
titre  prétentieux  de  Nazm-i guirâmi*  « Poésie  excellente  ». 
Ils  ont  été  imprimés  à Lakhnau  en  1263  (1846-1847), 
in-8°  ; c’est  à savoir,  le  premier  en  page,  et  le  second  en 
marge,  manière  assez  commune  d'écrire,  de  lithographier 
et  même  d'imprimer  les  poésies.  Ces  Diwàns  forment 
424  p.  et  se  terminent  par  des  chronogrammes  ou  tarikhs. 

Muhcin  dit  plusieurs  fois  que  Itaschk  est  auteur  de 
trois  Diwàns,  dont  deux  urdus  (les  deux  précédents) 
et  un  hindi. 

On  doit  au  même  auteur  un  masnawi  hindi  intitulé  Tar- 
juma  hadis  raj’at  « Traduction  du  liadis  sur  le  retour  (de 
Mahdi)  » , c’est-à-dire  sur  le  Millenium  des  schiites,  litho- 
graphié à Lakhnau  ; et  un  « Dictionnaire  hindi  » inti- 
tulé Lugat  hindi. 

RASCHKI*  (Muhammad  Haçan  Khan),  de  Patnu,  fils 
de  feu  Khàdim  Huçaïn  khàn  Khàdim,  est  mentionné 
par  ’ischqui  comme  un  jeune  homme  studieux,  digne 
de  figurer  dans  son  Tazkira. 

1 P.  » Malice»  jalousie  ». 

- Ce  titre  est  en  même  temps  le  chronogramme  de  la  date  de  l'ou- 
vrage, c’est-à-dire  1257  (1837-1838). 

3 Autre  chronogramme  donnant  1201  (1845). 

4 P.  » Jaloux  » . 
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Ne  serait-il  pas  le  même  que  Muhammad  llaçau,  édi- 
teur actuel  d’un  journal  hindoustanî  publié  à Dehli  sous 
le  titre  de  Dehli  urdù  akhhàr  « les  Nouvelles  de  Dehli, 
en  urdù  » ? 

HASMI  1 (Kamal  Khan),  fils  d'Ismâ'il  Khattât  Khâii, 
lequel  était  secrétaire  des  rois  de  Béjapùr,  est  un  des 
poètes  hindoustanis  du  Décan  les  plus  distingués.  On 
lui  doit  des  cacîdas  et  des  gazais,  tant  en  dakhni  qu’eu 
persan  ; mais  le  plus  remarquable  de  ses  ouvrages  est 
un  poème  épique  du  genre  masnawi , composé  de 
vingt-quatre  mille  vers  et  intitulé  Khàwar-nàma  « le 
Livre  de  l’Orient  » . Ce  poème  est  imité  d’un  ouvrage 
persan  qui  porte  le  même  titre.  Les  exploits  de  ’Alî  en 
sont  le  sujet.  Rasmi  nous  apprend  dans  son  épilogue 
(ju’il  exécuta  ce  travail  pour  répondre  aux  désirs  de  la 
princesse  Khadija  (surnommée  « Grande  Dame»),  ><  fille  » 
de  Muhammad  Amin  Cuth  Schàh , fils  d'Ihrâhim  Cuth 
Schâh,  « sœur  » du  sultan  ’Ahd  ullah  Cuth  Schàh,  fils  de 
Muhammad  Cuth  Schâh,  roi  de  Golconde,  « épouse» 
du  sultan  de  Béjapùr,  Muhammad  Gàzi  ’Adilschàh,  fils 
d’Ibràhim ’Adilschâh , et  « mère  » de  Schâh  'Ali,  qui 
commença  à régner  en  1071  (1660)  sur  le  royaume  de 
Béjapùr.  Rasmi  nous  apprend  qu’il  rédigea  ce  poème  en 
un  an  et  demi  et  le  termina  en  1050  de  l'hégire  (1640). 
Il  parait  qu’il  a cru  avoir  acquis  par  là  un  brevet  d’im- 
mortalité, car  voici  ce  qu’il  dit  de  lui-même  à la  fin  de 
son  ouvrage  : 

Mon  corps  pourra  bien  être  anéanti  sous  la  poussière;  mais 
mon  nom  vivra,  qu’ai-je  donc  A craindre'? 

Il  y a à l’East-India  Library  un  superbe  exemplaire 

1 A.  P.  « Coutumier  ».  Ce  mot  eût  le  tnkhallus  de  l'auteur. 
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de  ce  poème.  C’est  un  grand  in-folio  en  beaux  caractères 
naskhis  et  enrichi  de  nombreux  et  curieux  dessins  colo- 
riés. On  en  trouve  aussi  une  superbe  copie  au  ltritisli 
Muséum,  écrite  à Multàn  en  1086.  L’auteur  de  l’ouvrage 
persan  qui  sert  de  base  à celui-ci,  et  qui  se  nomme  Ibn 
Hischûin,  a compose  son  poème  au  commencement  du 
quinzième  siècle 

RASRANG*  fut,  comme  Tan-sen,  musicien  et  poète. 
Son  nom,  qui  est  célèbre,  u été  donné  dans  le  roman 
de  Kâmrtip  au  musicien  de  ce  prince,  qui  fut  un  de  ses 
compagnons  dans  son  voyage  à Ceylan.  Rasrang  est  cité 
parmi  les  principaux  auteurs  des  chants  populaires  in- 
diens par  l’auteur  du  Râg  kalpadruma,  et  W.  Price  eu 
a fait  connaître  plusieurs  poèmes. 

RAT  AN*  (Baba)  est  auteur  d’un  ouvrage  urdù  intitulé 
A/iâdis-i  mardiya 1 2 *  4 « Traditions  frappantes  » , et  indi- 
qué dans  le  catalogue  manuscrit  de  Farzàda  Culi. 

R AT  AN  LAL  est  auteur  : 

I “ Du  « Guide  to  the  map  of  the  world  for  the  use  of 
native  schools,  translated  from  Clift’s  Outlines  of  geo- 
graphv  » ; Agra,  1842,  broch.  in-12  de  100  p. 

II  y a une  traduction  hindie  d’un  ouvrage  qui  porte 
le  même  titre;  c’est  à savoir  « Outlines  of  geograpliv 
and  astronomy  and  oftlie  Historv  of  llindustan,  extrac- 
ted  from  « Pearce's  Geograpbv  » , witli  introductory  chap- 
ter  bv  L.  Wilkinson  »;  Calcutta,  1840,  in-12. 

Ratan  est  aussi  auteur  : 

1 Voyez  le  Schâh-nâma , édition  de  Mr.  J.  Molli,  t.  Ier,  p.  lxxvii. 

2 I.  Le  .tenliinent  du  poiïl. 

® I.  ■ Pierre  précieuse*. 

* Ici  le  inol  mardiya  n'est  pas  persan,  comme  on  pourrait  le  croire, 
mais  arabe,  et  il  dérive  de  la  racine  radt,  « pereussit  lapide  rem  ali - 
quam  »,  etc. 
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2°  I)u  « Brief  stirvey  nf  nncient  Hislorx  fmm  Marsh- 
man,  edited  by  the  Ilev.  J.  J.  Moore»  . 

HATNAWATI',  épouse  chérie  de  Rhayâ  Pùran  Mal, 
chef  hindou,  gouverneur  du  château  de  Rûé  Sen , qui 
fut  défait  par  Scher  Schûli  et  mis  à mort  par  ses  ordres. 
Elle  est  citée,  dans  la  chronique  intitulée  Scher  Schàh, 
comme  uuteur  de  vers  liindis  habilement  écrits  Son 
mari  ayant  été  assiégé  dans  sa  tente  par  ordre  de  Scher 
Schàh,  et  sachant  qu’on  devait  lui  ôter  la  vie,  trancha 
par  jalousie,  de  sa  propre  main,  la  tête  de  cette  princesse, 
vers  l’an  1528*.  La  vengeance  de  l’impitoyable  sultan 
Scher  Schàb  ne  s’arrêta  pas  à Pùran  Mal  seul  ; il  donna 
ordre  de  faire  ses  trois  fils  eunuques;  quant  à sa  fille, 
on  la  donna  à des  jongleurs  pour  les  aider  dans  leurs 
tours  d’adresse. 

RATNESCH  WAR  * (le  pandit)  est  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé  en  anglais  « A Journey  froui  Sehore  to  Bombay  in 
a séries  of  letters  » , imprimé  par  l’Agra  school  Book  So- 
ciety, à la  recommandation  de  L.  Wilkinson,  résident 
de  Séhore;  Agra,  18i7,  brochure  in-8". 

Ne  serait-il  pas  le  même  que  le  pandit  Ratneschwar 
Tivvârà  Brindaban,  éditeur  du  journal  hindi  de  Bénarès 
intitulé  Sudhàkar  akhbàr  « les  Nouvelles  satisfaisantes  » , 
qui  parait  une  fois  par  semaine,  et  directeur  de  la  typo- 
graphie de  Bénarès,  qui  porte,  comme  le  journal,  le 
nom  de  Sudhàkar.  Le  journal  avait  d’abord  été  publié 
sur  deux  colonnes,  une  hindie  et  une  urdue,  comme  on 

1 I.  u Pareille  au  diamant*. 

2 On  trouve  des  details  sur  Pùran  Mal  et  l’acte  qui  termina  sa  vie 
dans  P.  Histoire  de  Scher  Schàh  »,  folio  99 de  mon  manuscrit  et  p.  130 
de  « Un  chapitre  de  l' Histoire  de  l’Inde  ». 

3 I.  « Roi  des  diamants  ». 
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le  pratique  quelquefois  dans  l'Inde  pour  la  commodité 
des  lecteurs,  dont  les  uns  sont  habitués  aux  caractères 
dévanagaris  et  au  style  hindou,  et  les  autres  aux  carac- 
tères persans  et  au  style  musulman.  Actuellement  il  est 
seulement  publié  en  hindi  et  en  caractères  dévanagaris. 
Il  est  élégamment  écrit,  et  il  appuie  loyalement  le  gou- 
vernement anglais.  Il  contient  non-seulement  des  nou- 
velles, mais  des  articles  critiques,  et  il  se  distingue  des 
autres  journaux  natifs  par  sa  valeur  littéraire  et  scien- 
tifique. En  1853,  on  y a traité  entre  autres  de  l’assis- 
tance mutuelle,  des  erreurs  populaires,  de  l'influence 
de  la  lune  sur  la  création  animale  et  végétale,  et  on  y a 
donné  la  traduction  du  drame  de  Shakespeare  intitulé  : 
* Midsuimner  night’s  dream  » . 

Il  est,  en  fait  de  style  et  de  type,  supérieur  à l'autre 
journal  hindoustani  de  ISénarès  intitulé  Benares  ahhbàr; 
mais  comme  il  est  écrit  en  hindi  recherché  (flown) 
mêlé  de  mots  sanscrits,  sa  circulation  est  bornée  aux 
Hindous  lettrés. 

Briudaban  a publié  pour  le  ràjà  de  Bénarès  en  1854, 
à la  typographie  de  Sudhàkar,  un  ouvrage  hindi  inti- 
tulé Janki  bandh  « le  Lien  (mariage)  de  Sitâ  »,  et  un 
autre  ouvrage  hindi  sur  la  poésie  intitulé  Schringàr 
sangràh  « Collection  sur  l'amour  » . 

I.  RAUNAC ' est  un  poète  hindoustani  dont  Béni 
Nàràyan  cite  trois  gazais.  Voici  la  traduction  d’une  de 
ces  pièces  de  vers  : 

Je  n’ai  pas  la  force  de  retenir  mes  lamentations,  û conseiller 
bienveillant!  j'en  jure  par  Dieu,  je  n’ai  pas  la  force  d’avoir 
patience. 

« P.  . Éclat  - . 
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Je  n’ai  pas  la  force  de  te  regarder,  ô ma  lune!  je  crains  que 
mon  cœur  ne  soit  mis  en  pièces,  comme  la  légère  mousseline 
que  déchirent  les  rayons  de  l’astre  auquel  je  te  compare. 

Fais  disparaitre  de  la  surface  de  mon  coeur  l’image  de  ces 
idoles,  car  je  n’ai  pas  la  force  de  les  adorer. 

Les  paroles  insensées  sont  ici  inutiles;  il  faut  raccourcir  sa 
langue:  mais  je  n’en  ai  pas  la  force. 

Dans  le  puits  [chah)  du  monde,  j’ai  été  le  compagnon  de 
Joseph.  Je  n’ai  pas  la  force  d’élever  mon  désir  {chah)  au  delà 
du  monde. 

En  pleurant  j’ai  perdu,  comme  le  papillon,  ma  vie  dans  le 
chagrin  ; hélas  ! 6 flambeau  du  matin  ! je  n’ai  pas  la  force  de 
faire  différemment. 

Comment  supporterai-je  l’épreuve  que  tu  me  fais  subir'?  je 
n’en  ai  pas  de  moi-même  la  force;  mais  si  tu  me  fais  miséri- 
corde, ô mon  Dieu,  cela  me  suffit. 

Délivrance  a été,  au  pauvre  Raunac,  du  chagrin  de  l'ab- 
sence; il  n’a  pas  eu  la  force  de  résister  au  faucon  de  la 
douleur. 

Ce  poète  est  probablement  le  même  que  Mir  et  Mir/.à 
Gulàtn-i  Haïdar  Khan  Raunac,  de  Patna,  fils  de  Wâbib 
'Ali  Kbàn  et  frère  de  ’Açad  Jang,  mentionné  avec  éloge 
par  Sarwar,  Schefta  et  Karim  parmi  les  poètes  bindou- 
slanis. 

II.  RAUNAC  (Nur  uddIn),  de  Pânipat,  est  un  des 
rhétoriciens  les  plus  célèbres  et  des  plus  habiles  littéra- 
teurs de  cette  ville.  Il  fut  élève  du  nabab  Gulàtn-i  I laçait 
Kliàn  Khiyàl.  Il  était  ansàri  de  naissance  et  schiite  de 
secte.  Il  avait  soixante-dix  ans  en  1847  et  il  demeurait 
il  Lakhtiau , où  il  occupait  dans  la  magistrature  des 
fonctions  importantes. 

III.  RAUNAC  (Lala  Ram  SahayI),  de  Lakhtiau,  fils 
du  hakim  Mnnnà  Lâl,  élève  de  Nàcikh  et  un  tles  fami- 
liers du  ràjà  Jhàù  Làl,  a écrit  eu  urdù , mais  surtout 
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en  persan.  Mnhcin  en  cite  un  gazai  dans  son  Tazkira. 

RAWAN  1 2 3 (le  saïyid  Ja’far  ’Ai.i),  de  Laklinau,  est  un 
des  élèves  de  Kà/.im  ’Ali  Jawàn.  H a laissé  des  poésies 
hiiidoustunies  remarquables. 

RAWI*  (Muçaiiih  ’Aü),  de  Nàwun,  prés  de  Ralgrum, 
fils  d'Ikrâui  ’Alî,  petit-fils  de  Hàfiz  ’Alnl  ullatit  , et  élève 
de  Mirzà  Malidi  Kauçar,  est  auteur  d’un  Diwàn  dont 
Mnhcin  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

RAZ*  (Miiiza  Y a’cub  ’Ai.i  Bec),  de  Dehli,  Mogol  de 
nation,  originaire  du  Türûn,  est  un  poëtc  hindoustani 
élève  de  Nùcir  et  mentionné  par  Sarwar. 

RAZ1 4 (le  nubùb  Mirza  Saïf  cddaula  Saïyid  Razî 
uddîn  Rahadir  Sai.abat  Jang),  de  Dehli,  est  le  même 
poète  que  j'ai  nommé  Saïyid  Itizà  Khân  dans  la  première 
édition  de  cet  ouvrage.  Il  appartenait  à la  classe  des 
ouïras.  Outre  son  talent  poétique,  il  était  très-versé  dans 
les  questions  relatives  aux  douze  imams. 

Lorsque  Zukâ  écrivait,  il  occupait  des  fonctions  dans 
l’administration  anglaise,  et  il  était  mort  depuis  quel- 
ques années  quand  Schefta  rédigeait  son  Tazkira.  Il  est 
en  outre  cité  par  Càcim  et  par  Knrim. 

RAZI f (le  faquir  Aiihad  Faruquî),  fils  de  Huçnïn, 
déjà  citét.  Ier,  p.  452,  sous  son  nom  de  faruqut,  a écrit 
en  dialecte  dakhni.  Il  traduisit,  à la  prière  de  Schâh 
Abiilliaçan,  en  1045  (1635-1636),  l’ouvrage  persan 

1 P.  h Vio  »,  etc.,  ou  « ail. mi  »,  oto. 

2 A.  « Narrateur  » . 

3 P.  ■ Secret,  mystère  ». 

* A.  « Content  ».  Ce  mot,  écrit  par  un  ré,  un  zâd  et  un  yé , est,  je 
pense,  adjectif,  et  non  synomme  du  nom  d'action  Rîzà  ; car  Câlin 
et  Karim  distinguent  les  poètes  nommés  Razî  de  ceux  qui  sont  nommés 
Rizû. 

s A.  Ici  ce  mot  est  écrjt  par  un  ré,  un  alif,  un  zâ  il  et  un  yé  ; mais 
il  a le  même  sens  que  le  précédent. 


Digitized  by  Googl 


ET  EXTRAITS. 


575 


intitulé  Tuhfn  a'sam  « le  Grand  don  » , production  de 
huit  cents  vers  dont  l'exemplaire  que  possède  la  biblio- 
thèque de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta  porte  le  titre 
de  Bajàz,  nom  qui  lui  vient  plutôt  de  la  forme  ob- 
longue  du  volume  que  du  contenu , qui  roule  sur  le 
droit  [ftqh) . 

Ce  Ràzi  11e  serait-il  pas  le  même  que  le  inaulnwi 
Cudrnt  Alunad  Farùqui , fils  du  hàfiz  ’Inâyat  Ahmad1 2 *, 
auteur  d’un  petit  traité  sur  la  loi  musulmane,  écrit  en 
urdn  et  lithographie  à Deldi  en  18-47,  in-8°,  sous  le 
titre  de  Fiqh  Ahmadi i « le  Droit  d’ Ahmad  » , c’est-à-dire 
jiar  Ahmad,  nom  de  l’auteur,  car  ce  traité  est  probable- 
ment le  même  que  celui  dont  il  vient  d’être  question? 

I.  RICCAT  * (Mirza  Cacim  ’Aü4 *),  de  Laklinau,  étuit 
de  la  nation  des  Mogols.  On  lui  donna  le  surnom 
de  Irdijui,  c’est-à-dire  de  l’Irâc6,  parce  qu’en  effet  ses 
ancêtres  étaient  de  Maschhad.  Plusieurs  d’entre  eux  se 
fixèrent  au  Cachemire  ; mais  Iliccat  naquit  il  Schàhjahàn- 
àbâd  : on  le  conduisit  ensuite  à Faïzâbàd,  où  il  par- 
vint à l’àge  de  raison.  A quatorze  ans  il  sentit  en  lui  le 
désir  irrésistible  de  faire  des  vers.  Ce  fut  sous  Calandar- 
bakhsch  Jurât  et  Hasrat  qu’il  se  forma  à cet  art.  Il  avait 
trente  ans  en  1 794  ; mais  on  ne  dit  pas  l’époque  de  sa 
mort.  Selon  Schefta  et  Muhcin , il  résidait  à Lakhnau. 
Ivamàl  en  fait  l’éloge  et  eu  cite  plusieurs  gazais.  Voici  la 

1 Voyez  l’article  ’Ixayat  Aiimad. 

2 IJn  exemplaire  de  cet  ouvrage  est  annonce  dans  le  « Catal.  William* 

and  Norgate  * de  juillet  1838,  n°  884. 

2 A.  ■ Affection  »,  etc. 

* Muhcin  le  nomme  aussi  Hustam  Ali. 

8 C’est-à-dire  de  la  partie  de  la  Perse  nommée  ’Irâc  ’ajami.  Or, 
comme  les  biographes  originaux  disent  qu’il  était  Mogol,  il  est  bien  évi- 
dent qu’ils  donnent  ce  dernier  nom  aux  musulmans  de  l’Inde  Persans 
d’origine. 
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traduction  d'une  de  ces  pièces,  fort  jolie  dans  l’original  : 

D’où  vient  l’agitation  que  j’éprouve?  Dieu  seul  le  sait.  Est- 
elle d’un  bon  ou  d’un  mauvais  augure?  Dieu  seul  le  sait. 

A chaque  pas  nies  pieds  chancellent;  qui  demeure  donc  dans 
cette  rue?  Dieu  seul  le  sait. 

Les  pétales  du  milieu  île  cette  rose  semblent  être  d’un  rouge 
plus  foncé  que  les  autres.  Qui  donc  l’a  serrée  contre  son  sein? 
Dieu  seul  le  sait. 

A qui  cette  lielle  a-t-elle  dit  les  paroles  que  j’ai  furtivement 
entendues?  Dieu  seul  le  sait. 

Comment  se  fait-il  que  le  papillon  déjà  brûlé  par  le  feu  de 
l’amour  vienne  encore  se  brûler  à la  bougie?  Dieu  seul  le  sait. 

Pourquoi  celte  belle  en  me  regardant  sourit-elle  aujourd'hui 
de  sa  bouche  vermeille?  Comment  ce  bouton  de  rose  s’est-il 
épanoui?  Dieu  seul  le  sait. 

0 ma  bieu-aimée,  lorsque  tu  es  allée  trouver  Rircat,  d’où 
vient  qu’il  n’a  pas  poussé  des  exclamations  de  surprise?  Dieu 
seul  le  sait. 

On  trouve  un  wàçoklit  de  cet  écrivain  dans  le  Maj- 
mita-i  wâcokht  de  Lakhnatt  et  dans  celui  de  Delili. 

II.  RICCAT  (Rüstam  ’AlI)  est  auteur  d’un  Diwàn 
dont  Mashafi  cite  plusieurs  vers  et  Muhcin  plusieurs 
gazais. 

RIFACAT  1 (Mirza  Makhan*  Rai5),  de  Lakhuuu,  élève 
de  Jurât,  était  un  jeune  homme  éloquent  et  plein  d’es- 
prit, qui  a écrit  un  bon  nombre  de  vers  hindoustanis.  Il 
n’avait  que  vingt-deux  ans  lorsqu’il  mourut  de  phthisie. 
Mashati  cite  rie  lui  quelques  vers  dans  son  Tazkira. 

I.  IUIIA*  (Glxam  Muhammad  Khax),  de  Dehli,  frère 

1 A.  « Compagnie,  amitié  ■ ( rijàcat ). 

- Ou  mieux  Ma  k khan.  Il  est  nommé  Alakin  par  Mir  et  par  Schefta , 
et  Mirzâ  Hutfhî  lieq  par  Kariin. 

* Ce  mot,  qui  est  persan,  s’emploie  adjectivement  et  substantivement, 
c’est-à-dire  dans  le  sens  de  •»  délivré  » et  de  « délivrance  ».  On  emploie 
plutôt  riltàyi  dans  dernier  sens. 
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de  ’lnàyat  Huçaïn  Khàn  Musehir,  et  élève  de  Gulzâr 
’Ali  Khàn  Acir,  est  un  poète  hindoustani  mentionne  par 
Bàtin. 

II.  ItIHA  (Min  Ri/.a),  natif  de  Faïzàbâd  et  habitant 
de  Lakhnau,  fils  de  Mir’Abbàs,  autrement  dit  Mir  Mugal, 
et  élève  de  Mir  ’Ali  Auçat  Raschk,  est  auteur  d’un 
Diwân  dont  Muhcin  cite  des  gazais. 

RIHAYI 1 (le  schaikh  ’Abd  ullah),  de  Raghupùr,  dans 
le  pargana  de  Manir,  zila’  de  ’Azîmàbàd,  et  élève  de 
’Abd  ullali  Khàn  Muhr,  est  auteur  de  poésies  hin- 
doustanies  dont  Muhcin  donne  un  gazai  dans  son 
Tazkira. 

I.  RIND*  (Schaii  et  Mîr  Hakzah  ’AlI),  de  Dehli,  est 
compté  parmi  les  poètes  indus.  Il  passa  quelque  temps 
dans  l’état  militaire,  en  compagnie  de  ’Ali  Naqui  Khàn 
Intizàr,  autre  poète  urdù,  et  de  Muhammad  Naqui  Khàn, 
fils  l’un  et  l’autre  de  ’Ali  Akbnr  Khàn.  Enfin,  mù  par  la 
grâce  divine,  il  quitta  toutes  les  choses  du  monde,  et  il 
parcourait  les  rues  de  Murschidàbàd , qu'il  habitait,  la  tête 
et  les  pieds  nus,  et  couvert  seulement  du  lung  3 et  du 
manteau  des  derviches,  tout  nu  même,  selon  Muhcin,  en 
véritable  azàd. 

Le  nabab  ’Ali  Ibrahim  vit  souvent  Rind  à Lakhnau  et 
s’assura  qu’il  était  un  vrai  spiritualiste  et  un  contempla- 
tif. J’ignore  l’époque  de  sa  mort.  Il  vivait  encore  à Patna 
en  1194  (1780),  et  il  résidait  avec  d’autres  fuquirs  au- 
près de  la  châsse  de  Schâh  Arzùn.  Il  est  auteur  d’un 
Diwân  hindoustani  dont  les  vers,  écrits  dans  le  style 

* P.  ■ Délivrance  » . 

5 P.  • Débauche  «,  etc. 

:i  Pièce  d’étoffe  qu’on  met  entre  le*  jambe*  pour  couvrir  le*  parties 
sexuelle*. 

T.  n.  37 
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des  derviches,  sont  très-estimes.  Il  avait  d’abord  pris  le 
takhalius  de  Schaïdâ. 

II.  RIND  (Mihrbak  Kiian)  était  un  habile  musicien  et 
un  poète  ingénieux.  Il  excellait  dans  les  kabits,  lesdohras 
et  les  marciyas.  Il  fut  employé  à Farrukhâbàd  dans  les 
bureaux  du  nabûb  Ahmud  Gàlib  Jang  Bahàdur,  fils  de 
Nabâb  Khânda-i  Gàlib  Jang  Abmad-bakhsch,  gouverneur 
de  Farrukhâbàd,  et  lui-même  officier  de  Bangasch,  gou- 
verneur à son  tour  de  Farrukhâbàd.  Il  fut  élève  de  Saudà 
et  de  Soz  '.  Il  excellait  aussi  à tirer  de  l’arc  et  à manier 
l’épée. 

Outre  ces  détails,  que  nous  devons  un  nabâb  ’ Ali 
Ibrâhîm,  Mashafi  donne  de  plus  sur  ce  poète  quelques 
particularités  insignifiantes,  et  il  cite  de  lui  plusieurs  vers. 
Sir  Gore  Ouseley  possédait  un  exemplaire  des  Kulliyàt 
« Œuvres  complètes  » de  ce  poète  distingué*.  Le  nabâb 
wazîr  Mubammad-bakhscb  avait  dans  sa  bibliothèque 
un  exemplaire  de  son  Diwàn.  On  lui  doit,  en  effet,  un 
Di  wân  de  gazais  suivis  de  quelques  rubà’is.  Le  manuscrit 
de  ce  Diwàn,  que  possède,  sous  le  n*  173,  la  Société 
Asiatique  de  Calcutta,  se  compose  de  209  p.  de  1 1 vers. 

Rind  mourut  à Rustamnagar,  un  des  quartiers  de 
la  ville  de  Lakhnnu,  avant  même  la  rédaction  du  Tazkira 
de  Mashafi. 

III.  RIND  (Rak  Khem  Naiiaya.n),  fils  du  mahâràj 
Lakschmi  Nârâyan,  et  frère  de  Béni  Nnràyan,  auteur 
de  l’Anthologie  hindoustanie  intitulée  Diwàn-i  Jahân, 
qui  est  un  des  ouvrages  que  j’ai  mis  le  plus  il  contribu- 
tion pour  mon  travail,  doit  être  rangé  parmi  les  écri- 

1 Voyez  l'article  A «in. 

2 Ce  manuscrit  est  intitulé  Kulliyâl-i  Dtwân-i  Afihrbân  Khân  Rind. 
bu  takhalius. 


Digitized  by  Google 


ET  EXTRAITS. 


579 


vains  hindoustanis  distingués.  Il  était  de  la  tribu  des 
kschatriyas,  et  il  était  lié  avec  le  maharaja  Tékat  Râé, 
protecteur  éclairé  des  poètes  hindoustanis.  Kamàl,  qui 
le  connaissait  particulièrement,  en  fait  un  grand  éloge. 
Il  le  nomme  LAla  Nàrâyan  Rind,  et  non  Rdc  Khem  Nâ- 
râyan.  En  effet,  le  mot  râé,  qui  est  le  même  titre  d’hon- 
neur que  ràjà,  orthographié  différemment,  se  met  ordi- 
nairement apres  plutôt  qu’avant  les  noms  propres. 

Rind  occupa  des  postes  importants  à Dehli , et  il  se 
retira  ensuite  à Hougly.  Son  frère  cite  de  lui  sept  guzals. 
Voici  la  traduction  d’une  de  ces  pièces  de  vers  : 

Hier  je  me  suis  placé  sous  l’épéc  de  mon  ami , il  a voulu 
in’en  frapper,  mais  je  ne  me  suis  pas  enfui,  et  je  n’ai  pas 
cessé  d’être  assis. 

Je  me  suis  enfin  levé  de  la  porte  de  cet  ami;  mais  cent  et 
cent  fois,  comme  une  proie  blessée,  j’ai  marché  et  je  me  suis 
de  nouveau  assis. 

Je  suis  venu  un  ou  deux  jours  dans  le  jardin  du  siècle,  et 
je  m’y  suis  assis  sans  produire  ni  fruits  ni  fleurs,  comme  le 
cyprès. 

Maintenant , il  a auprès  de  lui  une  compagnie  de  jaloux 
rivaux.  Écoute,  ô mon  cœur!  je  me  lèverai  et  j’irai  auprès 
d’eux , au  lieu  de  rester  assis. 

Quel  ne  sera  pas  leur  contentement  quand  ils  sauront  que 
je  suis  l'holocauste  du  jour  de  l’frf,  et  que,  bien  qu’agité,  je 
suis  resté  assis  sans  m’arrêter  à aucune  considération,  ni 
brûler  de  chagrin. 

Par  le  torrent  de  mes  larmes  et  la  flamme  de  mes  soupirs, 
le  mobilier  de  mon  esprit  a été  submergé  et  consumé,  et  je 
me  suis  assis. 

Rind  se  joint  chaque  nuit  (par  la  pensée)  à Caïs  (Majnûn) 
et  à Farhàd;  il  s’est  assis  en  pleurant  jusqu’à  ce  qu’étant 
réuni  à son  ami,  il  le  tienne  embrassé. 

IV.  RIND  (le  muttschi  Ganoa-praçad),  originaire  de 

37. 
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Cachemire  et  natif  de  Lakhnau,  fils  du  pandit  Kischen 
Chand  et  élève  de  Jurut,  est  un  poète  hindoustanl  qui  a 
résidé  à Lakhnau,  puis  à Bareilly,  où  il  est  inspecteur 
( « visitor  » ) des  écoles  des  natifs.  On  lui  doit  une  « Géo- 
graphie du  district  de  Bareilly  » qui  a paru  en  1854  et 
qui  est  intitulée  Riç.âta  jagrâjiya-i  zila  Bareilly;  Agra, 
seconde  édition,  in-8°  de  96  p.  avec  carte. 

V.  RIND  (le  nabab  saïyid  Muhammad  Khan),  deDehli, 
est  un  poète  hindoustaui  qui  résida  d’nKbrd  à Faïz- 
àbâd , puis  à Lakhnau  en  1240  (1824-1825),  où 
il  mourut.  Il  était  fils  du  nubàh  Siràj  uddaula  Mirzâ 
Gayùs  uddin  Muhammad  Khàn  Balladur  Nasrat  Jang, 
de  Nischapùr,  et  petit-fils  par  sa  mère  du  nabâh  Najaf 
Khàn.  Il  était  élève  du  khwâja  Gaïdar  ’Ali  Atasch,  et  de 
Nûcikh.  Ses  poésies,  divisées  en  deux  Diwàns,  portent 
le  titre,  commun  à d’autres,  de  Guldasta-i  ’ischc  « le  Bou- 
quet d’amour  » . Elles  ont  été  lithographiées  à Cawnpùr 
en  1262  (1845-1846),  en  206  p.,  dont  la  marge  est 
remplie  de  texte.  Muhcin  en  donne  des  vers  dans  son 
Tazkira  *. 

N’y  a-t-il  pus  quelque  confusion  entre  ’Ali  Mihrhàn  et 
Muhammad  ïlind  ? 

VI.  RIND  (le  nabab  Ahmad  ’AlI  Khan),  de  Bàmpùr, 
est  un  poète  hindoustaui  dont  Muhcin  cite  aussi  des 
vers. 

RIYAZ3  (le  saïyid  Zaïn  ul’abidîn),  wakil  du  tribunal 

1 H.  S.  Rcid,  « Report  »,  etc.;  Agra,  1854,  p.  160. 

2 m The  Punjab  educational  Magazine  »,  n°  9 (juillet  1868).  Voyez 
la  traduction  d’un  de  ses  gazais  dans  mon  Discours  d’ouverture  de  1866, 

p.  10. 

3 A.  « Conciliation  ■.  Ce  mot  est  ici,  je  pense,  le  nom  d'action  de 
la  troisième  forme  de  la  racine  arabe  râz.  Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  le 
pluriel  de  rauzat  « jardin  » . 
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du  zilu'  de  Mirzâpûr,  est  auteur  entre  autres  d'un  tarikh 
qui  fait  partie  de  la  collection  des  pièces  de  ce  genre  pu- 
bliées sur  la  mort  du  munscliî  Ganescli-praçâd , sous  le 
titre  de  Majmua-i  tarikh-i  inlicâl  « Réunion  des  tarikhs 
sur  le  décès  »;  Luklinau,  1866,  in-folio  de  8 p. 

RIYAZAT  1 2 3 ( Islam  ’Ai.i)  est  un  poète  hindoustani 
dont  je  puis  seulement  citer  les  noms. 

RIYAZAT  ULLAH  * est  uuteurd’un  ouvrage  urdû  sur 
l'inoculation  , intitulé  TikA  « Empreinte  » , et  imprimé 
à Mirât  en  1864. 

I.  RIZA  *.  'Ali  Ibrâhîm  parle  d’un  poète  dont  le  sur- 
nom poétique  est  Rizâ;  mais  il  ne  donne  aucun  détail 
sur  son  compte.  Il  dit  simplement  qu’il  a lu  de  cet  écri- 
vain beaucoup  de  pièces  de  poésie,  et  il  en  cite  un  vers 
dont  voici  le  sens  : 

Viens  t’asseoir  un  instant  auprès  de  Rizâ,  car  aujourd’hui 
il  quitte  ce  monde. 

II.  RIZA,  de  Râtnpùr,  est  un  poète  mentionné  par 
Sarwar  et  Schefta  et  qui  parait  être  différent  du  précé- 
dent. Il  en  est  de  même  de  : 

III.  RIZA,  de  Gwàlior,  ou  plutôt  des  environs  de 
cette  ville,  lequel  est  aussi  mentionné  par  Sarwar. 

IV.  RIZA  (Min  Riza  ’Alî),  de  Lakhnau,  selon  Schefta, 
fils  d’un  célèbre  conteur,  et  unique  en  calligraphie,  était 
tugranawis  (sorte  de  garde  du  sceau  ou  de  secrétaire) 
de  l’empereur  de  Dehli.  Il  fait  élève  de  Câcim,  de  Zukâ 
et  de  Mashafï.  Ce  dernier  le  donne  plutôt  comme  un 
amateur  de  poésie  que  comme  un  poète  proprement  dit. 

1 A.  « Abstinence». 

2 A.  « Abstinence  en  vue  de  Dieu  ». 

3 A.  « Satisfaction,  contentement  ». 
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Il  assure  néanmoins  lui  avoir  entendu  réciter,  à Dehli, 
des  vers  très-remarquables  par  l'élégance  et  le  coloris  du 
style;  il  en  cite  une  page;  Muhcin  en  cite  aussi. 
Comme  son  pcre,  il  contait  agréablement. 

J’ignore  si  ce  poète  est  le  même  qu’un  autre  biographe 
nommé  Mirzâ  ’Ali  llizâ.  Ce  dernier  était  un  des  ainis  de 
Lalâ  Sarb  sukh  Diwâna1.  On  cite  de  lui  un  masnawi 
érotique,  et  il  est  auteur,  je  pense,  de  l’ouvrage  intitulé 
Mujarrabât-i  Mzâyi  « les  Epreuves  de  Rizâ  » , annoncé 
dans  le  catalogue  de  janvier  1869  de  Nawal  Kischor, 
de  Laklinau. 

V.  IUZA  (Min  Muiaumad  ou  Muhammad!, selon  lschqui), 
de  ’Azimàbâd  (Patna),  était  fils  de  Mir  Jamnl  uddin 
Huçaïn  Jamàl  et  parent  de  'Mir  Habib  ullali.  Il  avait 
pour  trisaïeul  le  cazi  Nûr  ullah  Schustarî,  auteur  du 
Ahcnc  ultuicc  u les  Droits  de  la  vérité  » , et  du  Majàlis 
ulrnùminin  « les  Assemblées  des  croyants  » . 

Ouunt  à Rizû , il  était  appelé  familièrement  Mir  Pat- 
nawi  « l’Amir  de  Patna  » . Il  avait  résidé  à Laklinau  *, 
mais  il  mourut  à Murschidâbâd. 

Les  liaisons  d’amitié  qui  existaient  entre  lui  et  les 
gens  de  lettres  les  plus  notables  de  ’Aziinûbàd  lui  don- 
nèrent le  goût  de  la  poésie.  II  fut  élève  de  Mirzâ  Muham- 
mad Rafi’  Saudâ.  Il  écrivit,  dans  le  genre  nouveau,  des 
vers  hindoustanis,  qui  sont  réunis  en  Diwûn.  ’Ali 
Ibrâhîm  et  Mashafi  en  citent  plusieurs.  Voici  la  traduc- 
tion d’une  pièce  de  vers  de  ce  poète,  citée  par  Béni 
Nârûyan  : 

J'ai  élé  content  lorsque  ces  lèvres  de  sacre  m’ont  fait  en- 

1 Voyez  son  article. 

2 Je  crois  néanmoins  qu'il  faut  le  distinguer  de  Rizâ  de  Laklinau, 
dout  il  sera  parlé  plus  loin. 
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tendre  des  injures;  car  ces  injures  que  j'ai  supportées  ont  été 
douces  pour  moi. 

Quelle  douceur  n’y  avait-il  pas  dans  tes  injures!  Dieu! 
Dieu!  elles  étaient  peut-être  préparées  avec  du  sucre  d’Égvpte. 

Si  je  me  suis  exposé  à tes  injures,  c’est  que  je  t'ai  moi- 
même  irritée;  mais  tes  injures  sont  du  lait  pour  tes  amants. 

Quoique  de  tes  douces  lèvres  tu  me  dises  des  injures  accom- 
pagnées  d’un  visage  austère,  elles  ont  encore  pour  moi  de 
la  douceur  dans  leur  amertume. 

Rizd,  ta  langue  est  vraiment  du  lait  et  du  sucre  : ceci  est  un 
nouveau  chant  d’injures'  que  tu  as  imaginé. 

VI.  RIZ  A (Hamîd  eddîn  Khan),  fils  du  docteur  et  mau- 
lawi  Kallù  ou  Galù,  de  Chandpùr*,  est  aussi. mentionné 
par  Schefta  au  nombre  des  poètes  hindoustunis  auxquels 
il  consacre  des  articles  dans  son  Tazkira. 

VII.  RIZA  (Mchammad),  du  Décan  , mentionné  par 
Cûcim  et  par  Sarwar,  est  entre  autres  auteur  d’un  cacîda 
à la  louange  d’un  personnage  de  l’Inde. 

VIII.  RIZA  (Mirzâ  Ahçan  ou  Haçan),  de  Dehli,  poète 
urdît,  élève  de  Saudà,  parait  distinct  des  précédents. 
Sarwar  dit  qu’il  est  aussi  connu  sous  le  nom  de  Mirzâ 
Jiwan,  qu'il  est  fils  de  Muhammad  Mirzâ  Jùn  ou  Khàn 
Kurbéguî,  et  descendait  d’une  famille  illustre  du  Khora- 
çan.  11  fut  d’abord  élève  de  Nacir,  puis  de  Mamnùn. 
Kamûl,  qui  était  très— lié  avec  lui,  dit  qu’il  vint  habiter 
Lakhnau  sous  Scliujà’  uddaula,  et  qu’il  est  auteur  d’un 
Diwûn  estimé  dont  il  lui  donna  une  copie  écrite  de  sa 
propre  main.  Ce  Dîwàn  est  aussi  mentionné  par  Zukà, 
qui  donne  à Rizâ  le  prénom  de  Muhammad . Kamâl  en  cite 

1 Gâlt  signifie,  à la  lettre  « injure  ■;  mais  par  ce  mot,  et  surtout  par 
son  pluriel  gûliyân , on  désigne  spécialement  des  chansons  libres  qui  se 
font  entendre  aux  noces. 

- Et  selon  Sarwar,  de  ’Azîmpûi'. 
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dans  son  Tnzkira  beaucoup  de  gazais  et  plusieurs  mu- 

kiiammns  faits  sur  des  poèmes  de  Khusrau,  de  Hûsrliim 

et  de  Hasrat.  Schefta,  <pii  l'avait  connu,  dit  qu’il  était 

mort  quelques  années  avant  la  rédaction  du  Gulschan-i 

bé-khâr. 

IX.  RIZA  (le  mnulànû  ’Abu  urhiza),  natif  de  Tha- 
néçar,  est  un  poëte  élève  de  Schûh  Imàin-bnkhsch  et 
mentionné  par  Sarwar.  Il  est  aussi  cité  sous  le  nom  de 
Matilawi  Ziyà  uddin  Rizâ,  et  indiqué  par  Zukù  1 2 comme 
contemporain  de  Snudà. 

X.  RIZA  (mir  et  mirzû  ’Alî),  ou,  selon  Cùcim, 
Rizâyi,  de  Manikpûr,  est  un  médecin  habile  et  un  poëte 
hindoustani  distingué  (pii  était  ami  de  Diwâna.  Il  a écrit 
différents  masnawis , un  entre  autres  sur  ses  propres 
aventures  amoureuses.  Karim,  Zukâ  et  ’Ischquî  le  men- 
tionnent. 

Je  pense  que  c’est  le  même  poëte  que  Abù'lhnçan 
nomme  ‘Ali  Khân  Rizâyi. 

XI.  RIZA  (Min  Muhammad  ’Alî),  fils  d’un  saïyid-  de 
Lakbnau  et  élève  de  Zivû,  était  célèbre  par  son  habileté 
dans  la  poétique  arabe,  habileté  qu’il  u mise  en  pra- 
tique, car  il  est  compté,  selon  Câcim,  parmi  les  poètes 
rekhtas  les  plus  distingués,  et  on  lui  doit,  entre  autres, 
un  masnawi.  Zukâ  l’avait  connu  personnellement.  On 
le  désigne  souvent  sous  le  nom  de  Mir  Muhammadi* . Il 
avait  rempli  les  fonctions  de  nâzir  (inspecteur)  à la  cour 
de  justice  de  ’Aligarh. 


1 II  y a quelque  confusion  parmi  ces  poètes  dans  les  biographies  ori- 
ginales , ainsi  que  le  remarque  A.  Sprenger,  * A Catalogue  -,  p.  281  , 
dernier  alinéa. 

2 Schefta  et  Karîin  font  de  ce  dernier  un  autre  poëte,  niais  mal  à 
propos,  je  crois. 
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XII.  RIZA  (le  saïvid  Gclam  Hî/.a  Khan),  fils  du  nabàb 
Nasr  ullali  Khan,  natif  de  Bénarès,  élève  du  maulawi 
Zàkir  ’Ali  Zâkir,  est  auteur  d'un  Diwân. 

XIII.  1UZA  (le  schuïkh  Hafiz  Mchammad-bakhsch),  ori- 
ginaire de  Lahore,  savait  le  Coran  par  cœur,  et  il  est 
auteur  de  poésies  variées.  Il  habitait  Furrukhàhàd  à 
l’époque  de  la  rédaction  du  Tu/.kira  de  Sarwar.  On  lui 
doit  un  Diwân  bindoustanl  et  un  Diwân  persan. 

XIV.  RIZA  (Mihza  ’AlI  B ko)  , d’Agra,  élève  de  Miyân 
Wali  Muhammad  N'azir,  est  aussi  compté  parmi  les 
poètes  hindoustanis. 

XV.  RIZA  (le maulawi  Cctb  uddîn),  est  un  poète  con- 
temporain , dont  on  trouve  trois  gazais  dans  le  recueil 
d’un  concours  poétique  intitulé  Gasliyât,  publié  par  le 
bûbù  Hari  Chandr  à Bénarès  en  1868  ‘. 

I.  R1ZWAN  * (Gclam  Huçaïn),  de  Patna,  fils  du 
schuïkh  Fakhr  uddin,  est  un  poète  élève  de  Sulim,  de 
Mujrim,  et  aussi  de  ’Iscb(|ui,  qui  en  fait  mention. 

H.  RIZWAN  (le  nabàb  VVahid  ’Alî  Khan),  fils  dn 
nabab  Nujàbat  ’Ali  Khan  Balladur,  petit-fils  par  sa  mère 
du  nabàb  Muzaffar  Jung  Bahàdur,  qui  occupait  le  mas— 
nad  de  Farrukhàbàd , et  par  son  père  du  saïyid  Ismà’il 
Huçaïn  Munir,  est  un  poète  hindoustani  dont  Muhcin 
cite  des  vers  dans  son  Anthologie. 

I.  ROSCHAN  1 (le  khwâja  Haçan  ’AU),  deDehli,  offi- 
cier d’Açâf  uddaula4,  est  mentionné  simplement  par 
Sarwar  comme  un  jeune  auteur  de  poésies  kindousta- 

* Voyez  mon  Discours  d’ouverture  de  1868,  p.  50. 

2 A.  « Le  bon  plaisir  de  Dieu  * , et , par  suite,  le  nom  de  l’ange  cjui 
garde  le  paradis. 

3 P.  « Lumineux,  clair  ». 

* Selon  ’Isch(]uî,  traduit  par  Sprenger. 
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nies.  Schefta,  de  son  côté,  dit,  en  faisant  un  jeu  de 
mots,  que  ce  qui  concerne  ce  poëte,  nommé  « Clair  » 
( roschan ) n’est  pas  clair.  Il  le  distingue  néanmoins  d’un 
autre  poëte  du  meme  nom  plus  connu  et  auquel  sa  qua- 
lité de  derviche  a fuit  donner  le  surnom  de  Schâh. 
Àbù’lhaçan  cite  celui-ci  sous  le  nom  de  Khtvàja  Roschan 
'Ali,  qui,  je  pense,  est  le  même  à qui  on  doit  une  gram- 
maire urdue. 

Il  y a un  Roschan  'Ali  qui  est  auteur  d’un  poëme  inti- 
tulé La'l  o HirA  » Rubis  et  Diamant  » , dont  le  British 
Muséum  possède  un  exemplaire  manuscrit  écrit  en  1183 
(1709),  in-4",  n"  12,423  Addit.  Mss. 

II.  ROSCHAN  (Sciiah),  natif  de  Bareilly,  alla  se  fixer 
ù Mirât,  où  il  vivait  dans  les  pratiques  de  rahnégutiou 
et  de  la  pauvreté  spirituelle.  Sarwar  nous  apprend  que 
c’est  un  kàyath,  nouvellement  converti  à l’islamisme,  et 
qu’on  lui  doit  un  Diwûn  de  poésies  hiudoustanies. 

III.  ROSCHAN  (Mîh  ’Alî  Hcçaïn),  dâroga  du  sarkâr 
du  nabâb  Nizûm  udduula  Balladur,  fils  de  Mir  Klialil, 
natif  de  Faïzàbàd,  habitant  de  Lakhnau , est  un  poëte 
‘distingué,  élève  du  maulawi  Muhammad. 

IY.  ROSCHAN  ( Pin) , sofi  afgàn,  est  le  même  per- 
sonnage 1 2 qui  a été  mentionné,  t.  1",  p.  309,  sous  le 
nôm  de  Bayazîd  Ansarî,  et  qui  est  auteur  du  Khaïr 
ulbayàn  u la  Meilleure  des  explications  » , considéré 
comme  révélé. 

RIJÇUK.H  s (Haçan  Mirza),  de  Lakhnau,  fils  de  Mirzâ 

1 Burton,  « Notes  on  the  pushtu  or  afgan  language  » (Journal  Asiatic 
Society  Bombay,  janvier  1849 , p.  60),  dît  en  effet  «pic  ce  Roschan 
est  le  même  que  le  célèbre  Râyâ/Jd  surnommé  Roschan  cl  chef  de  la 
secte  des  Roschaniyân  « illuminés  » . Voyez  le  Dubislôn , traduction  du 
capitaine  Troycr,  t.  III,  p.  31. 

2 A.  « Constance,  fermeté  « ( ruçûkh ). 
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Panda  Muhamuind  Khan  et  élève  deMahdi  Huçaïn  Kliàn 
Abàd,  est  un  poète  hindoustani  dont  Muhcin  cite  des 
vers  dans  son  Tazkira. 

RUDH  SAHAY1  1 * 3 4 * (le  bâbû),  d’Étinva,  est  l'ilindou 
ijui  a remporté  le  prix  décerné  par  le  gouvernement  pour 
la  compilation  d’un  ouvrage  en  urdû  sur  les  mathéma- 
tiques pratiques.. 

Il  a aussi  rédigé  un  autre  ouvrage  sur  la  « Philosophie 
naturelle»,  qu’il  est  sur  le  point  de  publier,  et  il  se 
propose  de  traduire  de  l'anglais  la  relation  d’un  voyage 
lointain. 

On  voit  par  cet  exemple,  entre  bien  d’autres  eus  sem- 
blables, que  l’encouragement  libéral  donné  par  l’autorité 
aux  entreprises  littéraires  porte  ses  fruits,  et  on  ne  peut 
qu’applaudir  aux  Indiens  qui  emploient  leur  temps  et 
leur  talent  à se  livrer  ainsi  à des  travaux  intellectuels 
pour  l’avantage  de  leurs  compatriotes*. 

RUII  ULAMIN  s est  un  poète  hindoustani  natif  de 
Dehli,  dont  Béni  Nûràyan  cite  un  gazai  dans  son  Antho- 
logie intitulée  üiwân-i  Ja/iàn. 

RlTH  ULLAH  * (Muhammad  ’Inayat  Aiimad)  est  auteur 
du  Tawârikh-i Habib  ulla/i  a Histoires  de  l’ami  de  Dieu 
(Mahomet)  * ; Cawnpùr,.  1281  (18G4),  in-8°  de  201  p. 

RUHI6,  pir-zàda  de  Hatdcrûbad,  est  un  poète  hindou- 
stani mentionné  par  Kamàl  dans  son  Tazkira. 

RITKHÇAT  a ( Min  Cudbat  ullah),  de  Dehli,  fils  de  Mîr 
Saïf  ullah,  élève  de  Mirzà  Ja’far  'Alt  llasrat,  et  de  Ca- 


1 I.  Cauellcraent  Butler  Sahûyî  * secours  de  Siva  ». 

- ’ Alîtjarh  akhbâr  du  7 janvier  1870. 

3 A.  « Esprit  fidèle  »,  surnom  de  l'archange  Gabriel. 

4 A.  « Esprit  de  Dieu  ». 

A.  1*.  « Spirituel  (spiritualiste)  ». 

o A.  • Congé  ». 
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lundar-bakhsch  Jurât,  est  un  poëte  urdû  qui  vivait  à 
Laklmuu  en  1 1 96  (1  781-1 78’2). 

IUJKN  UDDAULA1  (Hazic  ilmglk  IIakîm  Rukn  cddîn 
Khan  Daiiaduk),  médecin  de  Delili,  est  auteur  de  poésies 
rekhtas  et  persanes. 

Il  U P et  SANATAN  étaient  deux  frères  d’abord  musul- 
mans et  ministres  du  sultan  deGaur.  Ils  se  convertirent 
à ('hindouisme  et  furent  du  nombre  des  plus  émi- 
nents disciples  du  réformateur  Cbaïtanva a.  Ils  compo- 
sèrent chacun  un  Granth  « Livre  (de  philosophie  reli- 
gieuse) »,  écrit  en  hindi,  dialecte  des  waïschnavas  des 
différentes  sectes  réformées.  Ils  sont  d’ailleurs  auteurs 
de  plusieurs  autres  ouvrages5. 

Voici  l’article  qui  leur  est  consacré  dans  le  Bhakta 
mal  : 


chhappa  ï. 

Les  deux  frères  Rûp  et  Sanat/în.  quoique  jouissant  des  dou- 
ceurs du  inonde,  l'abandonnèrent,  le  quittèrent. 

Ils  gouvernaient  en  qualité  tle  ministres * le  pays  de  Gaur 
dans  la  province  du  Bengale.  Ils  égalaient  le  roi,  quant  à la 
possession  de  chevaux,  de  vaches,  de  maisons,  de  magasins. 

Considérant  tout  ce  bonheur  comme  périssable,  ils  allèrent 
demeurer  à Brindâban  ; là  ils  appliquèrent  leur  esprit  à se 
faire  une  cellule  pour  y trouver  le  contentement. 

Dans  la  terre  de  Braj  ils  pratiquèrent  avec  satisfaction,  mais 
en  cachette,  le  culte  de  Krischna  et  de  RâdhA. 

Les  deux  frères  Rûp  et  Sanàtan , quoique  jouissant  des 
douceurs  du  monde,  l’abandonnèrent,  le  quittèrent. 

1 I.etakhallus  de  ce  poète  est  sans  doute  Rukn , A.  « pilier,  colonne  ». 

- Sur  ce  personnage,  voyez  Bholanantli  Charnier,  » The  TraveU  of  a 
Hindou  »,  t.  I*r,  p.  32  et  suiv. 

3 « Asiatic  Researchc»  »,  t.  XVI,  p.  120  et  121. 

4 Wilson,  « Asiatic  Reseaivhe*  »,  t.  XVI,  p.  114. 
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EXPLICATION* 

Rùp  et  Sanàlan  avaient  assujetti  leurs  sens.  Ils  laissèrent  le 
gouvernement  du  pays  du  Bengale , ainsi  que  s’exprime 
Nàbhà  Ji  dans  les  vers  précédents . Lorsqu’ils  allèrent  à Hrin- 
dàban,  ils  virent  les  lieux  des  jeux  de  Krisehna,  décrits 
par  Sukadéva  dans  le  Bhayavat,  et  dont  on  avait  conservé  le 
souvenir. 

Ils  exécutèrent  le  rite  de  l’adoration  conformément  au  Blia- 
gavat,  et  de  manière  à satisfaire  les  gens  qui  ont  du  goût 
/mur  les  choses  spirituelles.  Gopeswar 1 * 3 Mahàdévn,  kotvviil  de 
Brindàban,  vint  d’après  l’ordre  du  Seigneur  leur  dire  : 
« Puisque  vous  êtes  venus  à Rrimlàban,  écrivez  quelque  chose 
à la  louange  du  inaitre;  sinon  je  ne  vous  permettrai  pas  de 
rester  ici.  n Avant  entendu  ces  mots,  ils  eurent  peur  et  firent 
chacun  un  granlli. 

Une  fois  l’empereur  Akbar  alla  les  voir  dans  leur  asile  de 
Brindàban,  et  leur  dit  : « Si  vous  le  voulez,  je  vous  fierai  bâtir 
une  habitation,  n lis  lui  répondirent  : « Fermez  les  veux,  n 
Il  le  fit  en  effet,  et  il  vit  que  leur  demeure  était  couverte  de 
pierreries.  Rup  et  Sanàlan  lui  dirent  : « Vous  emploieriez 
toutes  les  richesses  du  royaume,  que  vous  ne  pourriez  pas 
construire  une  chaumière  pareille,  n 

Rùp,  dans  son  Granth,  avait  comparé  les  cheveux  de  Râdhà 
à un  serpent’.  Sanàtan  ayant  ht  ce  passage,  eu  trouva  les 
vers  grossiers , et  il  conçut  du  doute  en  son  esprit  à ce  sujet. 
Mais  une  fois  Râdhà  elle-même,  se  balançant  auprès  de  l'étang 
de  Râdhà,  donna  à la  tresse  de  ses  cheveux  de  derrière  l’ap- 
parence d’un  serpent.  Sanàtan,  qui  [aperçut,  cria  aux  habi- 
tants de  Braj  : « Accourez,  le  serpent  va  mordre  cet  enfant  et 
le  dévorer.  On  vint,  on  regarda;  mais  on  ne  trouva  ni  cn- 

1 A la  lettre,  » chef  (seigneur)  îles  bergers  ».  C’est  un  des  noms  de 

Krisehna.  Ce  mot  est  ici  ou  un  titre  d’honneur,  ou  un  nom  propre, 
quoiqu'il  soit  assez  singulier  que  le  même  personnage  porte  à la  fois  un 
nom  de  Siva  et  un  nom  de  AVischnu. 

3 Cette  comparaison  est  fort  usitée.  Voyez-en  un  exemple  dans  ma 
traduction  abrégée  de  Bakàwali  (•*  Journal  Asiatique  »,  année  1835, 
t.  XVI,  p.  358);  ou  dans  « la  Doctrine  de  l'amour  »,  p.  112. 
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fant  ni  serpent.  Alors  Sanàtan  comprit  qu’il  avait  mal  à 
propos  conçu  un  doute  au  sujet  des  vers  de  Rûp,  et  qu'à  cause 
de  cela  Râdhà  s'était  montrée  avec  sa  tresse  de  cheveux  de 
derrière  ayant  vraiment  l’apparence  d’un  serpent.  11  retourna 
auprès  de  son  jeune  frère,  et  fit  autour  de  lui  le  pradakscliin 
en  disant  : « Le  fruit  que  j’ai  retiré  de  mon  blâme,  c’est  que 
Ràdhâ  s’est  montrée  sous  cette  forme  que  f avais  critiquée.  » 

RUPAMAT1 1 * 3 naquit  ù Sarangpùr,  en  Malwa,  alors 
Ktat  indépendant,  et  gouverné  par  le  chef  afgân  Bàz 
Balladur,  dont  elle  devint  la  femme  favorite.  Mais 
Akhar  s’étant  emparé  de  la  province,  le  harem  de  Bàz 
tomba  entre  les  mains  du  vainqueur,  et  on  dit  que 
Rùpamati  se  donna  la  mort  pour  rester  fidèle  àBûz.  Elle 
est  auteur  d’hymnes  lundis  chantés  encore  en  Malwa  ; 
ces  hymnes  ont  été  écrits,  et  l’auteur  d’un  article  inté- 
ressant sur  les  femmes  célèbres  de  l’Inde  en  a cité  plu- 
sieurs * . 

I.  RUSTAM*  (’Alî  Khan  Ihtischau  iddaüla),  de 
llehli , plus  connu  sous  le  nom  de  nabâb  Bahâdur,  fils 
dunabàb  Aschraf  Kliân,  petit-fils  du  nnhàh  Samsàmud- 
daula  Kliûn-i  Dauràn,  et  frère  aîné  de  Muhammad  Haçan 
Mirzà4,  est  compté  parmi  les  poètes  hindoustanis  distin- 
gués. Par  suite  des  malheureuses  circonstances  du  temps, 
Rustam  et  son  frère  quittèrent  Deldi , leur  patrie , se 
dirigèrent  vers  les  sûba  du  Bengale  et  du  Bihûr,  en  com- 
pagnie du  nabâb  Sa'àdat  ’All  Khirn  Bahâdur,  et  se  fixè- 
rent ù Bénarès.  ’Ali  Ibrahim,  dans  son  Gulzâr,  fait 
l’éloge  de  leurs  bonnes  qualités  et  de  leur  talent.  Il  reçut 
d'eux-mêmes,  en  1104  (1780),  quoiqu'il  ne  les  connût 

1 1.  « Idéal  de  beauté 

* « Calcutta  Rcview  »,  avril  1869,  p.  il. 

3 P.  Nom  d’un  célèbre  héros  persan. 

* Voyez  l’article  consacré  au  poêle  Miii/a. 
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pas  personnellement,  quelques  payes  de  leurs  vers  qu’il 
a citées  dans  leurs  articles  respectifs. 

Selon  Schefta,  Rustam  était  saïyid  et  habitait  J un-' 
salh,  dans  le  sarkàr  de  Sahâranpûr,  province  de  Dchli. 
Mulicin  et  Sarwar,  qui  étaient  liés  avec  lui,  le  mention- 
nent aussi  dans  leurs  Tâzkiras. 

II.  RUSTAM  (le  nabab  Asciiraf  cddaüi.a  Rustam  ’Ai.i 
Khas  Rustam  Jasc  Raiiadur),  appelé  familièrement  ds- 
chritf  K/nin,  fils  du  nahâh  Khân  Daurân  Khan  Rahàdur, 
natif  de  Dehli  et  habitant  de  Bénarès,  était  l'ami  intime 
du  nabab  Sa’àdat  ’Ali  Khân  Balladur,  roi  d’Aoudc.  On 
lui  doit  des  poésies  hindoustanics  dont  Mulicin  donne 
un  échantillon.  N'est-il  pas  le  père  du  précédent,  ou 
y a-t-il  quelque  confusion  entre  ces  deux  personnages? 

III.  RUSTAM  (le  saïyid  Huçaïn-bakhsch)  est  au- 
teur, entre  autres,  d’un  cactda  de  cent  quarante  vers  à 
la  louange  d’Açaf  uddaula;  on  en  trouvait  un  manu- 
scrit au  Top  khàna  de  Lakhnau. 

IV.  RUSTAM  (’Alî)  est  éditeur  d’un  journal  urdù  de 
Dehli  intitulé  Sirâj  ulakhbàr  « le  Flambeau  des  nou- 
velles » . 

I.  RUSWA  1 (Aftab  Rak)  était  un  Hindou  fils  d’un 
jouillier  qui,  tout  jeune  encore,  embrassa  l’islamisme 
sous  Muhammad  Schâh.  Il  avait  été  d'abord  employé 
dans  l’arsenal,  mais  ensuite  il  quitta  ses  fonctions.  Mal- 
heureusement il  était  udonné  au  vin,  et,  de  plus,  il 
s’était  rendu  amoureux  d’un  jeune  Indien  nommé  Ma- 
nûn,  qui  était  joaillier  de  profession.  Cette  passion  fut 
portée  à un  tel  point  que  Ruswà  en  perdit  la  raison  et 
qu’il  se  couvrit  d’ignominie.  C'est  ainsi  qu’il  prit  le  sur- 

1 1*.  * Disgrâce , opprobre,  ignominie».  Zukâ  mentionne  un  autre 
po^jle  ilu  même  takhalliH)  mais  il  n'en  donne  pas  les  autres  noms* 
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nom  poétique  de  Ruswà.  Il  allait  tout  nu,  errant  çà  et 
là.  Il  adressait  la  parole  à tous  ceux  qu’il  rencontrait,  et 
se  mettait  ensuite  à pleurer.  Il  répétait  sans  cesse  un 
vers  liindoustani  dont  voici  le  sens  : 

Quiconque  entre  dans  la  voie  de  cet  amour,  est  couvert 
d’opprobre  ( ruswà ),  ruiné,  et  errant  de  porte  en  porte. 

On  raconte  qu’il  avait  la  tète  tellement  dérangée, 
qu’étant  allé  un  jour  se  promener  jusqu’au  village  d’Am- 
roha,  et  étant  descendu  chez  un  saïvid  qui  l’accueillit 
avec  honneur,  tant  en  sa  qualité' d'homme  de  lettres 
distingué  que  comme  citoyen  de  Dehli , Ruswà  ne  cessa 
de  boire  du  vin.  La  petite  provision  du  descendant  de 
Mahomet  fut  bientôt  épuisée,  et  il  envoya  un  enfant 
chercher  du  vin  dans  un  endroit  près  d’Amroha,  nommé 
Ahmadnagar.  Comme  cet  enfant  tardait  beaucoup  à re- 
venir, le  sa'iyid  engagea  Ruswà  à se  promener  en  atten- 
dant dans  le  jardin.  Celui-ci  répondit  par  un  vers  hin- 
doustanl  qui  signifie  : 

L’enfant  est  allé  chercher  du  vin,  pourquoi  me  promène- 
rais-je? Je  souhaite  toute  sorte  de  bonheur  à l’enfant;  mais, 
néanmoins,  il  est  cause  que  je  suis  obligé  de  me  passer  de  vin. 

Ruswà  mourut  à Dehli,  sous  le  règne  de  Muhammad 
Schàh,  par  conséquent  avant  17-47,  époque  du  décès  de 
cet  empereur.  Mashafl  rapporte  à ce  sujet  que  Ruswà 
avait  exprimé  le  désir  qu'on  lavât  son  cadavre  avec  du 
vin  1 . Mais  on  rapporte  qu’après  l’ablution  légale , que 
ses  amis  eurent  soin  de  faire  exécuter  avec  du  vin , con- 
formément à ses  Volontés,  on  s’aperçut  que' ni  son  corps 

1 Oii  sait  que  l’usage  des  Orientaux,  y compris  les  Juifs,  est  de  laver 
le»  cadavres  aussitôt  après  la  mort  des  personnes.  Couf.  « Actes  de» 
Apôtres  »,  chap.  ix,  vers.  37. 
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ni  le  linceul  dont  on  l'enveloppa  n’avaient  pris  l’odeur 
de  cette  ligueur  *. 

D'autres  uuteurs  racontent  que  Ruswâ  conduisait  avec 
lui  tlans  les  rues  et  les  marchés  le  jeune  joaillier  dont  la 
vue  lui  avait  fait  perdre  la  raison  ; qu’il  l'avait  mis  dans 
un  doli,  sorte  de  palanquin  pour  les  femmes,  et  qu’il  se 
faisait  frapper  par  les  enfants  et  par  d’autres  personnes, 
moyennant  des  kauris  qu’il  leur  distribuait.  On  ajoute 
qu'un  jour  ce  jeune  homme,  fatigué  des  importunités  de 
ïlusvvà,  le  tua  d’un  coup  d’épée.  » Dieu  seul  sait  au  juste 
la  vérité  » , dit  Mashufi.  Quoi  qu’il  en  soit,  Ituswà  mourut 
à 1a  fleur  de  l'age.  Béni  Sàrnyan  cite  de  lui  le  gazai  dont 
,1a  traduction  suit  : 

Dans  chaque  rue  et  ruelle,  mon  cœur  palpite  hors  de  me- 
sure. La  rivière  roule  hors  de  mesure,  cette  année,  ses  flots 
tumultueux. 

Si  tu  désires  connaître,  ô mon  cher,  l’état  de  cet  infidèle, 
sache  que  je  l’ai  vu  hier,  et  qu’il  est  agité  hors  de  mesure. 

J’ai  de  la  terre  sur  la  tête,  des  épines  aux  pieds;  j’erre 
auprès  de  chaque  porte  et  dans  chaque  rue. 

Si  je  pleure  hors  de  mesure,  c’est  que  je  désire  d'étre  uni  à 
toi. 

Ne  ressens-tu  pas  encore  de  la  pitié  à l’égard  de  ce  fou?  Un 
amour  pour  toi,  hors  de  mesure,  a pénétré  dans  mon  cœur. 

Que  dans  ces  jours  Dieu  garde  cet  homme  frappé  d’égare- 
ment ! il  a été  couvert  d’opprobre  (r«ju»â),  hors  de  mesure, 
par  les  mains  de  l’amour. 

II.  RUSWA  (le  mauluwi  H.\BiB  ubbaiiman),  de  Saliâ- 
ranpûr,  est  un  poète  contemporain  mentionné  dans  les 
journaux  indigènes. 

1 11  parait,  d’après  ceci,  que  Ruswâ,  malgré  son  libertinage  appa- 
rent,  mourut  en  odeur  de  sainteté,  puisque  scs  compatriotes  croient  à 
ce  fait  miraculeux.  Il  eu  est  ainsi  de  HàHz  et  d’autres  célèbres  poètes 
musulmans  de  In  secte  des  sofis. 

T.  il.  38 
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III.  RUSWA  (le  hakim  saïyid  ’Inayat  IlrçAïs),  de 
Bareilly,  est  aussi  un  poète  contemporain  dont  on 
trouve  un  cacida  dans  le  numéro  du  14  décembre  1 86',l 
de  VAwadh  ahhb&r. 


ADDITION 

AI  X AIITICLES  MI  STa’aS  ET  NISCHAT  ( ll-AHi-BAKUSCn  ). 

Jalàl  uddiu  ltiiini  est,  on  le  sait,  le  plus  célèbre  des  . 
poètes  spiritualistes  persans.  Son  poème  de  quarante 
mille  baïts,  appelé  spécialement  Masnawi  tua  ’nawi  « Mus-* 
nawî  spirituel  » , ou  Masnawi  scharif  « Noble  masnawl  » , 
est  tellement  estimé  dans  l’Orient  musulman,  qu’on  l’y 
considère  comme  un  commentaire  libéral  du  Coran.  Il 
en  existe  une  traduction  complète  en  turc,  mais  jusqu’ici, 
du  moins  à ma  connaissance,  il  n’y  en  a pas  de  com- 
plète en  bindoustani,  mais  seulement  deux  traductions 
partielles , toutes  les  deux  en  vers  et  du  même  mètre 
que  l’original;  c’est  à savoir  du  raml,  composé  pour 
chaque  hémistiche  de  deux  /â’ilâtun  et  d’un  fâ’ilun. 

La  première  de  ces  traductions  est  celle  du  maulawi 
Ilâhi-bakhsch  Nischât,  continuée  par  le  maulawi  Abù’lha- 
çan  de  Kanduhla.  Ce  travail,  qui  ne  comprend  que  le 
premier  livre  de  cet  immense  poème,  est  intitulé  Majma 
/aïs  ul'uhtm  « Réunion  de  l’abondance  des  choses  spiri- 
tuelles » . Dans  le  manuscrit  que  m’a  donné  le  maulawi 
Karim  uddin  , et  qui  se  compose  de  36-4  pages  de 
15  vers,  lu  traduction  est  de  Nischât  jusqu’à  la  page  67  ; 
mais,  à partir  de  là,  elle  est  d’Abù'lhaçan,  qui  nous  fait 
savoir  que  ce  n’est  qu’à J’instante  prière  de  ses  amis 
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qu’il  s’est  décidé  à continuer  la  traduction  de  Nischàt, 
dont  il  célèbre  le  mérite  avec  une  exagération  tout  à fait 
orientale,  tandis  qu’avec  la  même  exagération  il  parle 
humblement  de  ses  propres  vers.  Voici  la  traduction  de 
ce  qu’il  a écrit  à ce  sujet  : 

I.e  inaulawi  mufti  de  la  loi  du  Prophète,  océan  des  science* 
extérieures  et  intérieures,  c’est-à-dire  le  maulawt  Ilàhi- 
bakhsrli,  l’émir  de  la  citadelle  de  la  contemplation,  l’orgueil 
de$  humains , celui  qui  était  toujours  employé  à l'utilité  des 
créatures  et  qui  avait  les  yeux  constamment  fixés  sur  la  direc- 
tion divine,  (Nischat,  dis-je)  s’étant  convaincu  que  le  Masnawi 
(de  Kumi)  était  plein  des  doctrines  de  la  contemplation,  pré- 
férait (pour  ce  poëmc)  riiindoustanl  au  persan  Kéellement 
ce  masnawi  spirituel  est  comme  la  moelle  de  toute  chose,  la 
houle  du  mail  du  paladin...  Mais  comme  il  était  au-dessus  de 
l'intelligence  du  peuple  de  Dieu  (les  musulmans),  on  était 
excusé  de  ne  pouvoir  le  comprendre.  C'est  pour  cela  qu’il  le 
traduisit  en  hindoustani  (urdû),  et  qu’il  voulut  l’écrire  aussi 
en  vers,  afin  que  grands  et  petits  pussent  en  retirer  de  l’avan- 
tage et  que  la  porte  de  la  miséricorde  divine  leur  fût  ouverte. 
Il  traduisit  donc  deux  récits  du  premier  livre  du  persan  en 
hindoustani.  Chacun  de  ses  vers  est  comme  « le  jardin  et  le 
printemps  » , pur  et  net  comme  la  perle  de  belle  eau.  Mais  tout 
à coup  cette  fluctuation  de  l’océan  mystique  cessa  d’avoir  lieu, 
c'est-à-dire  le  inaulawi  fut  tellement  absorbé  par  ses  médita- 
tions , qu'il  laissa  son  travail  inachevé.  La  multiplicité  des 
leçons  qu’il  donnait  aux  disciples  qu’il  voulait  instruire  ne 
lui  avait  pas  d’ailleurs  permis  de  le  continuer.  Quarante  an- 
nées s’écoulèrent  ainsi,  et  il  quitta  cette  terre.  Sa  mort  jeta  le 
monde  dans  l’affliction,  le  coeur  de  chacun  fut  blessé  par  le 
chagrin. 

Quand  on  avait  le  bonheur  d'être  admis  auprès  de  lui,  ou 
était  comme  l'atome  devant  le  soleil.  D’une  goutte  d’eau  il 
faisait  une  perle,  d'une  pierre  grossière  un  diamant.  Avec  lui 

1 Pensant,  ainsi  qu'il  est  dit  plus  lias,  qu’il  serait  en  urdà  plus  facile 
à comprendre  par  les  lecteurs  indiens. 

38. 
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le  cuivre  devenait  de  l’or  pur;  la  terre  sc  changeait  en  pierre 
philosophale. 

Sur  ces  entrefaites,  des  amis  me  dirent,  les  mains  jointes, 
avec  cent  supplications  : <*  Le  inaulawl  a expliqué  en  hin- 
dou5taui  deux  récits  du  premier  livre  du  Masnawi.  Ne  pour- 
rais-tu pas  continuer  cette  traduction  et  prendre  ainsi  le  humn 
dans  ton  filet?  Les  vers  du  Masnawi  sont  chacun  comme  un 
collier  de  perles;  mais  en  hindoustani  ils  sont  encore  plus 
expressifs  que  dans  l’original.  Les  gens  d'esprit  et  les  sots  les 
comprennent,  tous  ceux  qui  les  entendent  réciter  en  éprouvent 
du  plaisir.  Rends  donc  en  hindoustani  la  suite  de  ce  poëme, 
de  la  même  manière  que  l'ont  été  les  deux  premiers  récits,  en 
sorte  que  le  cœur  froissé  soit  vivifié.  » 

Toutefois  cette  tâche  me  parut  être  au-dessus  de  mes  forces, 
et  je  gardai  le  silence.  On  considéra  ce  silence  comme  un 
consentement  '.  Je  me  résignai , et  ayant  invoqué  le  nom  de 
Dieu,  je  pris  en  main  mon  calam.  Mais  mes  vers,  bien  qu’ils 
soient  de  la  même  écriture  et  sur  le  même  papier  que  les 
précédents,  auront  néanmoins,  pour  les  hommes  intelligents, 
une  différence  plus  grande  que  celle  qui  existe  entre  la  reli- 
gion et  l’infidélité.  Ils  peuvent  plaire,  mais  ils  n’ont  aucun 
rapport  cependant  avec  ceux  du  maulâ,  qui  s’emparent  de 
l'âme  par  leur  éloquence  et  qui  sont  des  paroles  de  roi , des 
rois  du  discours,  des  imâms  d'éloquence. 

Lu  seconde  traduction  liindoustanic  du  Masnawi  con- 
siste seulement  en  un  choix  de  morceaux.  Ce  travail, 
qui  est  intitulé  Bâg-i  Irenti  « le  Jardin  d’iram  » , est  dû 
originairement  à Scliâh  Musta’an,  de  Madras,  écrivain 
contemporain,  descendant  du  célèbre  sofi  .Schàh  ’Alà 
uddin,  et  élève,  pour  le  spiritualisme,  de  Schàh  Ismà’il, 
de  Bagdad.  Je  dis  originairement,  car  les  deux  éditions 
qu’on  en  a données  ont  été  retouchées,  pour  les  mettre 
dans  un  style  plus  usuel. 

1 1/aprè»  le  proverbe  arabe  : « Tu  dois  considérer  le  silence  comme 
un  consentement  ». 
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Grâce  aussi  à la  générosité  du  maulawi  Karîm  uddin, 
je  possède  de  la  dernière  édition  de  flnmhay  un  exem- 
plaire, le  seul  peut-être  qu’il  y ait  en  Europe,  car  on  ne 
saurait  se  faire  une  idée  de  la  difficulté  qu’on  a à se  pro- 
curer les  ouvrages  imprimés  dans  l’Inde,  dont  les  exem- 
plaires sont  ainsi  souvent  aussi  rares  que  les  manuscrits. 

Musta'an,  après  une  invocation  particulière  à Dieu  et 
à Mahomet,  consacre  tin  chapitre  d’une  cinquantaine  de 
vers  à expliquer  le  motif  qui  l’a  déterminé  à rédiger  son 
ouvrage.  On  y lit,  entre  autres  choses  : 

Le  Masnawl  de  Rûnii  est  le  commentaire  du  Coran,  le 
trésor  de  la  contemplation.  Son  auteur  était  une  essence  pure, 
un  océan  de  science.  J’en  ai  fait  d’abord  un  petit  abrégé,  et 
de  ce  travail  diurne  et  nocturne  j’ai  tiré  un  grand  profit.  Il 
m’est  alors  venu  dans  l’esprit  de  traduire  cet  abrégé  du  persan 
en  hindoustani,  afin  que  les  amis  (de  la  contemplation)  attei- 
gnent plus  facilement  leur  but,  car  où  sont  ceux  qui  peuvent 
comprendre  (l’original)?  Dans  cette  vue  d’utilité,  j’ai  posé  les 
bases  de  ma  traduction,  qui  est  telle  que  le  sens  est  tout  à fait 
pareil  à l'original,  bien  que  les  mots  le  soient  plus  on  moins, 
et  de  façon  qu’elle  soit  intelligible  aux  gens  distingués  et  au 
vulgaire.  Mais  j’avoue  mon  insuffisance  et  mon  manque  de 
discernement;  j’espère  ainsi  que  si  on  découvre  des  fautes 
dans  mon  travail,  ou  les  couvrira  du  manteau  de  l’indulgence 
et  on  les  corrigera.  Ma  traduction,  je  l'avoue,  a entouré  de 
nuages  la  lune  du  texte.  J'ai  par  là  changé  en  épines  les 
fleurs  de  l’original  ; mais  le  lecteur  saura  cueillir  ces  fleurs  au 
milieu  des  épines. 

J’ai  donné  à mon  travail  le  titre  de  Bàg-i  Iram,  titre  qui 
fournit  la  date  de  l’année  dans  le  courant  de  laquelle  je  l’ai 
écrit. 

C’est  à savoir  mille  deux  cent  quarante-quatre'. 

Musta’an  termine  son  travail  par  un  épilogue  où  on 


1 De  l'hégirc,  cVsl-à-dire,  1828-1829  «le  J /‘su  .«-Christ. 
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lit,  au  milieu  de  beaucoup  d’autres  vers,  ceux  dont  voici 
la  traduction  : 

0 Dieu,  fais  que  par  les  mérites  de  Kùnii,  grands  et  petits 
lisent  avec  une  avidité  respectueuse  ce  livre  tout  entier.  Fais 
qu’ils  profitent  des  bons  avis  qu’il  contient,  et  qu’en  consé- 
quence ils  se  lient  les  reins  pour  se  vouer  à Ion  culte.  Eclaire 
mon  esprit  par  le  flambeau  lumineux  de  la  contemplation, 
afin  qu’il  soit  resplendissant  de  son  éclat.  Donne-moi  l'intel- 
ligence de  la  vérité,  montre-moi  le  chemin  de  la  certitude,  et 
retire-moi  des  ténèbres  de  l’insouciance.  Lorsque  mon  âme 
s’envolera  de  mon  corps,  fais-moi  mourir  en  confessant  la  foi! 

Pour  donner  une  idée  de  ces  traductions,  je  vais 
donner  la  traduction  de  l'original  persan  de  l’invoca- 
tion, et  je  la  ferai  suivre  des  versions  hindoustanics  de 
Nischât  et  de  Musta’an  du  même  morceau.  On  verra  pur 
lit  un  exemple  frappant  de  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  des 
traductions  dans  les  langues  de  l’Orient,  qui  sont  ou 
trop  littérales  ou  heaucoup  trop  libres,  en  sorte  qu’elles 
ne  peuvent  pas  souvent  servir  à l’intelligence  de  l’origi- 
nal lorsqu’il  est  obscur. 

J’ai  suivi  généralement,  pour  le  texte  persan,  l’édi- 
tion lithographiée  de  Bombay,  qui  est  fort  rare,  et  je  ne 
m’en  suis  écarté  que  dans  très-peu  de  cas,  lorsqu’elle 
m’a  paru  fautive,  pour  suivre  un  excellent  manuscrit  que 
je  possède  dans  ma  collection  particulière , lequel  a été 
collationné,  et  qui  est  accompagné  de  gloses  interli- 
néaires et  marginales  quelquefois  très-explicites. 

Le  spécimen  que  je  donne  ici  est  de  quarante-sept 
vers  dans  le  texte  persan,  de  quarante  dans  la  traduction 
de  Nischât,  et  de  soixante  dans  celle  de  Musta’an. 
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THADUCTION  DU  TEXTE  PERSAN. 

Ecoute  la  flûte'  lorsqu'elle  fait  son  récit  et  qu’elle  se  plaint 
<lc  l'absence  : 

Quand  on  m’a  enlevée,  dit -elle,  de  la  plantation  de 
cannes,  chacun,  homme  et  femme,  se  plaint  au  moven  des 
sons  que  je  fais  entendre. 

Je  veux  mettre  mon  cœur  en  pièces  a cause  de  l'absence , 
afin  de  bien  expliquer  la  peine  que  mon  amour  me  fait 
éprouver. 

Quiconque  est  resté  éloigné  de  son  origine  recherche  le 
temps  propice  pour  s’y  réunir. 

Je  me  plains  à cause  du  bonheur  (dont  je  suis  privé)  et 
d’étro  associé  tantôt  avec  des  heureux,  tantôt  avec  des  mal- 
heureux. 

Chacun  a cru  être  mon  ami,  et  ainsi  il  n’a  pas  cherché  à 
connaître  les  secrets  de  mon  intérieur. 

Mon  secret  n’est  pas  éloigné  de  ma  plainte*,  mais  elle 
n’est  une  lumière  ni  pour  l’oeil  ni  pour  l’oreille. 

Le  corps  n’est  pas  séparé  de  l’âme  ni  1’dme  du  corps,  car  il 
n’est  pas  connu  que  personne  ait  jamais  vu  l’âme. 

Le  son  de  la  flûte  est  du  feu  et  non  du  vent.  Que  celui  qui 
n’est  pas  en  possession  de  ce  fini  soit  anéanti. 

Le  feu  de  l’amour,  c’est  ce  qui  a pénétré  la  flûte  : le  bouil- 
lonnement de  l’amour,  c’est  ce  qui  est  dans  le  vin. 

I.a  flûte  est  la  compagne  de  celui  qui  est  séparé  de  son  ami  ; 
ses  sons  ont  arraché  mes  entrailles. 

Qui  a jamais  vu  ensemble  le  poison  et  la  thériaque  comme 
l’offre  la  flûte?  Qui  a vu  un  ami  intime  plein  de  désir  comme 
la  flûte? 

La  flûte  raconte  l’histoire  du  chemin  inondé  de  sang;  elle 
raconte  les  aventures  de  Majnùu. 

On  dirait  qu’ainsi  que  la  flûte  nous  avons  deux  langues, 
dont  une  est  cachée  entre  les  lèvres. 

* Il  s'agit  ici  de  la  llûte  primitive,  c’est-à-dire  d’un  ruseau  préparé 
pour  eu  tirer  des  sons  variés. 

2 C’est-à-dire,  « mou  secret  git  dans  ma  plainte  «. 
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l’no  langui*  s’est  plainte  de  \ otre  côté  ; elle  a poussé  des  gé- 
missements de  votre  côté. 

Mais  celui  qui  voit  la  chose  sait  qu’un  tel  gémissement  est 
particulier. 

Si  le  gémissement  de  la  flûte  ne  portait  pas  de  fruit,  elle  ne 
remplirait  pas  le  monde  de  sucre. 

11  n’y  a de  mahram  à cette  sagesse;  que  celui  qui  en  est 
dépourvu,  et  il  n'y  a d’acheteur  de  cette  langue  que  l’oreille. 

De  longs  jours  se  sont  passés  dans  notre  chagrin,  ces  jours 
ont  été  accompagnés  de  poignantes  afflictions. 

Si  ces  jours  sont  passés,  dis  : u 11  n’y  a pas  de  crainte  (à 
avoir).  » Quant  à toi,  reste,  ô toi  qui  es  plus  pur  (que  les 
autres)  *. 

Il  n’y  a que  le  poisson  qui  soit  rassasié  de  son  eau,  mais  les 
jours  des  malheureux  sont  longs. 

Aucun  profane  ne  peut  connaître  l’état  de  l’initié  : il  faut 
donc  que  j’abrège  mon  discours,  et  salut. 

Brise  tes  liens  et  sois  libre,  ô mon  tils;  jusqu'à  quand 
seras-tu  esclave  de  l’or  et  de  l'argent? 

Si  tu  voulais  faire  entrer  dans  un  vase  l’eau  de  l’Océan , 
pourrait-il  contenir  autre  chose  que  la  ration  d’un  jour? 

Le  vase  de  l'oeil  des  gens  avides  ne  s’emplit  pas;  mais  la 
nacre  q u i est  satisfaite  se  remplit  de  perles*. 

Celui  dont  le  vêtement  est  déchiré  par  l'ardeur  de  son 
amour  est  entièrement  purifié  de  son  avidité  et  de  ses  fautes. 

Sois  roi,  ô toi  dont  l’amour  est  notre  bonne  folie,  ô médecin 
de  tous  nos  maux! 

0 toi  qui  es  le  remède  de  notre  orgueil  et  de  notre  honte,  ô 
loi  notre  Platon  et  notre  Galien  ! 

Par  l’effet  de  l’amour,  ce  corps  de  terre  est  allé  jusqu’au 
ciel;  la  montagne  s’est  mise  en  danse  et  a été  légère*. 

1 C'est  sans  iloule  d’après  un  commentaire  que  Roscn  dit  que  par  le 
plus  pur  des  purs  il  faut  entendre  Schains  Tnbrraei,  maître  de  Jalàl 
itddiu. 

2 Barre  qu’elle  s'ouvre  quand  elle  est  contente  et  qu'alnrs  des 
{Montes  de  pluie  s'y  introduisent  et  y produisent  de*  perles , d'après  la 
croyance  populaire  des  Indiens. 

3 11  s'agit  ici  de  la  iiionLaçnf*  île  Sinaï.  Ln  même  expres<imi  se  lit 
dans  le  ptaume  cxm  , vertet  4. 
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O amant,  l'amour  est  devenu  l’Ame  du  Sinaï.  Cette 
montagne  a été  ivre  de  joie;  Moïse  s’est  prosterné  et  s’est 
évanoui. 

Le  secret  est  caché  sous  le  tou  le  plus  liant  et  sous  le  tou 
le  plus  bas  : si  je  le  divulgue,  je  mets  le  inonde  sens  dessus 
dessous. 

Si  je  disais  ce  que  la  flûte  fait  entendre  sur  ces  deux  tons, 
le  monde  serait  dévasté. 

Si  je  m’unissais  à sa  lèvre  sympathique,  je  dirais  comme  la 
Hûte  ses  paroles. 

Quiconque  est  séparé  de  Celui  qui  a le  même  langage  que 
lui  n’a  plus  de  voix,  quoiqu’il  ait  bien  des  accents  à faire 
entend  re. 

Puisque  la  rose  a disparu  et  que  le  jardin  a perdu  sa 
parure,  tu  n'eiitendras  plus  désormais  les  aventures  du 
rossignol . 

Puisque  la  rose  a disparu  et  que  le  jardin  est  dévasté,  auprès 
de  qui  irai-je  chercher  l’odeur  de  la  rose  ? 

Tout  est  l’objet  aimé,  l’amant  en  est  un  voile;  mais  la  maî- 
tresse est  vivante,  et  l’amant  est  mort. 

Celui  que  l’amour  ne  reconnaît  pas  est  comine  un  oiseau 
sans  plume.  Plains-le! 

Nos  plumes  et  nos  ailes  sont  le  filet  de  l’amour  (de  cette 
amie);  l’attraction  de  ses  boucles  de  cheveux  nous  conduit  à 
sa  rue. 

Comment  aurais-je  l’intelligence  en  avant  et  en  arrière, 
si  la  lumière  de  mon  ami  ne  m’accompagne  pas? 

Sa  lumière  est  à droite,  à gauche,  dessus,  dessous  : j’en 
ai  fait  comme  un  cercle  à ma  tète  et  un  collier  à mou  cou. 

L’amour  voudrait  que  ce  discours  se  manifestât  au  dehors. 
Quand  on  a un  miroir,  n'est-il  pas  divulgateur? 

Sais-tu  pourquoi  ton  miroir  ne  divulgue  pas  la  vérité? 
c’est  que  la  rouille  souille  sa  surface. 

Le  miroir  (au  contraire)  qui  n’est  pas  gâté  par  la  rouille  et 
par  d’autres  souillures  est  rempli  de  la  lumière  des  ravous  du 
soleil  de  Dieu. 

Va,  nettoie  sa  surface  de  la  rouille,  et  lu  atteindras 
ensuite  à cette  lumière. 
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Écoute  avec  l'oreille  de  ton  cœur  ce  récit  véritable,  afin  de 
sortir  tout  à fait  de  cette  eau  et  de  cette  boue. 

Si  vous  avez  l'intelligence  et  si  vous  donnez  à laine  son 
essor,  vous  |>ourrez  alors,  dans  votre  ardeur,  mettre  le  pied 
dans  la  boue. 

TRADUCTION  DK  IA  VERSION  DK  NI  SC  II A r. 

Écoutez  le  récit  que  fait  entendre  la  Hutc  et  comment  elle 
se  plaint  de  l’absence  : 

Depuis,  dit-elle,  que  j’ai  été  séparée  de  la  tige,  à la 
bouche  de  quiconque  je  suis  appliquée  je  fais  toujours  entendre 
dus  gémissements. 

O absence,  mets  mon  cœur  en  pièces,  aliu  qu'étant  hors 
de  moi,  je  dise  la  peine  que  me  fait  éprouver  l’amour. 

Quiconque  désire  (se  rattacher  à)  son  origine,  comment  ne 
rechercherait-il  pas  le  temps  (propre)  à le  faire? 

Tous  sont,  selon  eux,  mes  amis;  mais  comment  connai- 
troul-ils  mes  secrets? 

Dans  chaque  réunion  il  me  faut  pleurer,  quoique  mon  ami 
intime  soit  gai. 

Le  secret  de  mon  cœur  n'est  pas  éloigné  du  gémissement 
(qui  l'exprime);  mais  il  n'est  pas  une  lumière  à les  oreilles. 

Dans  l’&me  et  le  corps  la  dualité  n'est  pas  manifeste.  Quand 
est-ce  que  quelqu’un  a vu  l’âme? 

Le  sou  de  la  flûte  est  du  feu  et  non  du  vent.  Celui  que  ce 
feu  ne  pénètre  pas  est  malheureux. 

C’est  le  feu  de  l’amour  qui  est  contenu  dans  la  flûte; 
c'est  l’agitation  de  l’amour  qui  se  trouve  dans  le  vin. 

La  flûte  est  la  compagne  de  celui  qui  est  séparé  de  tous;  ses 
sons  nous  ont  arraché  les  entrailles. 

La  flûte  est  ou  du  poison  ou  de  la  thériaque  : elle  est  l’in- 
time et  l'affectionnée  de  l’ami. 

La  flûte  dit  l'histoire  du  chemin  plein  de  sang,  (c’est-à- 
dire)  l'histoire  de  Majnûn  et  de  Farhâd. 

Ici  est  intelligent  celui  qui  n'a  pas  d’intelligcnec  : il  n’y  a 
qu’une  oreille  qui  soit  amoureuse  du  sentiment  exprimé  par 
la  langue. 


Digitized  by  Google 


ET  EXTRAITS. 


00:i 

Si  la  plainte  de  la  Hiite  ne  produisait  pas  d’effet,  comment 
le  monde  serait-il  plein  de  sucro  par  son  moyeu? 

Les  jours  de  ma  vie  se  sont  terminés  dans  le  chagrin  ; ces 
jours  d’excuse  se  sont  terminés  dans  la  brûlure  de  l'affliction. 

Quelle  crainte  puis-je  avoir  au  sujet  des  jours  écoulés? 
l’amour  est  dans  mon  coeur,  et  il  est  plus  pur  que  tout. 

Il  n’v  a que  le  poisson  qui  puisse  se  rassasier  de  cet  océan , 
mais  il  y a du  retard  dans  la  nourriture  des  infortunés. 

Comment  les  gens  sans  expérience  comprendront-ils  l’état 
de  l'amant?  Abrégeons  donc  mon  discours,  et  salut. 

Dégage-toi  îles  attaches  du  inonde  et  sois  libre.  Xe  sois  pas 
au  vent  (à  l’évent)  dans  la  pensée  de  l’or  et  de  l'argent. 

Tu  aurais  beau  vouloir  mettre  l’Océan  entier  dans  une 
cruche,  pourrait-il  y entrer  autre  chose  qu'une  ou  deux  coupes? 

Le  vase  de  l’oeil  des  gens  avides  ne  s’emplit  pas;  mais 
l’huitre  qui  est  contente  se  remplit  de  perles. 

Celui  qui  a le  collet  déchiré  par  l’amour  de  Dieu  est  tout  à 
fait  purifié  de  l’avidité  mondaine. 

Hélas!  hélas!  mou  amour,  ma  bonne  folie,  tu  es  le  remède 
de  ma  douleur  intérieure. 

Tu  es  le  remède  de  l’orgueil  et  de  la  honte,  tu  es  mon 
Hippocrate  et  mon  Galien. 

Le  corps  terrestre  est  parvenu  jusqu’au  ciel;  par  la  grâce  le 
mont  Sinaï  s’est  mis  en  danse  et  a été  léger. 

L’amour,  c’est  l'âme  de  l’ami;  ô amants!  Moïse  s’est  pro- 
sterné par  terre,  voilà  la  marque  de  l’amour. 

Si  nous  nous  réunissions  avec  notre  ami , nous  dirions  en- 
tièrement notre  secret  comme  le  chalumeau. 

Quand  on  se  sépare  de  ceux  qui  ont  le  même  langage  que 
soi,  on  est  sans  voix,  bien  qtt’on  fasse  entendre  cent  accents. 

Lorsque  la  saison  du  jardin  et  du  parterre  n’est  plus, 
à qui  le  rossignol  pourra-t-il  dire  ce  qui  s’est  passé? 

Le  secret  est  caché  dans  mes  accents;  si  je  le  manifestais,  je 
mettrais  le  monde  sens  dessus  dessous. 

Ce  que  dit  le  chalumeau  sur  ces  matières,  je  ne  puis  le  dire 
convenablement. 

On  voit  manifestement  l’amant  et  la  maîtresse  : la  maîtresse 
est  l’âme  (vivante),  mais  le  corps  est  exposé  à la  destruction. 
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Si  l’ami  no  fail  pas  attention  au  cœur  (qui se  voueà  lui),  ee 
cœur  est  comme  l’oiseau  sans  plumes.  Hélas!  que  pourra-t-il 
faire? 

Comment  comprendrai-je  ce  qui  est  devant  moi  et  ce 
qui  est  derrière,  si  sa  lumière  (de  l'amour)  n'est  pas  ma 
compagne? 

Sa  lumière  est  à droite  et  à gauche;  dessus  et  dessous  : elle 
est  sur  ma  tête  comme  une  couronne  et  à mon  cou  comme  un 
collier. 

i.’amonr  est  un  puits  qui  divulgue  toute  histoire.  Comment 
le  miroir  lie  dirait-il  pas  la  vérité? 

Le  miroir  (d’acier)  de  ton  cœur  ne  dit  rien,  parer*  que  tu  ne 
le  nettoies  pas  de  la  rouille  du  inonde. 

Si  la  rouille  est  grattée  de  la  face  du  miroir,  la  lumière  du 
soleil  de  la  vérité  reluira  sur  lui. 

Va,  nettoie  la  rouille  de  sa  surface,  et  ensuite  tu  parvien- 
dras à cette  lumière. 


THADl’CTIOX  DE  LA  VKTISION  DE  MUSTa’aX. 

La  Hùtese  plaint  habituellement;  écoute  ce  qu'elle  dit.  Die 
se  plaint  amèrement  de  l'absence. 

La  flûte  est  ce  contemplatif  qui  dit  toujours  : « Je  ne  suis 
qu’un  rayon  de  l’océan  de  l’éternité. 

Je  suis  périssable  quant  à mon  essence,  mais  l’essence  de 
Dieu  resplendit  en  moi. 

Hors  de  Dieu  je  ne  vois  de  moi-même  que  le  néant.  Je  dis 
toujours  ce  que  Dieu  a dit. 

En  touchant  aux  lèvres  de  la  flûte  je  fais  entendre  des 
sons  élevés  par  son  souffle. 

Comme  je  fais  toujours  entendre  ces  sons  qui  dissolvent 
l’âme,  ce  son  de  la  flûte  est  en  réalité  le  musicien. 

Que  ce  soit  le  Coran,  l’Évangile  ou  le  Psautier,  la  parole 
de  Dieu  se  manifeste  par  moi. 

Si  la  flûte  est  un  instant  éloigné**  de  moi,  vous  n’eiilendrez 
plus  de  ma  bouche  aucun  sou. 


Digitized  by  Google 


ET  EXTRAITS. 


615 


Le  ralam  et  la  main  sont  les  esclaves  de  l'écrivain  (moi),  et 
cependant  j’éprouve  l’effet  de  leur  mouvement. 

De  inoi-mêmc  aucun  mouvement  ne  se  manifeste,  en 
sorte  que  je  puisse  écrire  un  mot  sans  inspiration. 

Par  la  main  de  l’écrivain  (moi),  je  noircis  la  feuille  de 
papier  lilanc  comme  le  camphre. 

Bien  qu’à  chaque  instant  je  trace  cent  lignes  couleur 
d'ébène  de  l’écriture  nommée  « Boucles  de  cheveux  de  jeune 
mariée  » [zulf-i  'unis). 

Toutefois  mes  expressions  élégantes  et  agréables  sont  toutes 
des  actions  de  grâces  à Dieu,  ou  des  plaiulescontre  le  ciel  (c’est 
à savoir)  : 

Ou  la  bonne  nouvelle  de  lTiniou , ou  la  douleur  de  l’ab- 
sence, ou  l'explication  de  la  beauté  du  développement  du 
désir. 

Toute  production  est  l’affaire  du  peintre  (auteur  de  la  na- 
ture) : le  dessin  que  le  peintre  a eu  en  vue,  il  l’a  fait. 

Si  on  me  laisse  un  instant  sur  la  terre,  je  ne  suis  plus 
qu’un  roseau  sec  et  une  sorte  de  vieille  drogue. 

Mais  dès  qu'oti  me  coup1  de  l’endroit  où  je  suis  planté, 
hommes  et  femmes  pleurent  par  l’effet  de  la  douleur  que 
j’exprime. 

Le  lieu  planté  de  roseaux,  c’est  l’unité  (divine),  dans  laquelle 
tout  est  anéanti  : il  n’y  avait  qu’une  essence,  tout  étant  un 
par  la  lumière  de  l’éternité. 

Les  notables  du  monde,  à ce  jour  de  l’éternité,  n’éprou- 
vaient aucun  chagrin  et  n’avaient  aucun  désir. 

Ils  n’avaient  pas  trouvé  le  parfum  de  l’existence  (séparée); 
ils  étaient  devenus  notables  par  leur  indifférence  à cet  égard. 

Alors  tous  étaient  unis  à l’essence  divine;  parmi  eux  il  n’y 
avait  pas  le  nom  de  jalousie. 

Ils  n’étaient  pas  séparés  de  Dieu;  ils  ne  l’étaient  pas  l’un 
de  l'autre  : ils  étaient  entièrement  submergés  dans  l'océan  de 
l’unité. 

Tout  à coup  l’océan  de  la  bonté  (divine)  éprouva  une 
agitation , et  le  soi  de  tous  vil  la  manifestation  de  soi 
eu  soi. 
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La  prééminence  de  la  science  se  manifesta;  ce  qui  n’avait 
pas  de  trace  en  eut  une. 

Le  nécessaire  et  le  possible  furent  séparés;  l’usage  et  la 
manière  de  la  dualité  se  constituèrent. 

Puis  le  grand  océan  fut  agité,  et  les  âmes  développées  attei- 
gnirent le  rivage. 

Ensuite  un  flot  se  manifesta  après  un  antre  ; c’est  l’inter- 
valle entre  le  corps  et  l’âme. 

Le  nom  de  cet  intervalle  incomparable  est  métaphorique;  • 
sa  place  est  entre  le  corps  et  l'âme. 

Enfin  une  autre  vague  s'éleva  de  celte  mer,  et  le  corps  et 
les  êtres  corporels  se  manifestèrent. 

Les  formes  corporelles  ont  éprouvé  bien  des  changements; 
et  la  dernière  a été  l’humble  forme  de  l’homme. 

S ^ Parcours  entièrement  tous  les  degrés,  et  tu  verras  que 

l’homme  est  bien  loin  de  son  origine. 

S’il  n’en  *était  pas  ainsi , il  obtiendrait  facilement  le 
fruit  de  son  origine;  mais  qui  en  est  plus  éloigné  que 
l’homme? 

Les  hommes  sont  la  manifestation  des  noms  (attributs)  du 
Créateur;  taudis  que  les  autres  catégories  des  êtres  gémissent 
de  leur  existence. 

Les  principales  possibilités  ont  toutes  agité  leurs  flots 
quand  elles  en  ont  trouvé  l'occasion;  savoir,  le  verbe,  le  nom 
et  l’attribut. 

Comme  toutes  les  choses  et  tous  les  noms  (attributs) 
sans  lacune  se  manifestent  dans  la  dignité  de  l’homme, 

Tout  cela  demeure  avec  l’homme.  Comment  donc  eu 
sommes-nous  séparés  dès  l’origine? 

Mais  quiconque  se  sépare  de  son  origine  recherche  de  nou- 
veau l’union  originelle. 

La  poitrine  est  déchirée  par  l’épée  de  la  séparation  , 
comment  pourrais-je  dire  l’état  vie  ma  douleur  amoureuse? 

J’ai  erré,  en  me  plaignant,  dans  chaque  assemblée;  je  me 
suis  associé  aux  heureux  et  aux  malheureux. 

Bien  que  chacun  d'eux  fût  mon  ami,  personne  ne  connut 
mou  secret. 
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Cependant  uion  secret  n'est  pas  éloigné  de  la  confiance1; 
mais  comment  l’oeil  et  l’oreille  l’obtiendront-ils? 

L’Ame  n’est  pas  cachée  du  corps,  ni  le  corps  de  l àrne  , 
cependant  il  n'est  pas  possible  de  voir  l'Ame. 

Le  sou  de  la  flûte  est  le  vent  qui  attise  le  feu,  celui  qui  ne 
possède  pas  ce  feu  péril. 

C'est  le  feu  de  l'amour  qui  se  trouve  dans  la  flûte,  et  c'est 
l’effervescence  de  l’amour  qui  se  trouve  dans  le  vin. 

La  flûte  est  une  chose  merveilleuse;  elle  est  à la  fois 
poison  et  thériaque  : elle  est  à la  fois  une  admirable  maîtresse 
et  un  amant  passionné. 

La  flûte  fait  entendre  un  discours  étonnamment  ensan- 
glanté, elle  fait  entendre  les  plaintes  de  l’amour  de  Majnûn. 

Le  maliram  de  ces  secrets  en  perd  la  raison;  l’oreille  pourra- 
t-elle  jamais  acheter  la  faculté  d’entendre  ce  discours  ? 

Les  profanes  obtiendront-ils  jamais  l’état  des  parfaits? 
Mais  abrégeons  le  discours,  et  salut. 

O ignorant,  laisse  les  liens  de  l’existence:  jusqu'à  quand 
seras-tu  attaché  à l'or  et  à l’argent? 

Le  vase  de  l’oeil  des  avides  n’est  jamais  plein;  mais  la 
coquille  qui  est  satisfaite  se  remplit  de  perles. 

Celui  qui  a le  collet  déchiré  par  l’amour  est  tout  à fait 
délivré  des  défauts  de  l’avidité. 

0 heureux  désir  de  l'amour,  ô ma  bonne  folie!  ô médecin 
de  toutes  mes  maladies  ! 

Tu  es  le  remède  de  mon  orgueil  et  de  ma  honte;  lu  es  pour 
moi  Platon  et  Galien. 

Par  l’amour,  ce  qui  est  terrestre  s’élève  jusqu’au  ciel:  ce  fut 
ainsi  que  la  montagne  (de  Sinaï)  se  mit  en  danse  comme  une 
folle. 

Il  y a union  si  la  lèvre  se  colle  (à  la  flûte);  je  puis  dire 
alors  le  secret  du  discours. 

Celui  qui  est  séparé  des  gens  de  même  langage  ne  se  plaint 
pas,  bien  qu’il  dût  le  faire. 

1 C’est-à-dire,  * je  dirais  volontiers  mon  secret  b une  personne  digne 
de  confiance  * . 
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Lorsque  la  rose  s’en  est  allée,  l'automne  arrive  au  jardin, 
cl  alors  les  rossignols  pourront-ils  dire  leurs  secrets? 

Tout  est  mystère  entre  l'amant  et  Ja  maîtresse.  Quand 
l'amant  est  mort  (d’amour),  la  maîtresse  est  vivante  et  contente. 

Si  on  nu  fait  pas  attention  à l’amour  de  l’amant,  il  est 
alors  comme  un  oiseau  sans  plumes  ni  ailes.  Donnez-lui  un 
soupir. 

Comment  la  patience  et  le  repos  me  seront-ils  en  partage, 
si  la  lumière  de  l’aini  n'est  pas  ma  compagne? 


FIN  nt;  TOMF.  SI  COSI). 
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